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CHAPITRE  PREMIER. 


Benlr^  du  tol  i  Ptrit  iprts  li  prtse  da  U  Bocbelle.  —  Le  rol  M  UeMe  k  conduira 
una  (m^  en  lulie.  —  ADocuIIod  du  tardin*!  da  Bicbelien  *n  rol  en  prisMice  de 
a*  iDire  et  deMD  caoresseur.  —  Lit  de  justice.  —  Recoeil  d'ordonntDces  presaote 
far  k  garde  des  sceaui.  —  TMorie  des  rapports  en tre  le  roi  et  le  parlement.  —  Le 
pvlemenl  coDteste.  -•  Depart  du  toi  pour  t'lulle.  —  Pealc  de  Ljon.  —  La  roi 
piottre  CD  Pitmont  et  force  le  pas  de  Sue.  —  Traill  avec  le  due  de  Sacoie.  —  La 
li^  de  Casal  levr.  —  S^jour  dn  rol  i  Sun.  —  Traill  de  ptii  a>ec  I'Angleierre.  — 
Le  roi  s'acbemlne  lers  le  LaQguedoc.  —  Le  cttdinil  commande  I'afm^  d'lialie. 
—  Tniii  du  due  de  Roban  aiec  I'EspafDe.  —  Si^  de  Privas.  —  Le  cardinal 
rtjoiot  rarmte  du  roi.  —  ProcUmaiion  de  la  paii  avec  I'Angleterre.  —  Prise  et 
ne  de  Pritas.  —  Le  toi  p^oitre  dans  les  C^Teaoes.  —  Le  due  de  Boban  demande 
k  trailer.  —  Le  rei  preud  possession  de  Ntmes.  —  £dit  de  pait  accordi  ant  ri- 
foimte.  —  Leduc  de  Roban  se  retire  ji  Venise.  —  Hootanban  refusa  la  paii.  >~ 
Le  cardinal  se  charge  de  soumettre  ceite  Tille.  —  Bedditioo  de  Hontsubaii.  —  Fio 
du  parti  ttrormt. 


(23  d^mbre  1 628)  Le  roi  reotrait  dans  sa  capitale  valnqueur  de  la 
rebellion  et  de  I'hir^sie ;  on  Tantait  beaucoup,  et  avec  justice ,  le  cou- 
rage persoDuel  qu'il  avait  montr^  dans  leg  combats ;  toutes  les  formes 
de  la  loaange  ^laient  emplo;6es  par  tea  arts  pour  c^l^brer  sa  vistoire; 
le  pape ,  non  content  de  lui  adresser  nne  lettre  apostolique  pleine 
d'^loges  et  de  tendrease ,  arait  encore  compost  un  assez  mauvais  dis- 
tiqtie  latin  en  son  honneur.  La  population  se  rangeait  snr  son  passage, 
enr^giment^  en  milice,  pour  tui  faire  un  porapeux  accueil.  Les 
troph^,  lesembl^mes.les  iascripti(Hi3,  les  allegories  et  les  vers,  lui 
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promettaient  de  toute  part  Fimmortalit^  de  la  terre  et  du  ciel.  II  ne 
manquait  k  cette  f6te  que  Malberbe  qui «  peu  de  mois  auparavant » 
s'etait  eogag^  h  chanter  la  prise  de  la  Rochelle » et  qui  n'avait  pu  vivre 
jusque-Ui.  Mais  il  n'eotrait  pas  dans  les  int^rftts  du  cardinal  de  Riche- 
lieu y  et  daos  ceux  ou  il  youlait  engager  le  royaume ,  que  le  roi  piit 
s^epi^rer  de  son  triomphe ,  en  oublier  I'auteur,  et  en  perdre  le  fruit* 
He  crMit  qu'il  ayait  obtenu » n'^tant  pas  le  produit  d'une  aflectueuae 
pr^f^rence,  devait  toujours  &tre  nourri  par  les  monies  causes  qui 
Tavaient  fond6 ,  la  crainte ,  le  soupcon  ^  Ferabarras.  II  fallait  que 
Louis  XIII  v^cilLt  dans  une  perpituelle  defiance  de  tous,  pour  qu'il  ne 
piit  se  d^goAter  de  lui*  Aussi »  d^  les  preoiiers  jours  qui  suivirent  la 
redditioo  de  la  ville  rebelle ,  ne  lui  permit-il  pas  de  croire  que  e'en 
6tait  fait  des  inquietudes  et  dep  soucis.  Au  contraire ,  il  fit  apparattre 
devant  lui  mille  fant6mes  de  cabales  et  de  factions.  Lui-m^me  £tait, 
disait-il ,  le  principal  objet  de  toutes  les  haines^  mais  seulement  paroe 
qu'on  le  savait  d^vou^  de  tout  son  pouvoir  k  I'autorite  royale  doot 
personne  ne  voulait  reprendre  le  joug.  CT^tait  d'abord  contre  le  doc 
d'Orl^ns  qu'il  nourrissait  la  jalousie  d'un  fr^e  ombrageux »  et  le 
jeune  prince  donnait  prise  aux  reproches  par  sa  passion  pour  Marie 
de  Gonzague  qu'on  avail  d'abord  youlu  Eloigner  de  la  cour,  puis  rame*- 
n6e  sur  sa  pri^re.  Le  prince  de  Gond6,  le  due  de  Montmorency  et 
les  autres  g^n^raux  se  portaient  mollementi  suivant  lui,  k  leur 
devoir ,  et  prenaient  leurs  mesures  «  pour  que  les  bons  succ^  ne 
»  vinssent  pas  en  poste. »  Dans  rintimit^  m^me  du  roi  se  trouvaient 
c(  des  personnes  infect^  du  m£me  venin,  »  notamment  le  comte  dfs 
ToiraSy  «  qui  se  vantait  k  chacun  de  n'avoir  pas  voulu  solliciter  le  bAton 
»  de  mar^chal  de  France ,  certain  qu'il  £tait  de  I'obtenir  un  jour  par 
n  une  meilleure  voie ;  d'ou  Ton  pouvait  conciure  qu'il  esp^rait  se 
»  pr^valoir  de  quelque  occasion  et  n^essit^  de  I'Etat. »  Mille  petit$ 
faits  et  propost  recueillis  avec  un  sotii  qui  semble  appartenir  aux 
habitudes  du  comm6rage^  servaieut  k  confinner  cette  mauvaise  dis** 
position  de  Tun  des  favoris.  L'autre^  le  chevalier  de  Saint-Simon,  avait 
reQu  et  refuse  la  proportion  de  £alre  cause  commune  contre  le  cardir 
nal.  Entour6  comme  II  6tait  d'ennerais  et  de  malveillants ,  a  c'^tait 
))  de  sa  part ,  un  g^n^reux  eiTort ,  la  preuve  d'une  grande  confiance 
»  en  IHeu ,  et  d'un  zfele  bien  ardent  pour  le  service  du  roi ,  que  de 
p  lui  donner  des  conseils  dont  I'ex^cution  serait  contrarito  par  1^ 
»  autres.  et  dont  tout  I'^vdnement  retomberait  sur  lui  seul.  » 
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C^tait,  k  ce  qu'il  paratt»  par  de  semUables  discoun  qa'il  fallait  pr^ 
parer  le  roi  de  France  k  recevoir  avis  et  k  prendre  r^lution  dans  une 
afijBure  oji  I'honneur  de  sa  cooronne  6tait  int^ress^.  La  determination, 
dont  noQS  tenons  de  lire  le  prelude ,  avait  poor  objet  le  secoors  de 
CasaK  AosMtdt  apr^  la  prise  de  la  Bochelle,  on  s'^t  adreas^  k  la 
r^paUiqae  de  Venise  pour  la  presser  de  secourir  le  due  de  Mantoue» 
en  attendant  Tarriv^  d'une  armte  royale  qu'on  faisait  i&ik  marcher 
dans  cette  direction ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Toiras.  On  avait 
sopplii  le  pape  de  joindre  son  nom ,  et »  s'tl  se  poayait ,  quelqaes 
troupes  k  celle  assistance,  «  parce  que  la  d^yotion  d'Espagne  ne  cMe* 
rait  pas  it  ses  b^n^ictions.  »  Aupr^  du  due  de  Savoie,  prince  habile 
et  intelligent ,  on  faisait  valoir  les  avantages  qu'il  pouvait  trouter  k 
aider  la  France ,  son  alli^  naturdle ,  contre  TEspagne  qui  ne  voulait 
que  se  serrir  de  lui,  sans  lui  offrir  aucun  profit  de  ce  qu'il  ferait  pour 
die.  On  avait  d^pteh^  k  la  cour  de  Madrid  un  agent  qui  avait  Thabi- 
tude  de  ses  fa^ons  d'agir,  et  qu'on  |ugea  le  plus  propre  k  lier  avec  le 
oomte  d'Olivar^  des  eotrettens  qui  permettraient  de  gagner  le  temps, 
k  lui  proposer  toutes  sortes  de  partis  pour  la  conclusion  de  ce  difi%- 
rend ,  et  k  soutenir  la  discussion  sur  tons  les  points.  Get  envoy6  itait 
encore  le  sieur  de  Bautru « homme  d'esprit ,  homme  k  bons  mots  et  a 
fines  reparties ,  ce  qui  semblait  d^  Iprs  une  quality  Importante  dans 
an  ambassadeur.  Le  rapport  qu'il  fit  de  sa  mission  prouve  qu'il  main- 
tint  fort  bien  ses  avantages  avec  le  ministre  d'Espagne,  que  celui  -  ci 
trouva  riposte  ing^nieuse  et  piquante  k  toutes  ses  paroles.  Mais  ils  nc 
purent  s'entendre  sur  aucune  condition,  et  il  fallut  en  revenir  k  ces 
lutres  voies,  que  le  cardinalavai t  singuliirement  caract^ris^,  lorsque, 
sur  le  bronze  des  canons  fondus  pour  le  service  de  la  mer,  il  fit  graver 
en  latin  cette  devise :  « la  demiere  raison  des  rois.  » 

D^j^,  pendant  que  ces  conferences  avaient  lieu  de  tous  cdt^s  ,  une 
arm^e  s'assemblait  dans  le  Dauphin^  sous  le  pr^texte  de  combattre  le 
due  de  Rohan.  II  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  qui  devait  la  comman- 
der. Le  cardinal ,  qui  d^sirait  fort  y  employer  le  roi  lui-mAme,  ne 
Urouva  rien  de  mieux ,  pour  le  decider  k  s'embarquer  dans  une  nou* 
velle  expedition,  que  de  lui  proposer  le  due  d'Orl^ans.  Ce  prince  con- 
trariait  toujours  sa  m^re  et  son  fr&re  par  son  amour  pour  la  princesse 
Marie,  et,  selon  les  m^moires  du  temps,  on  lui  aurait  offert  cette  occa- 
sion de  gloire  comme  un  d^dommagement  du  refus  qu*on  opposait  a  sa 
passion.  Cedt  ete  pourtant  une  contradiction  singuUere  que  d'envoyer 
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au  secours  du  p^re  un  amant  obstin^  qu'on  ne  voulait  pas  donner  pour 
6poux  h  la  fiUe.  Ge  qui  paratt  plus  certain ,  c*est  que  la  reine  mire 
voyait  avec  repugnance  le  roi  son  flls  s'engager  dans  cette  entreprise, 
au  profit  d'uu  prince  qu'elle  n'aimait  pas »  qui  I'avait  offens^,  dit-on» 
par  une  comparaison  injurieuse  entre  Torigine  des  deux  maisons  ita* 
liennes  dont  ils  6taient  sortis  Tun  et  Tautre,  quand  surtout  cette  entre- 
prise  se  faisait  au  prejudice  de  Talliance  avec  TEspagne »  qui  avait 
toujours  et6  Tobjet  de  sa  politique. 

Le  cardinal  voulut  amener  le  roi  k  prendre  de  Iui-m6me  la  resolu- 
tion que  demandaient  les  circonstances ;  mais  il  avait  eu  soin  de  les 
presenter  en  tel  ^tat  qu*il  n'y  avait  pas  k  choisir  entre  deux  partis. 
Lorsque  le  roi  eut  dit  qu'il  6tait  determine  k  faire  la  guerre  et  k  la  con- 
duire » le  cardinal  lui  demanda  un  entretien  particulier,  en  presence 
de  sa  m^re  seule  et  du  p^re  SufTren  son  confesseur.  Le  discours  qu'il 
lui  adressa  est  certainentent  un  des  plus  curieux  documents  que  For- 
gueil  d*un  homme  ait  pu  conserver.  II  y  avait,  dans  le  langage  qu'em- 
ployait  le  cardinal  avec  son  mattre,  du  ministre,  du  pr^tre,  du  peda- 
gogue. II  lui  iudiquait  d'abord  ce  qu'il  fallait  faire  pour  le  bien  de 
son  Etat ;  au  dedans  etouffer  la  rebellion ,  lui  prendre  ses  dernieres 
retraites ,  raser  toutes  les  places  inutiles  pour  la  defense  du  pays » 
fortifier  celles  qu'on  garderait ,  decharger  le  peuple ,  abaisser  les 
compagnies ,  se  faire  obeir  des  grands  comttie  des  petits «  remplir  les 
eviches  de  personnes  sages  et  capables,  racheter  le  domaine  et  augmen- 
ter  son  revenu ;  au  dehors  arreter  les  progr^s  de  TEspagne ,  s'ouvrir 
des  portes  pour  entrer  dans  les  Etats  voisins ,  fermer  ses  fronti^res, 
se  rendre  puissant  sur  mer ,  s'etendre,  s*il  etait  possible ,  jusqu'a  Stras- 
bourg pour  avoir  pied  dans  I'Allemagne ,  faire  une  citadelle  k  Yersois 
et  t&cher  d'acquerir  Neufch&tel  pour  tenir  la  Suisse  sous  sa  main,  et 
s'assurer  une  ouverture  en  Italic  par  le  marquisat  de  Saluces.  Mais 
tout  cela  ne  pouvait  se  faire  que  si  le  roi  se  corrigeait  de  quelques 
defauts.  II  etait  prompt,  soupQonneux,  jaloux ,  susceptible  d'aversions 
passageres  et  des  premieres  impressions,  sujet  k  quelque  variete  d'hu- 
meur.  Sa  defiance  etait  telle  que  bien  sou  vent  il  prenait  ombrage 
quand  deux  personnes  parlaient  ensemble ,  sans  faire  attention  que 
ces  entretiens  pouvaient  avoir  pour  but  de  decouvrir  ce  qu'on  croyait 
necessaire  k  son  service,  ou  de  calmer  les  mecontentements  par  un  peu 
de  bonne  chere.  Sa  jalousie  k  regard  de  son  frere  devait  etre  restreinte 
dans  cette  juste  regie  :  le  satisfaire  en  tout  ce  qui  n'etait  pas  preju* 
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didable  k  TEtat »  et  lui  r&ister  en  ce  qui  pourrait  dooner  atteinte 

k  rautorit^  royale ;  m^Dager  les  serviteurs  de  ce  prince^  et  ne  rien 

dire  sur  soq  compte  que  les  rapports  des  courtisans  puasent  enve- 

ninier.  Uo  autre  sentiment  centre  lequel  il  devait  se  tenir  en  garde, 

c'itait  celui  qui  portait  plusieurs  princes  ^  ne  pas  souffrir  que  leurs 

lerviteurs  fissent  pour  eux  ce  qu'eux-m^mes  ne  voulaient  ou  ne  pou- 

yaient  pas  faire;  et  sur  cela ,  le  roi  devait,  de  deux  choses  Tune ,  ou 

saivre  ses  affaires  ayec  assiduity  et  autorit^  tout  ensemble,  ou  autori- 

ser  poissamment  quelqu'un  qui  les  ftt  avec  ces  deux  quality.  Prendre 

souci  du  pouToir  qu'il  dil^guait  k  ses  creatures  pouvait  s'appeler  pro- 

prement  6tre  jaloux  de  son  ombre,  puisque,  comme  les  plan&tes,  elles 

n'avaient  d'autre  lumiire  que  celle  qui  leur  yenait  du  soleil.  II  devait 

aussi  86  rendre  moins  facile  k  concevoir  de  la  haine  pour  les  princes 

et  les  grands ,  ou  du  moins  consid^rer  comme  une  charge  de  la 

royaut^  Tobligation  de  leur  faire  bon  visage.  Quant  aux  impressions 

que  Fesprit  du  roi  recevait  si  ais^ment  de  chacun,  il  devait  y  regar- 

der  k  deux  fois  avant  de  se  laisser  persuader  par  une  calomnie  centre 

ses  serviteurs ,  et  m^me ,  a  regard  de  ceux  dont  la  fid^lit^  6tait  bien 

6prouv6e ,  menacer  de  chAtiment  quiconque  voudrait  les  atteindre. 

II  ne  fallait  pas  laisser  cours  k  cette  opinion ,  qu*un  service  k  lui  rendu 

^it  auisit6t  oubli6.  Si  la  m^moire  des  injures  ^tait  un  grand  tort 

selon  Dieu ,  il  valait  mieux,  selon  le  monde ,  la  garder  par  devers  soi 

que  de  perdre  la  m^moire  des  bienfaits.  Nul  ne  voudrait  se  porter  de 

bon  courage  aux  int^r^ts  de  son  mattre ,  s*il  le  voyait  toujours  pr^t  k 

mal  parler  de  ses  actions ,  au  lieu  de  prendre  en  main  la  defense  de 

son  honneur.  De  plus  ce  n'^tait  pas  assez  d'approuver  un  bon  dessein, 

il  fallait  y  persister,  ne  se  pas  d^goiiter  en  chemin ,  soutenir  jusqu'au 

bout  celui  qui  en  a  donn£  le  conseil ,  et ,  le  succ^  obtenu ,  ne  pas 

affecter  d'en  savoir  gr6  au  hasard.  II  lui  reprochait  encore  une  cer- 

taioe  moUesse  k  faire  observer  les  lois ,  notammeot  celle  des  duels,  k 

maintenir  ses  idits  et  k  chfttier  les  d^b^issances.  L'autorit^  tenue  du 

ciel  devait  ^tre  employee  k  ses  fins ,  qui  sent  de  conserver  en  son 

entier  la  r^gle  des  Etats ;  autrement  on  se  rendait  coupable  envers 

Dieu ,  I'impunit^  des  crimes  devenait  p£ch^ ,  et  tel ,  qui  paraissait 

saint  comme  homme ,  ne  laisserait  pas  de  se  damner  comme  roi. 

II  Texhortait  encore  k  faire  la  justice  sans  passion ;  ^  ne  pas  en 

exempter  ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  avoir  ses  bonnes 

graces ;  k  se  donner  une  reputation  de  lib^ralit^  en  r^ompensant  les 

i. 
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bons  services ;  k  d^mentir  le  feu  due  de  Luynes  qui  Tavait  repr^nt^ 
comme  plus  enclin  aux  s^v^rit^  qu*aux  graces,  et  pourtant  k  savoir 
refuser  Dettement  ce  qu'il  croyait  ne  pas  devoir  accorder ;  k  se  faire 
une  volont^  raisonn^e  et  oon  capricieuse ,  non  pas  de  celles  qu'on 
prend  avec  ardeur ,  et  qu'ou  abandonne  apr^  le  premier  feu  de  la 
G^vre ;  a  ne  point  parattre  indifTi^rent  sur  les  affaires  importantes  dd 
I'Etat  9  comme  on  avait  la  hardiesse  de  croire  qu'il  I'^tait,  mais  bien  k 
en  parler  chaudement  d^  Tabord,  et  k  exalter  ce  que  feraient  ses  servi- 
teurs  pour  Ty  aider.  Si  Tinclination  naturelle  manquait  k  la  suite  d'une 
telle  r&olution,  on  I'avertirait  sous  main  avec  telle  deit^rit£»  que  tout 
semblerait  6tre  le  produtt  de  son  propre  mouvement. 

Apr^  cette  longue  le^on  que  le  roi  fut  oblig^  d'^couter,  le  cardinal 
s'offrit  lui-m6me  k  la  censure  de  ses  propres  d^fauts.  Sa  confession « 
suivant  Tusage ,  n'^tait  rien  de  plus  qu'un  pan6gyrique ,  dans  lequel 
encore  il  reprochait  aigremeut  k  la  reine  m^re  son  esprit  ombrageux, 
au  roi  la  complaisance  de  son  oreille  pour  les  mMisants.  Mais  son  plus 
grand  tort,  celui  dont  il  ne  pouvait  par  malheur  se  corriger,  c'itait 
sa  sant6  faible  et  d^bile,  pour  laquelle  il  demandait  gvkce.  S'il  ne  pou- 
vait encore  songer  a  une  retraite  absolue,  il  suppliait  du  moius  qu'on 
le  d^charge&t  du  fardeau  des  affaires ,  et  qu*on  le  gard&t  seulement 
pour  le  conseil;  la  bonne  reputation  qu*il  s'itait  acquise  aupr^  de 
tons  ne  devait  pas  6tre  un  ol^tacle  k  ce  dfeir,  qui  s'appuyait  sur  une 
impossibility  r^elle.  D'ailleurs  il  avait  toujours  k  craindre  les  violents 
avis  auxquels  pouvait  c6der  le  due  d^Orlians,  la  vicissitude  des  choses 
humainesy  Thumeur  du  j:oi  port^e  au  changement,  les  cabales  des 
Strangers,  des  femmes ,  des  grands,  des  favoris,  sa  mauvaise  fortune 
enfin  qui  pouvait  faire  qu'il  surv^ciit  au  roi.  Partant  il  ne  pouvait  avoir 
meilleur  temps  pour  se  retirer  que  celui-ci,  ou  il  avait  encore  entiere 
Testime  de  ses  mattres ;  s'ils  ne  lui  accordaient  pas  cette  faveur,  il  se 
d^vouerait  k  p^rir  pour  eux ,  avec  cette  consolation  toutefois  qu'il 
n'irait  pas  k  la  mort  comme  k  la  peine  de  ses  fautes,  mais  bien  k  celle 
du  m^rite  qu'on  avait  trouvi  en  lui.  Cette  remontrance  entendue,  le 
roi  passa  en  quelque  sorte  un  nouveau  bail  avec  son  ministre. 

Alors  tout  se  pr^para  pour  le  depart.  L'arm^e  itait  dk]k  rassembl6e 
dans  I'Auvergne  et  dans  le  Dauphin^,  ou  le  comte  de  Toiras  avait  con- 
duit les  troupes  victorieuses  de  la  Rochelle.  Le  roi  avait  dit  au  mar6- 
chal  de  Bassompierre  de  se  tenir  pr6t  pour  Taccompagner  en  Italie»  oil 
il  esperait  bien  qu'ils  feraient  parler  d'eux.  La  r^Iution  Be  comman- 
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der  rexpMitioD  en  personne  fut  prise  et  ex^utie  en  peu  de  Joars;  car 
Louis  XIII  retrouvait  de  ractivit^  pour  les  choses  de  la  giierre.  Gepen- 
daot ,  avant  de  quitter  Paris « il  voulut  faire  acte  de  goavemement  et 
de  l^islation.  II  conGa  d*abord  k  la  reine  sa  m^e  ['administration  du 
royaame  pendant  le  temps  que  durerait  son  absence.  Puis  il  convoqua 
le  parlement  en  lit  de  justice  (15  Janvier  1629 ).  Le  garde  des  sceaus, 
Michel  de  Sfarillac,  rappela  tout  ce  que  le  roi  avait  amass6  de  gloire 
depuis  son  dernier  lit  de  justice ,  tenu  dix-huit  mois  auparavant,  et, 
comme  si  le  moment  f At  venu  de  remettre  partout  sur  pied  Tautorit^ 
royale  i  il  crut  devoir  exposer  la  thtorie  des  rapports  entre  le  roi  et 
le  parlement,  suivant  la  constitution  durojaume.  Aucune  tentative 
nouvelle  de  cette  compagnie,  depuis  longtemps  docile  et  silencieuse, 
n*avait  provoqu^  cette  declaration  de  principes ,  qui  devant  ^tre  plus 
tard  Tobjet  de  vives  contestations ,  trouve  naturellement  sa  place  k 
r^poque  ou  elle  se  pr^sente  pour  la  premiere  fois  sous  une  forme 
offlcielle. 

Le  garde  des  sceaux  disait  done  qu'anciennement  les  rois  de  France, 
pour  rendre  t^moignage  public  de  leurs  ordonnances,  avaient  coutume 
de  les  faire  signer  par  leurs  principaux  officiers ;  que  plus  tard ,  le 
parlement  ^tant  devenu  s^dentaire  k  Paris ,  ils  jug&rent  convenable 
de  les  y  faire  lire ,  publier  et  d^poser ;  que  les  gens  sages  et  capables 
de  cette  compagnie  ayant  trouv^  parfois ,  dans  ces  actes  de  la  puis- 
sance royale ,  quelques  articles  qui  avaient  besoin  d'interpr^tation  ou 
de  modification,  les  rois  avaient  ^cout^  volontiers  leurs  remontrances, 
comme  ils  6taient  toujours  pr6ts  k  le  faire  du  plus  humble  de  leurs 
sujets,  tantdt  y  ayant  ^ard,  tant6t  pers^v^rant  dans  leurs  r^lutions; 
que  tout  cela  s'^tait  fait  par  hon  accord ,  d'une  part  avec  bienveillance 
et  dfeir  d'etre  6clair6 ,  de  Tautre  avec  z&le  officieux  et  sans  aucune 
opinion  d'autorit^,  ni  cr^ance  d'attribution.  Gependant  comme  il 
kieii  arrive  que  ces  remontrances  se  renouvelarent  f r^quemment ,  et 
que  certains  accidents,  survenus  dans  les  temps  ou  TEtat  £tait  faible, 
avaient  fait  nattre  des  opinions  contraires  k  Tordre  6tabli ,  les  rois 
avaient  toujours  eu  soin  d'en  arriter  le  cours  par  la  manifestation 
absolue  de  leur  volenti.  Ainsi  en  avaient  usk  tous  les  pr£d£cesseun 
du  roi  depuis  Charles  YI.  Gar  il  ne  pouvait  se  faire  que  les  ofliciers 
du  roi  fussent  juges  de  ses  actions ,  sans  qu'aussitdt  la  souverainctS 
pass&t  entre  leurs  mains.  La  veritable  puissance  du  parlement  clait 
dans  la  distribution  de  la  justice ,  chose  tellemeot  importantc  pour 
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tous  9  que  c'eiit  M6  conscience  d'en  divertir  ceax  qui  6taient  charge 
de  ce  soin  pour  les  occuper  d'autres  int^r^ts. 

C6tait  \k  le  pr^ambule  d'un  long  £dit »  ou  Ton  avait  foimul^  en 
articles  plusieurs  dispositions  r^clam6es  par  les  6tats  de  1614  et  par 
les  assemblies  des  notables  de  1617  et  1626 ,  sur  les  difi%rentes  par- 
ties de  radministration.  Gette  compilation  ^tait  Toeuvre  particulike 
du  garde  des  sceaux ,  qui  en  attendait  une  gloire  pareille  k  celle  dont 
Tordonnance  de  Moulins  arait  dot6  la  m^moire  de  Michel  de  THdpi- 
tal.  Michel  de  Marillac  voulait  done  que  le  parlement  I'enregistrAt 
sans  deliberation,  sauf  les  representations  qui  pourraient  etre  faites 
sur  le  contenu  de  T^dit ,  et  que  le  roi  recevrait  toujours  avec  plaisir. 
En  m^me  temps  que  cet  edit ,  il  lui  apportait  une  declaration  par 
laquelle  le  rot  oflfralt  de  houveau  amnistie  k  tous  ses  sujets  de  la  reli* 
gion  reformee  qui  rentreralent  dans  le  devoir.  II  n'y  eut  aucune  diffi- 
cnlte  sur  Tenregistrement  de  cet  acte.  Mais  le  cahier  d*ordonnances 
souleva  une  resistance  qui,  pour  ne  toucher  en  rien  au&  articles  eux- 
memes  et  ne  se  debattre  que  sur  la  forme ,  n*en  fut  pas  moins  longue 
et  opinifttre.  Le  garde  des  sceaux  ne  put  obtenir  que  son  ouvrage 
par&t,  avec  le  mot  «  registre  »  et  la  signature  du  greffier,  qui  seuls 
donnaient  autorite  aux  lois  dans  les  discussions  judiciaires ,  de  sorte 
que  cet  edit ,  bien  que  rendu  public « imprime «  distribue  dans  les 
bailliages  et  senechaussees^  declare  obligatoire  pour  les  sujets  du  roi , 
fut  frappe  de  discredit  parmi  les  juriscousulteSf  qui  lui  donnerent  le 
nom  ridicule  de  «  Code  Michau.  »  Personne ,  que  nous  sachions,  ne 
s'occupa  d'examiner  cequi  en  etait  bon  ou  mauvais  ;  et  des  htstoriens, 
qui  n'en  avaient  jamais  lu  une  disposition ,  ne  manquerent  pas  d'y 
trouver  un  code  complet  de  tyrannic.     ' 

Ge  fut  la  reine  m^re  qui  eut  le  soin  de  traiter  cette  affaire  avec  le 
parlement ;  car,  le  mSme  jour  ou  s'etail  tenu  le  lit  de  justice,  le  roi 
se  mit  en  route  pour  Tltalie,  bien  qu'il  e&t  annonce  publiquement 
dans  cctte  solennite  «  qu'il  partait  pour  aller  centre  le  reste  de  ses 
»  sujets  rebelles.  »  II  fut  oblige  d*eviter  le  chemin  de  Lyon  k  cause 
d'une  terrible  epidemic  qui  venait  de  desoler  cette  ville.  On  en  attri- 
buait  rorigtne  au  passage  des  troupes,  si  malencontreusement  con- 
duites  dans  le  Piemont,  I'ete  precedent,  par  )e  marquis  d'Uxelles.  Aux 
ravages  d'un  mal  contagieux  s'etaient  jointes  encore  toutes  les  hor- 
ribles suites  de  ces  credulites  qui  se  repandent  en  pareil  cas  parmi  le 
peuple.  Les  reformes  avaient  ete  soupconnes  de  propager  Finfection 
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an  mciyen  d'nn  onguent  appliqui  sur  les  portes  des  maisons;  on  en 
arait  massacr^  plosieurs  dans  les  raes,  et  les  magistrats  eux-m^mes 
a*6taient  yus  forc^  de  faire  ex^uter  juridiqaement  quelques  mal- 
beureux,  d^ign6s  par  le  cri  gin^ral,  comme  «  engraisseurs  de  portes 
et  infecteurs  publico.  »  Le  nombre  des  morts  6tait  6valui  k  plus  de 
quarante  mille,  et  c'^tait  k  peine  si,  apr^  cinq  mois  entiere  desG^es 
fun^bres  et  de  confusion,  I'ordre  et  la  s6curit^  commencaient  if  se 
r6tablir.  Le  roi  se  rendit  par  la  Champagne  k  Dijon.  II  rit  k  Bray 
le  prince  de  Gond6,  avec  lequel  il  ne  s'^tait  pas  rencontr6  depuis 
plus  de  six  ans,  et  qui,  en  lui  olTrant  ses  services,  lui  demanda  la 
permission  de  passer  quelque  temps  k  Paris,  sous  la  proraesse  de  lui 
rendre  un  compte  fld&le  de  sa  conduite.  Peu  de  personnes  s'itaient 
trouT6es  en  6tat  de  suivre  le  roi.  Apr^  une  campagne  aussi  loogue 
que  celle  de  la  Rochelle ,  tons  les  seigneurs  avaient  des  affaires  h 
r^ler  et  de  nouyelles  dettes  k  contractor  pour  r^parer  leur  6qui« 
page.  Le  mar^chal  de  Schomberg  6tant  tomb^  malade  k  Troyes,  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  rejoignit  le  roi  k  ChAlons-sur-SaAne,  Tae- 
compagna  seul  }usqu'^  Grenoble  (14  f^rier).  Lk  se  rendffent  sue- 
oessivement  les  mar^aux  de  Schomberg,  de  Bassompierre  et  de  Gr6- 
quy.  II  paratt  qu'on  ne  trouva  pas  les  pr^paratifs  de  la  guerre  fort 
arancfe.  L'armte  6tait  mal  foumie  de  vivres,  et  pourtant  il  fdlait 
non-seulement  suffire  k  ses  besoins  dans  te  pays  ou  on  allait  s*atancer, 
mais  porter  des  munitions  k  la  ville  assi^te.  L'artillerie  ^it  encore 
an  pied  des  montagnes  qu'elle  avait  k  gravir.  Le  cardinal  pourvut  ilt 
tout  avec  sa  rare  activity,  faisant  office  de  g6n6ral,  de  surintendant, 
de  munitionnaire ,  de  sorte  qu'en  peu  de  jours  I'avant-garde  et  son 
canon  s'6tablirent  dans  le  Tillage  de  Chaumont,  demise  possession  de 
la  France,  k  Vautre  pied  du  mont  Gen^re. 

On  touchait  aux  terres  du  due  de  Savoie,  et  cepeudant  il  n'y  avait 
pas  de  guerre  d^clar^e  entre  les  deux  puissances.  On  avait  envoy^  plu- 
deurs  fois  vers  ce  prince  le  chevalier  de  Yalan^y  pour  savoir  s'il 
laisserait  le  passage  libre  parses  Etats  k  Tarm^e  fran^ise,  et  en  m^me 
temps  pour  le  convier  k  s*unir  avec  le  roi  centre  TEspagne.  Le  due  ne 
tenait  pas  tellement  k  sa  nouvelle  alliance  qu'il  ne  f6t  tout  pr6t  k  Ta- 
bandonner  s'il  trouvait  ailleurs  ses  avantages.  Mais  tl  demandait  trep 
et,  pendant  cette  n^ociation,  les  troupes  de  France  descendaient  le^ 
monts.  D^}k  le  roi  6tait  arriv^  (4  mars)  pr^  de  la  fronti^re  lorsque  le 
prince  de  Pigment  son  beau-ft'^re  vint  k  sa  rencontre;  le  cardinal  le 
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re^ut  aux  avant-postes,  et  Ic  pressa  de  conclure  au  plaa  \Ai  un  accom- 
modement.  Le  prince  parat  accepter  les  condi  lions  qu'on  lui  faisait,  et 
promit  de  revenir  le  lendemain  avec  la  ratification  de  son  pire.  Mais 
on  I'attendit  vainement ;  un  envoy6  du  due  n'apporta  que  de  nou- 
velles  propositions  qui  furent  rejet^es  «  et  le  cardinal  donna  Tordre 
aux  troupes  de  forcer  le  passage  qu'oa  ne  voulait  pas  lui  tenir  ouvert. 
( 6  mars)  Aussit6t  le  roi,  qui  £tait  a  trots  lieues  en  arri^re  dans  un 
bourg  appel^  Oulx,  partit  la  nuit  pour  se  trouver  au  lieu  du  premier 
combat.  La  Valine  ou  le  village  de  Ghaumont  est  plac^ ,  et  au  milieu 
de  laqudle  se  trouvaient  les  limites  de  la  France  et  du  Pi^mont, 
s'ftend ,  une  demi-lieue  environ  au  deli,  jusqu'a  une  profonde  bar- 
riirede  rochers  qui  la  ferment  et  couvrent  la  ville  de  Suze.  A  travers 
oes  rocs,  couronn^  alors  de  chaque  c6t6  par  un  fort,  s'ouvre  une 
gorge  6troite  et  sinueuse  qu'on  appelie  le  Pas-de»Suze,  et  ou  le  due 
de  Savoie  avait  fait  construire  trois  rangs  de  barricades  ^aisses,  gar-^ 
nies  de  soldats.  C'itait  Ik  Tobstacle  qui  s'offrait  k  Tarm^e  du  roi. 
Lorsqu'on  fut  arriv^  pr^  de  ces  defenses ,  un  officier  des  gardes  alia 
sommer  les  troupes  du  due  de  Savoie  de  faire  place  au  roi  de  France. 
La  r^ponse  fut  un  d^fl.  Alors  toute  Tarmde  du  roi  se  porta  en  avaut. 
Immidiatement  apr^  les  enfants  perdus,  marchait  une  troupe  de 
Tolontaires  command^  par  le  due  de  Longueville ,  parmi  lesquels  on 
remarquait  le  comte  de  Soissons,  le  comte  d'Harcourt,  trkre  du  due 
d'Elbeuf ,  le  comte  de  Moret  b&tard  de  Henri  IV,  fe  marquis  de  la 
Yalette,  le  marquis  de  VfhA  beau-fr^re  du  cardinal,  le  marquis  de  la 
Meilleraye  son  cousin,  le  due  de  la  Tr^mouille  et  plus  de  deux  cents 
seigneurs  ou  gentilshommes.  lb  ^taient  suivis  des  gardes  du  roi  et  des 
raiments.  Deux  autres  corps  devaient  tourner  les  montagnes  pour 
d^busquer  I'ennemi  des  forts  et  des  positions  qu'il  occupait,  pendant 
que  le  gros  de  I'arm^e  enfoncerait  les  barricades.  L'attaque  fut  vive 
et  le  succ^  rapide.  Les  trois  barricades  furent  emport^es  en  uti  instant 
avec  cette  furie  fran^aise  qui  n'est  pas  toujours  sans  d^rdre.  Le 
marshal  de  Schoroberg  et  le  chevalier  de  Yalancay,  pour  n'avoir  paa 
voulu  tenir  leur  rang  de  g6n6raux,  y  re^urent  chacun  une  mousque* 
tade.  Les  mar^chaux  de  Cr^uy  et  de  Bassompierre,  rivaux  de  gloire 
et  d'imprudence,  se  trouv^rent  aussi  expos^  parmi  les  premiers  com- 
hattants.  Le  due  de  Savoie  et  son  fils  qui  assistaient  au  combat  eurent 
a  peine  le  temps  de  fuir,  gvkee  au  courage  d'un  capitaine  espagnol 
qui  prot^gea  leur  retraite.  On  rapporta  que  le  due,  voyant  en  ce 
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momeDt  detant  lui  des  Francais  qui  itaieDt  k  sod  service,  leur  cria : 
€  Messieors,  laissez-moi  passer,  car  yos  gens  sont  en  colore*  ^ 

Aa  d^bouch^  des  montagoes,  les  vainqueurs  trouvirent  la  rille  da 
Suze  ou  qnelques-uns  des  plus  ardents  entrirent  arec  les  fuyarda, 
Mais  on  ne  Youlut  pas  s'en  emparer,  de  peur  que  le  pillage  ne  privAt 
le  roi  de  son  logement,  et  le  lendemain  elle  se  rendit  par  compoaition^ 
La  citadelle,  bAtie  sur  un  rocher  voisin ,  demanda  une  tr^ye  qui  lui 
fut  accord^ ,  ce  qui  ne  Fempteha  pas,  le  jour  suivant ,  de  tirer  son 
canon  sur  Favant-garde  de  rarm^  que  les  mar^baux  de  Gr^quy  et  de 
Bassonpierre  conduisaient  h  Boussolens.  Ui  ils  eurent  ordre  de  a'ar* 
riter  jusqu'A  ce  qu'on  etkt  re^u  nou^elle  des  n^gociations  reprises  avee 
le  due  de  Sayoie. 

(11  mavi )  On  rit  arriver  bientAt  le  prince  de  Piimont  qui  trayerai 
Farmte  victorieuse  rangte  sur  son  passage  pour  lui  faire  bonneur,  at 
Vint  trailer  de  la  paix  avec  le  cardinaK  II  fut  convenu  que  le  due  da 
Sayoie  donnerait  passage  aux  troupes  du  roi  pour  aller  au  Montferrat, 
et  foumirait  moyennant  finance  tout  ce  qui  itait  n^cessaire  au  ravi- 
taillement  de  Casal,  pour  siiret^  de  quoi  le  roi  serait  mis  en  possessioo 
de  la  citadelle  de  Suze  et  des  chAteaux  voisins.  De  son  c6t£  p  le  roi 
s'engageait  k  lui  faire  abandonner  par  le  due  de  Mantoue,  en  indemniti 
de  ses  pretentions  sur  le  Montferrat ,  la  vilie  de  Trino  et  une  rente 
de  quinze  mille  ^us  d*or,  k  ne  rien  entreprendre  contre  ses  Etats,  et 
k  le  d^fendre  contre  quiconque  Toudrait  I'attaquer.  Par  des  articles 
secrets  joints  au  trait6,  le  due  promettait  de  faire  entrer  sous  qnatre 
jours  dans  Casal  une  certaine  quantity  de  vivres,  pourvu  que  rami6e 
du  roi  ne  poursuiytt  pas  sa  marche,  et  de  s'entremettre  aupr^  da 
g^n^ral  espagnol  pour  la  levie  da  sidge.  L'effet  suivit  promptement 
les  promesses  du  due  de  Savoie.  Casal  recut  les  vivres  dont  il  itait 
depuis  longtemps  priv6.  Les  Espagnols  se  retirirent  dans  te  Milanais 
(18  mars),  et  le  sieur  de  Guron ,  n^ociateur  et  g^n^ral  babile,  qui 
avait  d^fendu  yaillamment  cette  yille  pour  le  due  de  Mantoue ,  yint 
receyoir  les  felicitations  du  roi  son  mattre. 

Cetait  avoir  fait  beaucoup,  en  pen  de  temps  et  avec  pen  d'effort ; 
mais  il  y  avait  \k  plus  de  reputation  que  de  profit.  On  pouvait  dire, 
sans  trop  de  flatterie ,  que  «  le  seul  bruit  de  Tarrivee  du  roi ,  port^ 
»  au  loin  par  le  vent ,  deiivrait  les  villes  assieg^es ,  proj^lgeait  les 
»  allies  de  la  France  et  humiliait  ses  ennemis.  »  Mais  rien  ne  garan- 
lissait  la  duree  de  ce  glorieux  resultat.  Les  Espagnols  n'en  restajent 
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pas  moins  dans  ie  Milanais ,  pr^ts  k  fondre  des  deux  c6iis  mr  les 
parties  divis^es  de  I'h^ritage  qu'avait  recueilli  le  dac  de  Nevers.  On 
He  pouvait  se  fler  pour  longtemps  au  due  de  Savoie.  S'il  ne  deman- 
jdait  pas  mieux  que  de  se  declarer  tout  k  fait  contre  rEspagne,  c'^tait 
k  la  condition  d'entreprendre  sur-le-champ  de  grandes  conqu^tea  en 
commun  et  pour  son  compte ;  ce  k  quoi  Ie  roi »  qui  n'en  avait  pas 
encore  fini  avec  les  r^form^s  de  son  royaume ,  n'^tait  aucunement 
dispose.  Tout  ce  qu'on  put  faire^  ce  fut  de  former  une  llgue  entre  la 
France,  la  r6publique  de  Yenise ,  le  due  de  Mantoue  et  le  due  de 
Sayoie  pour  la  defense  de  Tltalie ,  en  cas  d'une  nouvelle  agression  de 
la  part  des  Espagnols.  Gomme  le  gouverneur  de  Milan  tardait  h 
quitter  quelques  places  du  Montferrat,  le  due  de  Savoie  promit  encore 
d'en  faire  hAter  la  remise  ( 4  avril ) ;  et  le  roi  envoya,  k  travers  ses 
£tatSy  cinq  mille  bommes  conduits  par  le  comte  de  Toiras,  pour  tenir 
garnison  dans  les  viUes  que  les  Espagno^^  devaient  abandonner. 

Le  roi  s^jouma  six  semaines  k  Suze,  ou  il  fut  \isit6  par  le  prince  et 
la  princesse  de  Pi^mont ,  puis  par  le  due  de  Savoie  lui-m6me.  II 
lui  arriva  aussi  des  ambassades  de  tons  les  princes  ou  Etats  dltalie. 
Mais  ce  qu1l  y  fit  de  plus  important  fut  de  conclure  la  paix  avec  TAn- 
gleterre.  D^  longtemps  le  Danemarck ,  la  Hollande  et  Yenise ,  tons 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche,  travaillaient  k  rapprocher  les  deux 
eours.  La  principale  difficult^  venait  de  ce  que  le  roi  de  ia  Grande- 
Bretagne  voulait,  pour  la  conservation  de  son  honneur,  que  le  traits 
conttnt  quelque  disposition  favorable  aux  r6form^  de  France.  Ce 
n'^tait  pas  |^pr^  ses  malheureux  essais  d'assistance  arm6e  que  le  roi 
Charles  pouvait  se  printer  utilement  comme  m^diateur  entre  un 
monarque  et  ses  sujets ;  d'ailleurs  les  nouveaux  embarras  ou  venait 
de  le  Jeter  son  parlement,  qu'il  s'^tait  vu  forc6  de  dissoudre,  ne  lui 
permettaient  gu^re  d'intervenir  dans  les  affaires  des  autres.  II  fut  done 
oblig6  d'accepter  les  termes  qu'on  lui  proposait ,  et  qui  se  bornaient 
a  k  r^tablir  les  anciennes  alliances  entre  les  deux  couronnes ,  sans 
»  restitution  de  part  et  d'autre,  et  k  confirmer  les  articles  du  con- 
]i  trat  de  mariage  de  la  reine  Henriette  pour  6tre  ex^cut^  de 
»  bonne  foi.  »  Ce  traits,  sjgn6  k  Suze  (24  avril],  fut  remis  entre  les 
mains  de  I'ambassadeur  de  Yenise,  pour  rester  secret  jusqu'^  la  publi- 
cation qui  devait  en  6tre  faite  un  mois  plus  tard.  Le  cardinal  voulait 
se  donner  leplaisir  de  terminer  dans  les  Etats  du  due  de  Savoie, 
presque  en  sa  prince  et  k  son  insu ,  une  n^gociation  que  ce  prince 
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ivatt  contrarite  de  tons  ses  efforts,  et  dont  il  aurait  youlo  en  tout  cas 
ae  donner  le  minite. 

II  ne  restait  plus  q\x*h  sunreiller  FeDti^re  ex^ution  des  promesses 
faites  par  le  due  de  Savoie  et  celles  dont  il  s'itait  porti  fort  pour  les 
Espagnols.  Le  cardinal  se  chargea  de  ce  soin  et  dilivra  le  roi  de  rennui 
que  lui  causait  une  si  longue  attente  et  un  lieu  triste  et  incommode. 
On  £tait  pr^  du  Languedoc,  on  avait  une  arm^  sur  pied ;  Toccasion  et 
le  voisinage  invitaient  le  roi  h  se  rendre  dans  les  demi^res  provinces  ou 
s  etaient  maintenus  les  r^form^,  pour  y  ^touffer  lesrestes  de  la  rebel- 
lion. Un  des  motifs  qu'employa  le  cardinal  pour  le  decider  k  rentrer 
en  France  futque,  si  rinfidelit^du  due  de  Savoie  amenait  une  rupture 
ouverte,  «  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  le  roi  f At  k  la  t6te  de  son 
B  armee ,  ce  qui  la  rendrait  inutile,  n'y  ayant  personne  qui  voulAt 
»  hasarder  en  telle  rencontre  une  vie  si  pr^cieuse. »  Gette  pr^autiou 
ne  saurait  rendre  suspecte  I'incontestable  bravoure  du  roi;  roaiselle 
repondait  au  reproche ,  que  les  ennemis  du  cardinal  lui  faisaient , 
d*exposer  k  tout  propos  les  jours  de  son  maltre.  Le  roi  partit  done 
pour  aller  prendre  les  troupes  que  le  roar^chal  de  Schomberg  lui  avait 
ramassees  dans  le  Dauphin^,  laissant  k  Suze  la  plus  grande  partie  de 
son  arm^e  sous  le  commandement  du  cardinal,  avec  les  mar6chaux  de 
Cr6quy  et  de  Bassompierre  pour  lieutenants. 

G*etait  encore  un  alli6  de  I'Espagne  que  les  armes  du  roi  allaient 

chercher.  Le  due  de  Rohan,  k  la  t^te  d'un  parti  avare ,  indocile,  fai* 

ble,  d^con tenancy ,  compost  de  mille  pi^es  qu'il  fallait  sans  cesse 

recoudre,  sans  argent  et  sans  entbousiasme,  en  6tait  r^duit  aux  exp^ 

dients  des  secours  strangers.  II  s*6tait  obstin^  k  croire  que  le  roi  d'An- 

gleterre  ne  I'abandonnerait  pas ;  il  avait  compt6  voir  arriver  k  son 

aide  le  due  de  Savoie,  dont  une  affaire  d'avant-postes  venait  d'an^ntir 

toute  la  puissance ;  et  il  soUicitait  vivement  le  cabinet  de  Madrid  pour 

en  obtenir  en  faveur  des  r6formfe  un  peu  de  cetor  qui  avait  autrefois 

soudoy6  la  Ligue.  II  promettait  d'entretenir  la  guerre  en  France  tant 

qu*il  plairait  au  roi  d'Espagne,  d'avoir  toujours  sur  pied  quatorze  mille 

hommes  pour  faire  diversion  ou  il  faudrait ,  et  de  favoriser  tons  les 

desseins  de  sa  majesty  catholique ;  il  s'engageait  d'ailleurs  k  laisser 

toute  liberty  de  conscience  dans  les  villes  qu'il  tenait  et  dans  celles 

qu'il  pourrait  acqu^rir,  a  respecter  partout  les  convents  et  les  biens 

dc  TEglisc.  II  pr6voyait  m^me  « le  cas  ou  lui  et  les  siens  pourraient  se 

»  rendre  assez  forts  pour  se  cantonner  et  faire  un  6tat  k  part. »  Geci 

ui.  2 
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arrivant,  les  catboliques  devaient  y  avoir  rexercice  libre  de  leur  reli- 
gion ,  la  jouissance  assurte  de  tous  leurs  biens ,  la  conservatioD  de 
leurs  honneurs  et  dignit^s ,  le  droit  d'etre  admis  k  toutes  les  charges 
et  parfaite  6gaUt£  de  justice.  Le  roi  d'Espagoe  ne  se  pressa  pas  de 
r^poDdre  h  ces  propositions.  Ge  fut  seulement  lorsqu'il  vit  le  roi  son 
beau-fr^re  pr6t  k  marcher  de  sa  personne  contre  les  r£form^«  qu'apr^ 
avoir  entendu  son  conseil  de  conscience,  il  accepta  le  service  du  due 
de  Roban^  et  promit  de  lui  payer  annuellement  trois  cent  mille  ducats 
pour  son  parti  et  quarante  mille  pour  lui-m^me  (3  mai). 

Cependant  le  due  de  Rohan  avait  convoqu^  k  Ntmes  les  d^put^s 
des  provinces,  et  avait  obtenu  d'eux  une  protestation  violente  contre 
la  declaration  du  roi  qui  invitait  de  nouveau  les  particuliers  et  les 
villes  a  rentrer  dans  le  devoir.  II  avait  employ^  rautoriti  de  cette 
assembl^e  k  calmer  les  divisions ,  et  k  d^jouer  les  pratiques  qui  se 
faisaient  en  plusieurs  lieux  pour  detacher  de  Tunion  quelques  com- 
munaut^.  Quoiqu'il  piit  croire  que  Fexp^dition  d'ltalie  occuperait 
plus  longtemps  le  roi,  il  n'avait  pas  laiss^  de  tenir  ses  troupes  en  haleine 
en  leur  faisant  assi^ger  quelques  chateaux.  Mais  bient6t  il  eut  k  se 
preparer  contre  un  danger  plus  grand  qu'il  n'avait  pu  le  pr^voir. 
Tout  ce  que  le  roi  avait  de  troupes  se  dirigeait  de  son  c6t6.  Pendant 
que  le  due  de  Montmorency  s'^loignait  du  Languedoc  pour  aller  an- 
devant  du  roi  et  prendre  sur  son  passage  la  ville  de  Soyons  en  Yivarais, 
le  mar^cbal  d'E^tr^es,  autrefois  marquis  de  CcBuvres,  ramenait  dans 
le  voisinage  de  Ntmes  une  arm^e  que  le  due  de  Guise  avait  inutilement 
conduite  en  Provence  pour  soutenir  la  guerre  d'ltalie.  Des  les  pre- 
miers jours,  le  due  de  Rohan  eut  avec  cette  arm6e  une  rencontre,  ou» 
d'apr^  son  aveu ,  peu  s'en  fallut  qu'il  n'^prouv&t  un  kchec  de  nature 
k  le  ruiner  compl^tement  (12  mai). 

Le  plan  de  campagne  que  le  cardinal  avait  trac6  au  roi  oommenfait 
par  le  si^ge  de  Privas.  Le  roi  avait  trouv6  k  Valence  de  quoi  faire  la 
paix  et  la  guerre,  son  conseil  et  de&  g^n^raux.  Le  due  de  Montmorency 
venait  de  remplir  sa  t&cbe  en  prenant  Soyons  et  en  joignantses  troupes 
k  eelles  du  mar^chal  de  Schomberg.  Le  garde  des  sceaux  et  le  surin* 
teodant  des  finances  6taient  venus  de  Paris  faire  leur  charge  k  la  suite 
de  I'arm^.  On  se  mit  done  en  marche  pour  aller  assi^ger  la  ville  prin- 
cipale  du  Yivarais  (14  mai}.  Le  due  de  Rohan  y  avait  envoy 6  ddjk  un 
renfort  de  soldats  commandos  par  un  de  ses  meilleurs  officiers.  Mais 
tel  6tait  le  mauvais  accord  de  ce  parti ,  que  les  magistrats  prirent  ce 
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aecours  eo  defiance ,  et  oe  YouIureDt  le  laisser  eirtrer  dans  la  viUe 
qu'apr^  de  longuescootestations,  quaad  ib  vireot  les  eoseignes  royales 
k  leurs  portes.  Un  des  premiers  coups  de  mousquet  tir^  de  Privas 
sur  les  troupes  du  roi  tua  le  marquis  d*Uxelles«  doot  la  ri^putation 
4Yait  ^t^  fort  compromise  par  sa  malbeureuse  expedition  en  Pi^rooDtt 
et  qui  cherchait  peut-6tre  sans  assez  de  prudence  Toccasion  de  la  r6ha* 
liiiiter.  La  place  ^tait  k  peine  investte,  que  le  cardinal  de  Bichelieu 
arriva  au  camp  a^ec  le  mardchal  de  Bassompierre  et  la  plus  grande 
partie  de  Tarmte  dltalie  (19  mai).  II  avait  laiss£  k  Suze  le  marichal 
de  Gr^quy «  pour  garder  cette  ville  jusqu'ii  Tex^cution  entiire  des 
trait^s,  qu'il  esp^ait  avoir  mise  en  bon  train.  Le  lendemain  de  sa 
venue  6tait  le  jour  fix6  pour  la  publication  de  la  palx  entre  la  France 
6t  r Angleterre.  Cette  c£r6monie  eut  lieu  en  pr&ence  de  toute  Tarm^y 
et  sous  les  murs  de  la  ville  assi^ie  (20  mai).  Du  haut  de  leurs  rem- 
parts ,  les  r^form^  apprirent »  par  le  son  des  trompettes ,  la  voix  du 
li^raut  et  les  feux  de  joie  des  soldats,  que  le  roi  d'Angleterre  leur 
manquait  tout  k  fait  de  parole. 

S*il  faut  en  croire  les  mimoires  du  cardinal,  il  ^tait  temps  qu'il  vtnt 
apporter  aux  assi^eants  Taide  de  son  experience  militaire ;  car  ni  le 
narechal  de  Schomberg »  ni  le  due  de  Montmorency,  n*avaient  su 
d^couvrir  de  quel  c6te  Tattaque  devait  Atre  dirigie  avec  le  plus  de 
profit.  A  son  arriv^e,  les  batteries  furent  dress6es,  les  regiments 
s'approch^rent ,  le  canon  battit  en  br^che »  et ,  au  bout  de  quelques 
jours,  on  fut  en  etat  de  donner  un  premier  assaut.  Les  assi^g^s  le  sou- 
tinrent  assez  bien  et  ne  perdireut  qu'un  ouvrage  avanc^.  Mais,  pendant 
Hue  trive  de  quelques  heures  dont  on  etait  convenu  pour  ramasser 
les  morts,  I'^pouvante  se  mit  dans  la  ville.  La  crainte  que  la  garnison 
Be  ftt  son  traite  aux  d^pens  des  habitants  produisit  ce  singulier  eSet, 
que  ceux-ci  quittirent  leurs  maisons  en  disordre  et  se  sauv^rent  dans 
k  campagoe.  Les  soldats,  etant  en  trop  petit  nombre  pour  garder  les 
murailles,  se  retirereut  dans  un  des  forts,  de  sorte  que,  la  tr^ve  expiree, 
les  assi^geants  furent  bien  surpris  de  n'eniendre  aucun  bruit  dans  la 
ville  et  de  ne  voir  personne  sur  les  remparts  (28  mai).  lis  y  enlrerent 
avec  quelques  precautions ,  et  trouverent  les  postes  abandonn^s ,  les 
rues  desertes ,  partout  la  solitude  et  le  silence.  Alors  il  se  fit  dans 
ces  demeures  abandonnees  un  atroce  pillage.  L'incendie  vint  joindre 
ses  fureurs  k  celles  des  hommes.  Les  principaux  personnages  de 
rarm^e  essay ^rent  en  vain  d'arrdter  ce  double  fl^au.  Ni  la  violence 
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des  soldals ,  ni  celle  des  flaniroes  ne  put  recevoir  de  frein,  et  Ton  fut 
oblige  de  regarder  Tune  et  I'autre  «  comme  un  effet  de  la  yeogeance 
»  c6Ieste. 

Les  gens  de  guerre  et  quelques  bourgeois  qui  s'^taient  r^fugi^  dans 
Ic  fort  furent  somin^  de  se  rendre  &  discretion.  Leur  chef,  Saint- 
Andr^  de  Montbrun ,  sortit  bravement  seul  pour  alter  se  remettre 
entre  les  mains  du  roi,  et  la  vue  de  ce  gentilhomme  sain  et  sauf  d^ida 
les  siens  k  capituler.  Mais,  au  moment  ou  iis  ouvraient  leurs  portes^ 
Texplosion  d'un  magasin  de  poudre ,  ou  Tun  des  assi^g^s  avait  mis  le 
feu  par  d^sespoir,  ranima  la  colore  des  vainqueurs,  qui  se  jetirent  sur 
CCS  ennlsmis  d6sarm&  et  les  massacr^rent  sans  pitii.  De  ceux  qur 
^chapp^rent  et  des  fuyards  quon  put  rattraper^  les  uns  furent  pendus, 
les  autres  envoy^  aux  galores.  Apr^  quoi  le  roi  fit  publier  une  decla- 
ration qui  conOscait  le  sol ,  les  maisons  et  les  mines  de  Privas  au  pre- 
judice de  ses  anciens  habitants,  et  en  adjugeait  la  propriety  it  ceux 
qui  viendraient  s'y  etablir  avec  ^  permission  expresse  (juin).  On 
perdit  &  ce  si^ge  de  quelques  jours ,  plusieurs  officiers  distinguis  y 
notamment  le  marquis  de  Portes,  parent  du  due  de  Montmorency,  a 
qui  toutes  les  voix  de  I'armee  destinaient  un  office  de  marechal  de 
France.  Gelui  qui  I'obtint  &  son  d^faut  fut  le  fr^re  du  garde  des  sceaux 
de  Mariilac.  Le  cardinal  s'accusa  par  la  suite  d'avoir  sollicite  pour  lui 
cette  faveur,  malgr^  la  pr^voyance  plus  edair^e  du  roi ,  qui  jugeait 
qu'on  aurait  lieu  de  s'en  repentir.  \ 

La  prise  de  Privas  entratna  la  reddition  de  plusieurs  petites  villes 
sans  nom ,  cc  fortisees  k  la  huguenote ,  »  qui  fray^rent  au  roi  le 
chcmin  des  Cevennes.  Ce  pays  montagneux  etait  en  mftme  temps  la 
pepini^re,  la  retraite  et  le  passage  des  armies  rebelles  depuis  le  com- 
mencement des  guerres  civiles.  Le  due  de  Rohan  avait  done  grand 
interit  k  le  d^fendre.  Mais  de  tous  les  cdt^s  on  Tappelait  en  m^me 
temps.  Le  prince  de  Gonde  et  le  due  d'Epernon  avaient  reparu  autour 
de  Montauban  pour  y  recommenc^r  les  hostilites  centre  les  recoltes* 
L'arm^e  du  mar^chal  d'Estr^es  faisait  le  mSme  d^g&t  aupr^s  de  Ntmes. 
Gastres  et  Milbauseplaignaientdesemblable  traitement,  et  les  forces 
du  roi  avan^aient.  A  chaque  ville  ou  place  qui  se  rendait,  le  due  de 
Rohan  criait  fort  centre  la  l&chete  ou  la  trahison  de  ceux  qui  en 
avaient  la  garde.  Mais  les  portes  ne  s'ouvraient  pas  moins  sans  resis- 
tance, et  au  risque  de  la  justice  royale  qui  veritablement  ne  se  mon- 
trait  pas  severe.  Le  roi  n'etait  qu'i^  trois  lieues  d'Alais,  que  le  due  do 
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Rohan  essayait  encore  d'y  organiser  un  peu  de  derense*  et  ne  trou^ait 
de  bonne  volenti  pour  la  commander  que  dans  un  \ieux  gentilhomnu* 
presque  aveug!e  et  perclus.  Gette  ville  soutint  ies  premieres  approclirs; 
mais  bienlAt  Ic  coeur  faillit  aux  habitants,  et  tout  ce  qu'on  put  obtenir 
par  capitulation  fut  que  la  garnison  pourrait  se  retirer  a  Anduze  • 
mais  avec  promesse  d^  ne  jamais  porter  Ies  armes  contre  son  roi 
(17  juin].  Le  due  de  Rohan  apprit  encore  que  la  ville  de  Sauvc,  situ6e 
&  quelque  distance  du  p^ril,  offrait  de  se  rcndre  au  fils  du  due  d'An- 
goul^me  qui  en  £tait  seigneur »  et  promettait  d*amener  h  suivre  son 
exemple  plusieurs  communautis. 

Alors  il  crut  Yoir  approcher  la  fin  de  son  parti  et  r^lut  de  la  pr6* 
venir,  cruelle  et  sanglante  comme  le  sort  des  armes  pouvait  la  faire, 
et  mortelle  aussi  pour  sa  reputation,  en  employant  ce  qui  lui  restail 
d'autorite  k  traiter  de  la  paix.  II  envoya  done  vers  le  cardinal  pour 
lui  en  Taire  la  proposition,  reroontrant  qu'il  ne  fallait  pas  pousser  au 
d^espoir  des  gens  qui  avaient  Ies  armes  k  la  main,  et  demandant  seu- 
lement  quatre  jours  de  tr^ve  pour  que  rasserobl6e  de  Ntmes  pAt  venir 
d^lib^rer  a  Anduze  ou  il  6tait.  II  paratt  que  dans  le  m^me  temps  le 
cardinal  se  croyait  assur^  d'un  coup  de  main  qui  devait  lui  livrer  le 
due  et  la  ville.  Cependant  il  crut  plus  sage  d*accueillir  Tennemi  qui  se 
pr^ntait  suppliant,  que  de  courir  un  nouveau  hasard  pour  le  tenir 
abattu.  L'assembl^e  g^n^rale,  apr^  avoir  consult^  celle  de  la  province 
des  Civennes  et  le  conseil  m^me  de  la  ville  d*Anduze  dont  elle  s'ad- 
joignit  Ies  membres,  se  r^lut  k  faire  sa  deputation  pour  demander 
la  paix  au  roi.  D^s  I'abord  elle  trouva  le  roi  in^branlable  sur  une  con- 
dition importante  du  traits ,  savoir  la  demolition  de  toutes  Ies  forte- 
ressesqui  d^fendaient  leurs  villes.  II  Tallut  que  Fasserobieese  prononcAt 
de  nouveau.  Pour  Ty  aider,  le  roi  fit  faire  un  mouvement  k  son  arro6e, 
et  la  ville  d'Anduze  fut  la  premiere  k  ofTrir  le  sacrifice  de  ses  fortifica- 
tions. La  province  des  Cevennes  adh^ra  tout  entire  a  cette  resolution, 
et  Ies  autres  suivirent.  Ainsi  la  paix  fut  conclue  (28  juin),  et  sur-le* 
ehamp  on  publia  un  actc  portant  que  le  roi  a  avait  re^u  en  grAce  los 
»  dues  de  Rohan  et  de  Soubise,  Ies  habitants  des  villes  de  Languedoc, 
D  Yivaraiset  Guiennc,  lesquels  devaient  poser  Ies  armes,  faire  ser- 
»  ment  de  fidelity  a  sa  majesty ,  et  raser  leurs  fortifications.  »  Les 
deputes  de  Ntmes  retournerent  dans  leur  ville ,  fcignant  un  grand 
mecontentement  de  ce  traite  dont  ils  rejetaient  Ic  (ort  sur  le  due  de 
Rohan ,  et  exciierent  leurs  concitoyens  k  \^  refuser.  Mais  Tapproche 
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de  I'armte  du  roi  qai  s'avangait  par  Uz&s  dissipa  cette  chaleur  tardive^ 
et  le  roi  lui-m&me,  qui  avait  fait  quelque  difficult^  d'entrerdans  cette 
ville  si  loogtemps  rebelle,  acbeva  de  la  soumettre  par  sa  prince.  Le 
due  de  Rohan  pretend  que  ce^x  qui  avaieal  rapports  a  Nlmes  de 
violents  conseils,  et  avaieot  ]«r4  de  mout ir  plmtAt  que  d'accepter  des 
conditions  aussi  dures,  furent  les  premiers  k  se  resdare  au-devant  da 
roi  pour  le  supplier  de  venir  dans  leurs  murs  (14  juillet) ;  et  nous 
B'avons  aucune  raison  de  croire  qu'il  n'en  ait  pas  ^tk  ainsi. 

Avant  Tentrte  du  roi  k  Ntmes,  on  y  avait  public  sous  la  forme  d'ua 
6dit  les  articles  de  la  paix.  G*6tait  dkjk  quelque  chose  de  plus  qu'oa 
n'avait  fait  jusque-1^ ,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  traits ,  mais  de 
grAce  octroy^  et  de  lois  dict^  par  le  monarque  k  sessujets.  II  y  6tait 
dit  que  la  religion  catholique  serait  r^tablie  partout  ou  Texercice  en 
avait  cess6 ;  que  les  r^form^s  y  auraient  Fexercice  libre  de  leur  religion 
jusqu'i  ce  qu'il  pMt  k  Dieu,  leur  bonne  volont^  aidant,  les  ramener  au 
giron  de  son  ^glise ;  que  toutes  les  paroisses  seraient  pourvues  de  cur^ 
bons^  suflBsants  et  capables.  Les  dues  de  Rohan  et  de  Soubise,  et  tou8 
les  habitants  des  Ifeux  d^ign^s  en  I'^dit ,  obtenaient  remise  et  aboli- 
tion de  toutes  les  choses  pass^es ,  lesquelles  6taient  soigneusement 
Indiqu^es  dansune  longue  nomenclature,  en  y  comprenant  les  intelli- 
gences pratiqu^  avec  les  Anglais ,  le  roi  d'Espagne  et  le  due  de 
Savoie.  On  renouvelait  aux  r^formfe  la  promesse  d'entretenir  les 
Mits  de  pacification.  On  leur  rendait  leurs  temples  et  ciraeti^res  avec 
faculty  de  reb&tir  ceux  'qui  avaient  ^t6  d^trufts.  Toutes  les  fortifica- 
tions des  villes  devaient  £tre  entiirement  ras6es  et  d6raoIies  dans  le 
d^lai  de  trois  mois  k  la  diligence  des  habitants,  et  des  otages  donn^ 
jusqu'i  rentier  accomplissement  de  ces  demolitions.  Le  due  de  Rohan 
obtint  comme  tous  les  autres  la  restitution  de  ses  biens ,  et  on  lut 
donna  pour  indemnity  de  ses  maisons  d^truites  et  de  ses  for^ts  abattues 
une  somme  de  cent  mille^cus,  dont  il  assure  que  la  plus  grande  partie 
fut  distribute  a  ceux  qui  I'avaient  servi  dans  la  guerre.  11  paratt  qu'il 
s'^tait  oblig6  k  quitter  la  France  et  quMI  avait  choisi,  pour  le  lieu  de 
sa  retraite ,  la  ville  de  Venise  ou  itaient  d^ji,  depuis  Fannie  pr6c6- 
dente,  sa  femme  et  le  comte  de  Gandale.  Mais  il  pria  le  roi  de  Fy  faire 
accompagner  par  un  seigneur  de  sa  cour,  estimant  ne  pouvoir  tra-- 
verser  sdrement  Tltalieque  sous  la  protection  desonautoriti.  II  partit 
done  avec  le  marquis  de  la  Yalette  et  des  lettres  de  recommandation 
pour  les  princes  allies.  Un  t^moignage  nous  est  rest^  des  sentiments 
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de  trisiesse  quil  emportait  dans  son  exil  et  du  blAme  qui  Ty  poursol- 
Yait.  Cest  une  longue  apologie  de  sa  conduite  pendant  les  dernien 
troubles.  Aprtsaroir  d^lor^  avec  aroertume  la  malheureuse  conditioB 
des  cbeft  qui  servent  un  parti  faible  et  volontaire,  il  finit  par  souhaiter 
«  k  ceux  qui  viendroiit  apr^  lui  autant  d'affection,  de  fid^t^  et  de 
»  patleoeet  et  dcspenples  plus  coostantSt  moins  a?ares  et  plus  wtlts^ 
9  afiu  qu'en  restaurant  les  dglises  de  France,  iis  ex^cutent  ce  qu'il  a 
»  os^  entrepreodre.  » 

Une  senle  Yille,  parmi  les  provinces  pacifi^es,  refusa  de  se  soumettre 
k  Ykdit  du  roi ;  ce  fut  Bf ontauban,  irrit^,  disait-oo,  par  le  doflnmaft 
que  le  due  d^Epemon  lui  a?ait  caus6.  Celui  qui  a  terit  la  vie  de  ce 
seigneur  assure  que  cette  pr^tendue  animosity  6tait  le  fait  du  cardinal, 
qui  voulait  se  r^rver  la  gloire  de  rMuire  lui-m6me  la  demi^re  place 
des  r^form^.  En  effet  il  persuada  au  roi  que  rextrime  chaleur  de  ce 
pays  pouvait  tire  nuisible  k  sa  sant^ »  et  le  d^termina  k  partir  de 
Ntmes  pour  retourneri  Paris  (15  juillet),  pendant  qu'il  se  chargerait 
de  condutre  son  arm^  contre  DIontauban.  Le  cardinal »  ayant  sous 
ses  ordres  le  mar^chal  deBassompierre,  prit  sa  route  par  Montpellier, 
et  profita  de  ce  temps »  ou  la  puissance  du  roi  ^tait  en  bonne  re- 
nomni^et  pour  ^tablir  dans  la  province  de  Languedoc  une  Torme  d'ad- 
ministratioQ  financi^re  qui  contrariait  les  ^tats  du  pays  et  diminuait 
Tautorit^  du  gouverneur.  II  s'agissait  d'introduire  dans  le  Languedoc, 
pays  d'^tatSy  la  juridiction  des  ^lus  pour  la  repartition  et  la  lev^e  des 
impdts*  Les  ^ts  munnur^rent  et  furent  r^duits  au  silence.  Le  gou- 
verneur, qui  etait  le  due  de  Montmorency,  souffrit  sans  rien  dire 
cette  atteinte  portie  aux  privileges  de  sa  charge,  « sachant  bien,  dit 
)»  un  historien  de  sa  vie,  que  ses  ennemis  Pattendaient  h  cette  ^preuve 
»  pour  loi  6ter  le  oi6rite  des  services  qu*il  venait  de  rendre.  »  Aussi 
les  m6iiioires  du  cardinal  ne  roanquent-ib  pas  de  noter  que  r6dit  en 
fat  v^rifie  par  les  cbarabres  r^unies  des  comptcs  et  des  aides  du  Lan- 
guedoc (23  julllet),  «  au  grand  ddplaisir  de  certaines  gens  qui  faisaient 
»  semblant  de  I'approuver.  » 

Pendant  ce  temps  un  envoy^  du  roi  se  dirigeait  vers  Montauban. 
Cetait  ce  mftme  sieur  de  Guron  qui  avait  si  bien  d^fendu  Casal.  Deux 
deputes  de  Ntmes  I'accompagnaient ,  et  devaient  seconder  sa  mission 
en  parlant  a  leurs  fr^res  le  langage  de  raffection  et  de  la  foi  com- 
munes. Les  Montalbanais  firent  d'abordquelques  diflicuUesd'admcttre 
le  coramissaire  royal  dans  leur  ville,  et  voulurent  n6gocier  h  distance. 
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Mais  il  les  mena^a  de  s*eQ  retourner  et  de  laisser  k  Tarmac  Ic  soin 
d'achever  ce  qu'il  avait  essay6  de  fairc.  On  lui  ouvrit  aussilol  les 
portes,  et  il  viDt  signifier  au  conscil  de  la  ville  les  volont^  dont  il  elait 
porteur.  Apr^s  lui,  un  des  r^form^s  de  Mtmes  exposa  les  ^v^ncments 
qui  avaieot  amen6  la  couclusion  de  la  paix,  le  bon  traiteroent  qu*ils 
avaient  re^u  du  roit  s'^tendit  en  6loges  sur  le  cardinal,  et  ne  nianqua 
pas  de  traiter  le  due  de  Rohan  avec  peu  de  charity.  Apr^  une  longue 
deliberation,  on  risolut  d'envoyer  au  cardinal  lui-mfime  des  d^put^s 
pour  tftcher  d'obtenir  qu*il  modiG&t  la  rigueur  de  I'^dit  en  ce  qui  tou- 
chait  les  fortifications.  Gette  deputation  trouva  le  cardinal  malade  k 
Pez^nas  (28  juillet] ;  elle  ne  put  rien  obtenir,  et  le  marechal  de  Bas- 
sompierre  re^ut  aussitdt  I'ordre  de  se  porter  en  avant.  II  parait  que 
ceux  qui  etaientall^s  vers  le  cardinal  trouvirent  k  leur  retour  le  peuple 
anim6  par  les  plus  mutins,  et  coururent  grand  risque  de  la  vie  pour 
n'avoir  pas  eu  de  meilleures  nouvelles  k  donner.  Les  principaux  habi- 
tants vinrent  conter  tout  ce  d^sordre  au  sieur  de  Guron,  qui  ne  put 
que  leur  conseiller  de  faire  teie  aux  factieux  et  d'en  jeter  une  douzaine 
k  la  riviere.  Get  avis,  recueilli  sans  doute  par  quelques-uns  des  inte- 
ress^s  et  repandu  parmi  les  plus  furieux ,  calroa  aussitdt  toutes  les 
tetes,  et  le  roarechal  de  Bassompierre,  qui  s'impatientait  depuis  deux 
jours  de  tons  ces  pourparlers ,  n'eut  pas  besoin  de  ses  troupes  pour 
obtenir  la  soumission  de  la  ville  (11  aoilkt]. 

.  Une  nouvelle  deputation  alia  en  porter  Tassurance  au  cardinal  qui 
venait  de  s'avancer  jusqu'Ji  Alby.  II  se  fit  beaucoup  prior  avant  de  se 
rendre  aux  voeux  des  Montalbanais  qui  voulaient  le  voir  dans  leur 
ville,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire,  disait-il,  qu'avec  une  force  convenable 
k  la  fonction  dont  il  etait  honore.  Les  deputes  assurant  qu'ils  etaicnt 
prets  a  le  recevoir  aussi  bien  accpmpagne  qu*il  voudrait ,  le  cardinal 
leur  promit  sa  presence  et  celle  de  toute  Tarmee.  Le  peuple  ne  fut 
pas  aisement  persuade  du  plaisir  qu*il  aurait  a  recevoir  si  grande  com- 
pagnie,  et  sembla  prfit  encore  une  foxsk  se  soulever.  Mais  la  nouvelle 
qui  lui  parvint  que  le  parlement  de  Toulouse,  dont  on  craignait  Tex- 
treme  susceptibilite  pour  tout  ce  qui  concernait  la  religion ,  avait 
enregistre  redit  d'absolution  sans  y  rien  modifier,  servit  a  Tapaiser 
compietement.  En  consequence  les  Montalbanais,  passant  tout  h  coup 
de  la  sedition  k  la  joie,  se  mirent  en  fete  pour  accueillir  leurs  liAtes. 
Le  marechal  de  Bassompierre  entra  le  premier  dans  la  ville  a\cc  une 
partie  de  ses  troupes  (18  aoi!it) ;  le  nonce  du  pape  Ty  suivit  bient6t, 
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puis  le  premier  prfeident  du  parleroent  de  Toulouse ,  et  enfin  le  car- 
dinal de  Richelieu  auquel  on  flt  une  superbe  entree  (20  aoAt),  mais 
qui  eut  la  modestie  de  refuser  le  dais,  et  de  ne  pas  permettre  que  les 
consuls  marchassent  k  pied  autoor  de  son  cheval .  II  alia  entendre  le  Te 
Deum  dans  I'^glise,  qui  n'avait  d'autre  toit  que  des  draps  d^ployis  en 
forme  de  tente,  consentitJirecevoir  en  corps  les  ministresde  la  religion 
r^form^e,  ce  qui  £tait  une  infraction  k  Vusage,  yu  qu'on  ne  les  recon- 
naissait  pas  dansle  royauroe  comme  formant  une  association.  Durant 
son  sejour,  il  r6tablit  I'^v^ue,  institua  des  convents  de  j^uites  et  de 
capucinSy  et  donna  des  ordres  pour  rebfttir  F^glise.  Apr^  avoir  de- 
meur6  deux  jours  h  Montauban,  y  avoir  c£16br6  la  messe  et  vu  com- 
mencer  le  travail  des  demolitions,  ilsemit  en  route  pour  allerrejoindre 
Ic  roi ;  et  les  hommages  quil  re^ut  en  son  cheroin  de  toutes  les  villes 
purent  faire  douter  si  ce  n'^tait  pas  le  roi  lui-m6me  qui  traversal t  la 
France  pour  aller  se  reposer  de  ses  victoires. 


CHAPITRE  n. 


MftUYtis  accueil  fait  par  la  reine  m^re  an  cardinal.  —  CoDduite  da  due  d'Orleans 
pendant  r«b8eiice  du  roi,  —  Arrestation  de  la  princessa  Marie  de  Gonzagae.  — 
Pretentioas  du  due  d'Orleans.  —  Le  due  d'Orleans  quilte  la  fVance.  —  Le  ressen- 

{f  timent  de  la  reine  mire  se  porte  sur  le  cardinal.  —  RdcoDcUiation  entre  eui. 

—  Mort  du  cardinal  de  Berulle.  —  Demarches  pour  ramener  le  due  d*0rl6ans. 

—  Le  frire  du  rei  peiHre  «n  France.  —  Richelieu  s'occupe  des  affaires  d'Allc* 
mtigat^  -—  Paix  eoDcltie  entre  Fempereur  et  le  roi  de  Baoemarck.  —  GustavC'- 
A.dolpbe,  roi  deSuide.  —  Paix  entre  la  Suideet  laPologne.  —  N^ociations  aupr^ 
du  roi  de  SuMe.  —  Eenouvellement  d'alliance  avec  la  Hollande.  —  Les  armcs 
imperiales  et  espagnoles  envahissent  les  Etats  de  Mantoue.  -*  Richelieu  premier 
minislre  et  generalissime.  — 11  part  pourritalie. 


(13  septembre]  Apr^  avoir  vu ,  durant  sa  longue  marche  triomphaley 
tous  les  fronts  s'incliner  devant  lui,  le  cardinal  de  Richelieu  trouva  en 
arrivant  k  Fontainebleau  un  visage  ennemi ;  c*6tait  celui  de  la  reine 
m^re.  Le  moment  pouvait  paraitre  assez  mal  choisi  pour  faire  ^clater 
aux  yeux  de  tous  un  ressentiment  domeslique.  Mais  Marie  de  M^dicis 
ne  portait  point  d'art  dans  ses  passions.  Depuis  longtemps  m^contente 
du  cardinal,  elle  s'^tait  promis  de  le  lui  t^moigner  a  la  premiere  ren* 
contre,  et  elle  ne  voulait  pas  y  manquer  :  les  femmes  ont  souvent 
cette  sorte  d'^nergie.  Or  c*6tait  encore  le  due -d'Orleans  avec  son 
amour  y  ou  feint  ou  vrai*  pour  la  princesse  de  Mantoue ,  qui  6tait 
cause  de  cette  m^sintelligence.  Au  milieu  deTallure  s^rieuseet  impo- 
sante  que  les  affaires  du  royaume  commen^aient  i  prendre,  ce  jeune 
prince  6tait  venu  jeter  ses  mutineries  et  ses  caprices.  Lorsque  le  roi 
partit  pour  Tltalie ,  son  fr^re  devait  le  suivre  pour  servir  sous  lui  en 
quality  de  lieutenant  g^n^ral,  et  on  avait  pourvu  a  la  d^pense  de  son 
voyage.  Au  bout  de  quelques  lieues ,  il  parut  se  d^goi!iter  de  Temploi 
qu'on  lui  r^servait,  et  s'arr6ta  pour  chasser.  Puis  il  reprit  sa  route ; 
mais  ayant  appris  en  Dauphine  que  le  due  de  Mantoue  rappelait  sa 
flUe  aupr^s  de  lui,  il  seservit  de  ce  pr^texte  pour  retourner  sur  ses  pas 
comme  un  amant  au  d^espoir,  et  il  ^crivit  au  roi  qu'il  allait  dans  une 
de  ses  roaisons  passer  son  d^plaisir.  Comme  il  lui  sembia  qu'une  r6so- 
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latioB  violente  iserait  ^uvi  bon  effet,  il  ))rtt  ses  mesnres  poor  enlevef 
sa  mattresse,  qui  ^it  i  Contoioiiiien  chez  ^  tante  te  ^duchease  dooai- 
riht%  de  LoDgQeviile ,  el  il  ^t  soin  d*eii  faire  donner  avis  k  la  rein« 
tn^re  par  ses  confideiits.  Ceile-ci ,  datfis  son  efflroi ,  ne  tronva  rien  de 
fnieifi  que  de  fatre  condotre  la  tante  et  la  nitee  au  ehMeaa  de  Yin- 
eeones.  Citait  d'atiteors  uiie  revanche  du  aecotin  poit£  malgr^  elle  au 
due  de  Mantom. 

Idles  6taient  les  nonTdles  qui  anient  pauTtmivi  le  ro«  de  France 
et  son  ttiinistre  dans  le  moment  mtxae  ou  iis  r^glaient  h  la  tAte  d'una 
arm^  les  affaires  de  ritaiie.  Le  roi  approuva  la  conduite  de  sa  m^ra 
€t  adreasa  au  due  d'Orl^nsuneiettre  toute  paternelle.  Mais  on  apprit 
bientAt  que  la  reine  Marie,  c6dant  k  la  tristosse  d*un  ils  qn'elle  aimait^ 
«vait  fait  mettre  en  ]it)ert£  ies  deux  princesses,  sans  exiger  de  la  plus 
jeune  no  prompt  depart ;  et  maintenmt  elle  demandait,  pour  payer 
le  sacrifice  que  le  due  d'Orl^ans  consentait  a  feire  de  sa  passion  amou<^ 
reuse,  quelques  satisfactions  qui  ne  coAteratent  qu'i  TEtat,  par 
exemple  un  gonvemement  de  province  ei  une  part  dans  tes  conseils. 
Corame  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  puMMt^  en  tout  ceci ,  quelquel 
auteurs  de  m^moires,  k  la  suite  desqueb  se  tratnent  vdovitiers  les  his^ 
toriens,  7  onl  ajout^  que  le  d^ir  du  prince,  le  refus  de  sa  m^re,  Ten- 
l^v^nent  de  la  princesse »  ^talent  choses  concert^es ;  que,  de  part  et 
d'autre,  on  jouait  la  douleur,  Toffense  et  le  ressentiment,  dans  le  seui 
but  de  tromper  le  roi  sur  I'amiti^  que  portait  sa  m^  k  son  jeune 
f lire,  et  de  mettre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  Vembarras. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  conseil  du  roi,  appuyant  I'avis  donn^  par  le 
cardinal,  refusa  nettement  tout  ce  qu'on  demandait  pour  le  due 
d'Orl^ns.  II  jugea  que  ia  grande  menace  du  prince,  qui  consistait  k 
r6p6ter  sans  cesse  qu'il  allait  quitter  le  royaume,  n'avait  rien  de 
s^rieox ;  que  les  gens  dont  il  £tait  entoitr£  ne  voudraient  pas  poussef 
leur  mauvaise  volenti  jusqu'A  se  charger  pour  son  compte  d'un  crime 
d'Etat.  La  reine  m^e  avait  tou jours aopr^  d*elle  lecardinalde  B^rulle, 
qui  I'assistait  maintenant  dans  Tesp^ce  de  r^ence  que  le  roi  lui  avait 
laiss^e  en  partant ;  liomme  simple  et  pieux,  dont  le  tort  ^ait  d'appli>> 
quer  au  sncc^  des  choses  humaines  cette  foi  patiente ,  cette  charitA 
bienveillante  et  crMule,  qui  servent  seulemenl  au  salut.  Gelui-U  ne 
tD^itait  pas  le  reproche  qu'on  avait  adress^  k  Richelieu  d'etre  un  car^ 
4inal  d'Etat.  C'^tait  un  conseiHer  d'^glise  qui  comptalt  beancoup,  danft 
les  circonstances  difBciles,  sur  intervention  de  la  grftce  divine.  11  s« 
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croyait  assur^  des  bonnes  intentions  du  due  d'Orl^ns  sur  ce  que  lui 
en  avait  dit  le  confesseur  du  prince*  et  ne  voyait  aucun  inconvenient 
«  a  le  contenter  en  une  chose  dont  il  ne  pourrait  abuser  sans  p^chi.  » 

Go  fut  la  rfeistance  oppos^e  par  le  cardinal  de  Richelieu  h  ces 
demandes,  qui  indisposa  surtout  contre  lui  la  reine  m6re.  Elle  supposa^ 
ou  fit  semblantde  croire,  que  le  cardinal  excitait  secr^tement  le  due 
d'Orluans  contre  rautorit6  raatemelie*  et  qu*en  mftme  temps  ii 
emp^chait  le  roi ,  sous  le  pr^texte  des  grandes  affaires  ou  il  Tavait 
cmbarqu^y  d'accorder  toute  son  attention  a  cette  querelle  de  famille. 
Son  fils  Gaston  se  tenait  toujours61oign6  d'elle,  et  le  retour  m^me  du 
roi,  au  lieu  de  convier  ce  prince  k  revenir  prendre  sa  place  aupr^  de 
lui,  ne  fit  que  rendre  sa  bouderie  plus  offensante.  Gomme  il  se  trouvait 
a  Montargis  (aout),  sur  le  chemin  de  son  fr^re,  il  quitta  cette  resi- 
lience pour  se  rendre  en  Ghampagne,  d'ou  il  envoya  son  confesseur 
declarer  au  roi  qu'il  ne  se  croyait  plus  en  sAret^  dans  le  royaume ;  et 
sans  attcndre  la  r^ponse  qu'on  lui  envoyait,  il  passa  la  frontiere  de 
Lorraine  (septembre).  Gette  demarche  avait  precede  de  peu  de  jours 
rarriv^e  du  cardinal  de  Richelieu,  etc'^tait  la  nouvelle  que  voulaient 
lui  apprendre  les  regards  irrit^s  dela  reine  m^re.  Le  cardinal  comprit 
hientdt  ce  que  cette  colore  avait  de  port^e.  II  feignit  un  profond 
diagrin.  II  ^crivit  sur-le-champ  une  lettre  respectueuse  a  la  reine 
m^re,  pour  la  supplier  de  faire  agr^er  au  roi  sa  retraile,  «  maintenant 
»  que  les  affaires  etaient  remises  au  point  de  pouvoir  etre  conduites 
)>  par  tout  le  monde.  »  II  diclara  m^me  qu'il  voulait  emmener  avec 
lui  toutes  les  personnes  de  sa  famille  qui  avaient  un  rang  h  la  cour 
pour  faire  place  k  de  nouvelles  creatures.  Alors  ce  fut  au  roi  d*apaiser 
sa  m^re:  I'obstination  qu'il  trouva  dans  samauvaise  humeur  lui  coAta 
deux  jours  entiers  de  larmes  et  de  tourments;  son  confesseur  m^me, 
temoin  de  ses  angoisses,  ((faillit  en  mourir.  x>  Enfin  la  reconciliation 
cut  lieu 9  dit  Bassompierre,  au  contentement  universel  de  toute  la  cour. 

Gela  ne  pouvait  certainement  pas  empftcher  le  cardinal  de  rcmonter 
h  Torigine  de  cette  brouillerie.  Mais  son  ressentiment  ne  trouvait 
guere  k  se  porter  que  sur  son  collogue  de  BeruUe ;  et  celui-ci  avait 
une  telle  r6putation  de  probite,  de  pieuse  application  aux  inter^ls  de 
la  religion,  que  difiicilcment  pouvait-on  le  taxer  d*ambition  ou 
<l*aiiimosite.  Aussi  ne  chcrche-t-il,  dans  ses  memoires,  k  se  venger  de 
lui  que  par  le  ridicule.  II  le  represente  comme  une  bonne  flmo,  sans 
licl  et  sans  raechancete,  mais  d6pourvue  de  toute  intelligence  pour 
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les  affaires  de  ce  monde,  se  renfermaDt  dans  une  aveugle  conGance 
aux  desseins  de  Dieu,  et  nigligeant  de  les  aider  par  les  voies  de  la 
prudence  homaine.  Quelqne  faible  que  fi^t  un  pareil  antagonistey  les 
dispositions  de  la  reine  m^re,  et  la  pi^t^  m^me  du  roi,  pouYaient  le 
rendre  redoutable.  Mais  un  ^v^nement  impr^vu  le  d^livra  bientdt  de 
cette  inquietude.  Dix*huit  jours  apr^  le  retour  du  cardinal-ministre 
(2  octobre],  le  cardinal  de  B6rulle  rendait  le  dernier  soupir  au  pied 
d*un  autel.  La  haine  des  partis,  toujours  habile  k  inventer  des  crimes, 
voulut  plus  tard  imputer  cette  mort  si  prompte  k  un  empoisonnement. 
Rien  ne  justifie  sansdoute  cette  atroce  supposition.  Mais,  en  prince 
d'une  opinion  quelconque  qui  Tavait  r^pandue  ou  accueillie,  il  n'y 
avait  ni  prudence,  ni  g^n^rositi  de  la  part  du  cardinal,  k  pr^tendre, 
comme  il  le  fait  dans  ses  m^moires,  que  le  pieux  B6rulle,  kgk  seulement 
de  cinquante-quatre  ans,  «  ne  voulait  pas  croire  k  sa  fin  prochaine,  et 
»  s'imaginait  6tre  encore  r^rv^  par  la  gr&ce  du  ciel  k  Vaccomplis- 
x>  semen t  d'une  grande  mission. » 

II  ne  faut  pasoublier  du  reste  ce  que  nous  avons  ihjk  dit  plus  d'une 
fois,  que  la  dissidence  entre  les  deux  cardinaux,  conseillers  Tun  apr^ 
I'autre  de  la  reine  m&re,  ne  tenait  pas  k  une  simple  jalousie  pour  la 
faveur,  que  le  fondateur  de  FOratoireappuyait  le  syst&me  des  alliances 
purcment  catholiques  comme  moyen  d'arriver  a  Tunit^  religieuse  en 
Europe,  et  r^prouTait  fort  ces  associations  ayec  les  h6r£tiques  dont 
son  collogue  voulait  appuyer  sa  politique  toute  profane  et  int6ressto. 
Peu  de  temps  avant  samort,  le  cardinal  de  B^rulle  avait  donn^  une  nou- 
velle  preuve  de  cette  repugnance  en  refusant  d'assister  k  Facte  solennel 
qui  allait  scellerla  paix  faite  avcc  la  Grande-Bretagne.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  devait  recevoir  le  serment du  roi  pour  Tex^ution  du  traits 
conclu  k  Suze ,  en  m6me  temps  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
remettrait  le  sien  entre  les  mains  du  marquis  de  ChAteauneuf.  Au 
jour  indiqu6  (16  septembre],  toute  la  course  rendit  en  grand  appareil 
dans  r^glise  de  Fontainebleau  ou  elle  entendit  les  vftpres;  puis 
Tambassadeur  6tant  iotroduit,  le  roi  jura  et  signa  sur  le  livre  des 
cvangiles  la  promesse  d'observer  fid^lement  toutes  les  conditions  arrft- 
t^es  avec  son  beau-frire.  Le  roi  Charles  fit  le  m6me  jour,  %  Windsor, 
pareil  serment  sur  la  Bible. 

Le  cardinal  de  Richelieu  parutensuite  vouloir  s'occuper  de  rappeler 
le  due  d'Orl^ans.  Ge  prince  avait  tib  re^u  avec  de  grands  honneurs 
par  le  due  de  Lorraine,  qui  pr6tendait  qu'on  trouvAt  dans  ce  bon 
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accueil  un  tteoignage  de  son  respect  pour  le  roi  de  FraDce*  Le  doc 
de  Bellegarde,  qui  s*6tait  arrdt^  en  chemin  conime  pour  aervir  d« 
communication  entre  les  deux  fr^res,  eat  ordre  d'aller  rejoindre  son 
mattre  et  rapporta  bientAt  les  conditions  qu'il  mettait  k  ton  retour. 
Citait  toujours  une  augmentation  d'apanage,  un  gouYernement,  ou 
tont  au  moins  quelque  place  forte,  qu'il  demandait  comme  une  preave 
de  confiance  et  d'amiti^.  A  d^faut  da  cardinal  de  B^rulle  qa'on  avait 
destio^  d'abord  k  cette  reconciliation,  ou  lui  envoya  le  marshal  de 
Marillac  (4  novembre],  qui  ne  tarda  pas  k  parattre  suspect  de 
complaisance  pour  les  int^r^ts  du  due  d'Orl^ns.  Le  due  de  Belle- 
garde  se  rendit  de  nouveau  k  Nancy  avec  Claude  Bouthillier,  nommi 
secretaire  d'Etat  en  1628,  pour  lui  offrir  le  gouvernement  de  la  ville 
d'Amboise,  le  droit  de  lever  directement  sa  pension  de  cent  mille 
livresen  Touraine  ou  dans  rOrl^anais,  au  lieu  de  la  prendre  sur 
r^pargne,  et  enfln  cent  mille  6cus  d'argent  (18  d^cembre).  Ses 
conseillers,  le  president  Lecoigneux  et  Puylaurens,  trouv^reut  ces 
propositions  indignes  du  rang  qui  appartenait  a  leur  prince,  et  remon- 
tr^rent  imprudemment  quelle  avait  ii&  la  condition  du  due  de 
Guienne  sous  Louts  XI,  du  due  d'AIen^on  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  «  en  se  gardant  bien,  dit  Richelieu,  de  rappeler  la  fin 
»  malheureuse  que  Dieu  avait  donn^e  k  leur  vie,  pour  reparation  des 
9  outrages  commis  par  eux  envers  les  rois  leurs  fr^res  et  envers 
»  TEtat*  »  Le  due  de  Lorraine  proGtait  aussi  de  Toccasion  pour 
demander  quelques  concessions  sur  des  inter6ts  controverses  entre  les 
deux  i)tats,  et  le  due  d'Orl^ans  les  appuyait  en  reconnaissance  de  Thos- 
pitalite  qu'il  venait  de  recevoir.  Enfin  le  roi  ajouta  k  ses  premieres 
offres  ie  gouvernement  d'Orl^ans  et  cent  mille  livres  d'augmentation 
d'apanage  sur  le  duche  de  Yalois.  Le  due  d'Orlians,  voyant  bien  que 
c'etait  Ik  le  dernier  mot  de  son  frfere,  consentit  k  rentrer  en  France 
[2  Janvier  1630} ;  mats  on  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  se  rendrait  direo< 
tement  aupr^  du  roi.  Par  un  reste  de  mutinerie,  il  voulut  rester  le 
mattre  de  ses  civilites. 

Tout  cela  n'avait  pas  dure  moins  de  quatre  mois,  et  assurement, 
mdme  daiB  une  epoque  de  complet  loisir ,  c'eAt  ete  du  temps  asses 
pauvrement  employe.  Mais  c'etait  au  milieu  des  evenements  les  plus 
graves,  quand  les  armes  de  I'Autriche  envahissaient  de  nouveau  I'ltalie, 
quand  I'Europe  se  preparait  k  etre  plus  profondement  remuee  qu'elle 
ne  I'avait  ete  depuis  longtemps,  quand  il  fallait  partout  armer  des 
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cMtttionS  (pate  \e  cardinal  de  Richelieu,  oblfg6  de  pourvohr  h  tant  de 
fioin^,  devatt  trouper  encore  de  ia  patience  poor  ces  misirabiea  itit6» 
rftts.  Le  moment  £tait  venu  en  eflfet  de  porter  la  polUique  de  la  France 
tQ  dfik  des  ^troites  limites  dans  leaqnelleU  on  f avail  jnsqn'alors  enfer^ 
m6e»  et  <tne  le  cardinal  lui-mdme  avait  h  peine  os6  franchir*  Onze 
iBn^  de  bonne  fortuM  et  d'habile  conduite  ataient  ^Iev6  la  pQis^* 
Mnce  de  Tempereur  Ferdinand  II  ji  ce  point  ou  s'arrfttent  les  prpsp^-^ 
rit^s  humaines.  Ce  prince,  k  qui  nne  devotion  extreme  ne  donnait 
qee  plus  d'obstination  dans  sa  volont^  et  plus  de  confiance  contre  les 
obstacles,  avait  d'abord  reconquis  ses  Etats  h6r^ditaires  de  toute  part 
menac^  par  la  r^yolte.  Son  bonheur  avait  voulu  quMI  trouvAt  pour 
le  servir  d'babiles  g6n6raux,  Bucquoy,  Maximilien  due  de  Bavl^ret 
l^penheim,  Tilly,  Waldstein;  le  dernier  surtout,  homme  d*£;tat 
entreprenant  non  moins  que  hardi  capitalne.  Deux  ennemis  avaient 
paru  tour  k  tour  contre  lui  k  la  tftte  d'une  coalition.  L'un,  FrM^ritt 
Aecteur  palatin,  errait  depuis  six  ans  dans  les  pays  Strangers,  chaasA 
du  royaume  qu'il  avait  voulu  usurper,  d6pouill£  de  ses  propres  fitata 
et  de  sa  dignity  Electorate,  dont  I'empereur  s*Etait  servi  pour  payer 
soil  alliE  le  plus  utile.  L'autre,  Christian,  roi  de  Danemarck,  avait 
repris  la  lutte  abandonn^  par  son  allii  Fr6d£ric,  ets'^tait  fait  recon- 
nattrepour  chef  paries  princes  et  Etats  de  la  Basse-Saxe,  Mais,  dans 
le  cours  des  hostilitEs,  le  hEros  aventurier  de  TAllemagneprotestante, 
Ernest  de  Mansfeld,  Etait  mort  (1626),  fugitif  et  presque  seul^  sur 
le  territoire  de  Yentse.  Christian  de  Brunswick,  son  jeune  et  itial^ 
heureux  Emule,  succombait  presque  en  mime  temps.  Le  roiChristlani 
livrE  k  ses  seules  ressources,  vit  bientM  une  partie  de  ses  tltats  occupEe 
par  les  impEriaux,  sans  qu*un  peu  de  reputation  le  consolAt  de  ses 
malheurs.  Mors  il  fut  obligE  de  demander  la  paix,  du  fond  de  ses 
ties,  k  son  puissant  ennemi,  qui  occupait  A^k  toute  la  rtve  de  la 
Baltique  et  aspirait  encore  k  Etendre  son  empire  sur  ccftte  mer  (d^ 
cembre  1628). 

A  cette  6poque  de  la  lutte  en  Allemagne,  le  roi  de  France  se  pr6« 
parait  k  partir  pour  Vltatie.  Tout  ce  qu'il  put  faire  alors  fut  d'envoyer 
tin  de  ses  agents  pour  voir  comment  se  terminerait  le  traitE.  Les 
Electeurs  catholiques  de  Tempire,  qui  avaient  aidE  Ferdinand  dans  la 
guerre  et  qui  avaient  eu  leur  part  des  dEpouilles,  voyaient  maintenant 
avec  jalousie  et  terreur  son  autoritE  s'Etendre,  libre  de  leur  protec- 
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tion,  fit  appuy^e  sur  les  arroes  de  Waidstein.  Le  baron  de  Gharnac6 
eut  ordre  de  visiter  en  passant  le  due  de  Bavi^re  chef  de  Funion 
catholique,  aCa  de  Fencourager  dans  cette  disposition  et  de  fairc 
nattre  en  lui,  s*il  6tait  possible,  le  d6sir  d'opposer  un  comp^titeur  au 
fils  de  Ferdinand  pour  la  succession  k  Tempire.  De  la  il  se  renditpr^ 
du  roi  de  Danemarck  pour  lui  conseiller  de  faire  la  paix  s^par^ment 
avec  les  princes  calholiques,  afin  de  forcer  Fempereuri  la  lui  accorder 
roeilleure.  Christian  trouva  plus  silr  de  faire  connattre  cette  propo- 
sition k  Ferdinand  que  de  Faccepter.  Aussi  Fempereur  parut-il  adoucir 
quelque  peu  ses  conditions,  et  le  traits  fut  conclu  entre  les  deux 
couronncs  (27  mai  1629).  On  reprocha  au  roi  de  Danemarck  d'avoir 
abandonn^  ses  allies  et  de  s'^tre  tenu  pour  content,  lorsqu'on  lui 
rendait  son  bien  et  qu'on  ledispensait  de  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Christian  retiri  du  combat,  tons  les  regards  se  port^rent  sur  un 
autre  roi  protestant  du  Nord  qui,  ayant  re^u,  h  FAge  de  dix-sept  ans, 
une  couronne  contest^e,  Favait  maintenue  depuislors  toujours  victo- 
rieuse  contre  son  rival  et  ses  yoisins.  II  faut  c^der  k  la  plume  de 
Richelieu  le  soin  de  produire  Gustave-Adolphe  sur  la  sc^ne  de  Fhis- 
toire :  a  Cc  prince,  dit-il,  ^tait  un  nouveau  soleil  levant  qui,  ayant  eu 
»  guerre  avec  tous  ses  voisins,  avait  emporte  sur  eux  plusieurs  pro- 
j)  vinces ;  il  £tait  jeune,  mais  de  grande  reputation;  II  s*6tait  accrii 
»  de  plusieurs  conqu^tes  faites  sur  les  Moscovites,  les  Polonais  et  les 
)>  Danois,  et  se  montrait  dk]k  offens^  contre  Fempereur ,  non  tant 

9 

»  pour  injures  r^elles  qu'il  eAt  revues  delui,  que  parce  que  les  Etats 
^>  de  la  maison  d'Autriche,  meilleurs  que  les  siens,  lui  offraient  de 
»  quoi  se  contenter.  »  Au  moment  ou  le  roi  de  Danemarck  signait  la 
paix,  Gustave  reprenait  les  hostility  contre  les  Polonais,  qui  so  rui- 
naient  depuis  longues  annto  k  r^clamer  le  trAne  de  Snkde  pour  leur 
roi  Sigismond.  L'empereur  n'avait  ces86  de  leur  fournir  des  secours, 
et  tout  r^cemment  encore  ses  commissaires  pour  la  paix  avaient  refus6 
Ac  recevoir  les  ambassadeurs  du  roi  de  Suede  k  Lubeck,  comme  venant 
d'un  usurpateur  et  d'un  intrus. 

Ce  qu'il  fallait  maintenant,  c'^tait  de  faire  cesser  cette  longue  et 
inutile  guerre  avec  la  Pologne ,  pour  rendre  les  armes  de  Gustave 
disponibles  au  proGt  des  ennemis  de  la  maison  d'Autriche.  C*6tait  Ik 
le  principal  objet  de  la  mission  confine  au  baron  de  Charnaci.  II 
trouva  aupr^  du  roi  de  Pologne  des  difficull^s  d'^tiquette  qui  ne 
-permirent  pas  d'entamer  la  n^gociation ,  et  passa  au  camp  su^dois. 
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Guslave-Adolphe  raccaeillit  avec  courtoisie  et  parut  tout  dispos6  k 
fairc  la  paix,  pourvu  que  son  honneur  Q*y  perdtt  rieD.  Apr^  quoi 
I'ambassadeur  frangais  retourna  vers  le  roi  de  Pologne  qui  consentit 
eofin  a  eoirer  en  pourparlers.  Pendant  que  les  conferences  se  ienaient 
cntre  les  deux  camps,  ou  Ton  avail  construit  deux  pavilions  pour  les 
commissaires  des  deux  rois  et  un  troisi^me  pour  Tenvoyi  de  France, 
un  ambassadeur  anglais  vint  se  jeter  k  la  traverse,  offrant  aussi  la 
mediation  de  son  roi.  Cela  faillit  rompretout  Touvrage  commence. 
Mais  enGn  I'inter^t  europ^en  pr^valut,  et  les  deux  parties  convinrent 
qu'il  y  auraitentreellesunetr^vedesix  ann^es  (15  septembre  1G29). 
Alors  Gustave-Adolphe  se  vit  assi^g^  desollicitations  par  tons  les  pro* 
lestauts  d'AUeniagne  qui  Fappelaient  k  leur  secours  et  lui  montraient 
pour  recompense,  beaucoup  de  gloire  d'abord,  puis  le  vaste  territoire 
de  Fempire  ouvert  d^sormais  k  ses  armes.  II  icouta  toutes  ces  propo- 
sitions avec  prudence,  sans  se  laisser  enivrer  de  Tesp^rance  qu'on  lui 
offrait,  attentif  k  ne  pas  inqui^ter  son  peuple,  et  k  prendre  toutes  ses 
suret^s.  Le  baron  deCharnace,  qui  alia  le  rejoindre  k  Stockholm  apr^s 
la  signature  de  la  trAve,  dans  Tespoir  de  Tengager  k  quelque  entre- 
prise  commune,  le  trouva  froid  et  renfermi,  sans  grande  foi  dans  la 
voloute  ou  dans  le  pouvoir  de  la  France,  et  paraissant  incliner  k  rece- 
voir  les  conditions  avantageuses  que  lui  pr^sentait  I'empereur.  II  con- 
sentit n^anmolns  k  ce  que  cette  alliance  fi^t  trait^e  en  Hollande  par 
les  ambassadeurs  des  deux  couronnes  (d6cembre). 

Dans  le  m6me  temps  il  y  avait  encore  k  n^gocier  en  Hollande  pour 
le  renouvellement  de  Falliance  entre  la  France  et  les  Provinces-Unies. 
La  puissance  autrichienne*  venait  de  recevoir  dans  ce  pays^un  cruel 
echec  par  la  prise  de  Bois-le-Duc  qui  s'6tait  rendu  au  prince  d'Orange 
(17  septembre),  malgr^  Tapproche  d'une  armie  iroperiale  jointe  aux 
forces  des  Espagnols.  Ce  succ^s  avait  enorgueilli  les  HoUandais. 
Depuis  longtempsils  refusaient  de  ratifler  un  article  du  traits  qui  les 
obligeait  k  ne  faire  ni  paix  ni  trdve  avec  FEspagne  sans  le  consente- 
ment  de  la  France.  Maintenant  ils  rejetaient  plus  hautement  cette 
condition ;  et  le  cardinal  de  Richelieu  jugea  prudent  de  ne  pas  s'opi- 
ni&trer  sur  les  mots,  avec  des  gens  qui  avaient  montr6  de  la  Constance 
dans  les  effets. 

II  n'y  avait  pas  k  compter  sur  TAngleterre  ou  les  deux  forces  du 
royaume ,  le  roi  et  le  parlement ,  s'aneantissaient  mutuellement  par 
des  refus  et  des  violences.  Dans  une  pareille  situation  ^  on  avait  k 
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diercher  des  expedients  pour  subsister  et  non  pds  des  ressources  pouir 
agir.  Aussi  le  roi  Charles  £coula-t-il  k  peine  les  raisons  d'Etat  et  d*hon- 
neur  que  faisai^  valoir  le  marquis  de  Ghftteauneuf ,  pour  Tengager  a 
ttiie  coalition.  II  n^gociait  alors  la  paix  ayec  l^spagne ,  afin  de 
n^avoir  pas  k  regarder  au  delii  de  ses  trois  royaumes ,  ou  il  trou- 
Tait  ikjk  bien  assez  d^embarras.  Uambassadeur  de  France  fut  done 
oblige  de  restreindre  sa  mission  h  disputer  sur  quelques  formules  de 
poliiesse  entre  les  deux  rois ,  et  h  r^gier  les  interminables  din%rends 
que  Taisait  toujours  renattre  la  composition  de  la  maison  de  la  reine. 
La  France ,  qui  cherchait  partout  des  ennemis  contre  la  maison 
d*Autriche,  avait  aussi  pour  son  propre  compte  une  querelle  directe  k 
vider  avec  elle.  Les  affaires  dltalie  n*avaient  pas  6t6  (ellement  arran- 
g^es  qu'il  n'y  eiiX  bientdt  k  y  revenir.  A  peine  le  cardinal  avait-il 
quitte  ce  pays ,  qu'une  arm^e  imp6riale  s*6tait  avanc^e  dans  les  Gri« 
sons  dont  elle  occupait  les  passages  (24  mai).  L'empereur,  trouvant 
en  quelque  sorte  son  bonheur  trop  k  V^troit  dans  F Allemagne  ou  il 
ne  voyait  plus  d*ennemi ,  voulait  Vetendre  et  Tessayer  sur  un  autre 
the&tre.  L'Espagne ,  honteuse  du  r6\e  qu'avait  joui  son  gouvemeur 
Gonzalez ,  avait  tnvoy^  le  marquis  de  Spinola  k  Milan ,  et  le  nom 
seul  de  ce  g^n^ral  d^mentait  les  intentions  paciGques  qu'il  pr^tendait 
apporter.  Le  duo  de  Savoie » tout  en  protestant  de  sa  fid^lite  k  main*^ 
tenir  le  trait6  de  Suze,  dierchait  k  se  pr^Yaloir  de  Tarrivee  des 
troupes  allemandes  pour  61uder  ses  obiigations  et  se  rendre  n^cessaire 
ou  redoutable  aui  deux  parties*  €ette  fois  la  question  k  juger  par  les 
armes  paraissait  se  simplifier.  D*an  cAte  c'^tait  Tempereur ,  venant , 
en  vertu  de  son  droit ,  saisir  un  fiet  de  Tempire  dont  il  n'QTait  pas 
accords  FinvesAiture.  De  rautre^  lepossesseur  du  flef  imperial  qui» 
apr^s  avoir  fait  toutes  ses  soumisstons,  ne  pouvant  obtenir  justice  ^ 
appelait  k  son  secours  !e  roi  de  France  dont  il  6tait  le  sujet.  Pendant 
que  les  imp^riauK  et  les  Espagnols  hesitaieot  k  envahir  les  iltats  du 
due  de  Mantoue »  le  car^nal  de  Richelieu  fit  marcher  des  troupes 
yers  la  ftouti^  de  Savoie  pour  soromer  le  due  de  se  joindre  au  roi 
de  France,  suivant  sa  promesse,  puisquele  traits  avait  klk  enfreint  par 
les  Espagnols.  Alors  Spinola  fait  entrer  toutes  ses  troupes  dans  le 
duch6  de  Milan  ( octobre).  Avec  les  Espagnols,  il  p6n^tre  lui-m6me 
dans  le  Monlferral ,  landis  que  le  comle  de  Colalte  se  jette  sur  le 
Mantouan ,  avec  les  soldats  d*A11emagne.  Le  due  de  Savoie  et  Ten* 
voy6  du  pape  intervlennent  pour  obtenir  une  suspension  d'armes ; 
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^inola  consent  k  les  ^couter ;  mais  ColaHe  ponflBe  rapldenent  at 
marche  et  va  porter  le  siege  jasqae  devant  Mantooe. 

Le  marshal  de  GrSqu j »  commandant  Tarni^e  en  Itatie ,  avait  de 
^oi  pourvoir  aux  premieres  d^rensea.  Mais  il  fallait  chercher,  pour 
toutes  les  forces  qu*on  allait  rassembler  au  d61a  des  monts » Bn  gin^ 
ral  de  reputation  et  d'autoril^  qai  pAt  se  mesurer  ayec  le  vieux  re* 
aom  de  Spinola.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  troata  que  hii.  Apr6a 
la  faible  alarme  que  lui  avait  donn^e  la  mauvaise  humear  de  la  reine, 
il  n'avait  pas  tard6  k  reprendre  tout  son  pouvoir.  Queiques  Merits 
iajurieux  qui  se  r6pandaient  en  France ,  dict^  par  les  partisans  du 
4ac  d'0rl6ans ,  ne  faisaient  qu'intiresser  le  roi  par  I'effet  toujoun 
puissant  de  la  contradiction ,  k  soutenir  Thonneur  de  sa  cr^tura. 
Tout  r^cemment »  sous  pr^texte  de  r^tablir  un  bon  ordre  dans  sea 
eonseiis ,  il  venait  de  le  declarer  (21  novembre]  a  principal  ininistre 
m  de  r^taty  pour  y  tenir  le  rang  qu'il  avait  tonjours  eu  jusqu'alors,  » 
Un  monument  allait  8'6ie?er  dans  Paris ,  pour  attester  les  snccte 
obtenus  depuis  six  anuses  centre  les  h^r^tiques  et  les  ennemis  du 
reyaume ;  c'^tait  I'^glise  des  Augustins  d^haussis,  fondle  par  le  rut 
et  AUi^  k  Notre-Dame-des-Yictoires.  Le  roi  «  toujours  et  partout 
»  victorieux  »  ne  pouvait  que  s'altacher  davantage  k  celui  dont  il 
fenait ,  apr^  Dieu ,  toute  cette  gloire  dont  il  se  parait  publiquement 
max  yeux  de  ses  sujets  et  qu'il  voulait  transmeltre  k  la  post^rit^.  II 
consentit  done  k  lui  confier  le  commandement  de  Tarrote  d'ltalie , 
promettant  d'aller  le  rejoindre ,  aussit6t  qu'il  se  serait  assuri  de  son 
£rke  et  qu'il  aurait  mis  la  fronti^re  de  Champagne  k  Tabri  d'une  inva- 
sieo.  Car  ce  qu'il  craignait  le  plus  au  monde,  c'itait  le  reprodie  de 
faire  la  guerre  autreroent  qu'en  personne ,  reprodie  qu*il  n'6pargnaik 
pas  lui-m6me  k  I'eropereur  et  au  roi  d'Espagne. 

(  29  d^embre )  Le  cardinal  partit  done  pour  aller  se  mdttre  k  la  t£to 
de  quarante  mille  soldats ,  ayant  sous  ses  ordres  trois  mar^cbaux  de 
France ,  le  comte  de  Schomberg,  le  marquis  de  la  Force  et  le  due  de 
Gr^uy.  Le  pouvoir  que  le  roi  lai  donna  k  cet  effet  contesait  les  causes 
de  la  nouvelle  expedition  et  reioge  de  celui  qui  devait  la  commander, 
lequel  etait  institu^  « lieutenant  general,  repr^sentant  la  personne  du 
»  roi  pour  tous  les  fails  principaox  et  accessoires  de  la  guerre ;  autoris6 
»  de  plus  h  trailer  de  paix ,  tr^ve  et  alliance,  par  ambassadeurs  ou 
»  autremenl,  avec  tous  rois,  princes,  potcntals  et  r6publiques.  »  Le 
mar6chal  de  Bassompierre  6lait  aussi  de  la  partie,  mais  avec  une  mis^ 
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sion  sp^ciale.  II  devait  faire  des  levies  en  Suisse  et  solliciter  Ics  can- 
tons de  se  mettre  en  hostility  avec  Tarmee  de  Tempereur.  Le  due  de 
Montmorency  accompagnait  le  cardinal ,  sans  £tre  pourvu  d'aucun 
commandement,  et  le  mar^chal  d'Estr^  eut  ordre  de  se  rendre  aupr^ 
du  due  de  Mantoue. 

Le  cardinal  laissait  sans  doute  derri^re  lui  bien  des  ennemis  :  la 
mire  du  roi  h  peine  remise  d'une  colore  qu'elle  n'avait  pu  contenir ; 
le  Trire  du  roi  hors  de  France  et  mcttant  son  retour  h  prix ;  toutes  les 
ambitionsqu'il  avait  bless6es  et  les  jalousies  qui  s*attachent  aux  grandes 
prosp^ritis.  Parmi  ses  collogues  du  ministire  eux-m6mes,  il  ne  pou- 
vait  pas  compter  sur  uoe  parfaite  communaut6  de  sentiments,  le  garde 
des  sceaux  de  Marillac  ayant  v6cu  de  tons  temps  dans  une  6troite 
intimity  de  vues  politiques  avec  le  d^funt  cardinal  de  Birulie.  Et 
malgre  cela  il  allait  Hvrer  sa  fortune  aux  chances  d'une  guerre  qui 
Veloignait  du  roi.  Gependant  il  paratt  qu'il  confia,  en  partant,  it 
quelqu*un  lesoin  de  sa  reputation.  Gar,  comme  il  courait  des  libelles, 
publics  dans  Tintirit  du  due  d'Orl^ans,  ou  il  6tait  fortement  attaqui^ 
une  plume  qui  n'itait  pas  sans  quelque  talent  prit  ginireusement  sa 
defense.  Un  passage ,  surtout ,  est  remarquable  dans  cette  apologie» 
G'est  celui  ou  Tauteur  relive  habilement  les  preuves  nombreuses  de 
la  tendre  amitii  que  le  roi  porte  k  son  ministre ,  de  la  confiance  qu*il 
lui  accorde  et  qui  lui  rend  sa  personne  si  nicessaire  :  a  Toutes  les 
)»  fois  qu'il  est  absent ,  dit  cet  icrivain ,  la  peine  que  le  roi  en  revolt 
D  se  connatt  en  ses  inquietudes  continuelles ,  qui  semblent  lui  faire 
»  chercher  ce  qu'il  ne  trouve  pas ;  mal  commun  alors  k  toute  la  cour 
»  qui,  dans  la  conduite  des  affaires,  trouve  sans  cesse  des  inexicutions 
»  et  des  langueurs ;  tellement  que  si  une  fois  il  retourne,  quelque 
»  occasion  qui  se  puisse  presenter  pour  le  contraindre  k  s*6loigner » 
»  tout  le  monde  ne  le  souffrira  plus  et  s'y  opposera,  quand  on  devrait 
»  mime  user  de  la  procedure  des  Tyriens ,  lesquels ,  craignant  de 
»  perdre  leur  dieu  tutilaire,  le  lierent  et  Tattachirent  sur  son  auteU 
»  afln  qu'en  le  consenraut  avec  eux,  ils  pussent  en  mime  temps  con- 
id  server  leur  bonne  fortune.  » 


I 


CHAPITRE  III. 


Lc  cardinal  fait  enlrer  ses  troupes  en  Picraonl.  —  Conference  avec  le  fils  du  due  de 
Savoie.  —  Rteolution  prise  d'attaquer  Ics  £tats  de  ce  prince.  —  Prise  dc  Pignerol. 
-*  Noufelles  negotiations.  —  Le  roi  se  met  en  caropagne.  —  Reconciliation  entre 
Ic  roi  et  son  frirc.  ~  Le  roi  rejoint  le  cardinal  k  Grenoble. — Marie  de  Hautefort. 

—  Le  roi  entre  en  Savoie.  —  Chambery  lui  ouvre  ses  portcs.  —  It  occupe  (oute  la 
Savoie.  —  Son  armee  passe  le  Mont-Ccnis.  —  Combat  devant  Vcillane.  —  Progris 
dans  le  Picmont.  —  Le  roi  quitte  I'armce.  —  Lcs  Allemands  prennent  Mantoue. 

—  Suspension  d'armes.  —  Maladie  du  roi  k  Lyon.  —  Reprise  des  bostilit^s.  — 
Traiti  devant  Casal.  ^  Jules  Mazarin.  —  Trait6  de  paix  sign6  k  Ratisbonne.— 
Rctour  du  roi  k  Paris.  —  Cabale  des  deux  rcines  conlre  le  cardinal.  —  Joum^e 
des  dupes.  —  Arrestalion  du  garde  des  sceaux  de  If arillac.  —  Le  mar^chal  dc 
If  arillac  arr^^t^  au  milieu  de  son  armee.  —  La  reine  mire  persiste  dans  son  res* 
sentiment. 


(Janvier  1630)  G'Mait  d'abord  au  due  de  Savoie  qu*on  allait  avoir 
affaire.  Gar  il  fallait  traverser  ses  Etats,  assurer  la  subsistance  des 
troupes  dans  un  pays  qu'on  regardait  comme  ami,  et,  de  plus,  forcer 
ce  prince  &  ne  pas  garder  la  neutrality  entre  Ics  deui  puissances , 
puisqu'il  avait  promis  de  joindre  ses  armes  k  celles  de  la  France ,  si 
le  traits  conclu  par  son  entremise  n'6tait  pas  ex6cut6.  Le  due  tra- 
vaillait  en  ni^me  temps  k  faire  le  plus  de  profit  qu'il  lui  serait  possible 
sur  les  march^  de  vivres ,  k  retarder  les  progr^  de  I'arm^e ,  et  k 
prolonger  les  n6gociations  commenc^es  pour  une  suspension  d'armes, 
afin  de  n'^tre  pas  oblige  Iui-m6me  de  prendre  un  parti.  Le  prince  de 
Picmont  envoya  proposer  au  cardinal  une  entrevue,  qui  se  ferait  au 
Pont-de*Beauvoisin ,  ville  commune  ou  ncutre  entre  la  France  et  la 
Savoie.  Le  cardinal  r^pondit  qu'il  tiendrait  k  grand  honneur  de  voir 
le  prince ;  mais,  comme  il  ne  pouvait  s*arr6ter,  il  lui  donnait  rendez- 
vous dans  les  Etats  de  son  pere,  k  Chambery.  Cependant  le  cardinal 
fut  longtemps  retenu  k  Lyon ,  k  Grenoble ,  k  Gap  et  k  Embrun ,  par 
Ics  propositions  de  toutes  sortes  qui  lui  £taient  apport^es,  soit  de  la 
part  du  pape ,  soit  de  celle  du  due  de  Savoie ;  et  par  toutes  les  pre- 
cautions qu'il  y  avait  k  prendre,  tant  pour  la  marclie  de  Tarm^e ,  que 
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pour  le  ravitaillement  de  Gasal ,  sans  se  mettre  tout  h  fait  dans  les 
mains  d*un  alli6  deuteux,  qui  pouvaitfttre  bientdt  un  ennemi  d^clar^. 
Mais  son  approche  avait  d6jii  produit  cet  eSet ,  qu'encore  bien  qu'ii 
refusftt  de  consentir  par  voie  de  traits  a  une  cessation  d'hostiiit^ ,  la 
guerre  restait  de  fait  suspendue  sans  aucune  entreprise  de  part  et 
d'autre,  les  Allemands  eux-m6mes  ayant  \eyk  incontinent  le  si^e  de 
Mantoue.  Apr^  deux  mois  de  pr^paratifs,  toat  £tant  assur6 ,  autant 
qu'il  se  pouvait  quand  on  avait  k  craindre  toujours  un  manque  de  foi, 
les  troupes  s'acbemin^^t  dans  le  Pi^mont.  €asat  ^tait  alors  suffisam- 
inent  approvisionn^  de  vivres,  ce  qui  n'avait  pu  6tre  obtenu  du  duo 
de  Savoie ,  mattre  de  tons  les  chemins,  que  moyennant  beaucoup 
d'argent,  et  encore  sous  la  promesse  de  servir  ses  int6r£ts  particuliers. 
Or,  ce  qu1l  voulait  toujours,  ce  qui  pouvaitle  rfeoudre  k  se  prononcer 
pour  la  France,  c'^taitque  le  roi  employAt  ses  forces  k  conqu^rir  le 
Milanais,  et  k  Taider  dans  ses  desseins  contre  la  r^ublique  de  Gftnes. 
On  le  ftatta  de  cette  esp^rance ;  puis  Vavant-garde  de  Taiin^e  fran^aise 
s'^tant  port^e  dans  Tint^rieur  des  Etats  du  due,  le  cardinal  s*y  ache- 
mina  en  personne,  et  le  prince  de  Pi6mont  vint  le  trouver  k  quelques 
lieues  au  ie\k  de  Suze. 

Cette  conference  servit  ii  poserplus  nettement  les  griefs;  te  ciair^inal 
se  plaignit  de  ne  pas  trouver  tie  vivtes  pri^par^s,  tf  avoir  k  traverser , 
s^loti  ritin^raire  trac6  par  le  due  de  Savoie,  une  iroute  impraticable 
pour  rartillerie,  de  voir  la  ville  de  Yeiitatie^  centre  Suze  et  Turin,  se 
fortifier  chaque  jour,  conwne  pour  couper  les  communications  et  la 
retraite  de  I'armte  aussRAt  tpi'dle  tfar^rit  pi'^nAtri  dans  le  pays ;  enfin 
il  pressait  le  prince  de  declarer  s'll  ^tuit  pour  on  contre  la  France.  Ne 
recevant  que  des  r6potises  ivasives,  il  icrivit  au  roi  pour  I'engager  k 
faire  marcher  par  la  Bresse  une  arm^e,  qui  se  jetterait  dans  la  Savoie 
au  premier  signal  June  rupture  ouverte.  Quant  k  lui,  il  continua  k 
8*avancer  lentement  dans  le  Pi^mont ,  isuivant  la  rive  gauche  de  la 
Doire-de-Suxe,  pendant  que  le  due  de  Savoie  en  occupait  la  droite. 
Alors  11  le  fit  sommer  de  nouveau  d^avoir  k  remplir  les  conditions  du 
traits,  de  fournir  les  subsistances  qu'il  avait  promises,  de  dormer 
cette  place  de  Veillane  qu*on  ne  pouvalt  laisser  derriftre  soi ,  et  de 
joindre  ses  troupes  k  celles  que  <^mmandait  le  cardinal  pour  attaqu^ 
ensemble  les  Gspagnols. 

Comme  on  n'obtint  encore  aucune  sattsfaction ,  il  fiit  r^solu  en 
eonseil  de  guerre  de  marcher  si^rieusement  contre  les  forces  du  due , 
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et  year  cela  de  passer  la  riyi&re  sur  les  bords  de  laquelk  on  le  croyait 
tetraBch^.  La  riviere  f ut  f ranchie  tn  effet »  mais  sans  aatre  obstacle 
cpie  oeltti  d'uo  fort  iBanvais  temps,  le  due  s'^tant  retirfi  avec  toutes 
se»- troupes  dans  Turin  [18  mars).  Ons'6tait  ditoum^  par  Ui  du  chemin 
de  Gasal ;  mais  cette  ville  avait  recu  dans  Tintervalle  assez  de  provi* 
sions  pour  subsister  encore  quelque  temps ;  et,  2i  tout  iy^nement ,  ft 
▼riait  mieuK  risquer  de  la  laisser  prendre ,  que  d*exposer  Tarmte  ji 
p6rir ,  en  faisant  le  due  de  Savoie  mattre  de  sa  subsistance  et  de  sa 
relraite.  On  raconte  que  dans  cette  joum^  lesr^menh  des  gardes, 
incmd^s  de  pluie  et  transis  de  froid,  laiss&rent  ^chapper  centre  le  car- 
dinal des  imprecations  qui  TMonn^rent  beaucoup  :  mais  d^  que  le 
soleil  reparut,  ces  mftmes  hommes  trouvant  k  Bivoli  un  iogement 
agr^ble,  commode  et  bien  foumi ,  port^ent  gaiement  dans  leurs 
quartiers  la  sant£  de  leur  grand  g^kal ;  ce  qui  lui  servit  d*enseigne- 
ment  sur  les  habitudes  du  soldat. 

Le  due  de  Savoie,  renferm^  dans  Turin,  n'opposa  aucune  r^istance, 
et  ee  ?oulut  pas  recevoir  les  messages  que  le  cardinal  lui  adressait. 
Pendant  qu*il  s*y  fortifiait,  dans  la  pens^  qu'on  viendrait  assizer  sa 
capitale,  Tarm^eduroi  alia  investir  Pignerol.  Cette  ville,  qui  ouvriit 
«in  nouveau  passage  par  les  Alpes,  fut  prise  presque  aussitdt  qu'atta- 
4|u6e  (23  mars) .  La  citadeile  ne  tint  que  sept  jours  de  plus ;  et  Tofflcier 
qui  y  commandait  capitula  la  veille  du  jour  de  Pftques,  sous  la  condi<- 
tion  qu'il  n'en  sortirait  que  le  iendemain  matin  de  bonne  beure  apr^ 
avoir  communis.  On  eut  soin,  durant  la  nuit,  d*avancer  de  plus  d*une 
tieure  Tborloge  de  la  ville,  parce  qu'on  savait  que  le  due  de  Savoie  se 
disposatt  h  venir  la  secourir.  La  gamison  sort  it  en  effet  au  point  du 
jour,  et  prit  la  route  de  Turin  (31  mars).  A  mi-chemin,  ellese  trouva 
en  face  du  due  de  Savoie  qui,  emport^  de  colore,  la  lit  tailleren  pieces 
par  ses  troupes.  Bien  en  prit  au  gouvemeur  d*dtre  rest6  en  arriire 
pour  quelques  arrangements ;  ce  retard  lui  sauva  la  vie  qu'il  alia  ter"* 
miner  en  France. 

Cette  action  ^clatante,  et  qui  avait  coAt£  si  peu,  fut  re^ue  dans  le 
royaume  avec  grand  applaudissement,  et  produisit  ua  puissant  effet 
dans  les  cours  ^trang^res.  Elle  riparait  la  faute  qu'avait  commise 
Henri  III,  cinquante-six  ans  auparavaot,  en  rendant  auduc  de  Savoie 
line  place  de  telle  importance ;  elle  annon^ait  une  ferme  resolution 
de  proc^der  sans  management  et  sans  faiblesse  ii  Tex^cution  des  des^ 
seins  qu'on  avait  eongus.  Cependant  il  ne  s'agissait  encore  que  d'une 
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sorte  de  contrainte  excrete  contre  un  d^biteur  en  retard  de  remplir 
ses  obligations.  Car  on  n'alla  pas  plus  avant ;  Tarmte  se  cantonna 
seulcment  aux  environs  de  Pigncrol,  s'emparant  dc  toutes  les  forte- 
resses  qui  pouvatent  g6ner  le  passage,  et  Ton  fit  valoir  cette  moderation 
comme  une  preuve  de  respect  pour  la  princesse  de  Pi6mont,  sceur  da 
roi.  Le  fait  est  qu'on  voulait  toujours  ^yiter  la  guerre;  le  roi  ne  la 
d6sirait  pas ;  sa  m^re  s'y  montrait  ouvertement  contraire ;  le  cardinal 
de  Richelieu  Iui>m£me  recherchait  plutAt  une  demonstration  glorieusc 
de  la  puissance  qui  lui  ^tait  confine ,  que  le  commencement  d'une 
lutte,  alors  sans  objet  utile  et  s^rieux,  pour  laquelle  d*ailleurs  11  n'avait 
pas  pr6par6  toutes  ses  alliances ;  le  pape  travaillait  de  son  mieux  h 
rapprocher  les  couronnes ;  de  leur  c6te ,  les  V^nitiens  refusaient  de 
se  mcttre  en  campagne  avant  que  toute  n6gociation  de  paix  fut 
rompuc,  et  les  Uollandais,  ne  se  fiant  pas  plus  que  de  raison  h  Tattitud^ 
hostile  que  semblait  prendre  la  France,  cntretenaient  volontiers  avrc 
I'Espagne  la  proposition  d'une  tr6ve  dans  les  Pays-Bas. 

La  prise  de  Pignerol  nc  pouvait  done  amener  en  ce  moment  qu'une 
nouvelle  et  plus  instante  mediation  du  ligat  Antoiue,  neveu  du  pape, 
pour  accorder  les  diOerends  (7  avril).  Le  cardinal  le  re^ut  h  Pignerol 
avec  toute  sorte  d'egards,  mais  ne  lui  conc^da  rien.  En  m^me  temps 
il  6crivit  au  roi  pour  lui  exposer  I'^tat  des  affaires  et  en  laisser  la 
solution  h  son  jugement.  Toute  sa  lettre  se  r^duisait  h  dire  qu'il  fallait 
ou  faire  la  paix,  ou  assurer  la  guerre  en  conquerant  la  Savoie,  ce 
qui  ne  pouvait  6tre  bien  execute  que  par  le  roi  lui-m^me ,  pourva 
qu'il  se  f At  reconcili6  avec  son  fr^re ,  et  qu'il  n'y  eut  rien  de  s6rieux 
k  craiudre  du  cdtS  dc  la  Champagne.  On  a  vu  que  le  due  d'Orl^ans 
avait  promis  de  revenir  en  France,  sans  toutefois  s'engager  k  se  rendre 
aupr^s  du  roi.  II  avait  en  effet  quitt^  Nancy,  apr^s  la  verification  de» 
lettres  patentcs  qui  augmentaient  son  apanage ,  et ,  arrive  k  Troyes 
(9  fevrier],  au  lieu  daller  saluer  son  fr^re,  il  passa  tout  droit  k 
Orleans  pour  prendre  possession  de  son  nouveau  gouvernement.  Le 
hasard,  ou  quelque  mauvais  conseil,  voulut  qu'au  meme  moment  Ic 
roi  s'eioign&t  de  Paris.  Le  due  d'Orieans  y  courut  aussitdt,  feignant 
apres  six  mois  de  separation,  une  vive  impatience  de  visiter  la  princesse 
Marie  dont  on  lui  avait  annonce  le  proehain  depart.  II  traita  assez 
rudement  quelques-uns  des  conseillers  du  roi,  fit  bonne  mine  au  garde 
des  sceaux,  et,  apris  cette  algarade,  il  s'en  retourna  bien  vile  pour 
eviler  la  presence  du  roi ,  qui  arrivait  en  toute  li&te  de  Foulaine- 
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bleao  (3  mars].  Le  roi  s'achemina  dnsuite  vers  Troyes,  afin  de  sc  tcnir 
prftty  soil  k  prendre des  mesures  pour  la  defense  de  )a  Champagne,  duns 
le  cas  ou  les  Allemands  la  menaceraient,  soit  k  suivre  la  roule  d'ltalie. 
II  y  fut  accompago6  des  deux  reines  et  de  toute  la  coar.  lA  en&n,  le 
due  d'Orl^ns  alia  embrasser  son  fr^re  (18  avril),  k  la  grande  joie  de 
tous  les  assistants  qui  en  furent  touch^  jusqu*aui  larmes.  II  donna 
gravement  son  avis  sur  les  afiaires  d*Etat,  lequel  fut  qu'il  fallait,  sans 
marchander,  garder  Pignerol  et  envahir  la  Savoie.  Le  roi  se  r^lut 
done  k  marcher  de  ce  cdt6«  renvoyant  k  Paris  le  due  d'0rl6ans, 
auquel  il  adressa  plus  tard  un  pouvoir  pour  commander  Tarm^e  en 
Champagne  et  pour  le  repr^nter  dans  Paris  et  les  provinces  voisines. 
II  6crivit  aussi  au  parlement  (23  avril)  que  toutes  les  inGd61il6s  du 
due  de  Savoie  « le  for^aient  k  lui  courre  sus,  afln  de  punir  sa  mecon- 
»  naissance ,  et  lui  apprendre  qu'il  y  a  p6ril  d'offenser  la  couronnc 
»  tr^s-chr^tienne. »  Apr^  quoi  il  se  rendit  k  Dijon,  ou  il  eut  k  statucr 
sur  une  sedition  dont  la  ville  avait  6t£  troubl^e  le  roois  precedent,  ce 
qu*il  fit  sans  beaucoup  de  rigueurs,  mais  avec  un  d^ploiement  solennel 
de  Tautorit^  royale.  Puis  il  continua  sa  route  pour  se  rendre  2i  Gre- 
noble, ou  le  cardinal  de  Richelieu  itait  venu  Tattendre. 

Pendant  ce  temps  rien  n'avait  kik  chang6  k  Ykiai  du  Piemont. 
L'arm6e  du  roi  s'^tait  toujours  tenue  rassemblte  autour  desa  nouvelle 
€onqu(^te  qu'elle  fortifiait  de  son  mieux,  ayant  en  presence  le  due  de 
Savoie,  le  marquis  de  Spinola  et  le  comtede  Colalte,  r^unis  avec  une 
grande  partie  de  leurs  forces  en  de^a  du  Pd.  De  part  et  d'autrc  on 
n'avait  fait  jusque-la  que  s'observer ,  et  le  cardinal  n'avait  quitte 
Pignerol  qu'apr^  avoir  vu  Spinola  se  detacher  de  I'armte  coalisee 
pour  aller  remettre  le  si^ge  devant  Casal.  Le  mar^chal  de  Bassom- 
pierre,  de  son  cdt^,  avait  pr^c^d^  six  mille  Suisses  qu'il  venait  de 
recruter  pour  la  France  et  qui  devaient  faire  partie  de  Tarm^e  des- 
tin^e  centre  la  Savoie,  dont  le  roi  voulait  prendre  le  commandement. 
En  ariivant  k  Lyon  (6  mai),  il  s'aper^ut  qu'il  s'^tait  fait  chez  le  roi 
une  notable  amelioration.  II  le  trouva  parmi  les  dames,  «  galant  et 
f>  amoureux  centre  sa  coutume.  »  La  personne  qui  avait  cause  ce 
changement  s'appelait  Marie  de  Hautefort,  petite  fille  de  madame  de 
la  Flotte,  gouvernante  des  filles  de  la  reine  m&re.  Bassompierre  a  le 
tort  de  nommer  ici  k  sa  place  mademoiselle  de  la  Fayette.  Cost  un 
auachronisme  grave  chez  un  homme  qui,  en  cette  partie  de  I'bistoire, 
devrait  faire  autorit^. 
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(10  mai)  Le  roi  laissa  bieolAt  fts  deux  reines  k  Lyon  et  se  rendit 
jk  Grenoble,  oil  il  tint  cooseit  avee  le  cardtml  et  les  chefs  de  rarmto 
qu'il  allait  commander.  La  le  cardinal  lui  repr^nta  toutes  les  D^go* 
ciatioos  qui  avaieot  eu  lieu  pour  la  paix,  et  fit  r6soudre  qu'il  fallait 
Gontinuer  la  guerre.  Le  roi  TeDVoya  eosuite  k  Lyou  pour  qu'il  ftt 
eutendre  les  m^mes  choses  k  sa  m&re.  Parmi  les  raisous  qui  lui  ser- 
Yirent  k  justifler  la  resolution  prise  d'attaquer  la  Savoie  et  de  garder 
PigneroU  au  risque  de  laisser  prendre  Casal,  il  dit  que  la  perte  de 
cette  yille,  si  elle  arrivait,  ne  saurait  faire  tort  k  la  reputation  du  roi, 
qui  s'en  d^dommageait  par  d'autres  conqu6tes  :  «  pas  plus ,  ajour 
»  tait-il,  qu'un  bomme  qui  ^tait  k  Paris  ne  pourrait  ^tre  tax^  d'im- 
»  puissance  pour  ne  pas  faire  d'enfants  k  sa  ferame  qui  serait  k 
»  Rome ,  surtout  quand  en  m6me  temps  il  en  faisait  k  une  autre 
»  habitant  le  m^me  lieu  que  lui.  »  Cette  comparaison  toucha  proba- 
blement  la  reine  mere,  bien  autrement  que  les  discours  du  garde  des 
sceaux  qui  inclinait  k  la  paix ,  et  elle  approuva  fort  le  parti  qu'avail 
pris  le  roi. 

Celui-ci  se  montrait  press6  d'en  suivre  rex^cution.  Aussi  ne  tar- 
da-t-il  pas  k  faire  marcher  son  avant-garde  sous  les  ordres  du  marecbal 
de  Gr^quy.  Lui-m^me  le  suivit  de  pr^  avec  le  marechal  de  Bassom- 
pierre,  et  il  arriva  bientAt  devant  Ghamb^ry.  Apr^s  un  simulacre  de 
resistance  qui  coAta  la  vie  k  quelques  officiers  du  roi,  les  habitants 
vinrent  lui  presenter  la  capitulation  qu'ils  avaient  obtenue  de  Henri  lY 
trente  ans  auparavant,  le  priant  de  leur  accorder  les  m^mes  condi- 
tions, et  ib  lui  ouvrirent  aussitAt  les  portes  de  leur  \ ille  (17  mat).  La 
garnison  du  ch&teau  demanda  seulement  k  avoir  le  canon,  et  stipuia 
qu'elle  pourrait  aller  avec  armes  et  bagages  rejoindre  Tarmee  da 
prince  Thomas  de  Savoie.  Le  roi  re^ut  k  Ghamb^ry  I'envoye  du  l^gat 
qui  venait  encore  reprendre  les  negociations.  II  en  repartit  avec  des 
articles  accept^s,  refuses,  on  corrig^s ;  et  le  roi  continua  sa  marche 
dans  le  pays  conquis,  prcnant  sur  son  passage  les  villes  d'Annecy  et 
de  Rumilly,  et  tous  les  ch&teaux  qui  gamissaient  la  route  de  Gham- 
bery  k  Geneve.  L'arm6e  du  prince  Thomas  de  Savoie  se  tenait  k 
quelque  distance  de  1^,  fermant  Ventr6e  du  Val  de  la  Tarentaise  et 
fortement  retranch^e  dans  un  bonlieu.  Les  dispositions  furent  prises 
pour  I'altaquer.  Mais  le  prince  ne  voulut  pas  en  venjr  aux  mains,  et 
se  retira  en  toute  diligence  vers  le  Val-d'Aost.  Le  roi  le  suivit  k  tra- 
vers  les  vallecs  et  les  montagnes,  s'empara  du  passage  par  lequel  la 
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Sa?oie  Gommuniquait  ayec  le  Piimont,  au  pied  du  petit  Saint-Ber^ 
■ard,  iegarnit  de  soldats  et  de  retranchemeDts,  puis,  laissant  reDaemi 
au  deli  de  cette  limite,  il  reyiut  praser  le  si^  de  Montm^Iian  et 
receroir  la  soumissiou  de  la  Maurieoue ;  de  sorte  qu'en  peu  de  jours, 
et  avec  plus  de  marches  que  de  combats,  11  se  trouva  mattre  de  toute 
la  Savoie  depnis  le  yoisinage  de  Geneve  jusqu*au  Moot-Cenis  (juin). 

Maintenant  il  s'agissait  de  pousser  plus  avant  et  de  se  porter  avec 
des  Torces  considerables  au  secours  de  Casal ,  principal  objet  de  I'en* 
treprise  et  dont  on  s'itait  fort  ^cart^.  Pour  cela  Tarmto  command^ 
par  le  roi  devait  passer  le  Mont-Cenis ,  pendant  que  les  troupes  qui 
gardaient  Pignerol  s'achemineraient  k  sa  rencontre.  Mais  cela  ne  pou- 
▼ait  se  decider  qu'a?ec  Tapprobation  de  la  reine  m^re,  qui  refusa  de 
s'avancer  jusqu'i  Grenoble  pour  en  conf^rer  avec  son  fils.  Le  roi  fut 
done  oblige  de  retourner  k  Lyon  (17  juin),  ou  sa  m^re  6tait  restie 
avec  le  garde  des  sceaux,  k  qui  Ton  attribuait  peu  de  bonne  volonti 
pour  le  succ^s  de  la  guerre.  Cependant  il  fut  r^solu  en  cette  ville ,  ou 
le  cardinal  n'avait  pas  voulu  laisser  alter  le  roi  seul ,  que  Ton  poursui- 
vrait  ses  avautages,  mais  que  le  roi  assisterait  seulement  au  passage  de 
ses  troupes  pour  leur  faire  croire  qu*il  allait  se  mettre  k  leur  t^te ,  et 
qu'il  resterait  en  Maurienne  tandis  que  le  cardinal  irait  commander  a 
sa  place.  Pour  justifier  encore  le  s^jour  du  roi  dans  la  Maurienne,  il 
fallut  que  son  medecin  donnAt  par  ^crit  un  avis  portant  qu'il  n*y  avait 
Ui  aucune  insalubrity. 

En  consequence  Tavant-garde  de  Tarmee ,  sous  les  ordres  du  due 
4b  Montmorency  et  du  marquis  d'Effiat,  surintendant  des  Qnaaces , 
qui  pour  cette  fois  avait  pris  le  harnois  de  guerre ,  passa  le  Mont- 
Genis  et descendit  k  Saint-Ambroise  sans  trouver  d'ennemi  (6  juillet). 
Sa  destination  etait  d'aller  rejoindre  rarmSe  de  Pignerol  qu'une  longue 
inaction ,  Tennui ,  les  maladies ,  avaient  considerablement  diminuee, 
et  qui  s'avangait  de  son  c6te  conduite  par  le  mar^chal  de  la  Force.  Le 
due  de  Savoie  etait  ^nferm^  dans  Yeillane  avec  quinze  mille  hommes, 
et  le  chemin  de  Tarmee  etait  en  vue  de  cette  ville.  Quand  le  due  crut 
trouver  le  moment  favorable,  il  fit  sortir  ses  troupes  qui  engag^rent 
le  combat  (10  juillet).  Les  Frangais  Taccept^rent  avec  ardeur,  excites 
par  Texemple  de  leurs  deux  g^n^raux  qui  s'y  port^rent  de  leur  per-* 
Sonne  aussi  vaillamment  que  le  moindre  des  soldats.  Les  gens  du  due 
de  Savoie  furent  rejet^s  dans  leuirs  remparts  avec  une  perte  de  mille 
morts.  Trois  cents  prisonniers,  par  mi  Icsquels  6tait  un  general  qui 
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portait  Ic  nom  de  Doria ,  et  di\-sept  drapeau\  enlev^  sur  Tenneini , 
furent  envoy^s  au  roi.  «  Jamais,  disent  les m^moires  de  Richelieu, 
»  il  ne  se  fit  une  plus  belle  action ,  bien  que  peut-6tre  avait-on  cntre- 
»  pris  cc  passage  avec  moiiis  de  consideration  qu*il  ne  faiiait.  »  Le 
due  de  Montmorency  et  le  marquis  d*£fliat  en  partag^rent  la  gloire. 
«  Le  premier  y  fit  merveille,  suivant  les  mdmes  m^moires,  son  ambi« 
»  tion  I'ayant  pori6  jusqu*a  ce  point  qu'il  se  trouva  le  premier  m£I6 
»  dans  Tescadron  qu'il  attaqua.  » 

Jamais  aussi  action  d'^clat  ne  \int  plus  a  propos,  car  le  d^coura- 
gemenb^tait  partout.  Ges  pourparlers  de  paix,  ces  hfeitations  conti- 
nuelles,  ces  longs  s^jours  en  despostes  qu*il  fallait  garder,  la  repu- 
gnance du  roi  il  parattre  en  t^te  de  son  arm^e,  les  efforts  faits  par  la 
reine  mere  pour  le  retenir,  toutes  ces  choses  d^goutaient  la  noblesse 
et  les  soldats,  incapables  surtout  de  patience.  Ce  succ^  les  ranima. 
Les  troupes  qui  avaient  combattu  a  Yeillane ,  jointes  k  celles  du  ma- 
r^chal  de  la  Force,  s*avancerent  par  le  pays  sous  la  conduite  des  trois 
generaux ,  entre  les  montagnes  et  Tarmee  de  Savoic  qui  gardait  les 
rives  du  P6,  et  s*empar^rent  de  Saluces  sans  dtre  autreroent  troubl^es 
par  Tennemi  (20  juillet).  Le  due  de  Savoie,  qui  n'avait  pu  secourtr 
cette  ville,  se  tenait  k  cinq  lieues  de  li,  enferm^  dans  Savilian.  II 
paratt  que  la  douleur  de  ce  dernier  6chec  fut  trop  rude  pour  ses 
forces ,  us^es  par  une  longue  vie  qu'avaient  rempliq  tout  enliere  les 
tourments  de  Tambition.  Charles-Emmanuel,  dont  la  pensee  s'etait 
toujours  occup^e  de  mille  projets  pour  agrandir  sa  puissance,  mourut 
k  soixante-dix-huit  ans,  en  presence  d*une  arm^e  victorieusc  qui 
occupait  la  moiti6  de  ses  Etats  (26  juillet). 

Cependant  le  roi  6tait  rest6  k  Saint-Jean  de  Maurienne ,  mal  por- 
tant  et  peu  dispos6  k  conqu^rir.  Le  garde  des  sceaux  qu'il  avait  mand6 
pr^  de  lui  et  qui,  sous  pr^texte  de  son  dge  et  de  sa  mauvaise  sant6, 
n'avait  pas  voulu  venir  au  de\k  de  Grenoble,  rendait  compte  chaque 
jour  de  quelques  accidents  survenus  dans  le  royaume  qui  r6clamaient 
la  prince  du  roi ;  de  plus  il  s'inqui^tait  toujours  du  mauvais  air  qu'on 
respirait  en  Savoie ,  refusant  de  croire  les  medecins  sur  leur  parole ; 
ce  qui  ne  I'emp^chait  pas  d'adresser  au  cardinal  les  plus  fortes  assu- 
rances de  d^vouement  et  de  respect.  «  Car  les  devots ,  disent  les  ra6- 
»  moires  de  Richelieu,  savent  donner  de  belles  paroles  comme  les 
9  autres ,  avec  cette  difference  qu'il  y  a  plus  de  d^guisement  chez 
»  eux  et  qu'on  le  connatt  moins  parce  qu'on  s'y  fle  d'avantage.  » 
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Toat  cela  (it  qu*on  sc  conlenta  dc  preparer  un  nouveau  corps  dt;;. 
troupes  qui  doait  passer  en  Pi^mont,  commanile  par  le  marichal  de 
Schomberg,  et  que  le  roi  reprit  le  chemin  de  France.  Les  g6n£raux , 
suivant  cet  exemple,  ailment  passer  tear  temps  ht  Grenoble  (25  juillet) . 
Le  cardinal  resta  le  dernier  en  Savoie  afin  de  pourvoir  aux  ordres  les 
plus  press&y  et  vint  ensuite  rejoindre  le  roi  h  Lyon. 

Ainsi  la  guerre  avait  change  de  caractire.  Ce  n'6tait  plus  une  en- 
treprise  royale,  menant  h  sa  suite  toule  la  noblesse  de  France  et  trans- 
portant  la  cour  dans  les  camps.  C'^tait  une  campagne  de  g6n6raux 
sans  ardeur  et  sans  esp^rances,  ou  le  devoir  seul  pouvait  retenir  chacua 
a  son  poste.  Aussi  les  d^piches  du  due  de  Montmorency  ne  parl^rent-p 
elles  bientdt  que  de  maladies  et  de  desertions.  En  m£me  temps  il  6lait 
arriv6  au  roi  une  f&cheuse  nouvelle.  Les  Allemands  s'^taient  empar^s 
de  Mantoue  (18  juillet],  et  avaient  mis  hors  de  la  ville  le  due,  le  prince 
son  Ills  et  le  marshal  d*Estr^ ,  envoy^  de  France  h  cette  cour.  Ce 
n'itait  pas  le  comte  de  Golalte ,  g^n^ral  de  Tarm^e  imp^riale ,  mais 
bien  deux  colonels  charg^  du  comraandement  en  son  absence ,  qui 
avaient  exkuti  cet  exploit  avec  une  incroyable  facility.  Le  reprochc 
en  tombait  sur  les  Y^uiliens ,  que  toutes  les  instances  du  roi  et  Tac- 
tivite  du  comte  de  Candale,  g^n^ral  dans  leur  armte,  n'avaient  pu 
decider  h  secourir  la  ville ,  et  sur  la  negligence  du  due  de  M antouo 
qui ,  pendant  une  longue  suspension-d'armes ,  n'atait  rien  fait  pour 
la  mettre  a  I'abri  d'une  surprise.  Mais  les  partisans  de  la  paix  faisaient 
%'aloir  aupr^s  du  roi  cette  perte  comme  un  commencement  de  mau* 
vaise  chance. 

Cetait  une  raison  de  plus  pour  marcher  r^solAment  au  secours  de: 
Casal.  Mais  on  6prouvait  dej^  Tembarras  d*envoyer  des  ordres  au  loin, 
€t  quoiqu'on  s'en  remit  volontiers  k  ce  que  feraient  les  trois  g^n^raux 
qui  commandaient  dans  le  Piimont ,  ceux-ci  ne  pouvaient  agir  avec 
un  oubli  cumplet  de  leur  d^pendance.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire 
fut  de  gagner  peu  h  peu  du  terrain  sans  rien  exposer  de  celui  qu'ils 
iaissaient  derri^re  eux.  lis  s'6tendirent  ainsi  jusque  sur  la  rive  du  Pd, 
prenant  yillcfranche ,  Poncalier  et  Carignan.  Devant  cette  derni^re 
ville  les  ennemte  avaient  fortifle  la  t^te  du  pont  qui  traversait  le  V6 ; 
cet  ouvrage  qu'on  avait  laiss6  terminer  fut  vaillamment  emport6 
(6  aoAt) ;  les  chefs  et  rarm^e  renouvelirent  dans  cette  action  la  gloiro 
qu'ils  avaient  acquise  a  la  journ^e  de  Veillane.  Peu  de  jours  apres 
(15  aout),  les  troupes  que  le  mar^cbal  de  Schomberg  devait  conduirc. 

HI.  A 
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en  Pi^mont,  descendirent  dans  le  pays  et  assi^g^rent  Veillane,  qui  se 
rendit  plus  tAt  que  n'aurait  pu  le  faire  croire  Tancienne  reputation  de 
cette  place  (27  aodt).  Quand  les  deux  armies  furent  r6unieSy  elles  se 
compt^renty  et  ne  se  trouvant  pas  assez  de  forces  pour  secourir  Gasal , 
les  g6n6raux  accept^rent  une  tr6ve  g^nirale  qui  leur  fut  propose 
par  Fagent  du  l^gat  (2  septembre).  Les  conditions  en  6taient  que  les 
troupes  de  part  et  d*autre  resteraient  aux  lieux  qu'elles  occupaient » 
et  que  la  ville  de  Gasal  serait  remise  en  d6pdt  au  marquis  de  Spinola^ 
qui  promettait  de  la  rendre  si ,  dans  les  quinze  jours  qui  suivraient 
Fexpiration  de  la  tr^ve ,  la  ciladelle ,  deroeur6e  au  pouvoir  du  comte 
de  ToiraSy  £tait  secourue  par  Farm^e  du  roi.  Les  intelligences  secr^- 
tement  entam^es  avec  le  nouveau  due  de  Savoie ,  yictor-Am6d6e » 
beau-fr^re  du  roi  ^  Taisaient  esp6rer  que  dans  cet  intervalle ,  ou  la 
paix  serait  conclue,  ou  le  prince  s'uuirait  h  la  France  contre  les  Espa* 
gnols. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  £tait  alI6  rejoindre  le  roi  k 
Lyon,  et  bientdt,  h  tous  les  soins  que  lui  donnait  une  entreprise  com- 
menc^e  avec  taut  d*£clat ,  maintenant  contrari^e  par  mille  obstacles 
et  se  tratnant  en  d'obscures  n^gociations ,  vint  se  joindre  un  grave 
sujet  d'inqui^tude  (25  septembre).  Le>oi  qui,  depuis  quelque  temps 
^prouvait  souvent  les  atteintes  de  la  fi&vre,  se  trouva  un  jour  si  faible 
et  si  malade  qu'il  pria  le  p^re  SuSren,  son  confesseur,  de  Favertir 
quand  Fheure  du  danger  approcherait.  Les  midecins  eux-mdmes 
prirent  de  Feffroi,  et  le  roi  c6I6bra,  en  se  pr^parant  k  la  mort,  le  vingt- 
neuvi^me  anniversaire  de  sa  naissance  (27  septembre).  Pendant  cinq 
jours  on  d^esp^ra  de  sa  vie,  et  si  la  douleur  des  deux  reines,  comme 
de  tous  ceux  qui  Fentouraient ,  fut  vive  et  sincere ,  on  ne  saurait 
douter  aussi  que  la  pens^e  de  chacun  se  portAt  parfois  sur  les  chan- 
gements  que  cet  ^v^nement  pouvait  produire.  On  rapporte  que,  dans 
ce  temps  d'alarmes,  le  due  de  Montmorency  vint  offrir  au  cardinal  de 
Richelieu  son  assistance  et  une  retraite  dans  son  gouvernement,  pour 
le  cas  ou  il  ne  se  croirait  pas  en  s{^ret6.  Mais  le  prompt  r^tablissement 
du  roi  dissipa  toutes  les  craintes  (1"^  octobre),  toutes  les  esp^rances^ 
quesa  roaladie  avait  fait  nattre,  et  il  n'en  resta  que  le  ressentiment 
des  menaces  faites,  peut-^tre  m^me  des  services  offerts,  k  un  homme 
qui  ne  voulait  £tre  ni  oGTens^,  ni  oblig6. 

Le  p^ril  ou  s*6tait  trouv^  le  roi  n'avait  pas  assez  dur^  pour  que  le 
cardinal  cess&t  de  veiller  k  ce  qui  regardait  FItalie.  Les  ordres  itaient 
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dooD^  pour  qu'aussttAt  apr^  rexpiration  de  la  tr^ve,  toute  rarm^  se 
portAt  au  secours  de  Casal.  Le  due  de  Montmorency  avail  quilts  sod 
commaudement ;  le  marquis  d'Effiat  avait  kik  ramen6  malade  :  toot 
reposait  douc  maiotenant  sur  le  mar^cbal  de  la  Force ,  mats  surtoot 
sar  SOD  nouTeau  collie  le  marshal  de  Schomberg,  charge  en  m^me 
temps  du  commandement  militaire  et  du  pouYoir  de  trailer  avec  Ten- 
uemi,  selon  les  conditions  dont  il  avait  le  secret.  On  fit  venir  de  Cham- 
pagne le  mar^chal  de  Marillac  avec  de  nouveauK  r^menls  pour  ren- 
forcer  les  troupes  carop^  en  Pi^mont.  Bien  qu*il  fall  At  attendre,  ce 
qui  n*est  pas  de  Fhumeur  des  Fran(;ais,  comme  il  y  avait  un  jour  fix£ 
pour  en  venir  aux  mains ,  tout  le  monde  patientait  assez  gaiement. 
Car  il  semMait  que  le  lendemain  du  jour  ou  la  tr^ve  expirerait  allatt 
apporter  occasion  de  se  signaler.  Tout  rintervalle  fut  rempli  par  des 
pr6paratifs  de  guerre  el  des  n^ociations  de  paix.  On  d6t)attait  d^ 
articles  en  Allemagne  comme  en  Italic ;  il  s'en  r^geait  mftme  ji 
Madrid;  mais  on  n'en  arr6tait  aucun. 

El  pourtant  la  trive  touchait  k  sa  fin.  Lorsqu'elle  fut  terminie 
(17  octobre) ,  Tarm^e  se  forma  en  trois  corps ,  que  se  partag^rent  les 
trois  marichaux  de  la  Force,  de  Schomberg  et  de  Marillac.  On  laissa 
plusieurs  d^tachements  dans  les  places  conquises»  et  Ton  s'achemina, 
de  Saluces  ou  6tait  le  rendez-vous  g^n^ral ,  par  la  rive  droite  du  Pd> 
sur  la  route  de  Casal.  Un  des  premiers  bourgs  que  Farro^e  rencontra, 
Htdi  Gerisoles ,  dont  le  glorieux  souvenir  paraissait  de  bon  augure. 
Ao  lieu  d'ennemiSy  ce  furent  des  n^gociateurs  qui  vinrent  au-devant 
d'elle.  Us  apportaient  aux  g^n^raux  un  traits  conclu  k  Ratisbonne , 
entre  I'ambassadeur  de  France  et  les  ministres  de  Tempereur.  Mais 
comme  le  d^bat  qu'il  s'agissait  de  vider  6tait  avec  TEspagne »  le  ma- 
r^chal  de  Schomberg  prit  sur  lui  de  ne  pas  s'arrdter,  et ,  six  jours 
apr^  cette  notification  de  la  paix ,  on  se  trouva  en  face  de  Farmte 
espagnole.  Sans  plus  tarder  on  r^lut  de  Tattaquer  (26  octobre). 
Les  troupes  prirent  leurs  positions  devant  Tennemi.  Les  approches  se 
firent  par  Tichange  de  quelques  mousquetades.  Le  signal  du  combat 
fut  donn^y  et  lesFran^ais,  se  portanten  avant,  regurent  sans  se  decon- 
certer  la  premiere  d^harge  de  Tartillerie  oppos6e.  Les  rangs  des  deux 
armies  allaient  se  joindre  et  se  heurter,  quand  tout  k  coup  on  vit  sortir 
des  retranchements  un  cavalier ,  agitant  un  mouchoir  blanc  au  boat 
d'un  b&ton ,  qui  s'^lancait  entre  les  combattants  et  arri  va  jusqu'au  mar^- 
chal  de  Schomberg.  Ce  cavalier,  bien  connu  depuis  longtemps  de  toute 
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rarm£e ,  6tait  uii  offlcier  dc  guerre  au  service  da  pape ,  que  le  nonce 
de  sa  saintet6  avait  employ^  d'abord  pour  porter  ses  paroles  do  me- 
diation ,  et  qui  9  un  an  durant ,  n'a?ait  cess6  de  courir  d*un  camp  k 
Tautre,  accrMit^  partout  comme  courtier  de  propositions  et  messager 
de  r^ponses.  En  cette  quality  il  abordait  librement  les  g^n^raux  d'ar* 
m^  et  ies  souverains.  II  avait  vu  plusieurs  fois  le  roi  de  France  et  sem- 
blait  rechercher  surtout  Taffection  du  cardinal  de  Richelieu.  On  le 
nommait  Giulio  Mazarini. 

Mazarini  venait  annoncer  que  Ies  Espagnols  accordaient  tout  ce 
qui  avait  hii  demand^  par  Ies  g^n^raux  dana  les  pourparlers  pr^- 
dents;  qu'ils  offraient  de  quitter  la  ville,  et  de  la  remettre,  pour  le 
due  de  Mantoue,  k  un  commissaire  de  Tempereur  qui  s'en  retirerait 
d^  que  I'investiture  aurait  6t6  donn^e  au  due.  Les  Francais,  de  leur 
edikf  devaient  sortir  de  la  citadelle,  et  la  place  ne  serait  plus  gardte 
que  par  ies  troupes  du  Montferrat.  Aussitdt  apr^  ces  operations ,  les 
deux  armies  prendraient  chacuue  leur  route  pour  s*eioigner  du  pays. 
Cette  convention  aurait  ii&  trop  honorable  pour  les  g^n^raux  du  roi , 
si  elle  eilit  6te  faite  avec  le  marquis  de  Spiuola.  Mais  ce  vieux  capitaine, 
qui  avait  men^  tant  de  sieges  et  de  combats ,  ^tait  mort  un  mois  au- 
paravant  (23  septembre),  le  coeur  bris^  de  voir  sa  vieillesse  se  perdre 
dans  une  entreprise  toujours  contrari6e ,  et  se  plaignant  hautement 
qu'on  lui  edt  ravi  Thonneur.  Le  vainqueur  de  Breda  ne  voulut  pas 
rendre  le  dernier  soupir  dans  une  ville  qu'il  faudrait  livrer ;  il  se  fit 
porter  hors  de  Gasal  pour  mourir  dans  un  village. 

En  vertu  de  cette  convention ,  les  Espagnols  sortirent  de  Casal,  et 
se  dirigirent  le  plus  lentement  qu'ils  purent  vers  le  Milanais.  II  fal- 
iut  f  pour  occuper  la  ville ,  improviser  une  garnison  de  Montferrins » 
ou  se  gliss^rent  bon  nombre  de  Frangais.  Mais  bientAt,  sur  lepr^- 
texte  ou  par  le  motif  de  plusieurs  contraventions  k  ce  qui  avait  6te 
stipule ,  le  marichal  de  Marillac  conduisit  dans  Casal  plusieurs  regi- 
ments auxquels  il  confia  la  garde  de  la  ville  et  de  la  citadelle.  Le 
comte  de  Toiras ,  qui  depuis  deux  ans  y  commandait,  ne  voulut  pas 
7  demeurer  plus  longterops ,  et  se  regarda  comme  deiivre  de  cette 
longue  prison.  Apr^s  quoi  Tarmee  retourna  sur  ses  pas,  reglant  sa 
marche  sur  celle  dcs  Espagnols  et  des  Allemands.  II  arriva  meroe  que 
dans  sa  route  elle  eut  nouvelle  d*une  attaque  dont  les  Espagnols  la 
roenagaient.  Le  marechal  de  Marillac  les  fit  prevenir  qu*il  allait  se- 
journer  vingt-quatre  heures  au  lieu  ou  il  etait ,  et  ce  temps  pass6 ,  il 
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fit  dcrire  sur  les  registres  du  boarg  voisin  t  que  les  Francais  avaient 
attendu  tout  un  jour  leurs  ennemis.  Puis  on  s'occupa  d'envoyer  des 
vivres  k  Gasal ;  le  due  de  Savoie  s'y  prtta^  moyennant  qu*on  n*entre- 
prcndrait  plus  rien  contre  ses  Etats.  li  fut  convenu  avec  les  gioiraux 
de  Tempereur  et  de  I'Espagne «  que  les  regiments  entr^  dans  Casal 
en  sortiraient  aussitdt  que  toutes  les  places  du  Montferrat  seraient 
£vacu£es ;  ce  qui  fut  exicuti  avec  assez  de  bonne  foi  (5  d^embre) , 
sauf  qu*on  laissa  dans  la  citadelle  quatre  cents  soldats  cach^  dans  les 
caves ;  ainsi  le  Montferrat  fut  soulag^  de  ses  ennemis  et  de  ses  libera- 
teurs ;  Tarmte  du  roi  prit  ses  positions  dans  le  Pi^mont,  et  Ton  atten- 
dit  Teffet  des  n^gociations  entamies  de  tout  c6t£  pour  I'ex^cution  de 
la  paix  g^n^rale  qui  venait  d'etre  conclue. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  eu  un  traits  sign^  k  Batisbonne ,  in* 
d^pendamment  de  la  convention  r^glie  sur  les  iieux  par  Tentremise 
du  sieur  Mazariui.  C*£tait  pour  tout  autre  cause  que  s'^tait  formte 
une  di^te  en  cette  ville.  Le  but  de  cette  assembl6e  6tait  d'arr^ter 
les  progr^  de  la  puissance  inip6riale  devenue  intolerable ,  m^me 
aux  catholiques  qui  Favaient  aidte ,  et  sur  lesquels  maintenant  elle 
pesait,  apr^  s'y  £tre  appuy^e.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  envoy6 
k  Batisbonne  un  arobassadeur,  le  sieur  Brulart  de  L^on,  avec  le  p^re 
Joseph,  capucin.  Leur  mission  publique  ^tait  de  justiOer,  aux  yeux 
des  6lecteurs  de  Tempirc ,  Tintervention  de  la  France  en  faveur  du 
due  de  Mantoue ,  et  de  leur  faire  connattre  les  dispositions  du  roi 
pour  la  paix ,  moyennant  de  justes  conditions.  Leur  charge  secrete 
6tait  d*exciter  les  6lecteurs,  catholiques  et  protestants,  a  se  roidir 
contre  les  volont^s  de  Tempereur,  k  exiger  qu*il  licenciftt  son  arm^ 
et  qu'ii  d^pouillAt  du  commandement  son  g^n^ral  victorieuxt  enfin  k 
lui  refuser  Telection  de  son  fils  comme  roi  des  Remains.  Les  deux  en- 
voy6s  de  France  r^ussirent  assez  bien  dans  la  partie  tant  soit  peu  per- 
fide  de  leurs  instructions ;  mais ,  pour  gagner  les  ^lecteurs,  ils  avaient 
besoin  de  se  montrer  faciles  sur  raccord  du  difii^rend  survenu  en 
Italic ;  car  on  ne  pouvait  en  m^me  temps  obliger  Tempereur  k  d^ar- 
mer  et  lui  laisser  sur  les  bras  une  guerre.  Cest  ce  qui  les  d6cida  sur- 
tout  k  en  signer  les  articles  deux  jours  avant  Texpiration  de  la  tr^ve 
(13  octobre) ,  et  c'^tait  cet  acte,  dresse  en  AUemagne »  qu'on  avait 
pr6sente  aux  gen6raux  de  Tarm^  fran^aise  ,  pour  arr^ter  leur 
marclic  sur  Gasal;  car  il  y  etait  dit qu'aussitAt  la  notification  qui  en 
scrait  faite  en  Italic ,  tou(ei  hostilites  cesseraient.  Le  marechal  de 
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Scfaomberg  n'en  avait  cependaot  toiu  aucun  Gompte ,  ce  qui  prouve 
ifa'il  aTait  le  mot  du  cardinal.  Car  celai-<;i ,  en  apprenant  la  conclu- 
sion da  traits  y  feignit  one  grande  colore  contre  les  n^ociateurs, 
d^clara  ne  pouvoir  rex^«ter  tel  qu'il  itait,  et  demanda  qu'il  j  {\it 
chang^  plusieurs  clauses.  Ainsi ,  moyennant  un  d^veu ,  dont  ni 
rambassadeur,  ni  le  p^re  Joseph  son  conseiller,  n'eurent  rien  k  souf- 
Irir,  le  roi  regardait  le  traits  de  Ratisbonne  comme  non  avenu ,  et , 
apr^  la  restitution  de  Gasal  op£r^ ,  tout  restait  k  refaire  avec  I'em- 
pereur  comme  k  r^gler  arec  TEspagne.  Le  cardinal ,  en  se  ricriant 
beaocoup  sur  Taudace  des  agents  qui  avaient  outre^pass^  leur  pouvoir, 
leg  e&cusaaupr^  du  roi  par  ce  motif,  «  qu'ayant  appris  la  maladie  et 
»  Textrftme  danger  ou  la  cour  Tavait  vu,  ils  avaient  cru  devoir  traitor, 
9  aelon  I'itat  oii  la  perte  d'un  si  grand  monarque  mettrait  la  France, 
»  et  non  selon  la  puissance  que  sa  vie  conservait  au  royaume.  b  U 
o'y  avait  v6ritablement  pas  de  colore  qui  pAt  tenir  contre  une  telle 
justification. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le  roi  convalescent  quittait 
Lyon  pour  retourner  k  Paris  ( 19  octobre} ;  mais  il  y  rapportait  des 
sentiments  bien  diff^rents  de  ceux  avec  lesquels  il  en  ^tait  parti.  Du- 
rant  ces  tristes  journies  qu'il  avait  pass^es  k  Lyon  entre  la  vie  et  la 
mort ,  se  pr6parant  ii  quitter  le  monde  en  chr^tien ,  demandant  a 
chacunle  pardon  du  mal  qu'il  avait  pu  faire,  sa  m^re  et  sa  femme  lui 
avaient  prodigu^  leurs  soins ;  il  avait  6t6  touch6  de  leur  douleur ,  et 
il  semblait  qn'k  ce  moment  il  eiit  d^couvert  dans  le  coeur  de  sa  com- 
pagne  des  tr^rs  de  tendresse  dont  il  ne  s'^tait  pas  encore  dout6. 
Ces  ^panchements  de  deux  jeunes  6poux,  qui  ne  s'6taient  regard^ 
jusque-Ui  qa'k  travers  la  crainte  et  le  soup^on,  amen&rent  naturelle- 
ment  des  explications  sur  le  pass6.  La  reine  m^re  y  m£la  ses  plaintes, 
et  il  fut  k  pen  pr^  convenu  qu'aucun  des  trois  n'avait  eu  tort ,  que 
toutes  les  querelles  venaient  d'ailleurs,  que  le  cardinal  de  Richelieu, 
enun  mot,  6tait  Tauteur  de  toutes  les  divisions,  de  toutes  les  d^Oances, 
II  pouvait  bien  y  avoir  1^  quelque  v£rit£ ;  c'^tait  affaire  domestique 
dont  le  jugement  leur  appartenait.  Mais  on  voulut  £tendre  ce  blAme 
aux  affaires  d'Etat,  qui  ne  devaient  pas  6tre  du  ressort  des  m6mes 
passions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paratt  que  la  disgrace  du  cardinal  avait 
m  demandde  et  promise  lorsque  la  cour  s'^loigna  de  Lyon ;  I'^poque 
seule  en  £tait  diff^rte  jusqu'au  temps  ou  la  guerre  qu'il  avait  com- 
mencie  serait  terminie  par  une  paix  qui  f  At  acceptable. 


sous  Lonu  xro  (im).  51 

Tout  ce  que  put  {aire  le  roi  pour  son  ministre  fut  de  Tengagcr  it 
Be  mettre  hiea  avec  la  reine  m^.  Celle-ci ,  se  croyant  sAre  de  son 
triompbe,  prit  sur  elle  de  dissimuler  ses  ressentiments  et  de  parattre 
sensible aux  empressemeots du  cardinal.  II  flt  tout  le  voyage  avec  elle. 
descendant  la  Loire  depuis  Roanne  jusqu'i  Briare  sur  le  m^me  bateaa» 
^  en  grande  privautiy»  comme  dit  Bassompierre.  En  arrivant  a  Paris, 
il  sembla  que  cbacnn  vouliit  prendre  son  poste  pour  Tactipn  qui  allait 
s^engager.  Le  garde  des  sceaux  se  mit  en  retraite  au  convent  des 
Carmelites ,  rue  Notre-Dame-des-Cbamps.  La  reine  mftre  s'enfenna 
dans  le  Luxembourg  ou  elle  ne  vit  personne.  Le  cardinal  de  Richelieu 
ae  logea  au  Petit-Luxembourg  que  la  reine  m^re  lui  avait  vendu.  Le 
roi  s'^tait  arr6t£  k  Versailles ;  mais  il  flt  preparer  son  logis  dans  Tan- 
cien  hAtel  du  marshal  d'Ancre,  rue  de  Tournon ;  de  sorte  que  tons 
les  personnages  int6ress6s  dans  la  querelle  se  trouvaient  r6unis  sur  un 
iD^me  point. 

(9  novembre)  L'engagement  commen^a  le  jour  mftme  ou  le  roi 
Yint  de  Versailles  a  Paris.  La  reine  mire  avait  trop  longtemps  itoufli 
aa  colore  pour  ne  pas  etre  press^  de  la  ripandre,  quand  elle  touchait 
au  terme  de  la  patience  qu'on  lui  avait  impost.  A  peine  son  fils  fut-il 
aupr^  d'elle  qu'elle  le  somma  de  sa  parole.  Sa  haine  se  partageait 
alors  entre  le  cardinal  et  la  niice  de  celui-ci  qui  lui  servait  de  dame 
d'atourst  et  Texpulsion  de  madame  de  Gombalet  devalt  6tre  le  signal 
de  la  disgrAce  qui  frapperait  son  oncle.  Le  roi  pria  sa  mire  de  diffirer 
encore,  et  lui  promit  de  Ticouter  bientdt  plus  k  loisir.  Le  lendemain 
(10  novembre )  en  effet  la  mire  et  le  fils  itaient  de  bonne  heure  en 
coufirence  secrite  au  Luxembourg,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu 
vint  frapper  k  la  porte  du  cabinet.  Comme  il  la  trouva  fermic ,  il  se 
dirigea  par  une  autre  issue  qui  menait  k  Toratoire  de  la  reine ,  et  il 
apparut  tout  k  coup  au  milieu  de  Tentretien.  «  Le  voici! »  s'icria  le 
roi  tout  iperdu.  Vous  «  parliez  de  moi  ?  »  dit  froidement  le  cardinal. 

Revenue  d'un  premier  itonnement  qui  Tavait  riduite  au  silence, 
la  reine  iclata  en  reproches  et  en  injures  contre  le  cardinal.  C'est  tout 
ee  qu'on  pent  dire,  avec  quelque  certitude,  de  cette  conversation  que 
beaucoup  d'historiens  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  vouloir  raconter. 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  constant,  c'est  qu'apris  une  seine  aussi  orageuse, 
il  ne  parut  rien  qui  p&t  instruire  la  cour  de  ce  qui  s'itait  passi.  Le 
cardinal  accompagna  le  roi  au  sortir  du  Luxembourg,  et,  le  soir 
mime,  le  due  d'Orlians  qui  s'itait  tenu  jusque-14  malade  et  reUr6 
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dans  son  logis,  etant  vcnu  visiter  son  frere,  le  roi  lui  pr^nta  le  car- 
dinal en  le  priant  de  Taimer  comme  un  de  ses  bons  serviteurs.  «  Per- 
»  Sonne,  s*il  faut  en  croire  Bassompierre,  mftme  parmi  les  plus  int£- 
»  ress6s,  n*avait  eu  Ic  moindresoupQon  »  de  cette  d^laralion  violente, 
apr6s  laquelle  il  fallait  de  toute  n^essit6  ou  que  le  cardinal  succombftt, 
~ou  qu'il  prtt  une  6clatanle  revanche. 

(11  novembre)  Le  jour  suivant ,  on  apprit  au  lever  du  roi  que  la 
nuit  lui  avait  apport^  quelque  nouveau  dessein.  II  avait  dit  la  veiile 
qu*il  resterait  k  Paris ;  le  matin  il  ordonna  son  depart  pour  Versailles. 
Alors  on  commenga  k  se  dcmander  quelle  pouvait  £tre  la  cause  de  ce 
changement.  Chacun  Texpliquait  suivant  ses  apprehensions  ou  ses 
desirs.  Le  bruit  de  la  disgrace  du  cardinal  prit  bientdt  le  dessus , 
lorsqu'on  sut  que  le  garde  des  sceaux  £tait  all6  du  m6me  cAt6  que  le 
roi.  11  paratt  m&mc  que  le  cardinal  laissa  voir  quelques  prSparatifs 
qui  annongaient  Tintention  de  s*^loigner  au  plus  vite.  La  foule  se  rua 
au  Luxembourg  et  le  cardinal  monta  en  voiture ,  mais  pour  aller  k 
Versailles. 

Malgr6  tout  ce  qu'on  en  a  £crit,  rien  ne  prouve  que  le  cardinal  se 
soit  cru  perdu,  et  qu*il  ait  fallu  beaucoup  de  conscils  pour  Tengager 
k  ne  pas  abandonner  la  partie.  Si  le  depart  du  roi  n*6tait  pas  concert6 
Tivec  lui,  du  moins  doit-on  penser  qu'il  en  avait  £tS  privenu.  Gar  il 
avait  dans  Tin  time  confidence  du  roi  un  liomme  divoue  a  ses  int6r£ts 
le  chevalier  de  Saint-Simon,  qui,  suivant  le  t^moignage  des  contem- 
porains  confirm^  par  son  61s,  d^fendit  chaudement  le  cardinal.  Celui- 
ci,  arriv6  a  Versailles,  n'eut  presque  rien  k  faire  qu'a  reprendre  pos- 
session du  roi.  II  fallut  chcrcher  aussit6t  sur  qui  Ton  ferait  tomber 
1c  ressentiment  de  tout  ce  trouble.  On  avait  en  quelque  sorte  sous  la 
main  le  garde  des  sceaux  qui  attendait  tranquillement ,  dans  une 
inaison  voisine  de  Versailles,  que  le  roi  I'envoy&t  chercher  pour  lui 
Temcltre  toute  I'autorit^.  D^  le  soir  il  apprit  que  le  cardinal  avait 
T)ass6  Tapr^s-dlner  avec  le  roi ,  qui,  n'ayant  pas  voulu  se  separer  de 
lui,  Tavait  fait  coucher  dans  une  chambre  au-dessous  de  la  sienne.  Le 
Icndemain  matin  (12  novembre),  il  vit  arriver  chez  lui  le  sieur  de  la 
Ville-aux-Glercs  qui  venait  lui  redemander  les  sceaux.  Prevoyant 
^quelque  chose  de  semblable,  il  avait  ^rit  d'avance  une  lettre  pour 
oOTiir  sa  demission  ;  il  la  remit  avec  les  sceaux  k  renvoy6  du  roi.  Mais 
fa  surprise  fut  grande  lorsqu'il  s'apergut  qu*on  ne  le  tcnait  pas  quittc 
ii  cc  prix,  qu'un  exempt  I'atlendait  k  sa  porle  avec  des  gardes,  et  qu'il 
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devait  se  rendre  ainsi  accompagn^  k  GMteaudun,  lieu  de  son  eiil.  De 
Ik  le  sieur  de  la  Yille-aax-Clercs  se  rendit  k  Paris  pour  annoncer  k  la 
reine  m^re  ce  qu'il  venait  d'ex^cuter,  et,  en  arrivant  au  Lunembourg, 
il  ie  trouva  si  rempli  de  monde  aqu'il  aurait  bien  voulu,  dit-il,  ne  pas 
»  reconnattre  les  figures  de  peur  qu'on  ne  le  questionn&t^ii  son  retour.o 
Les  nouvelles  qu'il  apportait  se  r^pandirent  bientAt  et  rendirent  ce 
palais  d^rt.  Chacun  se  ressouvint  alors  de  la  cr6dulit£  empress^ 
qu'il  a?ait  montrie  la  Yeille,  et  comme  il  y  a  toujours  en  France  une 
plaisanterie  toute  prAte  contre  les  mauvais  succ^,  ce  jour-lii  fut  appel^ 
«  la  journte  des  dupes.  » 

Mais  ce  n'^tait  pas  seulement  k  Paris  que  cette  journ6e  devait  avoir 
son  lendemain.  Michel  de  Mariliac  avait  un  fr^re  qui  servait  alors  en 
Italie.  On  avait  la  preuve  que  le  mar^chal  £tait  en  correspondance  de 
projets  et  de  sentiments  avec  le  garde  des  sceaux.  II  paratt  de  plus 
que  le  premier  acte  exig^  du  roi  par  la  reine  mkve  6tait  un  ordre  qui 
mettait  toute  I'arm^e  sous  le  commandement  de  Louis  de  Mariliac. 
Celui-ct  m^me,  avant  ce  temps,  dans  quelque  contestation  qu*il  avait 
eue  avec  les  autres  marichaux,  s'^tait  £chapp6  jusqu'i  leur  faire  sentir 
que  ses  pouvoirs  s'^tendraient  volontiers  plus  loin  que  les  leurs.  Quoi 
qu*il  en  soit,  le  cardinal  voulut  que  le  contre-coup  de  sa  vengeance 
portAt  au  de\k  des  monts.  Briser  le  bftton  d'un  gSn^ral  k  la  t£te  de  son 
armte  ^tait  chose  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  sourire.  En  cons^ 
quence,  une  lettre  du  roi  partit  pour  Tltalie,  enjoignant  au  mar^chal 
de  Schombergy  en  qui  le  ministre  avait  toute  conGance »  de  mettre 
sous  bonne  garde  son  collie.  Ce  message  trouva  les  trob  mar^chaux 
rSunis  k  Folizzo  et  habitant  la  mdme  maison  (20  novembre).  Peu  s*en 
fallut  que  la  lettre  ne  f&t  ouverte  en  prince  de  celui  qu'elle  int^res- 
sait  si  fort.  Gar  le  basard  fit  que,  ce  jour-li  m6me,  le  commandement 
g^n^ral,  pour  lequel  chacun  avait  son  tour,  appartenait  au  mar6chal 
de  Mariliac.  Les  troupes  qu'il  avait  amen6es  de  Champagne,  et  dont 
les  chefs  lui  itaient  tous  affectionn6s ,  formaient  plus  que  la  moiti^ 
de  Tarmee.  II  y  avait  done  besoin  de  grandes  precautions  pour  ex6cuter 
I'ordre  du  roi.  Le  mar^cbal  de  Schomberg  fit  venir  tous  les  capitaines 
aux  gardes  et  entra  avec  eux  dans  Fappartement  du  marichal  de 
Mariliac  qui  achevait  son  dtner.  En  sortant  de  table,  il  trouva  toute 
cette  compagnie  dans  sa  chambre,  et,  comme  c'6tait  I'heure  de  tenir 
conseii,  il  invita  les  oflQciers  k  se  retirer.  Alors  on  lui  montra  la  lettre 
arrivee  de  Paris,  ou  ce  qui  le  concernait  6(ait  ^crit  en  marge  de  la 
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maiQ  du  roi.  II  ne  fit  aucone  risistanoe  et  protesU  nditeiiieiit  de  sa 
fidiliti  pour  la  rdne  m^re,  d'oa  lui  venait  sans  doate  ce  malheur.  II 
resta  prboDmer  quioze  jours  dans  son  logis  gardi  par  tbi  offici^v,  et 
Q  partit  eosuite  pour  la  France  ou  il  fut  eofermi  k  SaiBte-Meoe- 
hottld. 

Les  sceaux  foreiit  donnfe  k  Charles  de  Laubespine,  marquis  de 
CSiAteauiieuf ,  qui  aval  t  dkik  rempli  avec  honneur  plusleors  ambassades, 
et  le  president  Nicolas  Lejay  eut  la  charge  de  premier  prudent  au 
parleaient  de  Paris,  vacante  depuis  sept  mois.  L'emploi  que  le  dernier 
laissait  servit  k  r^coropenser  les  bons  soins  d'un  conseiller  du  due 
d'Ortians ,  Leooigiieox ,  qui  travailla  de  son  mieox  k  riconcilier  ce 
prince  avec  le  cardinal^  quand  11  fut  bien  reconnu  qu'on  ne  pouTait 
le  Ttoyener.  Pour  la  reine  m&re,  elle  pers^Y^ra  dans  sa  haine ;  elle  fit 
flortir  de  sa  maison  toos  les  parents  et  toutes  les  cr^tures  du  cardinaU 
Apr^  avoir  teati  inutilement  sa  mine ,  la  conduite  qu'elle  tenait 
semblait  un  continue!  d6fi  de  lui  rendre  la  pareille.  Richdieu  I'ac- 
cepta. 


LIVRE  X, 


CHAPITRE  PREBHER. 


Le  cardinal  sa  fir^pare  I  luUer  contra  la  r«iiic  m^.  —  L«  due  4a  UoBtmore ncy  at 
le  romte  de  Toiras  marecbaux  de  France.  ~  Le  due  de  TcnddBie  sort  de  prison. 
—  Le  cardinal  gagne  le  due  d'Orleans.  ~  La  cointesse  du  Fargis  eloignee  da  It 
reine  r^gnante.  —  Retour  de  la  dvchesse  de  Cfaevrense.  •—  Marie  de  Hautafort 
s'cntend  avec  la  reine.  —  Bf outcI  ^lat  du  due  d'Orleana.  —  Yoyafe  du  roi  k  Com- 
fi^e.  —  Dtiib^ration  aa  oonsetl  aur  le  parti  k  prendre  arec  la  reine  m^ra,  — 
R^lution  prise  de  l>loigner.  ~  On  la  latese  sous  garde  k  Compile.  —  Le  dne 
d'0rl6ans  essaye  de  former  un  parti.  —  II  passe  en  Lorraine.  —  Declaration  da 
roi  centre  les  adherents  de  son  fr^e.  —  Billerend  avee  le  parlement  de  Paris.  — 
Requite  da  due  d'Orleans  contra  la  CMrdinaJ.  —  La  reine  mire  refuse  de  quitter 
Gompiigna.  —  If  anifeste  du  due  d'Orltens.  —  La  reine  mire  a'tehappe  da  Com- 
piigoe  et  passe  en  Fiandra. 


Avant  de  savoir  ce  que  deviendraient  les  projeU  ou  la  France  6taU 
eBgi^ie  et  de  quelles  r^luUons  elle  serait  disormals  capable  dans  lea 
a&ires  de  ^Europe ,  avant  qu'on  pikt  faire  quelque  compte  de  son 
alKance ,  de  ses  promesses  et  de  ses  menaces ,  tl  fallait  voir  d'abord 
qui  remporterait  k  la  cour,  de  la  reine  Marie  de  MMicis,  on  du  car- 
dinal de  Ridielieu.  Toute  la  mardie  de  la  politique  semblait  sus- 
pendue  par  ce  d^bat.  Le  m^compte  que  les  ennemis  du  cardinal 
▼enaient  d'iprouver  ii  la  « journ^  des  dupes ,  »  n'avait  cependant 
rien  d^cidi.  Le  parti  de  la  reine  m^e  avait  perdu,  il  est  vrai,  tout  le 
fruit  d'un  grand  telat ;  on  lui  avait  6ik  deux  de  ses  appuis,  au  con- 
aeii  et  dans  Tarmfie  :  mais  enfin  les  paroles  de  guerre  ^talent  jetto ; 
d'un  oAt£  on  s'^tait  avanc^  jusqu'i  ne  plus  garder  de  managements ; 
de  Tautre,  ou  semblait  se  porter  le  roi,  il  s'agissait  d'examiner  ce 
qu'on  pourrait  lui  faire  oser  oontre  une  m^re.  Le  cardinal  s'occupa 
d*arranger  en  quelque  sorte  sa  partie.  Le  garde  des  sceaux,  choisi  de 
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ra  main^  lui  6tait  d£vou6.  II  pouvait  esp^rer  que  le  premier  pr6sident 
lejay  lui  saurait  gr^,  au  moins  pour  quelque  temps,  de  son  ^i^vation 
Tt'cente.  II  voulut,  sinon  r^compenser,  au  moins  lionorer  deux  chefs 
iqui  s*£laient  distingu^s  dans  la  guerre  d'ltalie  et  les  emp6cher  de 
prater  Foreille  aux  m6contents.  Le  due  de  Montmorency  et  le  comte 
de  Toiras  furent  nomm6s  en  m£me  temps  mariichaux  de  France. 
(19  d^cembre  1630).  Le  premier  6lait  d'un  rang  qui  pouvait  se  passer 
de  cet  emploi.  Aussi  les  Icttres  de  promolion  furent-elles  diOerentes 
pour  les  deux  mar^chaux.  L*un  semblait  accepter  la  charge  qui  etait 
accord^e  a  Tautre.  Pour  montrer  la  bonne  intelligence  qu'il  mainte- 
iiait  avec  Ic  prince  de  CondS,  le  cardinal  scrvit  de  parrain  k  son  second 
tils  Armand,  prince  de  Gonti,  dont  la  duchesse  de  Montmorency  fut 
niarraine  (23  d6cembre). 

II  voulut  montrer  aussi  qu'il  savait  pardonner.  Quatre  ans  et  sept 
mois  auparavant ,  deux  fils  de  Henri  IV  avaient  6t6  priv^  de  leur 
liberty  par  son  conseil.  L'un  d*eux,  Alexandre,  grand  prieur  de  France, 
titait  mort  en  prison  (fevrier  1629).  Cesar ,  due  de  Vend6me ,  restait 
encore  enferme  au  chftteau  de  Vincennes ,  encore  bicn  que  sur  la 
promesse  qui  lui  avait  6t6  Taite  d*une  abolition,  il  e&tsign^  de  sa  main 
unc  ample  confession  de  tons  ses  torts.  Uabolition  avait  6t^  en  efl[et 
accord6e,  et  il  lui  avait  fallu  subir  en  outre  Thumiliation  d*un  inter- 
rogatoirc  devant  les  magistrats ,  pour  obtenir  qu*elle  fiit  enregistr^e 
au  parlement.  Ij^Iais  tout  cela  ne  lui  avait  pas  ouvert  les  portes  de 
Vincennes.  11  y  avait  gagn6  seulement  la  consolation  de  voir  sa  femme 
«t  ses  cnfants.  te  roi  n'avait  voulu  lui  faire  gr&ce  que  du  proems  et  de 
la  condamnation  qui  pourrait  en  r^ulter,  se  r^servant  de  le  garder 

w 

prisonnier  tant  qu*tl  le  jugerait  utile  au  repos  de  son  Etat.  Ses  deux 
Tils,  les  dues  de  Mcrcocur  et  de  Beaufort,  avaient  noblement  plaide 
la  cause  dc  leur  p^re ,  en  combattant ,  tout  jeunes  qu'ils  ^taient 
encore ,  dans  les  rangs  des  volontaires ,  au  si^ge  de  Veillane  et  k  la 
jonrnee  de  Carignan.  Le  cardinal  jugea  qu*en  faisant  cesser  mainte- 
nant  cette  longue  captivity,  il  en  rejetterait  (oute  la  rigueur  sur  I:i 
reine  mere,  dont  rinfluence  semblerait  avoir  jusque-lA  contrari6  sii 
bonne  volenti.  Ce  fut  son  beau-fr^re,  le  marquis  de  Br&E^ ,  qui  alia 
surprcndre  le  due  dc  VendAme  par  I'heureuse  nouvelle  de  sa  d^li- 
vraric  J  (30  decembre).  Le  prince  fut  si  prev"s6  d'en  profiler,  qu'il  part  it 
sur-le-champ  dans  le  carrosse  du  capitaine  des  gardes,  etqu*il  oublia, 
dit-on,  de  laisser  h  ses  gardlens  des  marques  de  sa  Iib^ralit6.  II  parati 
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qu*on  avail  mis  h  sa  liberty  la  conditon  d'en  jouir  hors  de  France. 
Car  deux  mois  apr^  il  6tait  en  HoIlande>  cherchant  quelque  occasion 
de  se  distinguer  k  la  guerre*  sous  les  ordres  du  prince  d*Orange. 

Nous  avons  yu  que  le  cardinal  avail  pris  soin  de  regagner  le  due 
d*0rl6ans.  C^lait,  a  cc  qu*il  paratt,  chose  asscz  facile,  mais  qui  n'avail 
pas  de  dur^e.  II  ne  s'agissail  que  de  satisfaire  ses  conseillers,  el  ceux-ci 
se  chargeaienl  de  calmer  loules  ses  fougues ,  d'en  faire ,  du  jour  au 
lendemain,  un  fils  indiff^renl,  un  fr^re  soumis ,  un  amanl  oublieux. 
L'un  de  ces  conseillers ,  le  pr6sidenl  Lecoigneux ,  avail  6&\k  re^u  le 
premier  &-compte  du  march6,  el  on  lui  faisail  esp^rer  encore  un  cha- 
peau  de  cardinal.  L'aulre ,  le  sieur  de  Puylaurens ,  avail  £valu6  sa 
complaisance  au  prix  d*un  duche ,  el  on  lui  avail  avanc6  cinquante 
mille  icus  pour  le  meltre  en  ital  de  Tacqu^rir.  Mais  on  en  vinl  bicnUM 
a  chicaner  sur  Tex^ution  de  eel  honndte  conlral.  II  se  Irouva  une  i 

femme  qui  mena^a  le  fulur  cardinal  d'un  proc^  scandaleux.  Le  sieur 
dc  Puylaurens,  qui  s'^tait  d^jh  presque  accommod^  du  duchS  d'An- 
ville,  renconlra  dans  cette  affaire  des  difflcultis  impr^vues.  Le  Irait^ 
ne  tinl  done  pas  longtemps.  Le  cardinal  en  ful  pour  ses  arrhes ,  en 
nchange  desquelles  il  ne  re^ul  qu*une  promesse  faile  par  le  due 
d*0rl6dns  h  son  frire,  a  d'aimer,  assisler  el  prol^ger  en  loul  temps  Ic 
»  ministre  qu'il  jugeail  utile  k  son  service.  » 

Le  cardinal  n*avai I  peul-6tre  ni  grand  espoir,  ni  grande  envie  qu*il 
ttnl  parole.  Mais  dans  le  premier  moment  d'une  rupture  ouverle  avec 
la  reine  mire,  c'^tail  quelque  chose  que  de  montrer  ce  fils,  pour 
lequel  on  I'accusait  de  pr£f6rence ,  juranl  amiti6  h  Thomme  qu'elle 
poursuivait  de  sa  haine.  Elle  se  trouva  done  r^duite  k  ses  propres  forces 
el  k  son  conseil  de  femmes,  plus  capable  d'exciter  sa  passion  que  de  la 
servir.  Pour  se  meltre  tout  k  fallen  rigle,  le  cardinal  voulul  faire  les 
avances  d'une  reconciliation ;  il  y  employa  le  confesseur  de  la  reine 
el  le  cardinal  de  Bagni,  nonce  du  pape.  II  s'agissail  simplemenl  d'ob- 
tenir  d'eile  qu'elle  consenttl  k  se  trouver  avec  le  cardinal  dans  le  cabinet 
du  roi,  k  Theure  ou  Ton  d^lib^rait  sur  les  affaires  de  I'Etat.  Refuser, 
c'^tait  avouer  qu'on  pouvail  se  passer  d'elle,  ou  priver  le  roi  de  ses 
avis.  Les  nigociateurs  r^ussirent  k  lui  faire  recevoir  deux  fois  chez 
elle  le  cardinal.  Ces  enlrcvues  se  passirenl  avec  aigreur,  el  d^idirent 
pourtanl  la  reine  mire  k  paraitre  dans  le  conseil  (27  dicembre).  II  se 
trouva  que,  ce  jour-lji  mime ,  les  resolutions  qu'il  y  avail  k  prendre 
etaient  centre  sa  belle-fille. 
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Anne  d*  Autriche ,  qai  tknti  toojours  vtei  en  commeroe  mkz  froid 
wtt  la  reine  m&re,  s'^teitrapprochfe  d'dle  k  Lyon,  et  lesdtspedtions 
ou  elle  aTait  va  le  roi  lai  airaieot  fait  croire  qu'elle  prayait  sans  piril 
s'associer  k  ses  ressentiments.  EUe  £lait  entretenue  dans  ces  id^  par 
sa  dame  d'aUmrs,  la  comtease  de  Bocbepot  da  Fargis«  k  qui  les  affaires 
d'amoar  ne  suflBsaient  pas  pear  occuper  son  activity ,  et  qui  s*6tait 
remis  en  tftte  la  vieille  pens^e  dm  manage  entre  la  reine  et  le  due 
d'Orltens,  pour  le  cas  ou  le  roi  mourrait.  Gomme  die  6ialt  le  lien  de 
la  cabale  Torm^  entre  les  amis  des  deux,  reines,  le  cardinal  jugea  con- 
Tenable  de  r^loigaer,  et  c*6tait  U  ce  qu'on  venait  de  decider  en  presence 
de  la  reine  m^.  II  fut  arrdt6  auasi  qu'on  obligerait  Tambaasadeur 
d'Espagne  k  demander  ses  audiences  pour  visiter  la  reine  r^ante , 
cbez  laquelle  il  arait  pris  I'habitude  d'entrer  k  toute  heure ,  comme 
un  familier  de  la  maison.  Quoiqa'on  eAt  mis  des  formes  honorables  k 
Texpulsion  de  la  comtesse,  la  reine  n'en  montra  pas  moins  un  vir 
chagrin.  Poor  I'apaiser,  on  permit,  quelque  temps  apr^,  k  la  ducfaesse 
de  Chevreuse  de  revenir  k  la  cour ;  ce  qui  fit  dire  alors  «  qu'on  Tavait 
)»  rappel^e  tout  expr^  pour  donner  plus  de  moyens  k  la  reine  de  faire 
»  un  enfant :  Pens6e  diabolique !  »  ajoute  le  journal  de  Ricbelieu. 
Quoi  quMI  en  wit  oette  dame  parut  ^re  dans  le  meilleur  accord  avec 
le  cardinal ;  Tamie  absentefutoublife,  et  quand,  plus  tard,  on  surprit 
des  lettres  Writes  de  Lorraine  par  la  comtease,  qui  la  rendaient  dou- 
Mement  coupaMe  de  tort  conjugal  et  de  crime  d'Etat,  il  ne  se  trouva 
plus  pereonne  k  la  cour  pour  la  d6fendre.  La  place  de  dame  d'atours, 
que  sa  retraite  laissait  vacante,  fut  donn^  a  la  grand'm^re  de  Marie  de 
Hautefort,  qui,  pour  cet  eroploi ,  quitta  le  service  de  la  reine  m^e  Get 
arrangement  fatsait  que,  quoiqu'il  arrivftt,  la  jeune  fille,  pour  laquelle 
le  roi  avait  montr^  du  goAt,  ne  lui  serait  pas  enlevte.  La  reine  r^gnante 
en  fut ,  dit-on ,  irrit^  au  point  de  dire  «  qu'elle  ferait  couper  le  nez 
»  it  sa  fille  d'honneur.  »  Mais  odie-d  d^sarma  sa  colore  par  mille 
provenances,  et  surtout  en  promettant  de  lui  raconter  fiddement  tout 
ce  que  lui  dirait  le  roi.  Gar  il  ^it  bien  entendu  que  les  eugences  de 
cet  amour  n'allaient  pas  plus  loin  que  les  plaisirs  de  la  conversation. 
La  consdence  du  roi  se  rivoltait  k  la  seule  pens6e  « qu'on  voulAt  lui 
»  faire  aimer  les  dames  tout  de  bon.  » 

Pendant  tout  ce  temps  le  roi  habitait  Saint-Germain  et  Versailles. 
La  reine  m^re  restait  a  Paris ,  renfermte  avec  les  gens  de  sa  cabale , 
consultant  des  astrologues,  icoutant  les  avis,  ramassant  les  uouvelles, 
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«t  kiaant  icbapper  a  tout  isstaBt  iks  paroles  de  colore  oa  d'eBp^raoce 
qui  ^taieot  soigneusement  recueilliea.  Taadis  qu'elle  croyait  w  con- 
diiire  avec  prudence  et  fennel^,  son  Sis  Gaston  s'avisa  tout  h  coupde 
Tooloir  montrer  de  I'b^roisme.  II  s'^veilla  un  beau  matin  tout  ^mu  du 
tmitement  que  Ton  faisait  k  sa  mire,  et  se  erojaot  d^sbonori  s'ii  n' j 
-aj^lHMtait  pas  rename.  Pour  cda ,  il  ne  trouva  rien  de  raieux  que  de 
partir*  II  fit  demander  k  la  reine  m^e  les  pierreries  de  sa  femmet  a&n 
d*eD  faire  de  Targent,  disposa  toutes  choses  pour  quitter  rh6tel  de 
Bellegarde  ou  il  £tait  log£ ,  et ,  suivi  de  quinze  gentilsbomines ,  il  alia 
surprendre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  son  hfttel  (3 1  jan?ier  163 1 ) .  lA 
il  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  son  ami ,  qu*il  reprenait  sa  parole , 
et  qu'il  allaitserendresur-Ie-champ  dans  son  apanage  ou  il  saurait  se 
d^fendre.  II  monta  aussitAt  en  voiture  et  prit  la  route  d'Orlians.  Une 
heure  apr^  le  roi  itait  k  Paris » arrivant  de  Versailles  k  tout  bride  pour 
d6fendre  son  ministre  cootre  tons  ceux  qui  voudraieot  lui  faire 
outrage.  La  reine  m^re  s'empressa  de  protester  qu'elle  n'avait  rien  su 
de  ce  projet,  «  et  qu'elle  avait  failli  s'^vanouir  »  quand  elle  en  avait 
49pris  Texteution. 

On  ne  saurait  doater  pourtant  que  le  d^rt  du  due  d'Orl^ns  n*e At 
M  concert^  a^ec  elle;  son  conseil  s*en  r^jouit  comme  d*un  coup 
hardi ;  le  cardinal  feignit  d'en  itre  afflig6.  Le  gentilhomme  envoys  par 
Gaston  pour  apprendre  au  roi  sa  r^lution  fut  re^u  avec  toute  sorte 
d'^rds ,  et  on  le  chargea  de  reporter  k  son  mattre  des  assurances 
bienYeillantes.  Mais  la  nouvelle  preuve  d'affection  que  le  roi  Tenait  de 
donner  au  cardinal  Tencouragea  bientAt  a  faire  cesser  cette  longuc 
incertitude  qui  tenait  en  arrfit  toute  la  puissance  du  royaume.  La 
mfcre  du  roi  avait  parii  en  femme  irritte,  et  n'avait  rien  obtenu.  Le 
fr^re  du  roi ,  apr^  un  march^  honteux ,  avait  era  produire  quelque 
effet  par  une  escapade,  et  il  ne  fabait  que  cider  la  place  k  son  ennemi. 
li  faliaity  de  toute  nicessiii,  que  la  reine  mere,  cause  de  ce  d^rdre, 
se  rendit ,  on  se  retirAt  de  la  lutte.  Le  cardinal  conseilla  au  roi  d'aller 
passer  quelques  jours  k  Compi^ne.  Si  sa  mire  I'y  suivait,  iloign^  de 
sa  cabale  qui  r^idait  a  Paris,  elle  serait  plus  facilement  ramenSe  k  de 
meiUeurs  sentiments ;  si  elle  refusait  d'y  aller ,  elle  abandoonait  en 
quelque  sorte  sa  part  de  gouvernement  pour  persister  dans  une  im-* 
puissantebouderie.  Le  roi  partit  done  pour  Compiegne.  La  reine  m&re 
hisita,  prMexta  une  indisposition,  et  se  dteida  enfin  k  quitter  son  palais 
du  Luxembourg  (17  fivrier). 
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Lorsqu'on  fut  h  Gompi^gney  le  roi  employa  tous  les  moyens,  toutes 
les  sollicitations ,  pour  op^rer  un  accommodement  entre  sa  mire  et 
le  cardinal.  La  reine  Marie  itait  r^duite  k  un  tel  isoleinent ,  que  les 
n^ociations  se  faisaient  avec  son  m^decin  appeli  Vaultier.  Celui-ci , 
lout  ^tourdi  de  sa  nouvelle  importance  ,  se  fit  fort  d'arranger  cette 
difticilc  affaire.  On  demandait  seulement  k  la  reine  mire  qu'elle  voul At 
bien  aseister  au  conseilets'engagerparicrit  k  nesoutenlraucunedes 
personncs  qui  seraient  ]ug6es  agir  centre  TEtat.  Le  refus  de  donner 
cettc  promesse  prouve  que ,  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  raison  ^  au 
moinsy  avait-ilde  lag6n6rosit6dans  sonobstination.  Aprisavoir  tent6 
inutilement  cette  yoie,  le  cardinal  Youlut  mettre  une  sortc  de  solennit6 
dans  la  dilibiration  du  parti  qui  restait  k  prendre.  Le  conseil  fut 
assemble  (22  fivrier) ;  le  cardinal  sembla  se  faire  violence  en  prenant 
la  parole  dans  une  question  ou  il  paraissait  le  plus  intiressi.  II  avait 
fait  une  ample  provision  de  petits  faits ,  de  rapports  oiBcieux ,  de 
d-marches  surprises ,  de  paroles  imprudemment  confines ,  qu*on 
retrouve,  avec  plus  d'obscuriti  que  tout  cela  n'en  avait  alors,  dans  un 
curicux  document  dijJi  citi » le  «  journal  de  Richelieu.  »  II  en  tirait 
la  preuve  «  que  I'empereur ,  TEspagne ,  TAngleterre  et  la  Savoie , 
»  raaltraitis  avec  justice  par  le  roi , »  voulaient  prendre  leur  revanche 
des  succis  obtenus  centre  eux  et  encourageaient  de  leurs  instances , 
soudoyaient  de  leur  argent ,  les  cabales  de  Fintirieur.  Celle  qu'oii 
venait  de  former,  sous  le  nom  des  deux  reines  et  du  due  d'Orlians , 
semontrait  «  bien  plus  redoutable  que  ne  I'avaient^ti  lespricidentes, 
»  quoique  sivirement  punies.  La  laisser  continuer  serait  donner  de 
»  la  force  aux  Strangers,  qui  k  leur  tour  en  rendraient  aux  perturba- 
»  teurs,  de  sorte  que  le  royaume  serait  toujours  entre  deux  causes  de 
»  ruine  qui  finiraient  par  Taccabler  ensemble.  II  fallait  done  6ter 
»  toute  espirance  aux  envieux  du  dehors  et  aux  factieux  du  dedans. 
»  Tous  ceux  qui  servaient  le  roi  y  itaient  intiressis.  Car  le  moindre 
»  accident  survenant ,  comme,  par  exemple,  une  maladie  du  roi»  ils 
»  itaient  exposes  k  tomber  sur-le-champ  sous  la  main  de  leurs  ennemis ; 
»  leur  existence  mime  dipendrait  de  la  misiricorde  des  femmes , 
»  dont  le  sexe  est  sou  vent  impitoyable.  »  Pour  iviter  ce  mal ,  il  ne 
voyait  que  cinq  moyens  :  faire  avec  les  itrangers  une  paix  honorable 
et  qui  flit  de  durie ;  s'accommoder  avec  le  due  d'Orlians;  se  ricon- 
cilier  avec  la  reine  mire;  iloigner  le  ministre  qui  leur  faisait  ombrage; 
ou  bien  eiifin  chasser  les  gens  qui  animatent  la  reine ,  et  la  prier  elle- 
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m6me  de  qaitter  pour  queique  temps  la  cour.  De  ces  cinq  expedients; 
le  premier  ^tait  impratlcable ,  le  second  impossible,  le  troisi^me 
desesp6r£,  ie  quatri^me  inefBcace,  le  dernier  douloureux,  mais  utile. 
En  voulant  bien  se  charger  de  la  haine  qu'exciterait  cette  resolution, 
si  elle  etait  prise ,  le  cardinal  demandait  qu'il  lui  fi!^t  permis  de  se 
retirer,  aussit6t  que  par  ce  coup  d'autorit^  on  anrait  dissip^  les  cabales 
et  r^tabli  lecalme  dansl'Etat.  Les  autrea  ministres  deelarirent  unani- 
mement  qu'ils  ne  trouvaient  rien  k  proposer  au  de\k  des  cinq  moyens 
qu*avait  d^duits  le  chef  du  conseii,  et  en  laissirent  le  choix  au  roi  lui- 
fn^mesansoser  recommander  Tun  ou  I'autre,  Le  roi  se  pronon^a  pour 
r&loignement  de  sa  m^re. 

Ck>mme  elle  ^tait  d^jii  hors  de  Paris ,  on  jugea  que  la  moilie  du 
chcmin  6tait  faite,  et  qu*il  fallait  la  laisser  ou  elle  se  trouvait,  jusqu*^ 
ce  qu'on  lui  eAt  fait  agr^er  une  autre  retraite.  C^tait  done  le  roi  qui 
devait  diloger ;  il  s*y  pr^para  sans  bruit ,  et  partit  le  lenderoain  de 
bon  matin  (23  fevrier) ,  lorsque  toute  sa  maison  et  sa  ferome  mftme 
etaient  encore  couch6es,  laissant  au  mar^chal  d'Estr^es  une  instruc- 
tion icrite,  contre-sign^e  par  le  secretaire  d'Etat  Bouthillier,  qui  r^glait 
tout  ce  qu'il  avait  k  faire.  Huit  compagnies  des  gardes ,  cinquante 
gendarmes ,  et  cinquante  chevau-iegers  etaient  places  sous  ses  ordres 
pour  prater  main-forte  aux  Tolont^s  du  roi.  On  alia  d'abord  eveiller 
ia  reine  r^gnante ,  qui  fut  fort  etonn6e,  en  ouvrant  les  yeux ,  de  voir 
le  garde  des  sceaux  aupr^s  de  son  lit.  II  lui  annon^a  le  depart  du  roi , 
la  resolution  prise  con tre  la  reine  mere,  et  la  pria  dese  lever  proropte- 
ment  pour  aller  rejoindre  son  mari  qui  I'attendait  au  couvent  des 
Capucins ,  pres  de  Compiegne.  La  reine  prit  sur  elle  de  faire  ses 
adieux  k  sa  belle-mere ,  et  partit  aussitAt.  La  princesse  de  Conti ,  qui 
avait  suivi  la  reine  mere ,  et  qu'on  accusait  surtout  d'entretenir  sa 
mauvaise  volonte,  re^ut  k  son  reveil  I'ordre  de  se  rendre  sur-Ic-champ 
k  sa  maison  d'Eu ,  sans  voir  la  reine  mere,  ni  passer  par  Paris.  Marie 
de  Medicis,  deja  instruite  de  son  sort  par  sa  bellc-fille,  en  fut  informec 
plus  amplement  par  le  marechal  d'Estrees.  Elle  sut  qu'il  lui  etait 
cnjoint  de  rester  k  Compiegne,  qu'elle  y  devait  attendre  des  nouvellcs 
duroi,  que  toute  tentative  pour sortirde  lavillerencontreraitrobstacle 
d*une  garde  obeissante.  Elle  ecrivit  dans  la  journee  k  son  61s  une  lettre 
touchante ,  et  bcaucoup  plus  douce  que  son  caractere  ne  semblait 
pouvoir  la  dieter.  Elle  demanda  vainement  son  medccin  Yaultier. 
Ce  malencontreux  negociateur  venait  d'etre  arrete  et  mis  en  prison. 
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Trois  femmes  deson  intimity,  les  dQcheases  d'EIbcuf  et  d*Ognano,  et 
Ifl  conn^table  deLesdiguiferes,  ^ient  eiilkes  dans  leun  terres.  L'abb6 
de  ¥o\x ,  de  la  mime  cofcale ,  fot  mh  ^  la  Bastille ;  le  hasard  voulut 
qu'un  chariot  qui  portait  son  lit  dans  cette  prison  hettrUit ,  pr^  de 
la  place  Royale,  le  carrosse  du  inar6clial  de  Bassompierre.  Ce seigneur , 
qui  ne  paratt  guftre  avoir  eu  d'aatre  tort  en  tout  ced  que  sa  tendre 
Hanon  avec  la  princesse  de  Conti,  fut  averti  par  cette  rencontre  de  ce 
qui  pouYait  lui  arriver.  Le  due  d'Epemon  hii  confirma  les  nouvelles 
du  jour  et  lui  conseilia  de  prendre  ses  precautions.  Le  raar^chal  n*en 
Tit  qu'une  seule  qui  lui  convtnt.  C'6tait  de  bniler  environ  six  millc 
lettres  d'amour  qui  pouvaient  compromettre  ptusieurs  femmes ;  et , 
eela  fait ,  il  se  mit  en  route  pour  aller  trouver  k  Senlis  le  roi,  qui  lui 
fit  bon  accueil  et  lui  donna  ses  ordres  de  service.  Le  jour  suivant , 
il  fut  arr^te  dans  sa  chambre ,  et  conduit  de  Senlis  tout  droit  a  la 
Bastille. 

(24  f^vrier)  Le  lendemaindu  jour  ouie  roi  avait  quitt^  Gompi^gne, 
le  comte  de  Brienne ,  sieur  de  la  Yille-aux-Gercs  et  secretaire  d*£tat, 
flTy  rendit  avec  une  lettre  du  roi  pour  sa  m^re.  On  I'avait  laks^e  toute 
une  journSe ,  toute  une  nuit,  dans  I'lncertitude  du  traitement  qui  lui 
etait  reserve.  Maintenant  le  roi  lui  faisait  dire  par  son  secretaire 
d'Etaty  en  presence  du  marechal  d'Estrees,  qu'il  la  priait  de  se  retirer 
pour  quelque  temps  a  Mouiliis.  Si  elle  s'y  pr^tait  de  bon  gr^ ,  on  lui 
rendrait  son  midecin,  encore  bien  qu'il  eid  tres-mal  agi  par  le  pass^. 
En  attendant,  il  lui  etait  permis  de  se  proraener  tant  qu'elle  voudrait, 
et  il  lui  suiBrait  d'avertir  le  marechal  de  ses  intentions  pour  qu'il 
i'accompagn&t  avec  le  nombre  d'hommes  nicessaire.  La  reine  $e 
r§pandit  en  protestations  de  son  innocence »  et  ses  discours ,  com- 
mences avec  calme ,  finirent  par  des  sanglols.  Mais  on  ne  put  obtenir 
d'dle  aucune  promesse  d'obeir  auK  volontes  du  roi.  Elle  alia  jusqu'a 
dire  que ,  si  on  voulait  la  contraindre  k  partir ,  il  faudrait  I'arracber 
toute  nue  de  son  lit.  Lorsqu'elle  fut  apaisee ,  elle  fit  mille  objections 
sur  la  salson,  sur  la  longueur  du  voyage,  sur  le  detour  qu'il  y  avait  k 
faire  pour  eviter  Paris,  sur  retat  de  sa  sante ,  sur  le  defaut  d'argent ; 
et  le  marechal  d'Estrees  put  juger  qu'il  lui  faudrait  longtemps  con- 
tinuer  son  service,  mi*parti  de  surveillance  etd'honneur. 

Cependant  le  roi  avait  cm  devoir,  d^s  le  premier  moment ,  ecrire 
au\  pariements  et  aux  gouvemeurs  des  provinces  ipmxt  leur  annoncer 
•ee  qu'il  venait  de  faire.  Cette  lettre  avait  le  grand  merite  de  la  netteie 
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et  de  la  franchise.  On  n'y  parlait  pas  obscur^ment  de  complots*  d'in-> 
triguesetdecabales.  On  avouait  clairement  la  cause  de  cette  brouillerie. 
Le  roi  disait  que  «  de  michants  esprits  aTaient  aigri  sa  m^  cootre 
»  le  cardinal,  qa'il  avait  fait  tout  son  possible  ponr  radoucir,  que 
»  le  cardinal ,  de  son  c6t£ »  n'y  avait  rien  ^pargni ;  que ,  ne  pouvant 
»  coosentir  k  laisser  un  tel  seiriteur  s'6Ioigner  de  sa  personne,  il  avait 
»  6t6  conf rainty  apr^  une  longue patience,  de ses^parer  pour  quelqae 
»  temps  de  sa  m^re,  espirant  que  la  bont£  de  son  naturel  le  ram^ne- 
m  rait  bient6t.  »  Cette  d^laration »  qui  montrait  le  roi  pr^f^rant  son 
minlstre  h  sa  m^re ,  parut  monstrueuse  aux  gens  tiroides ,  et  Brienne 
lui-ro^me  y  trouve  «  tout  Taveugiement  d'un  favori.  »  II  est  permis 
de  croire  que  Richelieu  jugea  mieux  de  son  mattre  et  du  public ,  en 
voulant  6ter  h  I'un  tout  pr6texte  de  retractation ,  k  I'autre  tout  sujet 
de  commentaire. 

Pendant  que  la  reine  mire  s'obstinait  k  prolonger  sa  captivity  pour 
retarder  son  exil ,  le  due  d'Orl^ans  son  fils  faisait  mine  de  vouloir 
tenter  une  grande  entreprise.  S'il  restait  encore  dans  le  royaume  de 
quoi  faire  une  guerre  civile,  s'il  y  avait  desvillesdispos^es^  proclamer 
Qn  parti  et  k  se  fermer,  des  seigneurs  pr6ts  k  se  mettre  en  campagne 
avec  leurs  levies  d'amis  et  de  vassaux ,  des  gouvemeurs  r^lus  k  livrer 
les  places  fortes  qui  leur  itaient  confines,  c*6tait  certes  le  cas  de 
Fessayer.  Pour  de  moindres  occasions ,  on  avait  vu  naguire  toute  la 
noblesse  aux  champs.  Le  due  d'Orltensenvoya  ses  agents  pour  recruter 
en  son  nom.  lis  ne  trouvirent  d'adh^rents  que  tout  juste  ce  qu'il 
faliait  pour  le  faire  criminel ,  pas  assez  pour  le  rendre  redoutable.  La 
ville  d'Orltens  lui  ^tait  affectionn^e,  mais  non  jusqu'Ji  se  r^volter  et 
sootenir  un  siige.  Le  due  de  Bellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne , 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  servir ;  mais,  tout  en  lui  offrant  ses 
places ,  il  prenait  ses  sAretfe  du  cdti  du  roi.  On  r^lut  pourtant  de 
tenter  un  dernier  effort  pour  ramener  le  jeune  prince  (27  f^vrier). 
Le  c-ardinal  de  la  Valette  alia  le  trouver ;  il  6tait  charg6  des  paroles 
les  plus  amicales  et  les  plus  pressantes.  Cette  fois ,  on  lui  offrait  de 
conclure  sur-le-champ  le  mariage  qu'il  avait  si  longtemps  d6sir6.  La 
main  de  la  princesse  Marie  ^tait  k  sa  disposition.  Son  coeur,  et  ce 
qu'on  pouvait  lui  supposer  d'ambition ,  y  trouvaient  Element  leur 
compte.  II  aimait  ardemment  la  princesse,  comme  on  avait  pu  le  voir, 
et  cinq  ann6es  6couI6es  depuis  son  premier  mariage  laissaient  encore 
le  roi  sans  enfants.  Le  due  d'Orl^ns  se  trouva  tout  k  coup  refroidi 
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sur  sa  passion  et  anim6  d'un  prodigicux  respect  pour  les  volont^s  de 
sa  m^rc ;  il  refusa  un  bonheur  qu'elle  n'approuvait  pas. 

(11  mars)  Alorsle  roi  s'avan^^  vers  Orleans  pour  forcer  son  fr^re  h 
prendre  un  parti.  Celui  qui  parut  Ic  plus  siiv  h  ses  conseiilers  6tait  de 
quitter  leroyaume.  Ilavait  assezdemondeaveclui  pour  Tairece  voyage 
sans  p^ril ;  le  due  de  Bellegarde  devait  le  recevoir  en  Bourgogne 
d'ou  il  gagncrait  ais6ment  la  Lorraine.  En  cons^uence ,  tandis  que 
le  roi  itait  h  Etampes,  Gaston  partit  d'Orl^ans  avecune  petite  troupe 
de  noblesse  que  conduisaient  Ic  comte  de  Moret,  fils  naturel  de 
Henri  IV,  et  Louis  de  Gouffier  due  de  Rouanez ;  its  travers^rent  le 
pays  en  criant:  «  Vive  Monsieur  et  la  liberty  du  peuplel  »  Commeles 
principales  villes  de  Bourgogne  lui  6taient  ferm^s,  le  prince  fut 
heurcux  de  trouvcr  un  s^jour  dans  Seurre ,  oil  le  due  de  Bellegarde 
crut  pouvoir  raccucillir ,  parce  que  la  place  lui  appartenait.  Lh  son 
escorte  fut  augmentde  par  Tarriv^e  du  due  d'Elbeuf ,  retir6  depuis 
quclquc  temps  dans  ses  terres.  La  comtesse  du  Fargis  et  son  mari 
s*attach^rent  k  cette  cour  fugitive,  qui  alia  demander  I'hospitalit^  en 
Lorraine.  De  son  cdt6  le  roi  d£termin6  h  suivre  son  fr^re,  s'il  le  fallait, 
jusqu'aux.  limites  du  royaume,  s'achemina  en  Bourgogne  et  arriva 
bientdt  h  Dijon.  Toutes  les  dispositions  y  furent  prises  pour  la  defense 
de  la  province;  la  ville  de  Seurre,  que  le  due  d'Orleans  venait  de 
quitter ,  fut  occup^e  par  une  garnison ;  et  le  roi  fit  publier  (31  mars) 
au  parlement  une  declaration  par  laquclle  tons  ceux  qui  avaient 
accompagnfe  son  frerc  dans  sa  retraite,  notamment  le  comte  de  Moret, 
les  dues  d'Elbeuf ,  de  Bellegarde  et  de  Rouanez ,  le  president  Lecoi- 
gneux  et  le  sieur  de  Puylaurens,  itaient  reconnus  coupables  de  l^e- 
mojesl6.  Leducd'0rl6ans  6tait  alors  en  Franche-Coml6,  d'ou  il  gagna 
la  Lorraine ,  laissant  h  un  gentilhomme  appele  Briancon  la  charge 
p^riileuse  de  porter  au  roi  ses  adieux.  Sa  lettre  6tait  con^ue  en  termes 
si  aracrs ,  que  le  porteur  paya  pour  celui  qui  Tavait  6crite  et  fut  mis 
en  prison  (3  avril). 

Voyant  son  fr^re  parti  et  sa  mfcre  toujours  en  volenti  de  ne  parlir 
point,  le  roi  revint  k  Fontainebleau  apr^  avoir  mis  la  Bourgogne  en 
suretfe.  Pendant  qu'il  y  s^journait ,  en  grande  peine  d'obtenir  que  la 
reine  mire  quitt&t  une  residence  ou  elle  affectait  de  parattre  renferm^e 
et  g6n6e  au  dernier  point,  une  nouvelle  opposition  se  declarait,  enve- 
loppie  de  procedures ,  dans  les  chambres  du  parlement  de  Paris.  Lc 
roi  lui  avait  envoys  k  verifier  la  declaration  qu'il  avait  deja  fait 
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enregfotrer  k  Dijon.  Le  parlement  se  crut  offensi  dans  ses  priMl/>gc9, 
en  ce  qu'une  autre  compagnie  souveraine  avail  stalu6  dans  uue 
affaire  ou  elaient  interess^  des  pairs  de  France  et  un  de ses  presidents. 
Les  voix  ayant  et&  recueillies  (25  avril) ,  il  se  trouva  qu'elles  etaient 
partag^es  dgalement  pour  et  contre  la  verification ,  et  qu'il  n*y  eut 
qu'uD  arr^t  n^galir  Pour  faire  cesser  cette  vell^ite  de  resistance,  le 
roi  vint  a  Paris  et  manda  toute  la  compagnie  au  Louvre  (13  inai).  IJn^ 
le  garde  des  sceaux  remontra  que  le  parlement  n'avait  de  juridiction 
qu'entre  les  parties  et  ne  devait  pas  connattre  des  affaires  d'£tat ,  si 
ce  n'est  par  commission  expresse,  ce  qui  se  prouvait  par  plusieurs 
exemples ;  que,  du  reste,  la  declaration  publi^e  it  Dijon  ne  cr^ait  pai 
de  proems  et  n'attribuait  aucun  jugement,  mais  faisait  connatlre 
simplement  it  chacun  ceux  dont  le  roi  se  plaignait  comme  ayant 
intelligences  avec  les  Strangers  et  ayant  fait  lev^e  de  gens  de  guerre, 
qu*ainsi  <x  c*etait  une  continuation  et  notification  de  la  loi.  x>  En  con- 
sequence, le  roi  se  fit  remettre  le  registre  des  deliberations  ou  elait 
Tarret  de  partage ,  Ten  fit  arracher  sur-le-champ  et  mettre  h  sa  place 
un  arret  rendu  la  veille ,  en  son  conseil ,  qui  cassait  cetle  decision 
«  comme  temeraire ,  faite  sans  droit  et  sans  pouvoir ,  par  personnes 
»  privees.  »  II  etait  fait  defense  au  parlement  de  plus  k  ^a^cni^ 
s*ingerer  des  affaires  d*£tat;  et,  pour  punition  de  sa  faute,  la  decla- 
ration sur  laqueile  il  avai  t  discute  lui  etait  retiree,  <c  le  roi  se  rescrvant, 
»  nonobstant  ses  privileges  dont  il  s'etait  rendu  indigne ,  de  com- 
x>  mettre,  pour  le  jugement  des  personnes  denommees  en  la  dccla- 
»  ration,  tels  autres  officiers  qu'il  lui  plairait  choisir.  » 

La  severite  de  ces  paroles  avait  une  autre  cause  que  I'acte  meme 
contre  lequel  elles  etaient  dirigees.  Encourage  par  ce  premier  signe 
de  bonne  volonte  que  semblait  lui  montrer  le  parlement ,  au  lieu 
<i'attendre  que  le  debat  fut  plus  embrouilie  par  des  contradictions  et 
des  repliques  sur  la  question  de  competence,  le  due  d'Orieans  s*etait 
€mpresse  de  faire  parattre  son  nom  dans  une  affaire  k  peine  entamec. 
Un  conseiller  du  parlement  re^ut  la  communication  d'une  requite 
que  ce  prince  adressait  a  la  compagnie,  par  son  avocat  Michel  Roger. 
Cette  requete,  qui  pouvait  eire  au  moins  habilement  redigee ,  etait 
ecrite  avec  toute  retourderie  de  la  mauvaise  humcur.  Le  due  d'Or- 
ieans disait  que  la  seule  cause  de  sa  sortie  hors  du  royaume  etait  une 
entreprise  k  force  ouverte  tentee  contre  sapersonne  par  le  cardinal 
<le  Richelieu,  qui  avait  dessein,  apr^s  avoir  detruit  le  frere  et  la  mere 


66  HISTOiaB  DB  FRANCB 

du  roU  d'entrepr^dre  sur  le  roi  lui-m&me  et  d'enYahir  la  France  ou 
la  meilleure  pariie  da  royaume.  U  d6darait  s'opposer  k  Tenregistre- 
ment  de  la  d^claratioo  rendue  coatre  ses  serviteurs »  et  se  porter 
formellement  partie  contre  le  cardiaal  k  raison  de  ses  pernicieui 
desse'iDS,  dontil  demandait permission d'informer.  Le  magistrate  qui 
cette  pi^  fut  remise  <c  se  comporta  selon  son  devoir ;  »  ce  qui  veut 
dire  qu'il  fut  effrayi  de  Tavoir  entre  les  mains  et  qu'il  la  livra  au  roi. 
Un  second  arr^t  du  conseil,  du  m6me  jour  que  le  pr^c^dent ,  d^clara 
cette  requite  calomnieuse  et  contraire  au  bien  de  TEtat,  en  ordonua 
la  suppression  et  fit  defense  k  qui  que  ce  idl  de  la  printer  au 
parlement  de  Paris  ou  aux  autres  cours^  a  auxquelles  il  est  d^fendu , 
»  par  les  lois  du  royaume  et  usages  de  tout  temps  observes ,  de 
»  prendre  connaissance  des  affaires  d'Etat »  ni  de  ce  qui  concerne 
»  Tadministratiou ,  maniement ,  gouvernement  et  honneur  de» 
»  ministres  choisis  par  le  roi.  »  Pour  mieux  contenir  le  parlement  ^ 
le  roi  se  fit  nommer  trois  membres  de  cette  compagnie  qui  avaient 
parl6  le  plus  vivement  lors  de  la  discussion ,  et  leur  envoya  Tordre  de 
se  retirer  en  diverses  provinces ;  puis,  ayant  obtenu  en  leur  Taveur  de» 
paroles  suppliantesy  et»  voyant  la  compagnie  dispose  ^  Tob^issance,  il 
leur  permit  de  reprendre  leurs  charges  apr^  une  courte  absence 
pass^edans  le  Toisinage  de  Paris. 

Gependant  la  reine  m^re  se  refusait  k  toutes  les  instances  qui  lui 
6taicnt  faites  de  quitter  Gompi^ne.  Elle  avait  commence  par  des 
retardements ,  elle  en  etait  maintenant  k  une  volenti  nette  de  de- 
meurer  la  ou  on  Tayait  arr^tie.  Gomme  le  motif  qu'elle  en  donnait 
t'tait  la  crainte  qu'on  ne  I'arracbit  de  Moulins  pour  la  conduire  en 
Italie  9  ou  elle  arriverait  seule,  sans  fortune,  sans  amis,  charg6e  de  la 
reprobation  qui  accompagne  un  exil ,  on  lui  offrit  enfin  le  gouver- 
nement  d'Angers  qui  lui  avait  appartenu.  Sa  riponse  fut  «  que,. 
»  puisqu'elle  Tavait  rendu ,  il  ne  lui  serait  pas  honorable  de  le  re- 
»  prendre  dans  la  position  ou  elle  6tait.  »  £n  un  mot»  elle  ne  vou* 
lait  quitter  Gompi^ne  que  pour  revenir  aupr^  du  roi.  Le  mat^chal 
d'Estr^es,  le  marquis  de  Saint-Ghaumont,  le  mar^chal  de  Schomberg, 
essay^rent  tour  k  tour  et  vainement  d'^branler  cette  rdsolution,  apr^ 
laquelle  il  ne  restait  plus  que  de  la  prendre  violemment  au  corps  et 
de  la  porter  en  voiture.  II  ne  paratt  pas  que  personne  ait  os^  con- 
seiller  ce  moyen.  Mais  comme  le  public  se  trompait  volontiers  sur 
les  motifs  qui  la  retenaient  k  Gompiegne ,  comme  tons  les  r^cits  qui 
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se  ripandaient  secretement ,  et  dont  qQelqnes-uns  ont  ^  suivis  pur 
ies  historieiiSy  ne  mootraieDt  dans  ce  long  s^jour  qu'ane  captivity  gam 
terme  et  saos  optioD^  le  roi  voulut  que  le  moode  (dt  imtruit  de  la 
v^rit^.  II  fit  pablier  (26  mai)  dans  le  royaume  une  declaration ,  r^ 
suai4  assez  fidele  de  la  corr^pondance  et  des  n^gociations  qui  avaienk 
eu  lieu  entre  le  fils  et  la  m^re  depuis  leur  separation.  Get  acte  con- 
tenait ,  en  outre ,  renumeration  des  succ^s  obtenus  depuis  plusieucs 
ann^es  par  le  conseil  et  I'aide  du  cardinal,  ce  qui  ripondait  suiBsaoH 
ment  aux  calomnieuses  accusations  dirigfes  centre  lui  dans  la  re- 
quite du  due  d'Orl&ins. 

Les  libelles  n'en  continukent  pas  moins  k  se  multiplier.  II  en  arri- 
vait  de  Lorraine,  par  ballots,  dont  on  distribuait  les  exemplaires  dans 
les  maisons,  dans  les  boutiques  et  les  ichoppes.  Un  gentilhomme  eut 
m£me  la  hardiesse  d'en  porter  un  paquet  cachet^  au  premier  pr6* 
sident  tenant  Taudience  de  la  grand'chambre.  Pour  arr^ter  ce  dibor- 
dement  d'ecrits ,  qui  ne  pouvait  que  s'enfler  par  la  prohibition »  on 
jugea  sagement  qu'il  fallait  autoriser  le  conrs  de  ceux  qui  semblaient 
avoir  le  plus  d'autorite.  II  fut  done  permis  d'imprimer ,  de  yendre  et 
de  crier  sur  les  ponts ,  une  lettre  sign^e  du  due  d'Orlians ,  adress^e  par 
lui  an  parlement  pour  qu'il  la  fit  parvenir  au  roi.  On  y  faisait  dire  aa 
due  d'Orieans  que  «sa  lettre  demeurerait  dans  Thistoire, »  et  ilsemble 
en  efiet  que  d'un  acte  pareil ,  souscrit  par  une  personne  si  baut  pla- 
e^e ,  r^dige  sur  la  terre  elrangfere ,  hors  de  port£e  de  la  puissance 
royale,  doivent  sortir  d'importantes  revelations,  dont  il  faudra  settle- 
ment eiaguer  Texageration  ou  la  mauvaise  foi.  Gependant  cet  acci^ 
dent  de  puUicite  nous  fournit  peu  de  lumieres  nouvelles.  Quoique  le 
manifeste  du  prince ,  adresse  au  public  plus  qu'au .  roi ,  soit  assei 
etendu ,  il  n'est  gu^re  rempli  que  de  decbmations  et  d'inputationa 
vagues.  Le  due  d'Or leans  s'excusait  d'abord  de  n'avoir  pas  devoiie 
plus  t6t  les  pemicieux  desseins  du  cardinal  «  qui  n'allaient  k  rien  de 
»  moins  qa'k  se  rendre  souverain  de  la  monarchic  en  laissant  k  son 
B  mattre  le  nom  et  la  flgure  de  roi ,  jusqu'ii  ce  qu'il  pi^t  s'en  defaire 
»  comme  il  avait  dk}k  fait  de  sa  m^re  et  de  son  fr^e.  »  II  montrail 
ensuite  qu'au  moyen  de  ses  charges ,  des  places  fortes  qu'il  avait  en 
sa  dependance ,  des  enormes  revenus  qu'il  avait  amasses  et  dont  il 
faisait  provision ,  ce  nouveau  maire  du  palais  tenait  les  clefs  de  la 
France  en  ses  mains  et  pouvait  mettre  sur  pied  une  armee  telle , 
qu'en  dix  ans  le  royaume  tout  entier,  dans  son  etat  le  plus  florissant. 
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De  pourrait  pas  lui  en  opposer  unc  scmblable.  Po\ir  mieux  preparer 
les  esprils  aux  exc6s  dc  son  ambition,  il  avait  fait,  disait-on,  ripandre 
une  g^n^alogie  suivant  laquelle  il  dcscendait  de  Loub  le  Gros  par  les 
femmes ;  ce  dont  le  cardinal »  du  rcste ,  ne  sc  defendait  pas ,  Uisant 
a  qu*il  y  avail  plus  de  cent  personnes  en  France  que  la  loi  salique 
»  excluait,  comme  lui,  de  toute  pretention  au  trdne.  »  Le  manife&le 
rappelait,  k  Tavantage  du  due  d'Orl^ans,  toutes  Ics  brouilleries  de 
cour  ou  sa  personnc  avait  &tk  mjil6e ;  tout  cela  6tait  Fouvrage  du 
cardinal,  qui  avait  pratiqu^  ses  serviteurs  et  ses  amis  pour  les  engager 
h  des  d-marches  dont  ensuite  il  leur  faisait  un  crime.  La  mort  du 
mardchal  d'Ornano  et  du  grand  prieur ,  dont  il  laissait  volontiers  la 
vengeance  k  Dieu,  avait  6t6  letriste  r6sultat  de  ces  menses.  Quant 
au  comte  de  Gbalais ,  ce  pauvre  jeune  homme  avait  pay6  de  sa  vie 
une  indigne  complaisance  aux  projets  du  cardinal,  dont  il  itait  Tagent 
aupr^s  du  prince,  avec  charge  de  le  rendre  coupable  et  de  le  dinoncer. 
L'ofBce  tout  contraire  qu'avait  fait  le  cardinal  de  Berulle ,  en  le  r6- 
conciliant  avec  sa  m^re ,  ne  lui  avait  pas  ^te  moins  funeste ,  puisqu'il 
6tait  mort  bientdt  apr^.  Maintenant  que  le  cardinal  avait  forc6  le 
fr^re  du  roi  k  quitter  le  royaume,  il  mettait  tout  en  ocuvre,  intrigues, 
men3onges  ct  violences ,  pour  Tempficher  a  jamais  d'y  rentrcr.  Et 
cependant ,  car  il  fallait  bien  finir  par  la  formule  ordinaire  des  me- 
contents,  le  royaume  6tait  dans  un  deplorable  6tat ,  par  suite  de  la 
profusion  du  cardinal  qui  avait  consomm^  d6ja  plus  de  deux  cents 
millions,  et  qui  d^pensait  par  jour ,  en  sa  maison ,  dix  fois  plus  que  le 
roi  en  la  sienne.  Les  campagn^  ^laient  d6sol6es ;  on  n'y  trou^  ait  pas 
un  tiers  des  habitants  qui  mange&t  du  pain  ordinaire  ;  Tautre  tiers 
vivait  de  pain  d'avoine ;  le  reste  mourait  de  faim ,  ou  d^vorait  des 
herbes  et  du  gland ,  comme  les  b^tes,  tout  au  plus  du  son  d^trempS 
dans  le  sang  ramass6  aux  ruisseaux  des  boucheries.  «  Dieu  veuille , 
»  disait  le  prince ,  que  les  plain tes  n6es  de  ces  mis^res  en  f assent 
»  tomber  la  punition  sur  la  seule  t^te  du  cardinal  et  qu'il  n'en  rejail- 
»  lisse  rien  sur  le  roi ,  dont  les  peuples  prononcent  d&\k  quelquerois 
9  le  nom  dans  Texc^  de  leur  douleur !  »  En  terminant,  le  due  d'Or- 
leans  reproduisait  sa  requite  qu'on  avait  emp6ch6  de  parvenir  au 
parlement,  et  pour  le  jugcmeut  de  laquelle  il  d^clarait  r^cuscr  le 
premier  prfeident  Lejay ,  comme  ^tant  creature  et  pensionnairo  du 
cardinal,  d'ailieurs  ennemi  particulier  du  prince  qui  Tavait  fait  me- 
nacer  de  ch&timent  exemplaire. 
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La  r^ponse  da  roi »  publi^e  avec  cc  manifeste ,  £tait  s^he ,  courtii 
et  m^prisante.  line  plume  ofBcieusc  se  chargea  de  r£futer  plus  ample- 
ment  toutes  Ics  accusations  qu'il  conteoait »  dans  un  ^rit  ihtitul6 : 
«  Defense  du  roi  et  de  ses  ministres ;  »  et  ainsi  commenca  une  guerre 
de  pamphlets ,  ou  Von  Yit  parattre  bient6t »  dans  le  parti  de  la  reine 
tn&re ,  Ydhh&  Mathien  de  Morgues ,  sieur  de  Saint-Germain ,  dont  le 
fiom,  soutenu  par  un  volumineux  recueil ,  a  sumag6  parmi  les  sou- 
venirs de  ce  temps.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  haissait  pas  cette 
€sp^  de  combat.  II  avait  k  son  service  des  ^crivains  toujours  pr6ts 
a  Tattaque  et  k  la  riposte ;  il  connaissait  m^me  iejh  le  talent  en  cc 
genre  de  Tabb^  Mathieu  de  Morgues ,  pour  Ty  avoir  employ^  h  son 
profit.  Comme  il  n'avait  pas  d'ailleurs  de  m^diocres  pretentions  a  * 
I'art  d'^crire ,  il  fournissait  souvent  sa  part  de  cette  pol^miqnc ; 
passe-temps  fort  agrteble  lorsqu'on  a  la  Bastille  et  le  Ch&telet  d(*. 
son  cdt^. 

Au  milieu  de  tons  ces  discours  qui  agttaient  les  esprits ,  le  s^jour 
de  la  reine  m^re  k  Compi^gne  devenait  fort  embarrassant.  Les  gardens 
qui  Tentouraient ,  le  soin  qu'elle  prenait  de  se  tenir  toujours  ren- 
ferm^e,  encore  bien  qu'elle  n'oubliftt  pas  de  dire  que ,  sujette  au\ 
^touffements ,  elle  ne  pouvait  £tre  priv^e  d*air  sans  p^ril  pour  sa  vie , 
tout  cela  faisait  que  Ton  se  donnait  envers  elle  le  tort  d*une  detention 
fans  en  avoir  les  avantages.  Plus  le  roi  se  montrait  dispose  k  la  satis- 
faire  sur  ses  repugnances  pour  les  premiers  lieux  de  retraite  qu'il  lui 
avait  choisiSy  plus  elle  persistait  a  rester  ou  elle  ^tait,  a  ne  voulant 
»  paSt  disait-elle,  que  ses  larmes  continuelles  et  son  aflliction  extreme 
x>  fussent  un  sujet  de  spectacle  pour  les  provinces  qu*elle  aurait  a 
i>  traverser ,  et  de  triomphc  pour  ses  ennemis.  »  Le  bruit  courut 
bient6t  h  Paris  qu'elle  s'^tait  enfuie  de  Compi^ne  pour  passer  en 
Flandre  (31  mai).  On  ne  peutvraiment  pas  croire  qu'il  fAt  besoin 
de  cet  artifice  pour  lui  en  faire  venir  Tidie.  Cependant  elle  pr^tendit 
hautement  que  c'^tait  \k  une  invention  de  ceux  qui  lui  voulaient 
du  raal ,  «  r^solue  qu'elle  ^tait  ^  ne  se  retirer  jamais  dans  un  lieu 
»  ou  son  flis  n'eiit  pas  la  puissance  absolue.  »  Solt  qu'on  voulAt 
rendre  son  Evasion  plus  facile,  si  son  mauvais  g^nie  la  poussait  h  ce 
conseil ,  soil  pour  lui  6ter  tout  sujet  de  se  plaindre  et  de  rester  au 
ch&teau  sans  sortir,  on  retira  de  Gompi^gne  le  mar^chal  d'Estrecs 
et  les  troupes qu*il  coramandait  (I  juin).  La  reine  mere  ne  s'en  montra 
pas  plus  dispos^e  h  partir  ou  ^  se  promener.  Aux  dernieres  instances 
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qui  lui  furent  faites  de  se  decider,  elle  r^pondit  par  la  demande  d'une 
entrevue  avec  le  roi »  et  coanne  il  y  conseDtait  seiUemeat  k  la  cod- 
dilion  que  cette  eutrevue  aurait  lieu  sur  le  chemia  de  la  rebraite 
qu*Glle  aurait  cboisie,  elle  ne  voulut  pas  s'y  engager. 

11  est  difficile  de  juger  ce  qu'aurait  pu  preduire  cette  obstioation  k 
ne  pas  quitter  un  lieu  voisin  de  Paris*  d'oi  on  ne  pouvait  Tarracher 
que  par  de  mauvais  traitements.  Mais  cinq  nois  d'une  position  qui 
ne  changeait  pas  avaient  lemk  sa  Constance.  Le  bruit  se  r£paudit  de 
Douveau  que  la  reioe  m^re  avait  gagn6  la  fronti^re  de  France.  Cette 
fois  ce  n'^tait  pas  calomnie,  et  le  cardinal  pouyait  s'en  affliger  publi- 
quement  sans  crainte  de  se  m^prendre.  On  sut  en  effet  que,  par  une 
»longue  et  belle  soiree  d'6t6 ,  un  carrosse  attele  de  six  chevaux »  ap- 
partenant  k  une  dame  de  la  cour»  6tait  sorti  vers  dix  heures  par  la 
porte  de  la  ville  (18  juillet),  qn*k  la  m6me  heure  une  dame,  accom- 
pagn6e  d'un  gentilhomme ,  s'^tait  Tait  ouvrir  une  porte  du  ch&teau 
donnaut  sur  le  rempart  comme  pour  aller  prendre  le  frais ,  que  le 
carrosse  et  ceux  qu'il  portait  avaient  pas86  TOise  sur  le  bac  qui 
u*itait  plus  revenu  de  I'autre  rive  jusqu'au  lendemain  matin ,  ou  le 
depart  de  la  reine  m^re  fut  connu  de  toute  la  \ille.  Le  reste  de  son 
dessein  n'itait  pas  ignore  de  ceux  qui  pouvaient  Tempftcher.  On  savait 
que,  depuis  longtemps,  die  avait  des  intelligences  avec  le  marquis  de 
Vardes ,  gouvemeur  d'une  place.  appel6e  la  Gapelle ,  sur  les  confins 
de  la  Picardie  et  du  Hainaut.  G'itait  \k  qu'elle  se  dirigeait  dans  I'as- 
surance  d'y  trouver  un  asile  sans  sortir  encore  du  royaume.  Mari6  a 
la  m^re  du  comte  de  Moret,  le  marquis  de  Yardes  avait  pens6  qu'il 
lui  convenait  de  prendre  parti  du  c6l^  de  son  beau-Gls ,  par  lequel 
il  tenait  au  sang  royal.  Mais  quelque  vitesse  que  mtt  la  reine  m^re  a 
gagner  la  Gapelle ,  la  vigilance  du  cardinal  Vj  avait  pr6c6d^.  Le 
p^re  du  marquis,  parti  en  toute  h4te  de  Normandie  malgr6  son  grand 
Age,  s'^tait  fait  reconnattre  dans  la  ville,  dont  il  avait  cM6  autrefois 
le  gouvemement  k  son  fils ,  et  Ten  avait  expuls^.  La  reine  m^re 
apprit  en  chemin  que  cette  retraite  lui  manquait.  Elle  n'avait  pas 
de  temps  pour  d6lib6rer ,  et  Ton  ne  s*arr6te  gu^re  dans  une  fuite. 
Aussi  prit-elle  sur-le-champ  sa  r^lution.  Yingt-quatre  heures  aprte 
avoir  quitt^  Compile,  elle  avait  pass^  la  fronti^re  et  se  reposait 
dans  un  village  des  Pays-Bas  appel£  Estrun.  Le  lendemain  elle  fut 
recue  avec  toutes  sortes  de  respects  dans  la  ville  d'Avesnes,  et  la  puisr 
sance  du  cardinal  de  Richelieu  ne  compta  plus  d*ennemis  en  France. 


CHAPITRE  II. 


Moiiti  i^litiquet  pour  I'^W^MnHit  4^  k  nkwt  mkt.  -^  Umnmit  4e  6«itaf»- 
Adolpbe  en  AUemagM.  —  DestilatioD  de  Waldsiein.  ^  Progrte  de  GusUfe.  — 
Trait^  de  la  France  avec  le  rot  de  Suide.  ^  Marche  rapide  de  Gustave.  ^  Traits 
de  Chiensco  et  ei^tttion  de  la  paix  en  ItaJie.  —  Le  due  de  Manioue  inTesti  de 
Fes  Stals.  — >  DMaraiiMi  da  rai  s«r  le  depart  de  n  n^  et  d»Mafr^«  — 1^ 
blissemcni  de  la  Gatelte  de  France.  —  Le  due  de  Guise  quUte  la  France.  —  Le* 
cardinal  de  Richelieu  due  et  pair.  ^  Le  roi  lui  donne  le  gouYemeroent  de  Bre- 
tagne.  — •  Chambre  de  justice  k  I'Arsenal.  ^  DifBcult^  faites  par  le  parlemeoL 
—  Chambre  da  dooMune  pour  les  confiscalions.  —  Arrte  de  candaBinatioa.  •«' 
Querelle  du  parlement  avee  la  chambre  de  rArsenal.  —  Yeyage  da  roi  k  Mela*  — 
Acquisition  de  Pignerol.  ^  Mesures  prises  sur  Jes  frontiires  d'Allemagne.  —  Prise 
de  Vic  et  de  Moyentic.  —  Traits  atec  le  due  de  Lorraine.  —  Manage  clandestin 
da  dac  d'Orl^ana.  —  D^utatfon  des  princes  allemands  eatbollques.  —  Les  d^patls 
dtt  parlement  de  Paris  SRifcnt  k  Msu.  -«  M soifeste  de  la  reine  mere.  —  Eetoar 
du  roi  k  Paris. 


II  n'est  pas  du  tout  dtns  notre  TOlont^  de  solliciter  ptr  la  diacu9^ 
sion  le  jugement  du  lecteur  sur  les  fails  et  sur  les  personnes  qui  figment 
dans  Qotre  r6cit.  Seulement  devonsHdOus  ne  rien  laisser  ouUier  des 
circoDstanees  qui  peufent  I'folairer  et  faire  qu'il  se  prononoe  en 
pleine  connaissance  de  cause.  Gertes  c*est  quelque  chose  de  grave « 
dans  Tordre  de  la  morale  comnMrne »  que  d'ameoer  ub  boaune »  fAt- 
ce  m^oie  un  roi ,  4  briaer  les  liens  de  la  nature »  k  bamiir  loin  de  lui 
sa  m^re,  k  pourchasser  son  fr^re  jusque  vers  YetiU  k  prodMcier  puUk 
quement  la  Tolie  et  la  honte  de  sa  famille ;  et  nous  n'acceptoos  pes 
pour  la  politique ,  dont  nous  ne  faisons  gu&re  professien  d'ailleurs , 
des  r^les  tellement  hors  du  droit  ordinaire,  que  torn  les  sentiments 
de  rhomme  sotent  etrangers  k  ses  raaximes.  Mais  enfin  pour  bien 
appr£cier ,  m^me  une  viol^ice »  il  faut  savoir  exactement  de  quel 
principe  elle  est  partie.  Or  il  est  certain  qu'il  n'y  avait  rien  de  per- 
sonnel au  cardinal  de  Richdieu ,  aucune  provocation  de  son  int^rftt 
priv6 ,  dans  les  mesures  qu'il  faisait  prendre  au  roi.  II  voulait,  il  est 
\raiy  se  conserver  la  direction  des  affaires,  mais  k  son  plus  grand  risque^ 
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puisque  c'^tait  pour  suivre  ud  syst^me  coDtrari6  parceux  h  qui  rclom- 
berait  le  pouvoir  si  le  roi  venait  k  mourir ,  comme  il  avail  faiiii  na^ 
gu^re  arri  ver .  Chez  le  due  d'Orl^ns,  sans  dou te,  il  n'y  avail  pas  Tombre 
d'une  idte  politique  el  la  seule  craiiile ,  en  ce  qui  le  concernail,  6tait 
qu'il  ne  devtol  un  inslrumenl  enire  les  niains  desennemis  de  la  France; 
mais,  chez  la  reine  m^re,  il  y  avail  bien  ividemmenl  une  vue  de  gou* 
vemement  el  surtoul  d'altiances  ^trang&res »  enli^remenl  contraire 
au  bul  que  le  cardinal  s'^lail  propose  el  qu'avail  accepts  le  roi.  De- 
puis  que  celle  tendance  s'^tail  manifesl^,  le  ministre  avail  loujours 
IrouY^  la  reine  m^re  comme  un  obslacle  ou  un  embarras  dans  ses 
projels  el  dans  ses  enlreprises.  PendanI  le  si^ge  de  la  Rochelle ,  elle 
faisait  nattre  el  ne  savail  pas  r^primer  la  mutinerie  du  due  d*Orl^ans» 

• 

qu*elle  voulut  ensuite  Clever  dans  I'Etat  pour  apaiser  ses  capricieuses 
eoleres.  II  avail  fallu,  en  quelque  sorte,  lui  enlever  le  roi  pour  le  con- 
duire  a  la  premiere  expedition  dllalie.  Si  la  seconde »  ouverte  avec 
tant  d'^clat,  avail  flni  par  languir  el  se  perdre  sans  autre  profit  qu*un 
peu  de  reputation ,  la  cause  visible  en  ^lait  dans  la  presence  de  la 
reine  m^re  h  Lyon,  aupris  du  IheAtre  de  la  guerre,  dans  Timporlunite 
dc  ses  alarmes  pour  la  sant^  du  roi,  dans  cette  sollicitude,  affectee  ou 
sincere ,  du  sentiment  malernel ,  qui  certes  n'6tait  pas  ici  k  sa  place. 
La  brusque  conclusion  de  la  paix  k  Batisbonne ,  par  laquelle  le  roi 
semblail  contredire  toutes  les  n^gociations  comroencees  avec  la  Hoi- 
lande,  les  protestants  d'Allemagne  el  le  roi  de  Su6de,  et  dont  il  ne 
pouvall  plus  maintenani  se  d^dire  que  par  un  d^savcu  peu  loyal,  etail 
encore  une  suite  de  son  obsession  aupr^s  du  roi  malade ,  et  dc  ses 
plaintes  am^res  centre  cette  guerre  insens^e  d'ou  venait  lepirilde 
son  fils.  Au  moins  pouvail-on  pardonner  cet  emportement  k  la  crainte 
s^rieuse  qu'elle  avail  eue  de  le  perdre ,  el  dont  il  semble  que  le  car- 
dinal lui-m6me  avail  ii&  frapp^.  Mais  elle  n'avail  pas  voulu  s'^lre  tant 
aOIigee  pour  rien ,  et  de  la  s'en  etait  suivie  cette  lutlc  ouverte  qui  la 
conduisail  k  la  fin  chez  les  ennemis  de  la  France. 

Son  dernier  tort,  du  reste,  etait  de  Tavoir  trop  longtemps  fait  durer; 
car  il  avait  fallu  employer  k  ce  seul  objet  bull  mois  cnliers ,  et  huit 
mois  du  temps  le  plus  pr6cieux  qui  put  s'oiTrir  k  la  politique.  La  puis- 
sance d'Autriche,  centre  laquelle  il  fallait  partout  se  d^fendre,  venait 
en  eOet  d'Hre  k  son  tour  entamee.  II  ^tait  arrive  a  Tcmpereur  Fer- 
dinand une  dc  ces  disgraces  bizarrement  compliquees  que  rencontrent 
parfois  les  princes  trop  heureux  et  trop  entreprenants.  Au  moment 
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oa  il  loi  sarvenait  an  ennemi*  on  lui  ayait  tti  an  d^fenseur.  C'^tait 
tt  le  principal  r^soltat  de  la  di^e  tenoe  h  Ratisbonne  et  ou  s'^tait 
conclae  la  paix  d'ltalie.  Les  ftlectears »  cathoHques  et  protestants , 
s'^taient  accord^s  pour  lui  demander  qu'il  retirlit  le  commandement 
de  rarmto  imp6riale  k  celoi  qai  FaYait  form^  et  qai  lai  avait  appris 
la  Ttctoire ,  ao  comte  de  Waldstein ,  crM  dac  de  Friedland  et  in- 
▼esti  des  deux  dach^  de  Blecklembonrg.  Le  seal  espoir  d'obtenir  des 
voix  ponr  I'^lection  de  son  fib  au  titre  de  roi  des  Roniains  avait  d^er- 
mind  rempereor  k  cet  acte  de  trahison  contre  loi-m^me ,  et  le  prix 
qa'il  s'en  6tait  promis  lui  ayalt  manqu£.  On  attribuait  ce  r^uHat  k 
rhabilet6  du  pftre  Joseph »  sous  lliabit  duquel  le  pieax  Ferdinand 
n'avait  pa  soupconner  la  ruse ,  et  ce  service  saflBsait  bien  sans  doute 
pour  apaiser  I'indignation  du  cardinal  de  Richelieu  contre  ce  reli- 
gieux,  k  raison  du  trait6  qu'il  avait  conclu ,  en  supposant  qu'elle  ait 
iik  veritable.  Waldstein  ob^it  sans  murmurer  k  I'ordre  de  Fempe- 
reur ,  se  confiant  d'ailleurs  en  la  prediction  d'un  astrologue  qui  pro* 
mettait  de  nouvelles  grandeurs  k  sa  destin^e.  Mais  dijii  le  roi  de 
Su^de  avait  paru  en  Allemagne ,  offrant  son  aide  aux  princes  oppri* 
m^s  de  rempire,  et  c*£tait  en  prince  mftme  de  ce  noavel  adversaire 
que  Tempereur  avait  d^nn6  le  plus  fernie  bras  qui  pAt  le  d6rendre. 
Nous  avons  vu  qu'en  1629  le  cardinal  de  Richelieu  s'etait  utilement 
entremis  pour  faire  cesser  la  guerre  entre  la  SuMe  et  la  Pologne , 
puis » avait  propose  au  roi  de  Su&de  de  remplacer ,  dans  la  lutte  avec 
Tempereur,  le  roi  de  Danemarck  mis  hors  de  combat.  Gustavo  avait 
re^u  froidement  cette  invitation ,  pour  ne  pas  parattre  faire ,  sur  la 
semonce  et  dans  la  d^pendance  d'un  autre ,  ce  dont  toute  la  peine  et 
tout  le  danger  seraient  pour  lui.  En  1630 ,  au  moment  ou  la  France 
semblait  lui  donner  un  bel  exemple  en  allant  chercher  les  armes  imp6- 
riales  dans  Vltalie,  il  lui  arriva  du  cardinal  une  nouvelle  instance  qu'il 
^uta  mieux ,  mais  toujours  sans  se  Her,  soigneux  do  maintenir  son 
rang «  de  prendre  ses  sAret^ ,  encore  bien  qu'on  voul6t  flatter  son 
ambition  des  plus  vastes  esp£rances ,  comme  du  r^tablissement  «  de 
n  Fempire  d'Orient ,  »  et  d^ireux  surtout  de  nouer  publiquement , 
k  dicouvert ,  une  alliance  qu'on  voulait  encore  d^guiser.  La  demi^re 
parole  de  cette  n^gociation,  ou  le  vieil  art  des  cours  plus  civilisies  ne 
scmble  pas  avoir  eu  I'avantage  sur  la  simple  franchise  d'un  roi  qu'on 
jugcait  presque  barbare,  fut  que  le  roi  de  SuMe  avait  intention  de 
faire  la  guere,  quoi  qu'il  arrivftt  de  son  traits  avcc  la  France,  mais 
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quHl  oe  la  cootaauerait  pw  au  dett  de  c^tte  aon^  «  Taot  la  pas- 
»  aioD  nous  aveugle^  diaont  ici  k»  m^moires  de  Bicbelieu ,  qu'il  pea^ 
»  salt  toe  en  aa  painmee  de  mettre  fin  k  ce  qu'il  avait  pouvoir  de 
»  OQOnneDcer.  a 

Et  de  fait»  dte  le  moia  de  juiB«  il  avaU  quitt£  la  SaMe,  y  laiwuit  sa 
flUe  Christiae  Agte  de  quatre  aott  et  il  itait  deBceodu  sur  le  aol  de 
rAUemagne.  Pourtant  il  ne  trouya  pas  d'akardt  parmi  las  protestants 
qu'il  veoait  secoucir,  lu  lit  anpreflsement  k  le  seconder;  il  est  vrai 
que  les  catholiques  et  Tempereur  lui-m^e  ne  s'^arent  gu^e  davan- 
tage  eoDtre  lui.  Mais  sAr  que  le  succ^  lui  dopnerait  des  amis^  Gustave 
foussa  la  guerre  avec  vigaeur  et  prudeoce.  Ed  pea  de  mois ,  il  eut 
couquis  la  Pom^raiue  et  le  MecUembourg.  L'hiver,  qui  arrMait  ordi- 
Dairemeok  les  armtep  seanblait  ^tre  la  saisoQ  de  la  sieDiie«  Les  alli^ 
oonuneocaient  k  lui  arriveri  et  toutes  les  forces  de  reanpire  qui  parais- 
saieot  endormies  se  mirent  en  mouvement  pour  lui  rfisister, 

Au  milieu  des  tracas  iot^rieurs  qui  Toccupaient  tropi  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  perdait  cependant  pas  de  vue  ce  nouveau  champion  de 
TEurope  antiautrichienne.  II  eut  quelque  peine  k  lui  persuader  que 
le  trait§  de  Batisbonnet  par  lequel  le  roi  de  France  promettait  de  ne 
donner  aucune  «  assistance  d'aide^  conseil,  argent*  armes  et  vivres  a 
»  ceux  qui  ^taient  ou  seraient  d^lar^  ennemis  de  Tempire ,  d  ne 
changeait  en  rien  les  relations  entam^es  avec  lui.  Biais  la  meilleure 
preuve  qu'il  lui  en  donna  fut  de  preaser  la  conclusion  d'un  traite 
d'alliance.  Le  roi  de  SuMe  atait  assez  montr^  qu'il  avait  une  ferme 
resolution  de  vaincrct  a  que  la  guerre  n'itait  pas  pour  lui  un  passe- 
»  temps;  »  on  pouvait  done  sans  aucune  crainte  s'eogager  avec  lui. 
Lors  des  premises  n^ociatioDS ,  une  diiBcult^  s*^tait  £lev£e  sur  les 
qualifications  qui  seraient  donn6es  au  roi  de  Su^de  dans  le  traiU »  et 
sur  le  rang  que  son  nom  y  tiendrait.  Cette  contestation,  jugte  s^ieuse 
k  Stockholm,  avait  perdu  toute  son  importance  au  pays  de  Brande- 
bourg ;  on  pouvait  stipuler  d'6gal  h  6gal  avec  un  roi  qui  prenait  des 
Yilles.  En  cons^uence,  trois  mois  apr^  la  paix  de  Batisbonne»  un 
traits  fut  sign£  k  Bernwald  (23  Janvier  163 1) ,  par  le  baron  de  Charnac6 
pour  la  France*  et  )e  feld-mar^chal  Gustave  de  Horn  pour  la  SuMe. 
Le  but  de  Talliance  6tait  la  defense  des  opprim^,  la  siireti  du  com- 
merce *  le  r^bljflsement  des  princes  et  Etats  de  I'empire  comme  ils 
(6taient  avant  la  guerre  d'AUemagne.  La  partie  adverse  s'^tant  refus^e 
k  tout  accommodement  pacifique ,  ce  r6sultat  devait  £tre  poursuivi 


ripie  an  poiBg.  Vimr  eela,  le  roi  de  SoMe  s'engageait  It  fournir  et 
eoadiiire  one  ariii^  de  trente  mttle  homines ;  le  roi  de  France  h  lui 
payer  ^uelre  eent  mWe  6eii9  par  an  pow  rentretieii  de  ees  troupes, 
^,  en  outre.  It  hii  remboiirser  cent  ntHe  teas  pour  lea  d^penscs  d6jk 
Mtea.  Le  roi  de  SoMe  promettait  d'ailleiirs  de  maintenir  la  religion 
existante  dans  to«s  les  Itoux  qu'ii  ponrrait  eonqo^riri  Gonme  aussi  de 
Re  eomnettre  anoun  acta  d*ko0tiIitA  eaiitre  le  due  de  Ba?l^  ei  la 
ligue  del  prfaees  ealholiques ,  peitrfii  qo'ili  gardaseeiit  une  exacte 
aeotralMt. 

La  France  vdulait  leiilr  seeiAteB,  wmk  loagtenpa  quit  se  pourrait, 
tea  eoBventioBf  airec  le'roi  deSoMe.  Mais  eelui-ei  ^it-un  prince 
^ourtoia,  qui  pr^tendait  ae  faire  heoMi^  da  sea  anii.  Dte  qu'il  eut  le 
Iraitientrelea  maing,  il  le  moDira  aiix  prlveei  qui  hii  apportaient  dea 
prapositiona  de  la  pait  de  Ceaapereur »  et  une  impressioii  daBdestine 
ea  mottiplia  lea  cepiea.  II  n'eii  retut  paa  moiiia  Targest  qui  lui  £tait 
promto ,  et  raareha  bieatAt  k  de  nouveUea  conquitea.  Le  deaaeia  et 
fint^r^t  de  la  France  n'^taient  pourtant  pas  que  ce  roi  pAt  railier  li 
hsii  tooa  lea  princea  protestanta ,  el  masurer  cette  putasance  centre 
eelle  de  Fempereur  unie  k  la  ligue  cathoHque.  On  yonlait ,  au  con* 
traire,  que  de  part  et  d'autre  les  princea  de  I'empire  dmneurassent 
apeetateurs  arm^  d'une  querelle  oil  la  maiaan  d'Autrichese  defend  rait 
i^eole  avec  ses  propres  forcea  centre  le  roi  de  SuMe.  G'6tait  k  cet 
effet  qu'oB  solltcitait  en  ro^me  tempa  t'^lecteur  de  Bavi^re  et  celui 
de  Saxe  de  conserver  la  neutrality «  et  d'y  maintenir  lea  princes  de 
I'une  et  Tautre  religion.  Mais  les  armes  de  Guatave-Adolphe  allaient 
phis  vite  que  les  pr^audona  de  la  politique.  En  p6n6trant  dans  le 
pays,  il  conquirait  des  aUi^.  D^j^  T^leeteur  de  Branddiourg  s'^it 
donn6  k  lui  pour  sauver  ses  Etats.  L'Macteur  de  Saxe ,  press^  par 
fttin^e  du  comte  de  TlHy  qui  avait  envahi  ses  proi^iocas»  fut  obUgi 
d'appeler  le  roi  de  Su^de  k  son  secours.  L'armte  su^doise,  avanc^  aa 
loin  dans  le  eoBur  de  T AHensagne,  sAp|wee  de  ses  d^tacbements  par  de 
longs  intervalles,  balan^it  k  livrer  bataille.  L'ilecteur  de  Saxe  insista 
pour  qu'ott  en  tint  aax  mains  sous  lea  murs  de  Leipzig ,  et,  d^  le 
INremier  choc,  il  fut  empcHti  par  la  dAroote  des  siens.  Mais  Gustave- 
Adolphe  r^ara  promptement  ce  d^rdre  et  culbuta  farm^e  imp6* 
riale.  Yingt-huit  canonst  soixante  et  dix  drapeaux,  viogt-deux  6ten- 
dards  enlev^  k  Tennemi ;  sept  mille  morts  et  cinq  milleprisonniers ;  le 
€omtede  Tilly  fuyant  jusque  dans  Halberstadt,  meurlri  de  trois  coupi 
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de  feuy  lui  qui,  suiyant  raocienne  opinion  des  soldats,  6tait  Invulne* 
rable  au  fer  et  am:  balles  (17  septembre) ;  teb  furent  ies  r^ltats  de 
celte  victoire  dout  Gusiave-Adolpbe  didarait  modestement  ne  pouvoir 
assez  reodre  grAce  k  la  Providence,  pour  «  Tavoir  sauvi  d'une  situation 
»  plus  p^rilleuse  qu'aucuoe  de  celies  oil  il  s'^tait  encore  trouv£.  » 
Deux  mois  apr^  il  se  faisait  ouvrir  les  portes  de  Mayence. 

Pendant  que  le  roi  de  SuMe  poursaivait  sa  niarche  victorieuse 
Avec  une  vivacity  d*entreprise  et  une  facility  de  sncc^qui  d^routaient 
tons  les  calculs,  la  France,  engagee  dans  un  traits  pour  la  paciBcation 
de  ritaUe^  s'occupait  k  en  r^ier  rex£cutton.  Le  mar^chal  de  Toiraa 
et  le  comte  de  Servien  s'^taient  rendus  en  Pitoont  pour  s'entendre 
avec  le  commissaire  de  Tempereur  et  le  nonce  du  pape ,  toujours 
assist^  de  son  agent  Mazarini,  sur  les  moyens  de  faire  sa  part  k  chacun 
des  int6ress&(.  Les  termes  de  cet  arrangement  furent  arr^tis  k 
Chierasco  (6  avril) ;  ce  qui  causa  queique  micontentement  aux  pro- 
testauts  d'Aliemagne ,  menacfe  de  voir  les  troupes  de  Tempereur  et 
de  TEspagne  revenir  sur  eux,  lorsqu'elles  n'auraient  plus  d*occupation 
par  delii  les  monts.  Mais  on  leur  fit  entendre  que  les  choses  promises 
ne  s*ex£cutaient  pas  avec  tant  de  promptitude,  qu'il  s'^ulerait 
plusieurs  mois  avant  que  tout  (At  termini,  qu'ainsi  les  forces  impi- 
riales  et  espagnoles  demeureraient  tout  ce  temps  inutiles.  En  effet  il 
s'^leva  plusieurs  difficult^  qui  ne  permirent  pas  que  les  Etats  des  dues 
de  Savoie  et  de  Mantoue  fusseut  desitdt  6vacu^.  Mais  enCn  le  danger 
de  TAllemagne  for^a  la  main  k  Fempereur.  Le  due  de  Savoie  se  tint 
content  de  quinze  mille  ^us  de  rente ,  qui  lui  furent  accord^  sur  la 
ville  de  Trino  et  autres  lieux.  Les  places  occupies  par  les  grandes 
puissances  intervenues  dans  le  dibat  furent  rendues  a  chacun  des 
deux  adversaires,  et  Charles  de  Gonzague  obtint  (2  juillet),  apr^ 
quatre  ans  de  soUicilations  inutiles,  Tinvestiture  de  ses  Etats  ruin^s 
par  la  guerre. 

Ainsi,  au  dehors,  tout  favorisait  les  desseins  du  cardinal  de  Riche- 
lieu pour  Tagrandissement  de  la  puissance  qui  lui  £tait  conG6e.  La 
guerre  dltalie,  quoiqu'elle  fAt  k  peu  pr^  sans  proGt,  n'avait  pas  cepen- 
dant  il&  sans  honneur.  Les  rapides  conqu^tes  d'un  roi  sold£  par  la 
France  tenaient  partout  sur  la  defensive  cette  maison  d'Autriche , 
nagu^re  menatante  el  prftte  k  tout  envahir.  En  de  telles  circonstances, 
c*6tait  sans  doute  une  triste  condition  que  d'avoir  a  courir  apr^  un 
jeune  itourdi  et  k  faire  d^guerpir  une  femme  opini&tre.  Maintenant 
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que  1e  due  d'Orl^ns  6tait  en  Lorraine  et  Ian*eine  m^re  en  Flandre, 
il  TaUait  encore  prendre  des  mesures  centre  les  efforts  qui  seraient 
tentfe  pour  former  un  parti  en  leur  fayeur.  Le  premier  mouvement 
da  roi  avait  6t6  de  se  porter  en  atant  sur  la  route  de  Champagne.  Les 
Icttres  icrites  par  la  reine  mire  au  parlement  et  au  pr^fAt  des  mar- 
chands  le  ramen^nt  dans  Paris,  afin  de  pouvoir  r^pondre  solennelle- 
ment  aux  plaintes  publiques  de  sa  mire,  comme  il  avait  dijji  Tait  a 
ses  lettres  particuliires,  dont  on  avait  permis  I'impression,  et  qu'on 
criait  sur  le  Pont-Neuf  avec  une  courte  refutation.  Le  parlement  Tut 
done  assemble  (12  aoM),  et  le  roi  y  parut  accompagni  des  marichaux 
de  Gh&tillon,  de  Saint-Luc,  d'Estries  et  d'EiBat,  des  dues  de  Mont- 
morency, d'Uzis,  de  Retz,  de  Yentadour,  de  Griquy  et  de  Ghevreuse. 
Lk  il  flt  donner  lecture  d'une  declaration  royale  sur  le  depart  de  la 
relne  sa  mere  et  du  due  d'Orlians.  On  y  rappelait  les  injonctions 
pricedemment  faites,  aui  conseillers  du  due  d'Orlians  qui  Tavaient 
entratni  hors  du  royaume,  de  rentrer  dans  le  deyoir ;  ils  n'en  avaient 
tenu  compte;  ils  avaient  continue  leurs  calomnies  centre  le  gouver- 
nement  du  royaume  et  la  personne  du  cardinal  de  Hichelieu ;  ils 
s'etaient  emparis  de  Fespri  t  de  la  reine  mire, « laquelle,  depuis  quelque 
JD  temps,  prenait  plus  de  part  qu'elle  ne  devait  dans  les  desseins  de 
»  son  plus  jeune  fils ,  peut-itre  sur  les  mauvais  bruits  que  ripan- 
»  daient  quelques  personnes,  faisant  profession  des  sciences  curieuses 
i>  et  mauvaises,  pour  leur  donner  espirance  d'un  prompt  change- 
n  ment.  m  De  la  itaient  venus  ses  refus  d'entrer  dans  les  conseils,  son 
obstination  k  ne  pas  quitter  le  sijour  de  Compiigne  qu'elle  appelait 
une  captiviti,  et  enfin  la  resolution  qui  Tavait  jetie  entre  les  bras  des 
Espagnols.  Pour  privenir  les  maux  que  pouyait  causer  dans  TEtat 
cette  double  sortie ,  et  empicher  ses  sujets  de  priter  criance  aux 
plaintes  affecties,  ecrits  et  manifestes  pleins  d'impostures ,  queies 
partisans  de  Tun  et  de  Tautre  ne  cessaient  de  r6pandre,  le  roi  diclarait 
criminels  de  lise-majeste  et  perturbateurs  du  repos  public  tous  ceux 
qui  se  trouveraient  avoir  participi  au  dessein  de  ce  double  dipart , 
comme  aussi  ceux  qui  auraient  suivi  sa  mireou  son  frire,  et  ceux 
qui  les  assisteraient  h  Tavenir,  soil  par  levies  ou  armement  de  gens  de 
guerre,  soit  par  monies  et  pratiques  h  Tintirieur  ou  k  Tilraoger. 
Difenses  itaient  faites  d'avoir  intelligences  et  correspondances  avec 
eux  et  leurs  serviteurs.  Les  fiefs  possidis  par  ceux-ci  itaient  saisis 

pour  itre  reunis  au  domaine,  et  leurs  autres  biens  confisquis.  II  itait 

5. 
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eojoint  k  tous  oeux  qui  reeevraient  quelques  lettres  ie  la  reiae  m&re 
•u  da  due  d'Orl^anSt  de  les  remettre  sur-le-cbamp  au  premier  juge 
du  lieu,  et  d'ea  faire  arr6ter  le  porteur  s'il  6tait  poasible.  Le  parle- 
mexA^  auqud  em  m^me  temps  oo  apportait  un  6dit  pour  r4tablir  le 
droit  aunoel  encore  uae  fois  supprim6»  emregistra  le  tout  sans  dif- 
8cult& 

En  ce  temps  venalt  de  s*£tablir  k  Paris  une  nouveaut^  donl  ii  eul 
iti  certei  difficile  de  pr^voir  la  destinte  future.  Le  30  mai  1631  avait 
it^  public  la  premiere  «  gazette  »  qui  ait  eu  cours  en  France. 
Depuis  ce  jour  eUe  paraissait  ii  la  fin  de  chaque  semaine»  en  double 
feuillet  in-quarto»  et  coatenait  les  nouvelles  de  tous  les  paysy  k  com* 
mencer  par  les  plus  41oign^.  II  est  ^  remarquer  que  les  cinq  pre- 
miers num^ros  ne  disaient  rien  de  la  cour»  ni  de  Paris.  Au  sixieme, 
elle  s'^tait  enhardie  et  parlait  de  la  s^cberesse,  des  eaux  de  I  orges» 
des  morts,  des  livres  qu'on  imprimait;  au  septi^me,  il  y  avail  une 
ipigramme  sur  la  mission  de  I'ambassadeur  d'Espagne ,  envoy6  k 
Paris  pour  fiiiciter  le  roi  de  sa  gu6rison,  di:;^  mois  apr^  qu'il  avait 
lecouvri  la  sant^.  Dans  le  neuvi^me^  elle  annoncait  le  depart  de  la 
reioe  m^re  et  la  vente  publique  des  libeUes  centre  le  gouvemement. 
Enfin,  elle  en  £tait  venue  jusqu'^  s'exprimer  ainsi  sur  la  personnc  du 
oi  par  la  plume  d'un  correspondant  (29  aout]  :  «  Yous  me  mettriez 
en" peine  de  vous  refuser  si  le  roi,  comme  ses  ministres,  n'^tait 
d'bumeur  It  ne  rien  faire  qu'il  ne  veuille  que  tout  le  monde  sache. 
Ici  les  plus  rares  nouvelles  sont  les  maladies,  grke  k  Dieu  et  au 
roi,  qui  nous  en  garantit  par  Texercice  de  la  cba&se  ou  il  n'a  pas 
son  paretL  Aussi  a-t-il  si  bonne  provision  de  saiit(6  qu'il  fait  en  per- 
fection tous  les  exercices  du  corps  et  de  Tesprit,  k  chacun  desqueb 
plusieurs  autres  suffiraient  k  peine.  •.  11  fait  honte  a  tous  les  poli- 
tiques  qui  ont  ierit  de  rinstUution  des  princes,  en  faisant  plus 
qu'ils  n'en  disent.  Bon  bomme  de  cbeval,  boo  musicien,  expert  k 
b  fabrique  et  k  tirer  du  canon,  de  Tarquebuse  et  des  autres  ma- 
diioes  de  trait  jusques  k  miracle*  Son  iosigne  pi£t£  le  fait  avouer 
de  tous  le  plus  bomme  de  bien  de  son  royaume.  Aussi,  la  reine 
^taiit  de  cette  quality,  ne  se  faut-il  pas  ^^bahir  s*il  n'y  a  pas  un  de 
ses  sujets  qui  fasse  meilleur  mi^nage  avec  sa  femme  que  leurs 
majesty  font  ensemble.  II  n'est  permis  qu'aux  ignorants  ou  aux 
factieux  d'appeler  cela  flatterie.  »  La  semaine  suivante,  apr^s  avoir 
acont^  une  cbasse  k  Monceaux  ou  il  avait  et^  tu6  cinq  loups,  elle 
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«joatait :  «  La  proehaine  sera  coatre  les  renards  qui  doivent  afoir 
»  grande  peur.  Car  le  roi  a  beone  naio  eootre  toatos  les  mauvaisei 
»  Mte».  » 

Cependant  les  r^ogi^s  essayaieiit  en  fain  d'obtentr  en  France 
cftielqiie  soulivenient.  Un  de  leiirs  agents,  envoy6  poar  gagner  le 
gouvernement  d'Ardres,  fat  Iivr6  au  roi  el  d^pii^.  Gorame  on  crai- 
giiait  qu'ils  ne  r^ussissent  mieux  en  Provence,  oJi  le  pays  £tait  depuis 
lengtemps  agii6  pour  des  questions  d'impAt ,  on  rappela  de  ce  gou* 
Temement  le  due  de  Guise,  soup^onn^  d'intelligence  avec  les  m^con* 
tents,  et,  disait-on,  ayeeles  huguenots.  Celui-ci  ne  put  se  dispenser  de 
revenir  auprte  du  roi,  ou  la  place  lui  semblait  pea  sAre,  qu'en  pr6- 
textant  un  p&lerinage  k  Notre-Dame-de-Lorette  dont  il  avait  depuis 
longtemps  fait  le  voeu.  En  m^me  temps  le  roi  voulut  donner  nne  nou- 
vdte  preuve  de  son  aifection  pour  le  ministre  qu'insultaient  cheque 
jouF  les  ^rits  venus  de  Flandre  et  de  Lorraine.  II  £rigea  en  duch6- 
pairie  sa  terre  et  seigneurie  de  Richelieu,  avec  transmission  a  ses  sue* 
ceaseurs  et  ayants  cause  mAIes  oo  femelles.  Les  lettres  de  cette  Erec- 
tion contenaient  un  resume  rapide  des  services  rendus  k  I'Etat  par  le 
cardinal ,  qui  se  pr^senta  au  parlement  accompagnE  du  prince  de 
CondE,  du  due  de  Montmorency  et  d'autres  seigneurs,  pour  y  prAter 
le  serment  de  sa  nouvelle  dignity  (5  septembre).  II  paratt  qu'il  ne 
voulut  pas  6tre  louE  puMiquement  dans  la  c6r6monie  de  sa  reception, 
eomme  c'^tait  Fusage,  et  il  poussa  mAme  rhumilitE  jusqu'ii  s'assoeier 
UB  second  dans  le  partage  de  cet  honneur.  Le  marqub  de  la  Yalette, 
deuii^me  fib  du  due  d'Epemon,  fut  re^u  dans  la  mifeme  audiencOt  en 
vertit  de  lettres  pateates  qui  attaehaient  le  titre  de  ducbi-pairie  et 
donnaient  le  nom  de  ce  seigneur  k  sa  terre  de  Villebeis.  Peu  de  jours 
aprte,  le  cardinal*duc  fut  pourvu  du  gouvernement  de  la  province  de 
Bretagne  que  le  due  de  Vend^me  avait  6th  eontraint  de  d^laisw, 

Apr^  cela  il  fallut  s'oeeuper  de  punir.  La  BastiUe  ^vait  des  prn 
soDBiers  d'Etat ;  les  crirainels  absents  laiasaient  des  biens  dont  la  coKt- 
fiscation  venait  d'etre  prononeto  par  la  d^Iaration  virifi^e  au  parle- 
ment. Une  commission  fut  nommte  pour  juger  ceux  qu'on  tenait 
sous  les  verrous  et  consommer  la  dfepouille  des  fugitifs.  A  cet  effet, 
deux  conseillers  d'Etat ,  Tun  desquels  Etait  Francois  Fouquet ,  six 
maltres  des  requites  et  six  conseillers  au  gr^nd  conseil,  s*assemblirent 
k  TArsenal  par  le  commandement  du  roi  et  se  constitu^rent  eii 
chambre  de  justice.  Le  sieur  d'Argenson ,  mattre  des  requites,  fut 
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dioisi  pour  y  remplir  les  fonctions  de  procureur  g^n^ral.  Tous  les 
historiens  s'accordent  a  dire  que  le  parlemeot  s'opposa  fortemeut  k 
r^recUon  de  ce  tribunal  extraordinaire,  ct  i'honneur  qu'ils  lui  font 
pour  cela  est  ici  le  r&ultat  d'uoe  m^prise.  La  r^istance  du  parle- 
meut  ne  se  montrait  pas  si  bardie  dans  ce  qui  touchait  purement  aux 

9 

affaires  d'Etat.  G'^tait  au  sujet  d'uoe  autre  chambre  de  justice,  6lablie 
trois  mois  auparavaot  pour  la  recherche  des  crimes  de  Tausse  monnaie 
devenus  alors  tr^frequents ,  que  le  parlement  avait  r£clam6 ,  en 
faveur  de  ses  membres  exclusivement,  le  droit  de  rendre  justice. 
Apr^  avoir  demand^  que  tous  les  juges  de  cette  commission  fussent 
pris  dans  son  sein,  ce  qui  n'6tait  aucunemeot  lui  6ter  le  caract^re  de 
tribunal  extraordinaire,  il  se  rabattit  a  voiiloir  fournir  au  moins  le 
substitut  et  le  greffier.  Le  roi,  pour  le  chAtier  de  cette  obstination, 
r^voqua  T^tablissement  de  la  premise  commission  ou  le  parlement 
^vait  sa  part,  et  en  transKra  toutes  les  attributions,  comme  un  sup- 
plement de  juridiction  sp6ciale,  k  la  nouvelle  chambre  de  TArsenal, 
4e]hi  institute  sans  conteste  (23  septembre).  Ainsi  ce  ne  fut  pas  le 
jugement  des  crimes  centre  la  sikret^  de  TEtat,  attribu^  a  un  tribunal 
extraordinaire,  qui  ^veilla  la  jalousie  du  parlement ;  il  ne  s'en  prit  ill 
la  chambre  de  FArsenal  que  lorsqu'elie  toucha  aux  faux  monnayeurs. 
( 26  septembre )  Pendant  qu*on  instruisait  k  TArsenal  contre  les 
•personnes,  une  autre  commission,  appelde  a  du  domaine, »  marchant 
k  la  suite  du  roi,  devait  connattre  des  confiscations  et  des  liberality 
-qui  en  seraient  faites.  Gelle-ci  proc^dait  d'une  mani^re  plus  exp^ 
ditive.  Peu  de  jours  apr^s  son  institution,  elle  avait  r^uni  au  domaine 
le  comte  de  Moret,  le  duch^  d'Elbeuf,  celui  de  Bellegarde,  celui  do 
Kouanez  et  Toffice  du  pr^ident  Lecoigneux.  Dkjk  aussi  il  avait  6te 
fait  don  des  biens  confisqu^  sur  les  rebelles.  Un  sieur  de  la  Grise,  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps ,  se  fit  adjuger  ceux  du  marquis  d'Oisan- 
*Sourd6ac.  Claude  de  Saint-Simon,  premier  6cuyer,  obtint  la  terrc 
de  V6rigny  et  la  baronnie  d'Arzilliers  appartenant  au  marquis  de  la 
Yieuville,  dont  le  nom  oubli^  depuis  sept  ans  se  retrouve  tout  k  coup 
dans  une  disgrAce.  Quant  k  la  chambre  de  I'Arsenal,  elle  n'avait  gu^re 
k  juger  que  des  agents  obscurs  ou  des  absents.  Sa  premiere  condam- 
nation  fut  celle  d'un  medecin  du  roi  appel6  Senelle  qui  avait  ^tS  trouv^ 
portcur  de  lettres  adress^es  par  la  comtesse  du  Fargis  au  comte  de 
Cramail.  A  ce  crime  on  ajouta  celui  d'avoir  pr^dit  la  mort  prochaine 
^u  roi  par  des  calculs  aslrologiqucs.  II  fut  condamn6  aux  gal^rei 
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perpituelles.  Un  nomm^  Jaquot  de  Charoy  fut  baoni  de  la  pr£vAt6 

de  Paris  pour  parcil  fait  d'horoscope  sur  la  vie  du  roi.  La  comtesse 

du  Fargis  elle-m^me,  dont  les  lettres  donnies  aa  public  rivelaient 

plus  de  torts  eoYers  son  mari  que  oontre  I'Etat,  fut  d^larfe  coupable 

de  lise-roajest^  et  d^apit^  en  dBgie  au  carrefour  Saiiit**Panl.  Nous 

arons  vu  qu'on  avait  attribu6  aussi  k  cette  comiuissioo  le  jugement 

des  crimes  de  fausse  monnaie^  et  ce  fut  sur  ce  terrain  qu'elle  rencon- 

tra  ropposition  du  parlement.  II  arriva  entre  autres  choses  que  les 

commissaires  firent  ex^uter  deux  faux  monnayeurs  vers  Theure  de 

minuit.  Le  parlement  se  saisit  de  cette  circonstance ,  et  ordonna 

(28  noYembre)  qu'il  serait  fait  au  roi  des  remontrances  «  sur  unc 

»   action  si  prejudiciable  au  repos  de  ses  sujets,  »  dans  I'espoir  que 

cet  exemple  de  ce  qu*osaient  faire  les  commissions  prouverait  asscz 

la  n^esBit6  de  les  revoquer.  De  plus,  le  parlement  appelait  dans  son 

sein  ceux  des  membres  de  la  commission  sur  lesquels  sa  juridiction 

ordinaire  s'6tendait,  pour  y  rendrecompte  de  leur  conduite.  II  y  eut 

^  ce  sujet  pendant  quelques  jours  un  ^change  assez  vif  d'ordres  du 

roi  qui  d^fendaient  les  deliberations  et  de  resolutions  prises  centre 

ce  commandement.  Les  magistrals  all^rent  m^me  jusqu'^  refuser  de 

recevoir  des  lettres  patentes  qui  leur  etaient  remises  de  la  part  du 

roi ;  mais  lorsqu'on  demanda  Tarr^t  de  la  cour  sur  cet  incident,  les 

plus  hardis  furent  etonn^s  de  leur  audace ,  et  le  procureur  general 

consentit  k  lac^rer  la  minute,  bien  et  d&ment  sign^e  par  le  premier 

president  (19  d^cembre),  «  afln  d'avoir  la  conscience  nette  lorsqu'il 

)>  alBrmerait  au  roi  qu*il  n'y  avait  pas  d'arr^t.  »  Ce  premier  pas  fait 

en  arridre,  et  Tassurance  donn^e  de  toute  part  aux  magistrals  que  Ic 

roi  Youlait  etre  obei,  firent  cesser  tout  k  coup  les  procedures.  Le  roi 

a?ait  ordonne  qu'une  deputation  du  parlement  Ytnt  le  trouver  partout 

ou  il  serait ;  et  ceux  qu'il  avait  deaignes  s'acheminerent  au  cceur  de 

rbiver  devers  la  frontiere  de  France,  avec  mission  de  dire  au  roi 

(23  decembre)  «  qu'il  n'avait  ete  rien  fait  ni  propose  en  leurs  assem- 

»  biees  centre  le  bien  de  son  service  et  dont  il  pAt,  etant  bien  informe, 

»  recevoir  aucun  mecontentement.  »  Ce  fut  k  Metz  seulement  qu'ili 

purent  s'acquitter  de  leur  charge. 

Les  progris  du  roi  de  Suede  en  Allemagne  appelaient  tout  natu- 
rellement  de  ce  cdte  rattenlion  et  les  forces  de  la  France.  Pour  s'en 
occuper  plus  librement,  le  cardinal  venait  de  pourvoir  k  la  siirete  dc 
ritalicy  par  une  beureuse  et  habile  negociation,  A  peine  les  traites 
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eoDclus  en  PiAmcmt  avaieati^iiB  ^  egiicat^  (90  septembre)  par  la 
reniBe  de  Maotoue  au  du€  Charles  et  de  Pigaerol  au  doc  de  Sa? oiOt 
que  ee  demtoft  voulaDt  asaorer  «in  pei»  de  paix  k  aea  EtaiB,  eomeoUt 
I  mettre  las  Francais  en  powcwon  d'un  passage  doBt  il  fiaHait,  k 
ehaque  r^iat  de  la  guerre^  ceconmieiieer  la  conqaMe.  Depuia  long- 
teaopa  lea  oboaaa  ^ienl  pp6par6es  ea  secret  k  cetle  fin.  Le  nouveau, 
due  de  Savoie  avait  prorais  de  ne  reoevoir  Pigoerel  que  pour  le 
naidre.  Des  saldals  fran^  y  ^taient  restte  cachfe^  et  le  cardinal  de 
Savoie,  Mre  du  due,  6tait  venu  en  France,  sous  pritexte  d'honneur 
et  de  eourtoisie,  mais  riellement  eonme  olage  da  ee  oiarch^,  dont 
le  prix  fut  pay6  en  partie  aux  (fa§pens  du  due  de  Mantoue.  L'agent  du 
pape,  Maaarini,  servit  lautilemeat  la  France  en  cette  occasion  ou  les 
Espagnols  perdirent  leur  vieux  renom  de  finesse  et  de  tromperie. 
Pendant  que  le  gouverneur  de  Milan  se  contentait  de  reeuler  le  plus 
possible  dans  Tex^ution  du  traiti,  la  cour  de  France  agissait,  et 
bient6t  Ton  vit  parattre  (19  octobre)  au  jour  une  eon¥ention  conclue 
avec  le  due  da  Savoie,  par  laquelle  celui-ci  s'engageait  mkue  prendre 
M  aucune  part  aux  de^ins  de  ceux  qui  voudraient  exciter  des  troubles 
»  ep  France,  k  lais^r  passer  dans  ses  terres  tous  gens  de  guerre  et 
»  raunilions  que  le  roi  voudrait  envoyer  en  Italie,  et,  pour  s&reti 
a  de  ces  promessc^  k  remettre  en  d£p6t  la  viUe  de  Pigoerol  entre 
a  les  mains  des  troupes  suisses  qui  avaient  i&ik  gard6  Suice,  lesquelles 
^  feraient  serment  de  la  (enir  pendant  six  mois  pour  le  service  du 
»  roi,  sous  un  gouveroeur  qu'il  aurait  choisi.  a  U  faut  observer  que 
ce  qu'il  y  eut  de  dissknulalion  et  d'adresse  dans  cette  affure  est  rap- 
port^ seulement  par  les  hisioriens  les  mains  favorables  au  cardinal 
de  Kichelieu  el  comme  nu  objel  de  reproche.  Ceux  qui  ont  6crit 
k  sa  louange  auraient  eu  meiUeure  gr&ce  k  lui  en  feipe  honneur, 
puiique  c'^tait  une  ruse  d'Etat.  Quelques  raois  apr^,  le  dftpAt  de  Pi-- 
gnerol  qui,  du  reste,  n'avatt  tromp6  personne,  fut  eonverti  en  une 
veqt^  GDrmelle  4e  cette  viUe  et  de  son  territoire  k  la  cmironne  de 
France* 

Les  Espagnols  n'ayant  peuvoir  alors  que  de  se  ptaindre,  le  roi 
partit  pour  la  Champagne  (23  octobre)  afin  de  diriger  les  operations 
de  Farmee  command^e  par  le  mar^chal  de  la  Force,  et  de  pourvoir  k 
tout  ce  qui  pourrait  survenir  sur  la  fronti^re  d'Allemagne.  On  com- 
mence par  s'assurer  des  villesou  rob^issance  6tait  douteuse.  Verdun, 
qui  avait  eu  pour  gouverneur  le  mar6chal  de  Marillac,  £tait  demeurS 


wtpectt  eBcere  biet  vie  le  lieiitMaiit  du  laafMiil  TeM  rendu  ty 
ral.  On  7  dicouvrit  iim  cflMpMiM  %]imi  pour  bvt  i'occupfttiaii  de 
la  citadelle.  Gelui  qui  e«  4Ui4  Tatttiiir  wt  U  tito  tnncMa.  Mao 
^tait  on  Mlo  qui  smbleit  Uijiiouki  wvert  a  U  r^teUoi.  Is  mart- 
cbal  de  la  Force  a'y  raodit  pour  faire  |irlier  de  nouveau  k  la  ducbassa 
douairi^eda  BouiUan^  taiitpaiiraUeqttepauriaDfilaaU>6«aloraeii 
ttoUaode^  la  seriMat  de  fid^it^  auquel  TobUgeait  la  protaction  du 
roi  aur  m  prioctpauti*  U  y  fut  re^u  par  Haari  de  la  Tour,  vicomta 
de  Turenoet  fib  putoi  de  aetto  dajnie»  alora  ftg^  de  viagt  ans,  et  ea 
rapporta  toutea  lea  asaucaaces  que  Tea  pouvait  d^wer. 

JMais  c*6Uit  suriout  la  due  de  U>rnuDe  doot  il  failait  observer  lea 
oiouv^nieirta,  Ce  prioca  a'itait  to^jpuca  laoolr^  aties  aialiatentionoi 
pour  la  France,  avee  laquaUe  U  avait  d'aiUeury  quelque^  disputes  de 
▼oiaifiage.  C'ilait  cbex  lui  que  deuii  fois  le  due  d'Orl^aas  avait  cher- 
€b6  aa  retraite,  Oo  le  nominait  daaa  toutea  les  iotrigues ;  on  aavait 
que  le  fr&re  da  roi » cat  amaot  otetio^  de  la  priacette  Alarie,  I'^tait 
pris  k  Nancy  d'une  pasaioo  subite  pour  la  princesse  Marguerite,  soeur 
du  due.  De  plua,  il  ^tait  certain  que  le  duo  de  Lorraine  avait  fait  dea 
levtei  eooaid^ables  et  mia  sur  pied  une  arai6e  dont  on  ignorait  la 
destination^  Le  mar^chal  da  la  Force,  qui  veillait  k  la  frooti&re  da 
Chan^wgne,  avait  surpris  et  taill6  ea  pieces,  sur  las  terres  de  France, 
VM  regiment  lev6  au  pays  de  U^ge^  pour  le  compte  de  ce  prince.  Le 
roi  fit  demander  au  due  contra  quel  ennemi  6taieat  pr6parto  sea 
forces,  et  celui-ci,  trouvaat  Tarmie  frangaise  plus  priis  delui,  nomma 
le  roi  de  Su^«  Pressi^  par  ua  aou\^au  message,  U  crut  devoir  jus- 
tifier  sa  parole  ea  nuirchant  au  secours  de  I'empereur,  avec  neuf  miUe 
bommes  de  pied  et  deux  mille  cbevaui^ ;  ea  peu  de  temps  son  armee 
fiat  d6faite  et  U  ea  rameaa  les  debris  dans  ses  £tata»  tandis  qu'ea  ua 
a)6ffle  jour  le  roi  de  France  arrivait  k  Bletx  (23  d^mbre),  et  le  roi 
daSttide^JUayence. 

Le  roi  s'^tait  avanc6  jusqu'^  Metz  a  sur  les  instances  pressaates  des 
9  princes  allemands  catlMoUques,  »  dont  il  devaU  preadre  les  iate- 
r£ts  aaprte  du  roi  de  Su&de  sou  alli^.  En  son  absence  il  avait  laiss6 
pouvoir  de  commander  dans  Paris  et  les  provinces  circoavoisiAes  au 
comte  de  Soissons,  qu'il  d^tachait  aiasi  des  cabales  ou  son  nom  ^tait 
toujours  m£l^.  Avant  d'iotervenir  par  la  n^ociation,  le  roi  voulut 
montrer  ses  armes  dans  ce  pays  ou  retentissaieat  les  victoires  de  Gu&* 
tave-Adolphe,  Le  due  de  Lorraine  avait  engag^  I'empereur  k  forti^ 
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fier  Moyenvic,  place  qoe  se  disputaient  T^vAcM  de  Vie  dependant  de 
la  Lorraine,  et  r6?teh6  de  Metz  soamis  h  la  protection  de  la  France. 
Le  marshal  de  la  Force,  apr^  a?o!r  pris  Yic  sans  r^istance,  se  pre- 
senta  devant  Moyenvic»  on  commandait  un  ofBcier  de  I'emperear 
appel6  Francois  de  Merci.  Gelui-ci,  ne  se  tronvant  pas  en  6tat  de 
defense,  promit  de  rendre  la  ville  s'il  n'^iait  pas  secoaru  dans  six 
jonrs.  Pendant  oe  temps,  le  due  de  Lorraine  se  rendait  k  Metz  aupr^ 
du  roi  avec  des  paroles  de  soumission  (26  d^embre).  Le  juste  res- 
sentiment  du  roi,  et  Toubli  qu'il  youlait  bien  en  faire,  furent  consi- 
gn6s  dans  un  traits  sign^  k  Yic  (6  Janvier  1632),  par  lequel  le  due  de 
Lorraine  renon^ait  k  toutes  alliances  avec  les  ennemis  du  roi,  s'en- 
gageait  non-seulement  k  renvoyer  de  ses  Etats  les  r6f ugi^  de  France, 
mais  k  livrer  les  criminels  qui  s'y  trouveraient,  etpromettait  passage 
par  ses  Etats  pour  les  troupes  qu'il  plairait  au  roi  d'envoyer  en  Alle- 
magne.  Comme  gage  de  sa  fid£lit6,  le  due  ouvrit  &  une  garnison 
fran^aise  la  plus  forte  de  ses  villes,  Marsal,  et  le  due  d'0rl6ans  quitta 
Nancy  pour  rejoindre  sa  m^re  en  Flandre.  On  sut  plus  tard  qu*au 
moment  m^me  ou  le  due  de  Lorraine  affirmait  au  roi  que  les  bruits 
d'un  mariage  entre  sa  soBur  et  le  prince  n'avaient  aucun  fondement, 
cette  union  se  contractait  sans  pompe  et  sans  bruit  (3  Janvier),  avec 
Ja  dispense  du  cardinal  de  Lorraine,  par  le  minist^re  d'un  religieux 
fran(ais  en  mission  a  Nancy,  dans  un  couvent  de  cette  ville  et  en 
pr^ence  de  quelques  serviteurs.  Le  due  d'0rl6ans  fut  oblig6  en  par* 
tant  de  laisser  derri^re  lui  sa  nouvelle  femme. 

L'occasion  pouvait  parattre  belle  d'ajouter  a  la  France  les  Etats  d'un 
prince  coupable  certainement  d'offense  et  de  mauvais  vouloir.  Mais 
la  politique  du  cardinal  netendait  pas  alors  k  la  conqu^te.  Si  la  marche 
rapide  du  roi  de  SuMe ,  k  travers  un  vaste  pays  qui  partout  cMait  k 
ses  armes ,  lui  avait  causi  quelque  jalousie ,  la  possession  presque 
sans  coup  f^rir  d'une  faible  province  aurait  mal  figur6  k  cAt6  de  ces 
brillants  succ^.  La  puissance  de  la  France  se  montrait  ici  dans  la 
moderation.  Elle  arr^tait  Gustavo  pr^t  k  fondre  sur  ce  prince  d^ja 
vaincu ,  qu'elle  recevait  en  grAce  et  prenait  sous  sa  protection.  Elle  se 
montrait,  aux  princes  catholiques  de  TAllemagne,  disposie  k  les 
secourir  ponrvu  qu'ils  abandonnassent  la  maison  d'Autriche  k  sa 
propre  defense ,  en  se  renfermant  dans  une  stricte  neutrality.  Elle 
annon^ait  au  roi  de  SuMe  que  lorsqu'il  aurait  achev^ ,  k  lui  seul , 
Foeuvre  commune ,  il  ne  lui  serait  pas  permis  d'en  profiler  au  dela 
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des  conditions  r^lto  par  une  slliaoce  doot  la  base  £tait  Is  cot>- 
servatioa  des  ^tatt  re^tectifs  et  le  rMidiluseinent  de  chacun  dans 
SOD  droit,  la  France  dminaBt  rexemirie  de  ne  prendre  rien  a  per- 
Eonne. 

Les  inooTeineBts  qoe  dwrchaient  h  exciter  la  m^  et  le  fr^  du 
roi ,  la  crainte  de  r^eiller  encore  une  fois  le  parti  hngoenot,  main- 
tenant  rMuit  k  Bcs  innoceats  synodes,  ne  pennettaient  pas  d'avan- 
tage.  Les  ambassadeurs  des  princes  cath(diquei  vinroit  trouver  le  roi 
a  Melz ,  et  ib  en  rapportirent  la  promesse  de  son  intercession  aupr^ 
du  roide  SuMe,  s'ilssecomporlaientsagement  enverslui.  Cette  media- 
tion paciGque ,  dans  iaqnelle  fut  employ^  le  marquis  de  Brei6  (8  Jan- 
vier] ,  ne  pouvait  agtr  puissamraent  but  on  roi  vjcttmeux ,  qui  trou- 
vait  des  torts partoutou  il  avait  vaiocn.  Ses  conditions  pour  accorder 
la  neutralite  qu'oD  lui  danandait  £taient  rudes  et  B^v^es ;  mais  on 
gagnait  du  temps  k  les  discuter;  on  d^tournait  ses  annea  de  I'Alsace 
qu'il  allait  eD«ahir ,  et  I'arm^  de  France ,  se  tenant  dans  le  voisinage 
de  cette  province,  pouvait  profiler  des  £v£nemeots.  G'ctait  tout  ce 
qu'il  etait  possible  de  laire.  Car  de  se  joindre  au  roi  de  Su6de  pour 
coDqu6rir  toute  TAllemagne  et  se  la  partager ,  «  c'e6t  ^t^ ,  disent  les 
»  m^moires  de  Richelieu ,  mettre  toute  sa  fortune  sur  la  vie  d'un 
B  faomme,  et  sur  la  continuation  de  sa  bonne  chance,  n  On  se  con- 
tents d(Hic  de  n^ocier  pour  la  neutrality,  en  mettant  du  cdt6  des 
eiecteurs  catboliques  tons  les  torts  de  la  rupture ,  si  Ton  ne  pouvait 
parvenir  Ji  s' entendre.  Mais  Uentdt  un  succ^  obtenu  (28  fivrier)  par 
le  comte  de  Tilly  contre  les  troupes  du  roi  de  SuMe  r^reilla  le  vain- 
queur ,  qui  se  remit  en  marche  pour  suivre  son  ennemi. 

Dans  cette  mfime  ville  de  Hetz ,  ou  le  roi  de  France  pardoonait  a 
UQ  [Hince  souverain ,  urfitsit  les  armes  d'un  roi  victorieux ,  preuait 
sous  sa  proleclioD  des  Etals  Grangers,  et  for^ait  son  frire  k  chercfaer 
un  asile  plus  ^loign^ ,  il  voulnt  encore  montrer  h  tous  les  ambassa- 
deurs des  puissances  voisines  comment  il  ^it  ob^i  chez  lui  (10  Jan- 
vier). On  y  vit  arriver  avec  une  bumble  contenance  les  pr^ideols  et 
conseillers  du  parlement  qu'il  avait  mand^s.  lb  venaient  de  faire  une 
IiHigne  route,  par  la  saison  la  plus  rigoureuae,  h  travers  un  pnys 
encombr^  de  gens  de  guerre  ou  leur  robe  obtenait  peu  de  respect ,  et 
ce  long  voyage  n'avait  pour  but  que  de  recevoir  les  riprimandes  d'un 
maltre  irrit£.  II  leur  fit  lougterops  attendre  audience,  et  les  rcrut 
enOn  avec  des  paroles  fort  s^^rcs.  Le  cbef  de  la  deputation  s'^iant 


httmriM  k  rApondre  qa'ib  aviiMl  appris  de  leare  {^d^Maseura  la  son- 
mteimi  et  la  fld^lM ,  «  en  ee  ces,  r^arlit  nptemBt  le  loi ,  il  paratt 
»  qiM  voQS  «F«i  bien  mal  relMs  leun  letiwo*  »  Aprta  le  roi ,  ib 
eurent  encore  k  entendre  le  garde  des  sceaux »  qui  profita  de  Toeea* 
alen  po«r  lea  traiter  avec  hanlear,  eongirer  leun  terta»  et  reikreindre 
le«ir  antorM.  Pub  ita  apprirent  ce  que  Ton  veotait  faire  d'eux.  Le 
ltd  (ear  permettait  de  retonmer  k  levrs  charges »  sauf  toftlefois 
einq  d'entre  eux  qui  devaieni ,  joaqu'^  neuYel  ordre ,  reater  k  sa 
mitte  9  pour  apprendre  dea  soldats  et  dea  eourtbana  leur  devoir  de 
ftijeio* 

GiMi  au  raonient  od  le  rol  hunfiliait  ainsl  un  parlement,  coupable 
tout  au  plus  de  quelque  limitation  dans  Tob^isaance »  que  la  reine 
m^re »  du  fond  de  son  exil »  s'adresaait  k  ce  corps  pour  lui  renouveler 
sea  plaintea  et  Tint^resser  k  aa  cause.  Deux  lettres  de  la  reine  m^re 
etaient  parties  de  Flandre  pour  la  France.  L'une  avait  iik  port^e  au 
due  de  Montbason  pour  6tre  remise  au  roi ,  qui,  apr^  I'avoir  lue,  la 
jeta  au  feu  en  prince  de  loute  la  cour.  L'autre ,  d6pos6e  au  greffe 
du  parlement ,  fat  envoyte  ^JMetz  toute  ferm£e.  Le  cardinal  pretend 
qu'il  emp^ha  le  roi  de  la  bHiler  aussl.  La  retne  m^re  ne  se  bomait 
plus  k  des  reproches  sur  le  dur  traitenent  qu*elle  avait  ^prouv^ ,  sur 
les  divisions  int^rieures,  sur  lea  griefs  personnels;  maintenant  elle 
blAmait  toute  la  politique  du  cabinet ;  et,  eomme  ses  raisona  Etaient 
celles  qu'on  avait  trouv6es  de  nature  k  ralller  les  m^contents ,  il  est 
bon  de  faire  connattre  quelle  sorte  d'oppositlon  soulevait  alors  la  con- 
duite  du  gouvernement.  Le  fond  do  ses  arguments  ^tait  la  crainte  de 
la  guerre  et  le  afele  pour  la  religion.  «  On  altalt  tout  mettre  k  feu  et  k 
»  sang  par  la  rupture  des  couronnes ,  et  livrer  la  France  k  Tinonda- 
>»  tion  des  barbares.  Le  pays  ^tait  d^jk  couvert  et  niang^  des  gens  de 
»  guerre ,  sans  que  personne  lul  en  donnAt  sujet  et  lui  demandAt 
»  rien.  Depuis  trente  ans  que  la  paix  6tait  faite,  il  n'avalt  rien  man- 
»  qu^  k  Tobservation  des  trait^s ,  et  cependant ,  par  les  projets  d'tin 
»  Airieux  et  d'un  m^ancolique  qui  n^avait  pas  quatre  mois  k  vivrc , 
)»  on  allait  voir  les  nationa  aigries ,  les  peuples  pass^  au  fil  de  Ykf&e , 
»  les  villes  saccag£ea»  les  ^lises  abattoea,  fai  religion  bannie,  la 
»  noblesse  ruln^e  el  lea  mataons  royales  par  terre.  Ce  qu'il  fallait  k 
»  la  France ,  c'itait  la  palx  et  le  repos ,  non  pas  des  conqu^tes  ima* 
»  ginairea  centre  des  puissances  fondles  et  6tabliea  de  longue  main , 
»  et  qui  avalent  du  temps  pour  se  d6fendre.  Le  cardinal  de  Richelieu 


9  ne  risqaait  rten k oe haaard, que qottro cents  fi?rai de  rente qu^il 

»  pavnit  trek  iB  l^Uaie « nah  Loirfs  XIII 7  jouaM  le  roymne  de 

»  FraiieatayMtdemMicMileroideSaMeflettlooiitreloiitfeinpIre, 

B  hi  flafala  seole  coBtf«  toala  IIMie;  at  si  oen  qirf  faratnaient 

»  enneinis  roaintenant  Tenaient  k  se  r^eoncilier ,  oe  sarait  encore  sur 

»  la  France  qu'ils  retomberaient  tons  deux.  En  attendant ,  il  fau- 

»  (kait  supports  la  d^pense  et  la  charge  de  tons  ces  pr^paratifs  de 

n  guerre ,  prot^ger  cinq  cents  lieues  de  fronti^res ,  entretenir  six  ou 

»  sept  arm^,  deux  flottes,  des  garnisons,  munitions  et  fortifica* 

»  tions ;  et  alors  la  porte  serait  ouverte  k  toutes  les  violences »  exac- 

»   tions  et  rapines  dans  lesquelles  jusqu'^  pr^nt  on  avait  &ii  oblig^  de 

»   garder  quelques  formes.  II  n'y  aurait  plus  ni  officiers  de  justice ,  ni 

»    lois ,  ni  magistrats.  Tout  serait  soumis  au  caprice  d'un  homme 

»    avide,  haineux ,  craignant  tout  le  monde ,  parce  qu'il  avait  fait  mal 

»   k  tons.  »  Apr^  ces  considerations  politiques,  la  reine  mire  rentrait 

dans  les  reproches  ordinaires  adress^s  par  ses  6crivains  au  cardinal,  dc 

Youloir  se  rendre  mattre  du  royaume ,  faire  p^rir  le  roi  et  partager 

la  France  avec  les  h^r^tiques  qu'il  y  aurait  amen^.  Elle  invoquait  la 

m^moire  du  feu  roi  son  mari,  «  qui  prenait  plaisir  k  dire  que  le 

»  royaume  tenait  sa  conservation  du  parlement ,  »  pour  prior  en  son 

nom  cette  compagnie  de  remontrer  k  son  fils  les  malheurs  de  ces 

guerres  et  les  pernicieuses  intentions  de  celui  qui  I'y  voulait  engager. 

«  On  n*a  jamais  fait  de  semblables  entreprises,  disait-elle «  sans  en 

»  demander  vos  avis ;  vous  avez  droit  de  les  donner  en  tout  ce  qui 

»  importe  au  public,  mais  1^  particuli^rement  ou  il  y  va  de  la  mine 

»  de  I'Etat.  »  Toute  cette  lettre  ^tait  grave ,  pressante ,  iuergique ; 

mais  il  faut  convenir  qu'elle  arrivait  assez  mal  k  propos,  lorsque 

ceux  dont  elle  r^clamait  Tassistance  attendaient  humblement  leur 

pardon. 

Aprte  six  semaines  de  s^jour  dans  la  ville  de  Metz ,  le  roi  crut 
avoir  sufBsamment  pourvu  aux  int^r^ts  qui  Ty  avaient  appel6 ,  et 
retourna  en  telle  hftte  k  Versailles ,  qu'une  partie  de  son  escorte  resla 
en  chemin,  ce  qui  donna  lieu  delouer  beaucoup  sa  diligence  (9  f^vrier) . 
La  reine  et  les  princesses ,  qui  Tavaient  accompagn^  dans  son  voyage, 
eurent  soin  d'imiter  cette  promptitude ,  « jusque-1^ ,  dit  une  relation 
»  du  t^nps ,  que  la  duchesse  de  Montbason ,  malade  d'une  esqui- 
n  nancie ,  ne  daigna  pas  pour  cela  s'arrftter ,  et  se  fit  saigner  dans  le 
»  carrosse  m^me  de  la  reine,  afin  de  ne  pas  perdre  un  jour.  »  II  faut 
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ajoater  que  le  comte  de  Soissons  pr^parait  pour  le  retour  du  roi  un 
ballet  magnifique ,  ayant  pour  sujet  le  ch&teau  de  Bicfitre  prte  Paris, 
alors  vieiUe  masure  servant  de  cabaret ,  et  pour  personnages  « les 
x>  gens  de  mauvaise  vie  qui  s'y  rendaient  le  jour,  et  les  esprits  malins 
»  qui  s'y  ^battaient  la  nuit.  » 


GHAPITRE  in. 


Procto  du  mar^clial  de  Marillte.  *  Arr^t  dt  nori  el  titration.  —  S^our  da  dac 
d'Orl^ns  4  Braxelles.  —  Toytge  du  roi  4  Calais.  *  Le  roi  relourne  ta  Lorraint. 
—  Le  due  d'Orleaos  renire  armi  eo  France.  —  Noaveau  traile  avec  le  due  de  Lor- 
raine. —  Le  due  remet  quatre  de  ses  viUes  an  roi.  —  Marche  du  due  d'Orleans  k 
travers  la  France.  —  11  arrive  k  Lodive.  —  Mesurcs  prises  pour  le  combattre.  — 
L'^lecteur  de  Trites  se  met  sous  la  protection  du  roi.  —  Le  mar^cbal  d'EfDat 
entre  dans  I'^lectorat  de  Treves.  — 11  y  meurt.  —  Le  marshal  d'Estr^es  le  rem* 
place  et  s'empare  de  Treves.  • 


Maintenant  ce  qui  occupait  le  plus  les  esprits ,  apr^  le  ballet  du 
comte  de  Soissons,  c'^tait  le  proc&s  d'un  marshal  de  France ,  arr£t6 
aa  milieu  de  son  arm^e ,  et  conduit  dltalie  en  Champagne  pour  y 
garder  prison.  Louis  de  Marillac  n*6tait  pas  d*une haute  naissanco,  il 
n*avait  de  puissance  ni  par  ses  biens,  ni  par  sa  clientele.  Toute  son 
existence  d^pendait  de  la  faveur  royale ;  il  Tavait  obtenue  par  la  reine 
m&re ;  on  la  lui  6tait ;  il  semblait  qu'il  ne  restAt  plus  d'int^rSt  h  le 
poursuivre.  Ce  n'^tait  done  qu'un  ressentiment  personnel  qui  pouvait 
demander  qu'on  joigntt  un  ch&timent  k  sa  disgrftce.  Tout  le  crime  du 
mar^chal  avait  6t£  envers  le  cardinal  de  Richelieu ;  il  6tait  entr^  cer- 
tainement  dans  les  cabales  form^  contre  le  ministre;  mais  son  fr^re, 
le  garde  des  sceaux,  y  avait  pris  une  plus  grande  part ,  et  s'en  £tait 
trouY^  quitte  pour  un  exil.  Le  cardinal  pensa  sans  doute  qu'un  homme 
d*ep^e  m^ritait  un  traitement  plus  s^v^re,  d'autant  mieux  qu'on  pou- 
vait iraputer  a  celui-ci  d'autres  torts ,  et  prater  k  la  vengeance  des 
motifs  que  le  public  de  tous  les  temps  accepte  avec  joie.  Le  mar^chal 
de  Marillac  fut  done  mis  en  jugement,  «  h  raison  des  malversations  et 
»  concussions  par  lui  xommises  dans  sa  charge  de  g^n^ral  d'arm^e  en 
9  Champagne.  »  C'6tait  une  satisraction  donn^e  aux  habitants  des 
provinces,  toujours  ran^onn^es  impun6ment  par  les  gens  de  guerre. 

(D^cembre  1630)  Les  premieres  informations  commenc6es  contre 
4ui  eurent  lieu  en  vertu  d'une  commission  extraordinaire  donn^e  a 
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deui  mattres  des  requites » les  sieurs  de  Laffi^mas  et  de  Moricq.  Le 
mar^chal  se  pourvut  au  parlement  de  Paris  contre  tears  procMures 
(fivrier  1631}»  et  obtint  arr£t  qui  leur  difendait  de  les  continuer.  Le 
commissaire  de  Moricq  fit  emprisonuer  Thuissier  charg6  de  lui 
signifier  cette  decision.  Alors  le  roi  nomma  tin  tribunal  extraordinaire 
compost  de  cinq  mattres  des  requites  (mai  1631)«  parmi  lesquek 
itaient  les  deux  commissaires,  et  de  dii-sept  magistrats  choisis  dans 
le  parlement  de  Bourgogne  t  pour  sHnstaller  k  Verdun  et  prononcer 
souverainement  sur  les  faits  du  precis*  Le  mariclMl  fut  transfiri  en 
cette  ville ;  il  pritendit  que  tons  les  juges  itaient  ses  ennemis  notoires^ 
les  uns  pour  avoir  eu  querelle  avec  le  garde  des  sceaux  son  frire,  les 
autres  pour  avoir  iti  ginis  en  leurs  maisons  par  le  passage  des  troupes 
quMI  avaitconduites  en  Bourgogne.  II  s'adressa  vainement  au  roi  pour 
obtenir  d'itre  renvoyi  devant  ses  juges  naturels,  k  raison  soit  de  son 
domicile,  soit  de  sa  charge,  soit  du  crime  qui  lui  itait  imputi.  Sa  re- 
montrance  resta  sans  riponse.  Le  parlement  de  Paris,  dont  il  riclamait 
la  juridiction,  lui  prita  encore  le  secours  de  ses  arrits.  Mais  le  roi  les 
fit  casser  enison  cooseil  (septembre  1631) «  et  le  procureur  gioiral 
Moli,  qui  avait  concluen  faveur  de  la  requite,  fut  iaterditdesa  charge 
jusqu'a  ce  qu'il  eiki  comparu  devant  le  oonseil  du  roi  pour  rendre 
raison  de  sa  conduite.  L'insteuction  »it  done  lieu  k  Verdun,  malgri 
toutes  les  protestations,  prises  k  partie  et  ricusations  prisenties  par 
le  marichaK  A  cette  procidure  viok»te  on  joignit  encore  d'autres 
rigueurs«  Son  neveu  et  sa  niice  furent  renvoyis  de  Paris,  ou  Ton  fai-- 
sait  Texamen  de  ses  papiers;  sa  femme  mime  fut  empichie  de  solli- 
citer  pour  lui,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu »  comme  le  remarque  le 
mar^chal,  mime  dans  une  accusation  de  lise-m^jesti ;  le  cardinal  lui 
refusa  audience,  et,  au  sortir  de  son  logis,  des  archers  la  conduisirent 
hors  de  Paris.  Ce  dur  traitement  ipuisa  ce  qu'elle  avait  de  forces,  et 
elle  mourut  presque  aussitit.  On  avait  fait  sortir  aussi  de  Verdun  un 
des  cousins  du  marichaL  L'instruction ,  poursuivie  avec  cet  acharne-* 
ment,  foumit  deux  cent  soixante  questions  sur  lesquelles  on  Tinter- 
rogea ,  et  cent  trente  timoins  qui  lui  furent  confrontis.  On  avait 
obligi  toutes  les  communautis  du  Verdunois  k  veuir  diposer  de  ce 
qu'elles  avaient  payi  depuis  sept  ans  pour  logement,  nourriture  et 
passage  de  troupes.  A  voir  sur  quels  faits  Tinformation  se  portait,  « il 
»  semblait,  dit  le  marichal  dans  sa  difense,  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
»  offlcier  de  la  couronne,  mais  d'un  archer  du  sel  ou  d'un  argoulet  k 
a  cheval.  » 
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Cependant  oo  ne  trouva  pas  que  la  comnittBiOii  de  Verdun  marchtt 
assez  vite.  Deux  fois  le  comeil  du  roi  iDterviat  dans  le  proc^  poiu* 
Ater  au  marshal  des  moyens  de  justiicatioD.  Enfin  la  eomiuisgioii 
elie-m^oie  fut  diisoute,  et  il  en  fut  institu^  une  autre  ou  devaient 
M^er  de  nouveaux  juges  et  une  partie  dea  anciens.  Le  roi,  en  a'^loi* 
gnant  de  M etz,  arait  voulu  en  quelque  sorte  emmener  sa  justice  avec 
loi*  Le  nouveau  tribunal  fut  6tabli  k  Pontoise,  dans  le  voisinage  de  la 
residence  royale ;  mais  bientftt,  sous  le  pr^teite  que  c'6tait  une  viile 
feroito  ou  le  commandement  appartenait  aux  gens  d*£pto,  il  fut  trans- 
f<6r6  k  RueU  dans  la  maison  mfimedu  cardinal  de  Richelieu,  etcomme 
sous  sa  main  (mars  1632).  Les  juges,  qui  pr6tendaient  u'Uce paslibres 
k  Pontoise,  se  trouverent  fort  bien  de  celieu-ci.  Le  garde  des  sceaux 
les  pr<6sidait,  et  Ton  se  rappela  peut-6tre  alors  que  Michel  de  Marillac 
avait  rempli  la  m^me  fonction  au  proc^  du  comte  de  Chalais.  Les 
l^'oc^dures  furent  continu6es,  et,  Taffaire  itant  compl^tement  fn^- 
stniite,  le  marichal  de  Marillac  vint  prendre  place  sur  la  sellette  devant 
le  tribunal  assemble  (28  avril). 

II  avait  en  face  de  lui,  investis  du  pouvoir  de  prononcer  sur  sa  Tie, 
des  honunes  qu'il  pouvait,  sans  exag6ration,  appeler  ses  ennemis  :  le 
garde  des  sceaux  d'abord,  le  successeur  de  son  fr&re ;  puis  Clauda  de 
BuUion,  conseiller  d'Etat ;  le  mattre  des  requites  de  Moricq,  qui  avait 
dirigi  avec  tant  de  passion  les  premieres  recherches ;  Paul  Hay  du 
Ghfttelet,  aussi  mattre  des  requites  et  intendant  de  justice,  auteur  de 
quelques  vers  latins,  suivant  le  rhythme  des  proses  de  TEglise^  ou  les 
deux  fr^res  de  Marillac,  le  cardinal  de  B^rulle,  et  la  comtesse  du 
Fargis  £fauent  cruellement  outrage,  ou  le  mar^chal  6tait  appel^  «  plus 
»  Yoleur  que  Barabas  »  et  promts  k  la  potence.  Du  GhAtelet  avait 
toujours  Bi^  qu'il  f At  Tauteur  de  cette  «  prose  »  impie.  Mais  enfin, 
press6  par  une  nouvelle  recusation,  il  fut  oblig^  de  Tavouer  au  roi ; 
sur  quoi  Ton  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  le  mettre  en  prison.  li 
s'en  tira  plus  tard  en  prouvant  par  un  ^rit  que  le  mar^chal  avait  ^t^ 
bien  et  justement  condamni. 

Quelque  disposition  que  Ton  ait  k  trouver  innocent  un  homme  pour- 
suivi  notoirement  par  une  haine  puissante ,  envers  lequel  encore  les 
formes  ordinaires  de  justice  ne  sont  pas  observe,  on  ne  saurait  nier 
que  le  «  factum  »  public  par  le  marechal  ne  le  justifie  aucunement 
des  malversations  qui  lui  sont  impute.  II  est  k  pen  pr^  certain  que 
Louis  de  Marillac,  en  servant  le  roi,  ne  craignait  pas  d'employer  I'au- 
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toril£  dc  sa  charge  a  ramasser  de  petits  profit^,  tantftt  se  faisarit  lui- 
m^me  fournisseur  et  marchand ,  tantdt  recevant  des  villes  et  commu* 
naut^s  le  dMommagement  des  d^penses  qu'il  leur  6pargnait.  La 
meilleure  excuse  que  Ton  puisse  apporter  pour  ces  torts,  c'est  qu'ib 
^taient  communs  alors  h  tous  les  g£n6raux  d'arm^e.  Mais ,  comme 
Fobservent  les  m^moires  de  Bichelieu,  «  si  la  multitude  des  coupabies 
»  fait  qu'il  n'est  pas  convenable  de  les  puuir  tous,  il  y  en  a  qui  sont 
»  bons  pour  Texemple.  » 

Les  juges  entendirent  pendant  quatre  stances  les  r^ponses  et  expli< 
cations  de  Taccusisur  les  faits  r^ultant  du  proces,  et  tousles  incidents 
vid^s,  ils  all^rent  aux  opinions.  Leur  deliberation  dura  deux  jours 
entiers.  II  paratt  que  les  voix  furent  unanimcs  pour  le  declarer  cou- 
pable ;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  la  peine  (8  niai),  les  avis  se  partag^rent 
et  la  majority  d'une  voix  d^cida  qu'il  serait  puni  de  mort.  On  ^crivit 
sur-le-champ  au  roi  pour  lui  demander  en  quel  lieu  se  ferait  Texecu- 
tion,  ct  Tarr^t  porta  «  que  Louis  de  Afarillac,  atteint  et  convaincu  des 
»  crimes  de  piculat,  concussions,  levies  de  deniers,  exactions,  faus* 
»  set^s  et  suppositions  de  quittances,  foule  et  oppression  faite  sur  les 
»  sujets  du  roi,  aurait  la  t^te  tranch^e  sur  un  ^chafaud  dress^  en  la 
»  place  de  Gr^ve.  »  Sa  grAce  fut  vainement  soUicitee  par  ses  parents. 
Le  cardinal  les  renvoya  au  roi  qui  se  montra  inflexible.  Le  motif  de 
cette  sksMik  etait,  disait-on,  le  ton  mena^ant  que  la  reine  mire  avait 
pris  pour  redumer  en  faveur  d'un  de  ses  serviteurs  les  plus  devours. 
Le  mar^chal  fut  done  amenS  de  Ruel  a  Paris,  deux  jours  apr^s  la  signa^ 
ture  de  I'arr^t  qu'il  ne  connaissait  pas  (10  mai].  II  apprit  son  tort  k 
rhfttel  de  ville ,  et  on  lui  laissa  quelques  heures  pour  se  preparer  k 
la  mort.  Les  relations  du  temps  disent  qu'il  se  loua  ce  jour-l&  des 
fcn^tres  sur  la  place  de  Gr^ve  pour  le  prix  de  huit  pistoles.  Le  roi 
montra  un  peu  trop  Tinter^t  qu'il  portait  h  cette  condamnation  ;  car 
aussitiU  que  la  t^te  du  marichal  fut  tomb^e,  comme  s'il  n'e^t  attendu 
que  cela,  il  partit  de  Paris  et  s'achemina  vers  Calais  (12  mai). 

Depuis  le  retour  de  Mel^,  tout  le  temps  avait  6t6  employ^  k  recevoir 
des  rapports  et  des  avis  sur  les  mouvements  du  due  d'Orlians,  sur  les 
intrigues  du  due  de  Lorraine  et  les  infidelites  qui  se  tramaient  en 
France.  Le  due  d'Orl^ans  avait  el6  bien  recu  k  Bruxelles,  oil  on  lui 
avait  donn6  des  ffites,  ou  on  le  d^frayait  de  toule  sa  d^pense.  II  y  pas- 
sait  si  agreableraent  son  temps  que  le  comte  de  Vaudemont,  p^re  du 
due  Charles  et  de  la  princesse  Marguerite ,  le  biftmait  de  ne  pas  me- 
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nagcr  assez  sa  sant6  pour  recueiilir  ce  qui  devait  lui  tombcr  bientAt ; 
car  il  6tait  coiivcnu  parmi  les  faiseurs  de  predictions  que  le  roi  n'avait 
pas  six  mois  h  vivre.  Cependant  sa  petite  cour  Mait  toute  diviste.  Le 
ducde  Bellcgarde  n'avait  pas  voulu  se  compromettre  jusqu'ii  le  suivrc 
Chez  les  Espagnols.  Le  prfeideni  Lecoigneux ,  pour  s'^tre  oppos^  au 
manage  du  due  de  Lorraine ,  6tait  h  Luxembourg  en  pleine  disgrAce. 
Maintenant  il  prenait  tous  ses  conseils  du  sieur  de  Puylaurens  qui,  li6 
d*amouravecla  princesse  dePhaltzbourg,  soeur  de  Marguerite  et  veuve 
depuis  peu  de  temps,  ne  disesp^rait  pas  de  voir  bientdt  son  mattre  roi 
et  de  pouvoir  s'appcler  son  beau-fr&re.  II  y  eut  encore  des  querelles  a 
Bruxelles  entre  les  gens  de  sa  suite  et  les  serviteurs  de  la  reine  m&re. 
Tandis  qu'il  se  rijouissait  k  la  cour  de  Tinfante ,  ses  agents  allaient 
partout  lui  cbercher  des  secours  et  n'obtenaient  que  de  belles  paroles. 
Enfin  il  se  r^lut  k  suivre  une  arm^e  que  les  Espagnols  envoyaient 
dans  le  Palatinat ,  sous  les  ordres  de  don  Gonzal^  de  Cordoue »  qui 
venait  de  passer  en  France  comme  ambassadeur  extraordinaire ;  et  il 
se  rendit  (17  mai)  k  Treves  oil  cette  arm6e  s'assemblait,  apres  avoir 
re^u  de  Tinfante  des  presents  qui  consistaient  en  habits,  linge,  confi- 
tures, et  en  deux  beaux  chevaux  «  plus  de  parade  que  de  service.  » 
Pour  le  due  de  Lorraine,  il  n'avait  pas  cessk  de  correspondre  avec  son 
beau-fr^rele  ducd*Orl^ans;onluireprochaitdevouloir  ruiner  I'armee 
du  roi  laiss^e  sur  les  Tronti^res  d'Allemagne  en  lui  refusant  des  loge- 
menls  et  en  lui  retirant  ses  subsistances ,  de  lever  des  troupes,  de 
d6baucher  celles  du  roi,  de  rortifier  ses  villes,  et  de  tenter  la  fid6lit6 
des  gouverueursqui  gardaient  les  places  frontiires. 

Parmi  les  gouverneurs  suspects  ktaxi  le  sieur  de  Yalan^ay,  qui 
commandait  a  Calais.  Le  plus  fort  grief  contre  lui  6tait  d'avoir  fait 
un  voyage  en  Angleterre.  D'ailleurs  le  prfeident  Lecoigneux  et  le 
eomte  de  Cramail ,  qui  ne  se  faisaient  pas  faute  de  communiquer 
a  la  cour  de  France  cc  qui  se  passait  dans  leur  parti,  le  d^signaient 
comme  ayant  intelligence  avec  le  due  d*0rl6ans  et  la  reine  mere.  Ce 
fut  done  k  Calais  que  se  rendit  d'abord  le  roi.  De  nouvelles  gr&ces 
accord^  au  cardinal  de  Richelieu  avaient  annonc6  d'avance  I'union 
toujours  intime  du  roi  avec  son  ministre.  Le  cardinal ,  ik]k  pourvu 
du  gouvernement  de  Bretagne,  venait  d'obtenir  celui  de  Nantes 
dont  il  donna  la  lieutenance  a  son  cousin  germain  le  marquis 
de  la  Meilleraye,  et  son  fr^re  Alphonse,  sorti  de  son  convent 
de  Chartreux  pour  devenirarchev^ued'Aix,  puis  de  Lyon,  ensuite 

lu.  6 
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cardinal ,  avait  encore  6t6  proma  k  la  dignity  de  grand  aumdnier. 

(22  mai)  Le  to!  ne  trouva  aacune  difficult^  k  changer  le  goover- 
neur  de  Calais.  J\  fit  entrer  de  noavclles  troupes  dans  la  citadelle  sous 
le  comquindement  d'un  mai^al  de  cawp,  jusqu'i  ce  qu'il  eAt  dispose 
de  qett»  charge,  poor  laquelle  le  siew  d»  Valaocay  re«ut  cinquwte 
mille  icus  de  r^mpenae.  Qaelques  joan  apW^,  U  •omnia  a  ce  go«- 
verneroeot  le  marquis  de  Saint-Ghaomont,  sulvaut  la  maxime^tablie 
par  le  cardinal,  «  qu'il  fallait  6taWir  le  plus  qu'on  pourrait  de  gena 
»  nouveaux,  afin  que  leur  intirAt  attaeh<6  au  temps  present  fAt  uiM 
n  caution  de  leur  fld6lit6.  »  Ce  qui  prouve  le  miem  l'6tat  d'o4  )e 
royaume  sorUit  k  peine,  c'est  que  oette  mesure  si  simple  et  si  natu- 
relle  fut  regard6e  comme  un  dv^nement  qui  rapporta  des  louanges. 

On  cherehait  un  pr6texlc  pour  attaqoer  le  due  de  Lorraine ,  ou 
tout  au  moins  pour  exiger  de  lui  quelques  nouyeaux  sacrifices  sous  le 
titre  de  sAret^.  II  arrlra  tout  k  propos  an  message  da  roi  de  SaMe, 
qui  se  plaignait  des  nombreuses  levies  que  le  due  faisait  depuis  loog- 
temps;  ces  troupes  paavaient,  en  ae  joignant  aui  forces  d'Espagne 
dans  le  Palatinat,  former  une  armfe  puissante  qui  arrAterait  le  progr«s 
des  Suddois  en  AUemagae ;  c'6tait  done  au  roi  de  France  qu'il  appar- 
tenait  de  fair*  cesser  cette  inquietude,  puisque  sa  seule  considAration 
avait  empkhd  le  roi  de  SoMe  de  mettie  la  Lorraine  hors  d'6tat  de 
lui  nuire.  II  fut  convenu  que  le  roi  de  SaMe  se  chargcrait  de  vaincre 
lea  EspagBols,  pendant  qae  le  roi  de  France  maintiendrait  la  Lorraine 
par  foKse  ««  par  trait*.  Le  due  essaya  de  d^tourner  I'effet  de  cette 
menace  par  toutes  les  assurances  qu'il  put  trouver ;  mais  on  sut  bientdt 
que,  dans  le  temps  oo  0  proleatatt  le  fd«s  de  sa  bonne  volont* ,  il 
dvait  recu  le  due  d'Orl^ana  k  Nancy.  Le  prince  ne  fit  que  traverser 
1(66  tltata  de  aoo  beau-frftre,  et  vint  se  jeter  en  France  par  le  Bassigftj 
pour  gagBerlaBoargogne(13}ain),avecqaelque8mauvais  regiments, 

rebut  de  Varm6e  espagnole ,  que  don  Gomal^s  de  Cordoue  lui  awt 

donn^t 

Cependaat  le  roi  s'awmsait  vers  la  Lorraine ,  et  I'armte  qui  veillait 
4UX  f  ronti^res  d' Allemagne  sous  les  ordres  des  mar^chaux  de  la  Force 
et  d'Efiiat ,  laissant  aux  Su6dois  le  soin  de  combattre  les  Espagnols , 
s'dtait  d^  emparto  de  Pontr^-Mousson.  De  son  c6t6 ,  le  roi  entrait 
aur  les  terres  du  due  par  Vaubecourt.  Ayant  appris  que ,  pr^  de  sa 
route ,  U  y  avait  un  regiment  de  cavalerie  lorraine,  il  le  fit  attaquer  et 
taiUer  en  pi^es  sans  autre  axis.  Bar- le- Due  et  Saint -Mihiel  lui 
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oaTrirent  leurs  portes.  Le  mar^chal  d'EfBat  eat  ordre  dlovesUr 
Nancy  9  et  le  roi  lui-mftme  se  pr^nta  bientdt  devant  cette  ville 
(23  join).  Le  dae  de  Lorraine  avait  esp£r6  sans  donte  que  Fentrfe  da 
dac  d*0ri6ans  en  France  iloignerait  de  ses  lltats  toutes  les  forces  da 
roi ;  il  les  to jait  en  pea  de  jours  rassembl^es  autour  de  sa  capitate* 
Les  deux  armies  espagnoles,  dont  Tune  6tait  k  Spire,  Tautre  &  Treves , 
aa  liea  farriver  h  son  secours,  s'^taient  6loign6e8  poursuivies  par  lea 
Sa6dofS.  Le  due  d'Orltons  ne  faisait  que  traverser  rapidement  les  pro- 
Tinees  oa  il  ne  trouvait  aucune  rille  pour  le  receroir,  et  fujait  devaot 
le  mar^chdl  de  la  Force  qui  marchait  sur  ses  traces  avec  une  armte 
de  dix  mfflehommes.  Tous  les  projets  qu'avait  rorni&  le  due  de  Lor- 
raine, toutes  ses  d-marches  et  ses  n^gociations,  n'avaieut  about!  qa*k 
ruiner  ses  finances ,  k  faire  envahir  son  pays,  k  mettre  sa  souverainet& 
mdnie  en  p£ri1. 

AloTS  il  eut  encore  une  fois  recours  k  la  soumission,  aux  promeasea 

et  aux  garanties.  Une  convention  fut  sign£e  aux  portes  m^mes  de 

Nancy  par  le  sieur  de  YiHe ,  premier  gentilhomme  de  sa  cbambre 

(26  juin).  Le  roi  consentait  k  retirer  de  Lorraine  ses  armies ,  «  qu'il 

9  avait  k  son  grand  regret  ditoum^  de  rAllemagne,  ou  elles  itaient 

»  pour  le  secours  de  ses  allife  catboliques , »  et  ii  restituer  les  places 

qui!  avail  conqnises.  Moyennant  quoi  le  due  devait  lui  livrer  les  villea 

de  Stenay  et  de  Jamets,  pour  les  garder  en  d^t  pendant  quatre  ans, 

y  mettre  gamison  et  reeevoir  le  serment  de  fid6lit£  des  haUtants.  Le 

Gomti  de  Qermont  en  ArgoRM,  pour  Icqnel  il  y  avait  d^  loogtempa 

contestation  eotre  la  oouronne  de  France  et  le  duchi  de  Lorraine , 

Hsit  remis  an  roi,  qui  devait  en  payer  la  valeur  suivant  restimation 

du  produit.  Le  trait^  de  Vic  itait  renouveli,  et  le  due  promettait  de 

demeorer  invariablement  uni  aux  int6r6ts  du  roi ,  de  joindre  sei  armes 

aux  siemres,  et  de  Fassister  en  toutes  Tes  guerres  qu'il  pourrait  entr^ 

prendre,  le  roi  s'engageant  d'ailleurs  k  le  protiger  contre  qui  que  ce 

pAt  (Aft  sans  exception.  Le  cardinal  Francois  de  Lorraine,  Mre  da 

due ,  Vint  se  mettre  en  otage  entre  les  mains  du  roi ,  ]usqu'&  Faccom- 

plissement  de  ces  conditions.  On  remarqua  que  le  due  de  Lorraine, 

depuis  le  commencement  de  son  r^gne,  avait  quatre  fois  montri  des 

dispositions  hostiles  contre  la  France ,  et  quit  en  itait  puni  par  la 

perte  de  quatre  places,  Marsal,  Jamets,  Clermont  et  Stenay :  «  ce  qui 

»  apprend  aux  petits  princes  k  ne  jamais  oGTenser  les  grands.  »  Les 

m^oires  de  Bichelieu ,  d'on  nous  avons  tir6  cette  morale ,  ajoutenl 
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que  le  due  (c  avail  promis  partout  de  faire  merveilles  s'il  ^tait  atlaqa^, 
»  et  Tavait  ^crit  particuli^rement  aux  dames ,  auxqaelles  on  ne  pcut 
»  dire  beaucoup  pour  faire  peu  sans  confusion  et  sans  honte. » 

On  s*occupa  ensuite  du  due  d'Orl^ns,  qui  marchait  vite  en  France, 
mais  sans  grand  suec^,  les  villes  lui  fermant  leurs  portes  et  les  villagei 
devenant  d^rts  h  son  approehe.  II  avail  vu  de  loin  les  murs  de  Langres 
et  pass^  k  cdt6  de  Dijon,  qui  tira  le  canon  sur  lui.  II  traversa  la  Loire 
a  Digoin  et  entra  dans  le  Bourbonnais,  de  Ik  en  Auvergne.  Ses  troupes 
pillaient  tout  ee  qu'elles  pouvaient  atteindre  sur  le  chemin ;  car  elies 
n'avaient  pas  d'autre  paye.  EUes  ne  reneontraient  pas  d'ennemis  k 
tTe^i^ais  aussi  personne  ne  venait  se  joindre  k  elles.  Lorsqu'il 
arriva  dans  le Hlouergue ,  le  prince  n'avait  pas  encore  aceru  son  parti 
d'un  seul  gentilhomme.  Le  premier  qui  vint  au-devant  de  lui  itait  de 
cette  province  ets'appelait  Chavaignac.  Enfin  il  trouva  une  ville  ou  se 
reposer  (aoiit).  G*6tait  Lod&ve  au  has  Languedoc,  et  il  6tait  parti  deux 
mois  auparavant  de  Nancy. 

Pendant  qu'il  s'avan^it  ainsi ,  Tarm^e  du  marechal  de  la  Force  le 
suivait  k  la  piste.  Quand  le  dernier  traits  fait  avee  le  due  de  Lorraine 
rendit  les  forces  du  roi  disponibles ,  on  r^lut  d*en  flnir  avee  le  due 
d*Orleans.  Le  roi  fut  d^tourn^  d'entreprendre  lui-m6me  cette  pour- 
s  jite  a  cause  des  grandes  ehaleurs  du  pays  ou  il  faudrait  marcher.  II 
laissa  au  marechal  d'Effiat  une  arm6e  pour  rester  sur  les  fronti^res 
d'Allemagne »  et  donna  des  troupes  au  marechal  de  Schomberg  avee 
ordre  de  couper  la  route  au  due  d'Orl^ans  en  Albigcois ,  et  de  le  placer 
entre  lui  et  le  mar6chal  de  la  Force.  Puis ,  apr^  avoir  eu  une  entre- 
vue  avee  le  due  de  Lorraine,  le  roi  retourna  vers  Saint -Germain 
(7  juillet]. 

Le  marechal  d'Effiat  £tait  charg6  de  juslifier  la  parole  du  roi ,  qui 
(ivait  d6elar6  prendre  sous  sa  protection  les  princes  catholiques  d*Al- 
lemagne ,  en  les  retirant  de  la  querelle  cngagie  entre  I'empereur  et  le 
roi  de  SuMe.  Le  due  de  Bavi^re ,  chef  de  la  ligue  catholique ,  apr&> 
avoir  promis  la  neutrality  de  ses  armes,  avait  fini  par  choisir  le  parti 
de  combattre ;  et  une  bataiUe  perdue  par  le  comte  de  Tilly ,  comme 
nous  verrons  bientAt,  livra  ses  Etats  au  vainqueur.  L'6leeteur  arehe- 
v6que  de  Treves  fut  le  seul  qui  chercha  son  salut  dans  Tassistance  du 
roi  de  France.  II  est  vrai  que  d^ja  il  avait  perdu  une  partie  de  ses 

• 

EtatSy  son  chapitre  ayant  livr6  la  ville  de  Treves  aux  Espagnols,  qui 
garnirent  aussi  de  troupes  Spire  et  Goblentz.  Gependant  il  lui  restait 
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plasieors  places  d'importance  qu'il  avait  promis  de  faire  occuper  par 
le  roi.  La  crainte  de  s'^loigner  de  la  Lorraine  en  avait  retard^  I'occa* 
pation ,  et  pendant  ce  temps  les  Espagnols  en  avaient  pris  quelques- 
ones.  Ou  avait  r^ussi  pourtant  k  faire  entrer  une  garnison  fran^aise 
dansHermenstein,  situee  de  I'autrecdt^  du  Rhin,  en  face  deCoblentz. 
A  pr^nt  il  s'agissait  d'obtenir ,  ou  par  force ,  ou  par  traiti ,  que  les 
Espagnols  remissent  ce  dont  ils  s'^taient  empar^s ,  faute  de  quoi  les 
Soidois  pourraient  bien  le  conqu^rir  a  leur  profit.  Tout  cela  devait 
s*ex^cuter  sans  rupture  ouverte  avec  TEspagne ,  les  deux  puissances 
paraissant  depuis  longtemps  convenues  de  se  faire  tout  le  mal  pos- 
sible et  de  se  contrarier  en  toute  occasion ,  la  paix  sauve. 

Le  mar^chal  entra  done  dans  Tilectorat  de  Treves,  comme  g^n^ral 
de  r^lecteur  et  portant  banni^re  d'un  souverain  qui  voulait  £tre  r^in- 
t^gre  dans  son  domaine.  11  fit  sommer  le  comte  de  M^rode ,  qui  com- 
mandait  k  Coblentz ,  de  lui  remettre  la  ville ,  et ,  sur  son  refus ,  il 
Tabandonna  au  bras  s^culier  des  Su^dois  qui  Tassi^g^rent ,  la  prirent, 
et  la  restitu^rent  aux  Francais  agissant  pour  I'^lecteur.  Ensuite  il  se 
disposait  k  mettre  lui-m^me  le  si^ge  devant  Treves  lorsqu'il  mourut 
de  maladiedans  un  village  de  T^lectorat  (27  juillet).  II  fut  aussitAt 
remplac6  dans  son  commandement  par  le  marshal  d'Estr^es ,  en- 
voy£  de  Paris  en  toute  b&te.  D^  avant  Tarrivte  du  nouveau  g^niral, 
les  mar^chaux  de  camp  avaient  sommi  les  habitants  d*ouvrir  leurs 
portes  k  ceux  qui  se  prfeentaient  de  la  part  de  I'archevique  leur 
mattre.  lis  r^pondirent  qu'ils  ne  s'£taient  jamais  s^par^  de  Tob^is- 
sance  dnek  T^lecteur;  que,  s*ils  avaient  garnison  espagnole,  c*£tait 
k  cause  de  la  protection  exerc^e  de  tout  temps  sur  leur  ville  par  la 
couronne  d'Espagne;  que  I'empereur  leur  suzerain  ne  les  avait  jamais 
d^clar^  rebelles ;  qu'ainsi  ils  ne  savaient  k  quel  propos  on  venait  les 
manacer  d'hostilit^s.  La  ville  fut  aussitdt  investie  malgr^  les  secours 
qui  lui  venaient  du  Luxembourg.  Le  canon  7  ouvrit  bientdt  une 
br^che,  et  les  bourgeois  demand^rent  k  capituler.  Une  relation  du 
temps  dit  qu'il  fallut,  pour  r^gler  les  conditions,  attendre  le  lende- 
main  du  jour  011  les  pourparlers  s'ouvrirent ,  parce  que  c'^tait  I'heure 
ou  les  bourgeois  itaient  occup^  k  la  debauche,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
trailer  une  affaire  aussi  grave  qu'apr^  le  repos  de  la  nuit.  II  fut  con* 
venu  (19  ao&t) ,  pour  la  garnison  espagnole ,  qu'elle  sortirait  avec 
armes ,  bagages  et  munitions,  et  pour  les  bourgeois,  qu'ils  demeure- 
raient  avec  leurs  anciens  privileges ,  sans  que  I'^lecteur  pdi  employer 
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contre  eux  d'autres  Yoies  que  celles  de  la  justice  ordinaire.  Ges  dioses 
arrfttto*  le  marshal  d'Estr^es  fit  entrer  ses  troupes  par  une  porta , 
jpfendant  que  les  Espagnols  sortirent  par  Fautre »  et  tout  le  pays  so 
trouva  remis  en  la  puissance  de  r^lecteur  sous  la  garde  des  Francais. 
A  voir  la  facility  avec  laqudle  cette  conquftte  s'exicuta ,  on  eat  tout 
surpris  de  lire »  dans  les  mimoires  de  Richelieu »  que  le  marshal 
d'l^rjes  avait  d£sesp£r6  du  succ^.  L'auteur  des  mimoires  reproche 
aussi  a  ce  chef  d*ann£e  de  grandes  exactions  commises  dans  la  viUe 
et  sur  les  Tillages  des  alentours.  II  paratt  que  le  mar^chal  d*£str6es 
itait  de  ceux  h  qui  le  cardinal  ne  voulait  savoir  aucun  gr£  de  leurs  ser- 
vices ;  aussi  n'6tait-il  pas  tout  h  fait  cr£6  de  sa  maiut  comme  le  mar6- 
chal  d'Effiat ,  auquel  il  n'ipargne  pas  les  eloges  et  les  r^rets ,  et  dont 
it  prit  d^  lors  les  j^eunes  enfants  sous  sa  protection. 


CHAPITRE IV. 


Le  due  de  Montmorency  embrasse  la  cause  du  due  d'Orleans.  —  Le  due  d'Orl^ns 
tfTiT«  prte  du  LiDguedoc.  —  Les  ^tots  de  U  ptntlt^ce  prodament  la  ^^ol(e.  —  Le 
due  de  Montmorency  se  joint  au  frire  du  roi.  -^  its  prenaent  enfaemMe  qud^es 
villes.  —  D'autres  leur  Terment  kur*  portes.  —  Arr^l  du  ptrlenent  de  Toulouse 
centre  lea  rebelles.  —  Le  roi  part  pour  marcher  contre  son  fr^re.  —  Le  due 
d'Epernod  reste  fiddle.  —  B^clafation  contre  le  due  de  Montmoreney.  —  L« 
fBarecbal  de  Schomberg  a'approche  dc0  vUte^  (lutes  par  le  prine«  M  le  due.  — 
Rencontre  des  deux  armies  pr^  de  Gastelotudairy.  —  Le  due  de  M«tttmorency 
bless^  et  pria.  —  L'armee  du  due  d 'Orleans  se  debande.  —  Le  roi  a'approebe  du 
Languedoc.  —  Le  due  d'Orleans  demande  A  trailer.  —  Punition  de  quelques  re- 
belles.  —  Le  due  d'Orl^ns  algae  eon  l#ilt^«  --« D^lMrtftioil  an  snj^  du  due  de 
Montmorency.  —  On  inatruit  aoa  proc4to«  -^  Le  doe  eel  ameA6  k  Toulouee.  •««»  8t 
defense  dans  ses  ioterrogatoires.  —  Arrit  de  mort  rendu  conlre  iui.  —  SuppUet-' 
iions  adress^es  au  roi  en  sa  faveur.  -^  Son  execution.  ~  Le  due  d'Orleana  quitM 
de  nottteau  la  France. 


Ce  mince  exploit  a^ait  6t£  toute  la  part  qtie  poavtfit  prendre  la 
France  dans  la  guerre  d'AlIemagne,  tAtMt^  cotnfne  die  T^tait  dans 
MO  sein  d'une  guerre  civile.  Le  passage  dn  due  d^Otl^ans  ti'avait  pas^ 
il  est  Trai ,  remu£  les  provinces  qu'il  tfaversatt  en  courant.  Mais  cette 
course  avait  un  but ;  tout  h  Teitr^ilfe  du  long  chefmtn  qu*il  avait 
^ntrepris ,  k  deux  cents  fleues  du  point  de  son  depart,  le  due  d'Or- 
leans devait  trouver  enfln  un  atni ,  un  Complice ,  un  protecteur  de  sa 
faiblesse ,  une  vicliroe  de  sa  folie.  L'historlen  h&ite  h  le  nommer  et 
96  sent  pris  d'nne  invincible  douleur  k  Papproche  de  la  catastrophe 
qa'll  doit  raconter.  tl  y  a  tant  de  fareuf  en  France  pouf  le  nom  de 
Montmorency ,  qu*on  voudrait  de  Tentendre  m^ler  qn'k  de  nobles 
iv^nements ,  ou  tout  au  moins  k  des  fautes  illustres.  Celui  qui  le  por- 
tait  aloTS ,  sjns  avoir  eu  Toccasion  de  s'^tever  jusqu'aux  vertus  qui 
font  les  grands  hommes,  avait  montr6  toutes  les  quality  d'un  sei- 
gneur aimable ,  vaillant  et  g6n6reux.  La  cour  Tavait  yu  dans  ses  fdtes, 
iHlllant  de  beaut6 ,  de  gr&ce  et  d'^l^gance ;  il  s'^ait  dlstingu6  dans 
les  combats  par  une  bravoure  toutc  chevaleresque.  Les  gens  de 
lettreslui  tenaient  compte  deraffection  constantequ'li  avait  montree 
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poar  le  jcune  poete  Thiophile,  bruyante  c6I£brit6  de  ce  temps ,  qui 
n*a  pas  m^me  gagn6  un  peu  de  renommte  h  souffrir  Texil  et  la  prison, 
li  £tait  connu  du  peuple,  aim£  des  dames,  ador6  dans  sa  maison^ 
honori  dans  son  gouvernement.  II  s'^tait  toujours  tenu  4  Ticart  des 
intrigues  ^  et  on  ne  Ic  trouve  pas  au  nombre  des  grands  qui  firent 
payer  si  cher  h  la  r^gence  leur  fid6lit6  ou  leur  rivoite.  Un  tel  homme 
semblait  ne  devoir  prendre  parti ,  hors  de  Tob^issance ,  que  pour  une 
de  ces  grandes  et  saintes  caus^  qui  justifient  tout  9  et  ou  Ton  pent 
m£me  succomber  avec  gloire. 

Le  due  Henri  de  Montmorency  £tait  dans  son  gouvernement  de 
Languedcc ,  occup6  a  faire  accepter  par  les  gens  de  la  province  T^ta- 
blissement  de  cette  nouvelle  juridiction  financi^re  dont  nous  avons 
dt'jh  parl6  et  qui  devait  antentir  le  vieux  privilege  des  ^tats ,  lorsqu'il 
vit  arrivcr  k  lui  un  envoy6  du  due  d*0rl6ans.  Uabb6  d'Elb^ne,  neveu 
de  r^v^que  d'Alby  ,  venait  de  la  part  du  prince  lui  proposer  de  s*unir 
a  ses  desseins.  Soutenu  par  T^v^que  son  oncle,  II  lui  exag^ra  la 
gloire  dont  il  se  couvrirait  en  r^int6grant  dans  le  royaume  la  mere  et 
le  fr^re  du  roi.  Tons  deux  lui  monlr^rent  Th^ritier  de  la  couronnc 
pr£t  k  entrer  en  France  avec  une  arm6e  formidable ,  altendu  par  de 
nombreux  amis ,  secouru  par  les  forces  de  Tempire ,  de  TEspagne , 
de  la  Lorraine  et  de  la  Savoie.  lis  firent  briller  k  ses  yeux  r6p6e  de 
conn^table  qui  dkjk  ciiiq  fois  avait  figur6  sur  T^cusson  de  sa  famille. 
lis  rappel^rent  toutes  les  preuves  que  le  cardinal  lui  avait  donnecs 
desa  mauvaise  volont^;  ils  lui  persuad^rent  que  dans  ce  nouvel  ^tablis- 
sement  financier  pour  lequel  on  le  forgait  k  s'entremettre ,  au  risque 
de  m6contenter  le  pays  et  au  grand  prejudice  de  ses  propres  intir^ts » 
il  y  avait  une  secrete  pens^e ;  qu'on  voulait  rechercher  son  adminis- 
tration et  preparer  contre  lui  une  poursuite  semblable  k  celle  qui 
venait  d'abattre  la  ti^te  du  marechal  de  Marillac.  Press^  par  leurs 
instances ,  il  donna  imprudemraent  sa  parole  de  servir  le  due  d'Or- 
l^ans,  et  d^  ce  moment  il  ne  lui  resta  plus  que  Thonneur  de  tenir  sa 
promesse.  II  avait  seulement  demand^  que  le  due  d'0rl6ans  retard&t 
dc  quelques  mois  son  entree  en  France.  D*ici  1^  les  £tats  du  Languedoc 
devaieat  terminer  leur  assembl^e.  II  aurait  le  temps  cependant  de  pr^ 
parer  les  esprits ,  et  de  recevoir  I'argent  que  la  province  devait  fournir 
pour  sa  contribution  aux  d&pensesdu  royaume.  En  attendant  il  ^crivit 
au  roi ,  lui  donnant  quelques  vagues  avis  sur  les  mouvcments  des 
maliutentionn^s  et  Tassurant  de  sa  fid61it6. 
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Noas  ayons  vu  comme  le  due  d'Orltens  fut  forc^ ,  par  Tapproche 
de  rarmte  du  roi  et  le  p^ril  du  due  de  Lorraine ,  de  brusquer  son 
entreprise.  Elle  Favait  conduit  sans  encombre ,  mais  pluidt  en  aven- 
turier  qu'en  chef  de  parti  ^  jusqu'aux  limites  du  Languedoc.  Sur  sa 
route  i!  avait  sem^  en  vain  un  manifeste  par  lequel  il  d^larait  la 
guerre  au  cardinal  de  Richelieu  et  h  ses  adherents;  il  avait  distribu6, 
h  qui  voulait  en  prendre,  des  commissions  ou  il  se  donnait  le  titre  de 
«  lieutenant  g^n^ral  du  roi  pour  r^primer  les  abus  et  violences  du 
»  cardinal.  »  Maintenant  il  arrivait  avec  des  troupes  harass^es,  com- 
post de  gens  de  tout  pays ,  habitudes  a  vivre  de  rapine ,  et  dont  le 
nombre  n'excMait  pas  dix-huit  cents  hommes ,  encore  bien  qu'on  y 
compt&t  huit  ou  dix  mar^chaux  de  camp.  Le  due  de  Montmorency, 
contrari6  de  cette  precipitation  qu'on  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  prendre  ses  mesures ,  ne  voulut  pas  pourtant  faire  faute  h  celui  qui 
venait  se  jeter  entre  ses  bras.  Depuis  qu*il  s'itait  engag^  envers  le  due 
d'Orl^ans,  il  avait  envoy^  en  Espagne  pour  obtenir  de  Targent ,  et 
presser  le  depart  d'unelev^ed'hommesquele  commandeur  de  Valangay, 
celui  qui  avait  si  bien  servi  devant  la  Rochelle »  devait  y  rassembler ; 
il  avait  retenu  d'avance ,  dans  les  portions  de  son  gouvernement  qui 
fournissaieot  des  soldats ,  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  bras  disposes  k 
s'armer ,  sous  priteite  des  commissions  du  roi  qu'il  attendait  k  cet 
effet;  il  s'^tait  procure  des  intelligences  dans  plusieurs  villes;  il  avait 
excite  sous  main  les  riform^s  ^^sortir  du  repos  ou  ils  se  tenaient. 
Cetaient  1^  lespriparatifs  ordinaires  d'une  rebellion.  Mais  il  avait  um 
autre  moyen  k  sa  port^e.  Les  etats  du  Languedoc  itaient  depuis 
longtemps  r6unis  k  P^z^nas.  II  y  assistait  en  sa  quality  de  gouverneur 
avec  deux  commissaires  du  roi ,  le  president  Miron  et  Fintendant  des 
finances  d'Emery.  L'objet  en  discussion  6tait  toujours  cette  nouvelle 
administration  des  impdts  que  la  province  ne  voulait  pas  recevoir.  Le 
due  etait  arrive  de  Paris  avec  une  esp^ce  de  transaction  par  laquelle 
il  avait  promis  de  tout  accommoder.  Avant  d'entrer  en  society  avec 
le  due  d'Orieans,  il  avait  travailie  f ranchement  k  reeoncilier  les  esprits. 
Lorsqu'il  eut  besoin  de  trouver  des  mecontents,  il  fit  animer  les 
deputes  des  etats  par  revftque  d'Alby ,  par  celui  de  Ntmes ,  frere  du 
marechal  de  Toiras ,  tous  deux  engages  dans  ses  desseins ,  et  il  obtint 
que  la  province  elle-mftme  se  deelarerait  en  revolte.  Dans  une  seance 
qui  fut  la  derniere  (22  juillet],  les  etats,  en  octroyant  au  ducde  Mont- 
morency les  sommes  demandees  par  le  roi ,  le  prierent  de  rester  uni 

0. 


102  BWrOBUi  DB  BBANCV 

aux.  mt&tt^  de  b  |iro¥uice »  eomme  ils  pcomettaieat  de  ae  jamais 
quilteF  les  siens  >  afia  d'agir  tous  ensemble  plus  ef&cacemeot  pour  le 
aervice  da  roi  et  le  soulagemeoi  du  pays.  Ea  m6me  temps ,  ils  aoiui- 
l^ent  toua  les  actes  pass^  avec  les  commissaires  du  coi  pour  la  per- 
ception des  subsides.  L*arcbev^ue  de.  Narbonoe ,  pr&ideot.  des  ^tate , 
s'opposa  seul  k  cetacte  t^m^raire  et  sortit  de  Fassembl^e.  Le  due  fit 
Qiettre  des  gardes  k  sa  maisoa  et  retint  aussi  prisoouier  le  commis- 
aaire  du  coi  d'Emecj.  Puis  il  d^livra  en  sou  nom  seal  les  commissions 
esp^ieeft  pour  la  r^rtition  dans  les  dioceses  de  la  contribution  qui 
?enait  d'etre  votte*  forcant  le  greffier  du  roi  aux  6tals  d*y  apposer 
aon  contre-sdftgi.  Les  d&put&  les  emport^rent  avec  eux  pour  faire  la 
lev^e  des  deniers,  et  rdpandirent  partout  la  nouvelled&rujuon  sign£e 
h.  P4z^as  entre  le  gouverneur  et  les  repr&entaotft  dela  province. 

Quoique  I'acte  de  eette  association  n'en  exprimAt  pas  nettement  le 
hiit ,  cependant  Tarri v4e  du  due  d'Orl£an&  dans  le  v^isinage  du  lieu 
on  ces  choses  se  passaient  le  rendait  intelligible  k  t6utle  monde.  Pour 
te  publier  mieux ,  le  due  rassembla  ses  amis ,  et^  allant  au-devant  du 
due  d'Ofldans.,  il  te  regut  dans  la  ville  de  Lunel  dont  U  s'^tait  assuri. 
▲lors  ib  joignirent  leurs  troupes  (aoAt).  Le  due  d'Orleans  avait  des 
cbevaux;  le  dnc  de  Montmorency  fit  lever  plusieurs  regiments  d'inr 
ftmterie^.  et,  en  attendant  qu'Us  fussent  en  itat  de  tenic  la  campagne , 
9i  easay^rent  de  gagner  qiaalques^  viltes*.  D^j&  B&Eiecs ,  Alais ,  Alby 
al^iaient  d6eiar6a  pom  le  due  de  MoatoMrescy.  Marbonne  reCusa  ses 
proposilions  et  se.  mat  en  defense.  Le  gpuverneujr  de  Montpellier » a 
Vai  Too  oftrait  la  digpiti  de  mar&:hal  de  France  au.aom  du  due  d'Or* 
l&ans  r  aitta  mieux  rester  plus  s6rement  ce  que  le  roi  I'avail  CaiU  Apr^ 
vm  peiL  de  tepos^  le  fr^e  du  roi  et  son  alU^  du  Lang^edoc  s'avanc^cent 
pour  surpscndre  NtmeSt  ea  Akyk  lea  eiTorts  de  T^v^ue  avaient  ^chou6; 
Msi  troMF^reni  la  vlUe  oMinie  d'une  gacnison  uHivelle  que ,.  sue  la 
demaade  mUmB  des  rif&rmks  ^  k  mar^ehal  de  la  Focce  y  avait  enr 
wy6e.  A  sou  d^faut  ^  ils  vaulurent  avoir  Beaocaire  dont  le  gouver- 
oatr  ^tait  k  eux.  U  leur  livra  en  effet  le  cb&teau;  maia  les  habitants 
ae  barricad&rent  dans  leur  ville,  et^  aid^  des  troupes  du  roi  que  leur 
m^oya  le  marichai  die  Yitry ,  maintenant  gouverneuf  de  Provence , 
iifi  firent  si  bonne  contenance  qu'on  renonca  k  les  attaquer.  Le  prince 
et  ke  due  retourn&rent  k  Pez^asy  pous  iMrepar er  no  nouveau  plan  de 
campagne.  a  Si  nous  battons  Larm^e  du  roi ,  disait  apr^  cet  echec  le 
»  due  de  Montmorency ,  nous  ne  manquerons  pas  de  villes ;  sinon  il 
a  nous  faudra  aller  faire  notre  cour  k  Bruxelles.  » 
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Le  roi  aTaiialors  dean  annto  en  ee  paySi  mtis  falbiM,  bora  d'etat 
de  tenir  la  campagne  ^  et  qui  avaient  jinqoe^tt  montrt  pen  d^ardeur 
pOfNT  chereher  um  rencontre  ou  ro»  ritqualt  d'atteMre  la  persODme 
mime  da  fr^re  du  roi.  Tootes  dens  ^toient  fenues  de  Lorraine  par 
dea  chemins  diCKrenU.  L'ane  ^  coimiiandto  par  le  mar^cftal  de  la 
Force,  occupait  le  Poni-Seint'Esprit;  rautre,  sons  lea  ordrea  du 
marshal  de  Schomberg «  sarveillait  le  baut  Languedoc.  CTttait  avec 
celle-ci  que  le  due  de  Montmorency  Toulait  roesurer  sea  torcea.  II 
raaaembia  done  a  BfeEiers  tout  ce  qu'il  arait  de  troupes  pour  aller  an- 
devant  du  mar^al  de  Scbomberg. 

Cependant  la  nouvelle  de  sa  r^volie  6tait  arriv^  h  Varis.  On  mtt 
amsitdt  le  scelle  dans  sod  bAtel  ^  et  on  j  troova  une  somine  de  cinq 
cent  cinquante  mtlle  livres  qull  n'avait  pas  encore  eu  la  precaution 
de  faire  prendre.  Cette  negligence  causa  grande  piti^  k  cenx  cfui  se 
connaissaient  en  mouTemeato  de  sedition.  On  remarqua  encore  qu'il 
await  laisse  emporter  de  Beaucaire ,  ou  la  foire  se  tenait  alors ,  totitea 
lea  marchandises,  dont  il  poufaii  s'emparer  et  lea  faire  racbeter  k 
<eax  qui  les  avaient  expedites.  ^  Ce  qui  fit  reconnattre  f  disent  les 
»  Bt^moires  de  Richelieu »  que  Dieo  Tayait  frapp^  d'a^euglement , 
»  et  que  la  Madeleine  f  proteetrice  du  royaoflie»  avatt  rendu  infme- 
w  taeuse  une  rebellion  cofinnencAe  le  joor  de  sa  fftte,  comme  eUe  avatt 
v  di'^  rendu  funeste  aux  Anglais  leur  eotrcprise  hite  le  ni^e  Jour 
»  sur  rtle  de  HhA.  » 

Dis  avant  la  declaration  des  etata  de  Languedoe  et  la  prise  d*armes 
du  gouverneur  f  le  parlenent  de  Toulodse  avait  ordonne  qu'il  serait 
inform^  de  plusieurs  bruita  tandant  k  ttoxMet  le  repoe  public  et 
d'aucunea  pratiques  faites  par  di  verses  personnes  pour  ioduire  les  sojels 
du  roi  ^  souievements,  emotions  et  seditions.  Aus8it6t  qlie  la  rebellion 
fut  manifeste ,  le  nueine  parlement  annula  lea  deliberations  des  etats 
(7  duodi) ,  lettres  et  commissions  du  gouverneur,  fit  defenses  dtj  avoff 
egard ,  enjoigbii  d'apprehender  au  corpi  tons  les  officiers  des  etats  et 
ceox  qui  seraient  trouves  porteurs  des  commissions  deiivrees  par  leurs 
ordres.  Le  due  de  Montmorency  n'etait  pas  nomme  dans  cet  arret ; 
mais  ii ;  etait  evidemment  compris  comme  ayant  adhere  k  la  deiib6- 
jration  des  etats ,  puisque  cet  acte  portait  sa  signature.  Toutes  diosea 
etant  en  r^gle  du  c6te  de  la  justice ,  on  s'occupa  d'agir  puissamment 
par  les  armes.  II  fut  decide  que  le  roi  s'avancerait  lui-meme  centre 
son  fr^re  pour  donner  ccBur  k  ses  generaux  et  it  ses  soldats.  En  son 


101  HISTOIRB   ]>B   FRANCE 

absence ,  le  comte  de  Soissons  devait  avoir  le  commaDdement  dc 
Paris  et  des  provinces  voisines,  et  Ton  donnerai t  au  prince  de  Condi  pou- 
voir  de  commander  avec  toute  autorit6  aux  provinces  par  delk  ia  Loire. 
Le  roi ,  avant  de  prendre  la  route  de  Lyon ,  se  rendit  au  pariement 
(12  aoul) ,  assists  du  prince  de  Condi  et  du  comte  de  Soissons,  pour  y 
faire  enregistrer  une  nouvelle  declaration  contre  ies  serviteurs  et 
adherents  de  son  frire.  lis  itaient  encore  une  fois  diclaris  rebelles , 
criminels  de  lise-majesti  et  perturbateurs  du  repos  public.  Quant  au 
due  d'Orlians,  on  lui  donnait  six  semaines  pour  faire  cesser  tous  actcs 
d'hostiUt6  y  au  moyen  de  quoi  il  serait  regu  en  gr&ce  et  ritabli  dans 
tous  ses  biens,  apanages  et  pensions;  sinon  le  roi  se  riservait  d'or- 
donner  contre  lui,  apris  ce  dilai  passi,  a  ce  qu'il  estimerait  devoir 
»  faire  pour  la  conservation  de  son  Etat,  suivant  Ies  lois  du  royaume 
»  et  Ies  exemples  de  ses  pridicesseurs.  » 

II  y  avait  quelque  chose  de  plus  funeste,  pour  le  due  d'Orlianset  son 
difenseur,  que  Ies  arrets  des  cours,  Ies  declarations  de  la  puissance 
souveraine  et  mime  Ies  armies  royales.  C'ilait  le  profond  isolement 
ou  on  laissait  leur  rivolte.  Hors  de  cette  province ,  qui  s'itait  pro- 
clamie  la  leur,  et  dont  ils  n'occupaient  que  quatre  ou  cinq  villes, 
personne  ne  se  remuait  poureux.  Tout  au  contraire,  on  voyait  arriver 
chaque  jour  de  nouveiles  protestations  de  Gdiliti  adressies  au  roi  par 
Ies  gouverneurs  des  autres  provinces  et  Ies  grands  du  royaume.  Or 
avait  cu  quelques  soup^ons  du  ducd'Epernon.  II  avait  de  tout  temps 
montri  pour  le  due  de  Montmorency  une  tendre  affection.  Des  gens 
assuraient  avoir  vu  le  due  de  la  Yalette ,  son  fils ,  dans  la  voiture  du 
due  de  Lorraine.  Mattre  d'un  gouvernement  contigu  k  celui  de  Lan* 
guedoc,  le  due  d'Epernon  pouvait,  seulement  en  laissant  agir  Ies 
micontents  de  sa  province,  donner  de  Titendue  a  la  ribellion,  ce 
qui  itait  lui  donner  de  la  force.  Ce  vieux  seigneur  ne  se  laissa  pas 
tenter  au  renouvellement  de  reputation  que  lui  promettait  une  seconde 
lutte  contre  Tautoriti  du  roi.  II  lui  envoya  le  comte  de  Maiili  pour 
I'assurer  de  son  d^vouement ,  et  il  alia  se  poster  k  Montauban  afin  de 
maintenir  cette  ville  dans  le  devoir,  appelant  aupris  de  lui  ceux  qu'il 
savait  le  moins  disposis  a  I'obiissance  et  Ies  empichant  ainsi  de  rien 
tenter  dans  la  province. 

Ainsi  le  soulivement  du  due  de  Montmorency  fut  comme  enfermi 
dans  Ies  limites  de  son  gouvernement,  entre  deux  armies  du  roi. 
Bienl6t  un  des  gentilshommes  sur  lesqueb  il  complait  le  plus»  le 
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vicomte  de  TEstrange,  homme  de  tite  et  de  ccBur  qui  avail  grande 
aotorii6  dans  Ic  pays,  ayant  rassembi^  qoelqaes  troupes  auprte  de 
Privasy  fut  attaqu^  par  celles  du  marshal  de  la  Force,  et  fait  prison- 
nier,  apr^  un  combat  ou  il  perdit  la  moiti^  de  ses  gens.  La  nouvelle 
de  ce  succ^  vint  trouver  le  roi  h  Cosne,  en  m^ine  temps  qu'une  iettre 
du  marquis  des  Fosses,  gouverneur  de  Montpellier,  qui  faisait  con- 
nattre  les  pratiques  du  due  de  Montmorency  pour  le  d^baucher  du 
service  du  roi.  Alors  on  crut  devoir  publier  une  d^laration  expresse 
contre  le  due  (23  aoAt).  Tous  ses  torts  y  6taient  rappe)^  :  invitation 
au  due  d'Orl^Bins  d'entrer  en  Languedoc ;  r^volte  de  plusieurs  villes 
dont  il  avait  fait  fermer  les  portes  aux  troupes  du  roi ;  tentative  dc 
corruption  sur  les  principaux  de  la  noblesse,  sur  les  meilleures  places, 
ra6me  sur  les  villes  de  la  religion  qui  s'y  ^taient  fid^lement  oppos^es; 
mauvais  bruits  r6pandus  dans  la  province  sur  les  intentions  du  roi, 
dont  pourtant  il  avait  re^u  beaucoup  d'argent  pour  y  faciliter  I'^tat 
de  ses  affaires;  seduction  et  violence  e\erc£es  dans  les  £tats;  empri- 
sonnement  des  commissaires  du  roi ,  Tun  desquels  il  avait  mis  a 
rancon ;  lev^e  de  gens  de  guerre ;  intelligence  avec  les  Strangers  chez 
lesquels  il  avait  envoy6  soliiciter  secours  d'hommes  et  d'argent.  Pour 
toutes  ces  choses,  le  due  de  Montmorency  6tait  d£clar6  criminel  dc 
l^-majest6,  dichu  de  tous  grades,  honneurs  et  dignity,  pour  son 
proc^  lui  kite  fait  au  parlement  de  Toulouse,  nonotetant  le  privilege 
de  pairie  duquel  il  s*6tait  rendu  indigne.  Les  deliberations  prises  par 
les  etats  demeuraient  annul^es ;  ceux  qui  les  avaient  sign^es  devaient 
les  d^savouer  dans  quinze  jours ,  faute  de  quoi  ils  6taient  declares 
rebeiles. 

dependant  le  due  d'Orl^ans  s'occupait  ii  fortifier  les  vilies  qu*ou  lui 
avait  livr^es.  B^ziers  devait  lui  servir  de  retraite,  et  il  y  faisait  son 
s^jour,  en  attendant  les  levies  de  la  province  et  les  secours  qu'il  atten- 
dait  de  I'^tranger.  On  parlait  de  cinq  mille  Napolitains  qui  arrivaient 
par  mer ,  des  Espagnols  qui  allaient  franchir  les  Pyrenees  et  s'em- 
parer  de  Narbonne.  Les  deux  amis  en  etaient  d^ji  aux  m^contentc- 
ments  et  aux  reproches.  Le  due  d'Orl^ans  se  plaignait  de  ne  pas 
trouver  toute  Tassistance  qu'on  lui  ayait  promise.  Le  due  de  Mont- 
morency r^pondait  que  le  fr^re  du  roi  avait  annonc6  plus  de  forces 
qu'il  n'en  amenait.  Et  durant  toutes  ces  hesitations,  tous  ces  m^- 
comptes,  toutes  ces  recriminations,  Tarmee  du  marechal  de  Schom- 
berg ,  augmentee  des  troupes  qu'il  avait  empruntees  k  la  Guienne  ^ 
8'avantait  dans  le  haut  Languedoc. 
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Bien  ne  eon^enaU  moins  k  un  parti  en  armes,  dont  le  chef  £tait  yenn 
de  si  loin ,  que  de  se  laisser  assi^ger  dans  ses  pieces.  On  r^lut  done 
de  marcher  k  la  rencontre  du  marshal  de  Sehomberg.  A  trois  lieues 
environ  de  Casteluaodary  e^  im  bourg  appel6  Saint-Felix  de  Carmain, 
dtfendu  alors  par  un  ch4teau  dont  s'^tatent  empar^s  quatre  fr^res » 
gentilshomnies  du  Lauraguais,  pour  le  compte  du  due  d'Orl^aos.  Le 
marshal  de  Sehomberg,  appel6  par  les  babitaots  du  bourg,  ne  voulut 
pas,  k  son  entree  dans  la  province,  refuser  une  occasion  de  faire  res^ 
pecter  les  armes  du  roi,  et,  quotqu'il  n'eAt  ni  canons  tti  outtis,  il  mit 
le  si^ge  devant  ce  chAteau.  Au  moins  avait-il  de  Targent ;  car  il  donna 
dix  mille  livres  k  ces  gentiMionmies  pour  lui  rendre  la  place ;  ils  en 
avaient  d6j4  re^u  douze  cents  da  due  d'Orl^ns  pour  la  prendre; 
ainsi  c'itari  une  bonne  afaire«  Le  due  de  Monlmorcnej,.  qui  ne  pri^ 
Toyait  pas  snna  doute  ce  moyen  d'acc^l^rer  la  fin  d'un  si^ge ,  s'etait 
mis  en  devoir  de  secourir  la  place ;  il  arrivait  avec  deux  mUe  hommes 
de  pied,  trois  nille  chevaux,  beaucoup  de  gentilsbommes,  et  trois 
canons.  Le  due  d'OrKans  TaccompagDait ,  escort^  des  principaux 
seigneurs  de  son  parti.  Getle  arm^e  mafcba  droit  s««  Castelnaudarj 
(1"^  septembre] ,  dans  le  dessein  de  s'en  saisir  pendant  que  le  marshal 
de  Sehomberg  serait  occop^  k  Saint-F^lix.  II  en  rovenait  dkj^ ,  se 
dirigeant  aussi  vers  Gastelnattdary,  torsqu'^  une  deHR^Keue  de  la  vitk 
it  aper^ttt ,  k  m^me  distance  sur  Tautre  route ,.  lea  troupe*  du  d«c 
dTOrttens.  Le  marshal  iMi  fort  iaf^rieur  en  aonnbre ;  cependant  H 
r^hil  de  tivrer  combat,,  ety  passant  le  premier  uwitrisseauqui  s^pa- 
rait  les  deua  anuses  de  Is  plaine  devaat  la  ville,.  H  s^jt  6taMK  au  lieu 
le  plus  avantageux.  L'armee  du  due  d'0rl6ans  ayant  traverse  le  ratoe 
ruissean,  il  ffety  di^tacha  deuE  cn«dfer»  qoi  vinreni  da  fort pi^  recon- 
natlre  rarrac^e  du  roi.  L'nn  des  deuic  tort  le  duc^de  MonCmorencyi 
mont6  sur  un  cheval  gris  toot  coovert  de  phimes  dox^  couieurs  du  due 
d'Ort^ans ,  mi-parties  de  blei»  et  d'isabeRe.  Aprte  cetle  bmvade^  k 
due  rejoignit  ses  troupes  donC  il  prit  k  droite  et  laissa  la  gauche  au 
comt^  de  M oret.  Telle  4tait  la  prudenoe  de  ees  deux  g^n^aux  qu'il 
y  eat  entre  eux  dispute  k  qui  eommencerait  Vattaqne.  Les  premiers 
coups  de  feu  s'^lant  fait  entendre  du  c6t6  ou^  mafcbait  hi  comte  de 
Moret,  le  due  de  Montmorency,  impatient  d'en  venir  anx  mains,  se 
met  k  la  tHe  d*un  escadron  de  cavaleriOv  franchituafoss^  qui  arr^te 
sa  troupe,  et  se  jettedans  un  cheminitroiltsuivi  seulement  dequelques 
genlilshommes ;  de  ce  nombre  itait  un  vieil  ofiBcier  f  le  comte  dc 
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Sou,  qm^,  De  fDovtat  le  ratenir,  «v«it  prenis  de  mMrk  i^  ses  piedi» 
cei  quoi  i\  ae  Biaii%aa  pas*  Le  doc  re^oU^  saos  s'urriter ,  le  feu  de 
FnCniterie  opposfe  dost  un  mouttfnet  le  biease  k  la  gprge,  et  ae 
trouve  en  face  de  quelques  cbevau-l^er»  du  roi  acGourus  k  sa  reiv* 
venire*  D'us  coup  de  pistolet  ii  casse  le  bras  de  celui  qoi  les  com- 
modait  ^  et  qui  lui  d^barge  en  mftme  temps  deux  balles  dans  la 
beucbe.  II  pousse  encore  plus  avant ,  culbute  deuiL  cbevau-l^gers ,  le 
pire  et  le  tils,  qui  tirent  sub  lui  leors  pistoletSt  jusq^i'^  ce  qu'enfin  son 
cbeval  perc&  de  coups  le  reaverse  sous  lui  dans  un  cbamp ,  perdant 
SOD  sang  pai  dix  blessuresy  et  jetant  k  eeux  qpi  rentourent,  comme 
an  cri  de  d^tiesse,  le  nom  de  «  Montmoreiicy. » 

Ge  f ut  k  peine  un  combat ;  ear  U  n' j  eat  qu'une  tr^petite  pariie 
te  deux  arns^es  qui  ea  vint  aun  coups.  Le  rapport  du  mar^cbal  de 
ScboHiberg.  ae  compte  de  son  c6l£  qjoe  huit  morts  et  deux  bless^^ 
L'infanterie  de  part  et  d'autre  ne^s'&tant  pas  approcb^e,  rengagement 
wait  eu  lieu  eatre  cavaliers:  6pars  et  presque  k  la  fa^on  des  duels* 
Gamme,  du  c6t£  du  due  d'0rl4ans»  la  m^l^e  avait  commence  par  les 
cbeEs » le  gros  des  troupes  ne  remua  pas.  La  chute  du  due  de  Mont* 
noreucy,  arrivie  d^  le  premier  engagement,,  parul  k  tout  le  monde 
la  fin  de  raction.  L'armte  da  due  d*Orl£ans  se  retira  du  cbamp  de 
bataitle  eu  emportant  ses  morts ,  preaque  tons  seigfieurs  et  gentils* 
hommes  du  premier  rang.  De  ce  nombre  6tait  le  comte  de  Moret^ 
atteint  d'une  batle  dans  le  yentre ,  et  qja'on  a  fait  revivre  soixante 
aos  plus  tard  sous  Tbabit  d'un  ermile.  L'arm6e  du  roi  continue  son 
chemin  vers  Gastelnaudary  ou  elle  conduisit  son  prisonnier.  Le  due 
da  Mootmocency,  tomb6  sous  son  cheval  dans  un  champ  k  quelque 
distance  de  ceux  qui  Tavaient  combaltu ,  en  avait  &{jk  retir6  par  les 
loinft  d'un  archer  des  gardes  du  roi*  Sa  premiere  penste  fut  pour  la 
iMfiet  il  deoMiida  4se  coofesser.  Puis  il  tira  de  soa  doigt  une  bague 
enpriant  cet  archer  de  la  remettre  k  la  duchesse  sa  femme.  Lorsqu'il 
ht  soulag^  de  soot  armure ,  Tarcber  et  ses  camarades  le  porterent 
aur  leurs  bras  jusqu'a  uoe  m^tairie  voisine,  ou  Taumdoier  du  mar^ 
ehaL  de  Schomberg^  regut  sa  confession.  Un  chirurgien  vint  laver  et 
bander  ses  plaies ;  puis  on  plaga  une  planche  avec  de  Lapaille  sur  une 
ifihelle ,  les  gardes  du  roi  j  ^teodirent  leurs  maateaux ;  et,  couch6 
ttr  ce  Ut,  le  due  fut  port&  k  Gastelnaudary,  ou  T^motion  fut  telle,  a 
I'aspeet  de  ce  gouveoieur  bien-aim6,  dans  un  si  miserable  6tat,  qu'il 
Uhit  user  de  quelque  violence  pour  emp^cher  la  douleur  populaire 
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de  devenir  s^ditieuse.  Le  chirurgien  et  le  valet  du  due  6tant  arriv^ 
avec  passe-port  du  mar^chal  de  Schomberg,  on  le  remit  k  leurs  soins, 
en  tenant  bonne  garde  dans  la  maison,  et  Ton  apprit  bientdt  qu'il  ne 
devait  pas  mourir  de  ses  blessures. 

Les  t^moins  du  combat,  qui  se  contredisent  a  peu  pr^  sur  tous  \es 
points,  s'accordent  cependant  k  dire  que  le  due  d'Orleans  montra  du 
eourage  et  du  sang-froid  dans  eette  journ^e.  II  ne  tint  pas  k  lui  que 
Taction  ne  s'engageAt  d*une  fa^on  r^guliere  et  avec  quelque  prudence. 
Apr^s  le  malheur  arriv6  au  due  de  Montmorency ,  il  voulut  mettre 
toutcs  ses  forces  en  mouvement  pour  le  d^livrer.  Mais  il  trouva 
partout  une  telle  ^pouvante  qui!  lui  fallut  renoncer  a  ee  projet.  Les 
troupes  du  Laeguedoc,  qui  n'ob^issaient  qu*au  due,  se  d^banderent 
sur-lc-ehamp ;  les  Strangers  refus^rent  de  marcher  en  avant ;  les 
corps  des  seigneurs  tu^s  ou  blesses ,  qui  traversaient  les  rangs  des 
soldats ,  achev^rent  d'y  porter  la  consternation ,  et  il  ne  resta  plu$ 
qu'^  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  retraite.  On  rapporte  que,  le  len- 
demain,  le  due  d'Orl6ansenvoya  un  trompette  au  mar^chal  de  Schom- 
berg  pour  lui  demander  bataille.  II  r^pondit  fort  sagement  qu'il  se 
garderait  bien  de  se  mesurer  avec  le  fr^re  du  roi ;  roais  que ,  si  le 
prince  voulait  Tattaquer  en  son  chemin,  il  se  d^fendrait  de  son  mieux. 
Sur  quoi  le  due  se  crut  quitte  de  eombattre  et  s'occupa  de  trailer.  En 
un  instant  les  villes  qui  avaient  prisson  parti  rentr^rent  dans  le  devoir. 
Alby  chassa  son  iv^que ,  dont  les  j^uites  et  les  capucins  se  parta- 
g^rent  la  biblioth&que.  B^ziers  m^me,  que  le  due  d*Orl^ans  avait  fait 
fortifier,  se  pr6parait  k  lui  fermer  ses  portes. 

Le  roi  cependant  poursuivait  sa  route,  et,  la  veille  mSme  du  jour 
ou  eut  lieu  la  rencontre  de  Gastelnaudary,  les  seigneurs  de  sa  cour  lui 
donnaient  k  Roanne,  une  singuliere  preuve  de  complaisance.  Gomme 
il  se  faisait  saigner  par  precaution,  tous  ceux  qui  Taccompagnaient 
en  firent  autant.  Ce  fut  k  Lyon  qu'il  apprit  Timportante  capture  que 
son  arm^e  avait  faite ,  la  dispersion  des  troupes  de  son  f r^re ,  et  Ja 
r^aelion  rapide  qui  s*op£rait  dans  le  Languedoc.  Un  incendie  avait 
delate  dans  la  ville ,  peu  d'heures  avant  son  arriv^e ,  ce  qui  parut  un- 
presage  certain  du  suce^  qu*on  attendait ,  <x  le  feu ,  disait-on , 
»  etant  toujours  de  bon  augure. »  Peu  apres^  un  envoyS  du  due 
d'Orl^ans  se  pr^enta  porteur  des  propositions  que  faisait  ce  prince  a 
son  fr^re  victorieux.  Elles  ^taient  bien  au-dessus  de  ce  que  sa  situation 
pouvait  lui  permellre ;  mais  il  se  r^servait  la  faculty  d'en  rabattre.  IL 
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demandait  en  premier  lieo  la  liberty  du  due  de  Montmoreney ,  puis 
le  ritablissement  de  tous  ceux  qui  avalent  suivi  son  parti  et  celui  de 
sa  mhref  une  place  de  sAret6  pour  elle  et  une  pour  lui ;  il  nigociait 
1 1  miine  pour  le  due  de  Lorraine ,  auquel  il  pr^tendait  qu'on  rendtt 
ses  villes,  et  il  voulait  encore  qu'on  remboursAt  I'argent  qu*il  avait 
emprunt^  aux  Strangers.  Le  gentilbomine  charg6  de  ce  message 
s'6iait  crois^  en  chemin  avec  un  envoy6  du  roi  adress^  au  due  d'Or- 
l^ans,  pour  Finviier  k  une  reconciliation  avec  des  conditions  plus  con- 
formes  i  I'^tat  ou  il  se  trouvait.  On  lui  offrait  de  le  recevoir  h  la  cour^ 
ou  bien  de  le  laisser  demeurer  en  lieu  non  suspect  du  royaume  avec 
jouissance  de  son  bien,  pourvu  qu*il  reconnAt  sa  faute  et  qu'il  renon^At 
k  toutes  factions,  tant  dedans  que  dehors ;  au  moyen  de  quoi  le  due 
d'Elbeuf  et  tous  ses  domestiques  seraient  r^tablis  dans  leurs  biens, 
svec  les  abolitions  n6cessaires.  Le  roi  d^ciara  qu'il  n'y  pouvait  rien 
ajouter  et  s'avanca  jusqu'au  Pont-Saint-Esprit.  La ,  un  autre  gentil- 
homme  6tant  venu  lui  apporter  des  lettres  de  son  frere,  il  le  fit  mettre 
dans  la  citadelle ,  et  le  renvoya  avec  defense  k  lui  et  aux  siens  de 
revenir  d^rmais  k  la  cour  sans  sauf-conduit.  Enfin  le  due  d'Orl^ans. 
vit  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  qu'un  accommodement. 
II  pria  son  fr^re  de  lui  envoyer  quelqu'un  avec  qui  il  piilt  en  confirer, 
et  duDna  quatre  de  ses  serviteurs  en  otage ,  pour  la  sArei^  du  surin- 
tendant  des  finances  Claude  de  Bullion  et  du  marquis  des  Foss^,  qui 
se  rendirent  aupr^  de  lui  (26  septembre].  lis  le  trouv^rent  a  Biziers, 
dont  il  avait  iik  contraint  de  s'^loigner  par  la  mauvaise  disposition 
des  habitants ,  et  ou  il  n'^tait  rentr^  qu'avec  permission  du  roi »  en 
vue  du  traits  qui  allait  s'y  conclure. 

La  marche  du  roi,  menacante  pour  le  due  d'Orl^ans,  avait  itfi  plus 
funeste  encore  k  ceux  de  ses  partisans  qui  ^taient  tomb^  prisonniers 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Ceux-li  avaient  la  pretention  d'etre 
trailes  comme  ennemis  k  qui  le  sort  des  combats  a  6t6  contraire ,  et 
croyaient  en  fitre  quittes  pour  une  ran^n.  lis  furent  fort  etonn^s 
qu'on  les  regard&t  comme  des  sujets  rebelles,  dont  le  crime  n'etait  pas 
att^nue  par  cette  circonstance ,  qu'ils  avaient  6te  pris  les  armes  k  la 
main  contre  leur  roi.  Le  jour  mfime  ou  le  roi  quitta  Lyon,  un  sieur 
de  Capestan  y  eut  la  t^te  tranchie,  comme  ayant  6t6  un  des  premiers 
qui  avaient  commis  des  actes  d'hostilite.  En  m6me  temps  Tintendant 
de  justice  en  Languedoc ,  le  sieur  de  Machault ,  faisalt  le  proems  au 
vicomte  de  TEstrange,  prisonnier  depuis  trois  semaines,  etqui  fut 
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d6capit6  flU  Pont-Saint-Esprit  (6  septembre).  (In  gentilh^mme  appel6 
dTEntraguet  soUt  encore  la  mtoie  ^ine  k  Lyon.  G'fttait  ttt)  terrible 
anvrUssefnent  pour  le  doc  de  Montmoreney »  dotit  le  oom  atait  6t6 
tOQt  d'abord  retranch6  dea  cv6gociatioM  eotamies  avec  le  doc  d*Or- 
Una.  Depuis  le  combat  de  Castebimidary^  la  dueiieflae  avait  toojours 
sttivi  le  prince  daoa  la  ci«iAle  qa'il  n'oobliftt  mhi  niari»  Mais  elle  ne 
put  raccompagner  au  lieu  ou  devait  se  termiiier  rarraogement.  Elle 
n'^tait  pas  au  nombre  de  ceux  k  qui  le  s^jour  de  B^ziers  6tait  permis. 

(99  septembre)  L'acconiinodefiieQt  autre  le  roi  et  son  fr^  y  fut 
conclu  en  trois  jours.  Dans  I'acte  qui  en  fat  dies86,  le  prince  protes- 
lait  de  son  repentir  avec  promesse  de  ne  pas  retomber  en  faute,  comme 
tl  avait  d&jk  fait  deux  fois,  et  le  roi  lui  en  accordait  le  pardon  aux  con* 
ditions  suivantes  :  il  renoncerait  k  toute  inteiilgence  avec  I'Espagne, 
la  Lorraine,  et  avec  la  nine  sa  mire,  tant  qu'elle  serait  en  T^tat  ou 
elle  ^it ;  le  roi  lui  prescrirait  le  ilea  o&  il  devrait  demeurer ,  et  il  y 
Ttvrait  en  bon  frtee  et  sujet ;  il  s'engagerait  « ii  ne  prendre  aucon 
»  int^r^t  en  celui  de  ceut  qoi  s'^taient  Kte  jt  lui  en  ces  occasions  poUir 
»  Mre  leurs  affaires,  et  ne  se  plaindratt  paa  quand  le  roi  ieur  feraH 
»  subir  ee  qa'ils  avaient  iii^rMt  biea  entendu  qM  eeia  ne  concernait 
»  paa  sea  domestiques  4tant  lors  auprto  de  tai ; »  il  ne  demanderait 
aucune  grftce  pour  ies  Grangers  qui  Tavaient  saivi,  et  auxquels  le  roi, 
par  pure  bont£,  accordait  six  jours  pour  quitter  le  royaume ;  il  rece* 
vratt  aux  charges  de  sa  maison  ceux  que  le  roi  y  voudrait  nommer,  et 
il  eloignerait  de  sa  personiie  eeax  de  sea  serviteurs  qui  seraient  d£sa« 
gr^ables  au  roi ;  le  sieur  de  Puytaurens,  son  principal  conseilier,  ren^ 
drait  un  compte  fiddle  de  tout  ee  qui  avait  iiik  traits  par  fe  passi,  et 
ae  ferait  garant  de  Tex^cution  des  nouveilea  promessea ;  sea  autrcs 
serviteurs  recevratent  ordre  de  Ieur  maitre  de  d^igner  toute  infrac- 
tron«par  lui  commise  k  ce  qui  venait  d'etre  contenu,  et  le  roi  pourralt 
Ieur  en  faire  prater  serment. 

Cerfes,  parmt  ces  conditions,  il  y  en  avait  de  fl4trissantes.  Peut-Atre 
le  due  d'Orl^ans  ne  cnit  pas  avoir  mon(r£  jusque-1^  dans  sa  conduite 
assez  de  s^rieux  pour  faire  difSeile  march^  de  son  hoTmeur  et  de  sa 
dignity.  Mais  si  Ies  huffiilfatiohs  personndie»  aoxquelles  il  allait  se 
soomettre  ne  toudiaient  que  M  et  la  conscience  qu'il  pouvait  avoir 
de  sa  propre  valeur,  il  6tait  un  article  qui  aurait  dA  le  frapper  dlior- 
reur  et  de  honte.  C^taft  celui  ou  on  le  forcait  d'abandonner  ceux 
qui  s'^taient  li^  k  sa  cause,  de  ne  s'intiresser  en  aucune  fagon  k  Ieur 
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Mfft,  ei  de  B6  86  piaiodre  pas  qcwBd  il  lei  rorratt  pimir  pour  le  crime 
doot  ott  hii  fflisait  remise.  Ged  n'toit  pas  one  clause  GOD^ue  en  termes 
obicim^  doot  oo  poavait  s'eicuser  de  n'avoir  pas  compris  les  consi- 
quences.  La  mori  da  dac  de  MoiitmoreDcy  y  ilait  ^crite  en  caracl^res 
parfaitement  lisibles.  Sans  doote  il  n'est  pas  h  croire  que  le  due  d*Or- 
KsBS  edt  pu  le  saover,  on  aufsit  probablement  fait  pen  de  compte 
de  ses  instances,  alors  qu'il  itaii  d^rnii,  sans  appui,  sans  asile,  sur 
les  Irovti^es  du  royaume ;  roais  il  restaii  encore  au  fr^re  du  roi  un 
coin  de  ferre  itrangire,  ou  il  aurait  emporlA,  avec  les  regrets  d'un 
chef  de  parU  impuissant  9  le  souvenir  d'une  action  honn^te ;  il  lui 
sofisait  pour  cela  de  briser  la  plume  avec  laqnelle  on  le  pressait  de 
signer  la  condaHination  de  son  ami.  Gaston  d'Orl^ns  stgna  tout ,  et 
9  proiBit  en  outre  «  d'aimer  particuli^remeiit  le  cardinal  de  Riche* 
»  Ueu.  »  Apr^  quoi  il  se  rendit^  aceompagn^  par  le  comte  d'Alais, 
en  la  vilie  de  Toura,  06  le  roi  lui  a?ait  marquA  sa  residence.  Le  due 
dTEIbeof  eut  aussi  one  abolition  sp^iaie,  avec  congi  de  se  retirer  en 
ainialson. 

M aintenant  il  ne  restaii  plus  qu'ji  punir.  Le  sieur  de  Bf achault  eut 
ordre  d'aller  e&^cu ter  lui-mAme  sur  lei  biens  des  rdhelles  les  jugements 
qn'i)  avait  rendus  contre  leurs  personnes.  11  se  mit  en  marche  par  la 
province  escort^  d'un  corps  de  troupes »  faisant  raser  chAteaux  et 
maisoBS ,  d6molir  remparts  et  forleresses  ,  et  pendre  par  le  cbemin 
quelques  sSditieux.  On  avait  except^  du  pardon  accord^  aux  domes* 
ti<pies  du  prince,  ceux  d'entre  eux  qui  n'^taient  pas  alors  avec  lui. 
Le  parlement  de  Dijon  rendit  un  arrtt  par  contumace  contre  le  pr^ 
sident  Lecoigneux,  le  commandeur  de  Valan^ay,  les  sieurs  d'Estissac 
et  Monsigot,  qui  les  condamnait  k  voir  la  t^le  trancb^e,  avec  confls- 
cation  de  leurs  biens  et  charges*  Ceux-U  n'^taient  pas  sous  la  main  de 
la  justice ;  mats ,  outre  le  due  de  Montmorency ,  la  prison  gardait 
encore  tm  autre  coupable,  qui  arrivait  de  bien  loin  pour  subir  sa 
peine.  C'^it  un  jeune  gentilhorome  appel6  Deshayes  de  Courmenin 
ou  CenrnemiBy  fib  du  goovemeur  de  Montargisi  que  le  roi  avait  em« 
pie^^  avec  utility  dans  plusieurs  missions  vers  la  terre  sainte ,  en 
SuMe  el  en  Moscovie.  M^content  de  I'oubli  dans  lequel  on  le  laissait, 
alcss  que  des  relations  importantes  venaient  de-  s'itablir  a^tre  la 
France  el  la  Su^e,  il  s'^tait  fait,  de  son  propre  mouvement  et  faute 
de  mieux,  ambassadeur  du  due  d*Orl^ans  aupr^  de  Gustave^Adolphe^ 
de  Fempereur  et  du  due  de  Bavitee.  A  Fun  il  demandait  son  inter- 
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vcntion  pour  r^concilier  les  deux  fr^res ,  aux  autres  des  armes  et  de 
Targent  pour  aider  le  due  d'Orl^aus  dans  sa  rivolie.  Arr6l£  sur  les 
terres  de  Mayence  par  les  troupes  du  roi,  on  lui  avait  fait  traverser 
toute  la  France,  depuis  Melz,  pour  ie  placer  sur  la  sellette  h  B^ziers^ 
ou  il  fut  exicut^  (12  octobre). 

Le  tour  du  due  de  Montmorency  6tait  venu.  £chapp6  comme  par 
miracle  k  la  mort  des  combats ,  on  Tavait  transports ,  tout  meurtri 
de  ses  dix  blessures,  au  chftteau  de  Lectoure,  sur  le  refus  qu'avaient 
fait  les  capitouls  de  Toulouse  de  garder  avec  huit  cents  soldats  uq 
prisonnier  si  cber  au  peuple.  Huit  cornettes  de  cavalerie  furent 
post6cs  aux  environs  de  ce  chliteau  qui  dSpendait,  pour  le  gouverne- 
ment,  de  la  Guienne,  et,  pour  la  justice,  du  parlemeut  de  Toulouse. 
11  fallut  que  le  roi  envoyftt  de  ses  propres  gardes  pour  se  tenir  aupr^s 
de  lui  et  des  officiers  de  sa  roaison  pour  leservir.  Car  il  n'Stait  soldat 
qui  ne  se  mtt  h  pleurer  en  le  voyant,  et  tous  ses  domestiques  auraient 
sacriGS  volontiers  leur  vie  pour  procurer  son  Evasion.  Le  roi  avait 
d61Sgu6  le  jugeroent  de  son  proc^  au  parlement  de  Toulouse  qui 
enregistra  sans  difficult^  les  lettres  d'attributlon ,  le  jour  rodme  ou 
le  due  tombait  k  quinze  lieues  de  1^  sur  un  champ  de  bataille.  Main- 
tenant  que  raccus6  Stait  en  prison  et  qu'il  s'agissait  de  procSder  centre 
sa  personne,  on  se  d6Bait  du  pouvoir  qu*il  exercerait  sur  ses  juges,  et 
le  roi  trouva  convenable  d'aller  lui-m6me  a  Toulouse  pour  encourager 
le  parlement  a  faire  son  devoir.  11  venait  de  parcourir  toute  la  pro- 
vince, faisant  partout  montre  de  sa  puissance,  rStablissant  les  officiers 
fld^les,  usaut  de  sSvSritS  envers  les  s6ditieux  etde  clSmence  envers 
les  faibles,  faisant  tomber  les  fortiGcations  qui  pouvaient  encore  servir 
de  defense  k  la  rSvolte.  II  avait  tenu  en  grande  pompe  les  Stats  du 
Languedoc  a  BSziers  pour  rSparer  ce  qu'une  pareille  assemblSe  avait 
fait  a  PSzSnas,  et  c'Stait  dans  la  plenitude  de  TautoritS  souveraine, 
en  tous  lieux  rStablie  avec  Sclat ,  qu'il  venait  recommander  k  ses 
officiers  le  jugement  d'une  cause  capitate  (22  octobre).  Aussitdt  apr^s 
son  arrivSe,  il  annonga  aux  magistrats  du  parlement  qu'ils  seraient 
prSsidSs  dans  cette  affaire  par  le  garde  des  sceaux.  Ceux-ci  flrent 
quelque  objection  fondee  sur  ce  que  le  chancelier  seul  pouvait  siSger 
k  la  itXe  d'une  compagnie  souveraine ;  le  roi  rSpondit  quil  le  voulait^ 
et  le  marquis  de  GhAteauneuf  vint  s'asseoir  au  jugement  d'un  seigneur 
dans  la  maison  duquel  il  avait  StS  nourri  page. 

On  pense  bien  qu*il  y  avait  eu  dSlib6ration  dans  le  conseil  sur  ce 
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qu'il  fallait  faire  du  due  de  Montmorency.  Le  due  d*Orl£ans  deman- 
dait  instamment  qu'on  lui  remit  la  vie;  il  y  avait  lieu  en  effet  d'esporer 
que  cette  grftce  accord^  au  Mre  du  roi «  apr^  son  traile  qui  ne 
Tavait  pas  stipulte,  lui  serait  un  pr6te\te  honnftte  pour  rompre  toute 
intelligence  avec  les  mfeontents  et  rester  k  jamais  dans  roh^issance, 
comme  enchatn6  par  un  si  grand  bienfait.  C'itait  \k  tout  ce  qu'on 
faisait  valoir  pour  la  climence,  et  la  raison  disait  trop  que  ce  prince, 
qui  avait  manqu^  dhjk  plusieurs  fois  k  semblable  proroesse,  ne  s'y  croi- 
rait  pas  davantage  oblig6  lorsqu'on  lui  aurait  laisse  un  rooyen  de  plus 
pour  nuire.  Le  cardinal  exposa  au  roi  les  deux  opinions  contraires 
sur  ce  sujet,  et  proposa  pour  sa  part  un  terme  moyen.  G'^tait  «  de 
»  faire  condamner  le  due,  mais  de  surseoir  au  chAtiment^  en  se  tenant 
»  tout  pr6t  k  Tex^cuter  d^  qu'on  aurait  k  se  plaindre  du  due  d'Or- 
»  I6ans ;  et  cela  sans  autre  forme  que  d'envoyer  le  grand  privdt 
9  faire  sa  charge  au  lieu  ou  le  prisonnier  serait  gard^,  quoiquei  vrai 
»  dire  cette  garde  f&t  difficile.  »  Le  roi  trouva  trop  d'crobarras  pour 
lui  dans  ce  projet,  et  dicida,  de  son  propre  mouvement,  que  justice 
serait  entiferement  faite. 

L'instruction  du  proc^  ne  pouvait  6tre  longue.  Car  il  itait  difficile 
d'etre  plus  £>idemment  coupable  et  de  Favoir  6t6  plus  ma).  Les  pre- 
mieres information:;,  qui  eurent  lieu  k  Narbonne,  port6rent  sculc- 
roent  sur  le  fait  du  combat  de  Castelnaudary,  et  sur  les  circonstances 
qui  avaient  jet6  le  due  tout  sanglant  dans  les  mains  des  gardes  du  roi. 
On  entendit  k  Toulouse  le  greffier  du  roi  aux  ^tats  de  P^z^nas,  qui 
vint  rendre  compte  de  ce  qui  s'6tait  pass^  en  cette  assemble,  ct  de 
la  violence  exercte  sur  lui  par  le  due  de  Montmorency  pour  lui  faire 
Signer  les  commissions  qu1l  euvoyait  dans  la  province.  Apr^  quoi , 
de  nouvelles  lettres  patentes  furent  exp6di6es  pour  confirmer  Tattri- 
bution  du  proc^  au  parlement  de  Toulouse  (25  octobre).  Le  prison- 
nier y  fut  conduit  avec  une  escorte  nombreuse  par  le  marquis  de 
Br£z6,  qui  devait  recevoir  en  arrivant  le  bftton  de  mar^chal  de  France. 
La  garde  de  la  ville  fut  Al^e  aux  capitouls  et  remise  aux  troupes  du 
roi ;  toutes  les  maisons  se  trouv6rent  cbarg^  de  loger  des  soldats,  et 
les  Suisses  occup^rent  I'hdtel  de  ville.  Dans  I'intervalle,  deux  officiers 
des  gardes  s'itant  battus  en  duel ,  leurs  cadavres ,  car  ils  y  6taient 
morts  Tun  et  Taulre »  furent  tratn^  sur  la  claie  avec  la  hart  au  col 
dans  les  rues  et  carrefours  de  Toulouse ,  puis  pendus  par  les  pieds  k 
une  potence  et  jet£s  a  la  voirie,  le  tout  en  vertu  d'un  arr6t  du  parte- 
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jnent,  et  pour  montrer  au  peuple  que*  le  roi  prAseoty  il  n'y  avait  dim- 
punit^  pour  aucuu  coupable.  Le  jour  que  cet  arr£t  fut  rendu  et  uu 
peu  avant  Tex^ution  (27  octobre),  uo  carrosse  dont  les  portiirea 
6taient  fero!^,  suivi  du  marquis  de  Br^  k  dieval  et  de  huit  com* 
pagDies  de  cavalerie ,  aitour6  des  monsquetaires  du  roi  tant  h  pied 
qu'a  clieval  avee  la  mhche  allum^e ,  traversait  les  rues ,  bord^  des 
soldats  des  gardes  et  des  Suisses ,  et  8*anr£tatt  devant  ThAlel  de  ville. 
Le  due  de  M ontmorencj  descendit  du  earrosse »  et  troura  sous  une 
galerie  les  corps  des  deux  officiers,  qu'tt  recoimut  pour  les  avoir  tos 
aux  occasions  de  guerre, 

Le  mftme  jour  il  fut  interrog^  par  deux  couseillers  au  parlement* 
II  diclara  qu'il  aurait  pu  insister  pour  ne  pas  r^pondre  snr  sa  quality 
de  pair  de  France,  mais  que,  pour  ob^ir  au  roi,  il  le  ferait  moyennant 
cette  simple  protestation.  11  pr^tendit  avoir  exdcut£  fidelement  les 
volont^s  du  roi  jnsqu'ii  Tarrivto  du  due  d'Orl^ns  qu'il  n'avait  ni  soUi- 
citte  ni  priparte.  S*il  s*£tait  joint  h  oe  prince,  c*£tait  pour  y  chercher 
sa  si!krel6  contre  les  soupf ons  auxquds  il  6tatt  en  butte.  Tout  ce  qui 
avait  £t6  fait  depuis  6tait  de  Tordre  du  due  dXNrl^ans.  Du  reste,  il 
avait  oubli6  les  noms  de  tous  ceux  qui  suivaient  le  parti.  Quant  k  ce 
qui  6tait  arrive  aux  £tats  de  P^z^nas,  il  nia  formelleroent  avmr 
employ^  aucune  pratique  pour  amener  les  d^ut^  k  la  deliberation 
qu'ils  avaient  prise,  comme  aussi  d'arotr  commis  aucune  violence  snr 
ceux  qui  s'opposaient  au  desaein  comroun.  Le  lendemain  il  fut  con- 
fronts  avec  les  t^moins  du  combat  on  il  avait  succomb^.  II  parut  se 
trottver  plus  k  son  aise  en  presence  de  ceshommes,  dont  quelques-una 
portaient  sur  leurs  personnes  des  marques  de  son  courage  et  loi 
9vaient  donn6  en  echange  les  coups  dont  il  souffralt  encore.  II  ne  eon- 
testa  aucune  de  lews  depositions,  seulement  il  se  d^fendtt  d'avoir  M 
Tassaillant.  Le  grefier  du  roi  aux  etats  Terobarrassa  davantage.  Cet 
homme,  pour  s'excuser  d'avoir  manque  d'energte  quand  on  lui  demaii* 
dait  quelque  chose  contre  son  devoir,  exagerait  de  son  mteux  la  con* 
trainte  exercee  sur  lui.  Le  doc  prit  un  mauvais  parti ,  qui  etait  de 
tout  nier.  II  ne  voulut  meme  pas  reconnattre  sa  propre  signature  mise 
au  bas  de  la  deliberation  des  etats.  II  continna  a  rejeter  tontes  chosea, 
posterieures  k  cette  deliberation ,  sur  le  commandement  du  fr^re  <hi 
roi ;  et  lorsqu*on  lui  demanda  s'il  ne  se  repentait  pas  de  sa  conduite, 
il  dit  n'avoir  pas  attendu  ]usque-4ii  pour  s'en  repentir,  ajoutant  que 
«  si  le  roi  voulait  lui  donner  la  vie,  il  emploieroit  le  reste  de  ses  jour& 


sous  LOOM  XIII   (itt)}.  115 

»  et  de  son  sang  k  r^rer  sa  faute.»  Sur  ces  ioterrogatoires,  r^ponses 
et  confrontations  de  t£moins»  le  procureur  giniral  donna  ses  conclu- 
sions portant  que,  de  son  propre  aveu,  Henri  de  Montmorency,  pr6> 
yenu  et  prisonoaer,  reconnaissant  la  v^rit^  des  cas  et  crimes  k  lui 
impute,  et  de  plus  6tant  sufDsanunent  atteint  et  coovaincu  des  crimes 
de  Use-majest^  au  premier  cbef  par  les  depositions  des  t^inoins,  la 
preuYo  d*ailieurs  rfeultant  des  pi^es  produites  et  enc<H*e  de  la  noto* 
Tiki&  du  fait  que  chacun  savait,  il  y  avait  lieu  de  declarer  le  proc^  eo 
itat  et  de  condamner  le  coupable  aux  peioes  de  droit ,  lesquelles 
itaient  capitales  et  emportaient  confiscation  des  biens  au  profit  du  roi. 
(30  octobre)  Amen6  sur  la  sellette  en  presence  de  toute  la  cour,  le 
doc  pr6ta ,  les  deux  genoux  en  terre,  le  serment  de  dire  Y^il4.  Sea 
r^ponses  aux  questions  qui  lui  furent  adressies  •  n'exprim^rent  plus 
fu'uoe  douce  r^ignation  et  un  repentir  sincere*  II  r^tracta  aes  d6n4- 
gallons  pr^Mentes;  il  avoua  sa  signature  apposte  a  la  d^lib^ratioii 
des  6tat8  et  la  d^livrance  par  lui  faite  des  commissions  pour  lever  les 
impdts ;  il  d^hargea  le  greffier  des  6tats  des  reproches  qu*il  lui  avait 
adressfe ;  il  d^clara  «  reconnattre  sa  faute  en  laquelle  il  ^tait  tomb6 
n  plus  par  imprudence  que  par  malice,  et  dont  il  avait  maintes  foia 
»  demand^  purdon  k  Dieu  et  au  roi,  comme  il  faisait  bien  encore  pr4» 
»  sentement.  »  Ensuite  on  le  fit  retirer  et  la  cour  rendit  son  arr^t* 
<pii  le  privait  de  tons  6tats ,  honneurs  et  dignity,  et  le  condamnait  k 
avoir  la  t6te  tranch^e  sur  un  ^hafaud  dressi  en  la  place  de  Salins, 
dtehrait  l«s  terres  de  Montmorency  et  de  Danville  privies  k  jamais 
du  titre  de  pairie  et  r6unies  au  ^maine,  tous  ses  autres  biens  acquis 
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line  singuliire  faveur  avait  iAk  aceordto  k  Faccus^t  par  les  sotns  des 
amis  du  cardinal  de  la  Yalette.  C'^tait  qu'on  le  trait4t,  mftmo  avant 
Varr6t  rendu,  ra^me  avant  qu'il  eAt  paru  devant  ses  juges,.  comme  un 
bomme  Aij^  condamn^  et  qui  n'avait  plus  rien  k  faire  qu'avec  le  del. 
Le  second  jour  de  sa  detention  k  Toulouse,  on  lui  avait  envoy^  ua 
confesseur  pour  servir  ouit  et  jour  k  le  consoler.  II  avait  appel£  lui- 
mime  k  ce  douloureux  office  le  pire  Arnoux,  cet  ancien  confesseur 
du  roi  que,  onze  ans  auparavant,  une  disgrace  avait  laiss6  en  cette 
ville,  n  le  re^ut  avec  grande  joie  et  s'entretint  avec  lui  de  ce  qui  devail 
suivre  sa  condamnation,  non  encore  prononcie.  Le  due  demanda  pour 
sa  lecture  limitation  de  J6sus<;hrist ,  et  se  fit  remettre  quekjues 
reliques  en  ^change  desqueUes  il  se  d^pouilU  de  plusieurs  bracelets 
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qu'il  portait  sous  son  pourpoint.  Ce  fut  sur  Ics  instances  dc  ce  reli- 
gieux  qu'on  retarda  d'un  jour  le  jugcment,  quoique  le  roi  fdt  prcss6 
de  partir,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  apparemroent  qu*apr^  la  fin  du 
proems.  Ce  jour  de  grftce  fut  employ^  par  le  pire  Arnouii  h  recevoir 
la  confession  du  due  et  k  lui  faire  entendre  la  mcsse,  ou  il  comniunia 
divotement.  Le  soir  il  eut  loisir  et  permission  de  vaquer  h  ses  affaires 
temporelles.  II  ^crivit  des  adieux  touchants  a  la  duchesse  sa  femme ; 
puis  il  pourvut,  par  des  dispositions  de  dcrni^re  volonte,  k  la  trans- 
mission de  ses  biens,  au  payement  de  ses  dettes,  aux  lib^ralit^s,  dont 
il  d6»irait  gratifier  ses  serviteurs  et  divers  £tablissements  religieux. 
Parmi  les  choses  pricieuses  qui  ^taient  dans  sa  maison  de  Paris,  il  se 
souvint  de  trois  tableaux,  dont  il  l^gua  Tun  k  la  princesse  de  Gond6  sa 
soeur,  I'autrea  la  maison  professe  de  Saint-Ignace,  le  troisi^me,  repr6- 
sentant  le  martyre  de  saint  S^bastien,  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
fut  le  lendemain  de  celte  journ6ey  et  apr^  six  heures  d'un  paisible 
sommeil,  qu*il  fut  conduit  au  lieu  des  stances  du  parlement,  ou  son 
langage,  en  effet,  ne  fut  pas  celui  d'un  accus^  qui  defend  sa  vie. 

Cependant  ses  parents  et  ses  amis  n'avaient  rien  n^g1ig6  pour  exciter 
dans  le  coeur  du  roi  un  mouvement  de  cl6mence.  Mais  il  s'^tait  mis 
hors  de  port^e  des  soUicitations  les  plus  vives,  en  interdisant  k  toute 
la  famille  du  due  I'approche  de  la  \ille  ou  il  se  tenait.  La  princesse 
de  Condi  elle-m6me  ne  put  y  arriver,  et  fut  riduite  k  prier  Dieu  pour 
son  fr^re  dans  une  chapelle  du  voisinage.  Le  due  d'Angoulime  icrivit 
au  roi  pour  demander  la  vie  de  ce  beau-fr^re  auquel  il  dcvait  sa 
liberty.  Un  gentilhomme  du  due  d'Orlians,  accouru  de  sa  part  avec 
une  lettre  suppliante,  se  jeta  trois  fois  aux  pieds  du  roi  qui  ne  fut  pas 
^mu  de  ses  larmes.  Parmi  ceux  de  la  suite  du  roi,  qui  se  hasard^rent 
a  le  prier,  on  nomme  le  cardinal  de  la  Yalette,  le  due  et  la  duchesse 
deChevreuse.  Le  due  d'Epemon  entreprit,  ii  ce  qu'ilparatt,  de  parler 
pour  tons.  Le  roi  demeura  inflexible  aux  soUicitations  de  ce  vicux  sei- 
gneur agenouilli  devant  lui ,  s'accusant  d'avoir  commis  autrefois  le 
mftme  crime  que  celui  dont  le  due  de  Montmorency  s'6tait  rendu  cou- 
pable,  et  donnant  sa  fidelit6  pr^ente  en  exemple  de  ce  qu'un  geni- 
reux  pardon  pouvait  produire.  Le  roi  resta  les  yeux  constamment 
baiss^  pendant  qu'il  parlait ,  ripondit  a  ce  langage  anim6  par  un 
morne  silence ,  et  ne  retrouva  la  voix  que  pour  permettre  au  due  de 
se  retirer  aussit6t  qu'il  voudrait.  D^  lors ,  il  ne  s'adrcssa  plus  de 
priercs  qu'i  Dieu ;  toutes  les  iglises  itaient  pleines  de  gens  qui  deman- 
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dateot  aa  ciel  rioterventton  de  sa  puissaoce  pour  sauver  le  due  de 
JUontmorency. 

Bamen^  dans  YMiel  de  villc  apris  sa  comparution  de?ant  le  par- 
lament,  et  pendant  qu'on  d^libirait  encore,  ie  due  se  fit  6ter  rbabil- 
lenient  qu'il  portait ,  et  en  mit  un  de  toile  blanche,  pr6par6  depuis 
loogtemps,  dit-on,  poor  cette  occasion,  sans  doote  aOn  d'^viter  qu'on 
ne  le  dipouilUit  apr&s  sa  mort.  11  ^rivit  deux  lettres.  Tune  au  cardinal 
de  la  Yalette,  I'autre  k  la  princesse  de  Cond^,  et  fit  encore  quelques 
dispositions  nouvelles  pour  ses  serviteurs.  On  vint  lui  demander  de  la 
part  du  roi,  suivant  Tusage,  le  bAton  de  marshal  et  lecoUier  de  Tordrc, 
qu'il  remit  aussitAt ;  et  il  se  pr6parait  k  descendre  dans  une  cbapelle 
au-dessous  de  T^tage  ou  il  6tait  pour  y  entendre  la  lecture  de  I'arr^t 
de  la  cour,  lorsqu'un  ordre  du  roi  vint  appeler  le  lieutenant  des 
gardes  du  corps  qui  commandait  k  rh6tel  de  ville.  Pour  cette  fois  oil 
crat  qu'il  s'agissait  de  grAce.  L'ofBcier  trouva  le  roi  dans  son  cabinet^ 
entour6  de  seigneurs  et  courtisans,  qui  tons  avaient  sous  leurs  babitn 
de  fdte  la  coutenance  de  la  douleur.  On  dit  qu'en  ce  moment  le  ma- 
r^cbal  de  Gh&tilion  eut  le  courage  de  faire  parler  tons  ces  visages 
ffluets  de  crainte  et  de  douleur,  et  de  tenter  un  dernier  effort  sur  le 
coeur  du  roi,  qui  donna  froidemeut  ses  ordres  pour  I'exicution. 

Le  roi  «  ayant  6gard  aux  pri^res  d'aucuns  de  ses  spfeiaux  servi- 
»  teurs,  pour  que  I'exicution  k  mort  du  due  de  Montmorency  se  fit 
*  en  lieu  particulier,  ainsi  qu'il  fut  autrefois  accord^  en  semblable 
»  cas  au  mar^chal  de  Biron  par  son  tr^-honor£  p^re  que  Dieu 
»  absolve,  »  avait  bien  voulu  condescendre  jusqu'A  permettre  que  le 
due  cut  la  tile  tranch^e  dans  i'hdtel  de  ville  de  Toulouse,  et  non  sur 
la  place  publique,  commerarr^l  I'ordonnait.  Le  lieutenant  des  gardes^ 
apr^  avoir  re^u  ce  coromandement  du  roi,  trouva  le  prisonnier  qui 
s*6tait  coup£  lui-m6me  sa  moustache  et  qui  s'entretenait  avee  le  p6re 
Arnoux ,  lous  ses  gardes  se  tenant  autour  de  lui ,  t6te  nue  et  sans, 
armes.  On  le  fit  descendre  dans  la  cliapelle ,  un  crucifix  en  main ,  et 
convert  d'une  mechanic  casaque  de  soldat  sur  son  linceul  de  toile.  11 
fit  sa  priire  devant  Faulel,  entendit  k  genoux  la  lecture  de  I'arrftt,  et 
les  gardes  du  roi  Tabandonn^rent  au  grand  pr^vAt,  avec  ordre  toutefois 
d'attendre  que  le  lieutenant  f At  encore  une  fois  de  retour  d'aupr^  du 
roi ,  auquel  il  allait  rendre  compte.  II  revint  bienldt ,  apportant  a 
Texicuteur  I'ordre  de  faire  son  office.  Le  due  lui  donna  ses  mains  k 
Jier,  son  col  k  d^pouiiler,  ses  cheveux  et  sa  chemise  k  couper.  II 
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recommanda  seulement  qu'on  e6t  soin  de  ne  pas  laisser  rouler  sa  tdte 
jusqu*^  terre.  II  marcha  ainsi  de  la  chapelle  jusqu*^  T^chafaud  dress^ 
dans  la  cour  de  ThAtel  de  ville ,  dont  les  portes  itaient  ferm^es.  II  y 
monta  d'un  pas  ferine ,  se  mil  k  genoux ,  baisa  le  cruciBx  et  mit  la 
t^le  sur  le  billot ,  «  ao-dessus  duquel  Aait  sospendue  uue  sorte  de 
s>  doloire  tenue  entre  deux  ais  de  bois,  et  attach^  par  une  corde  goi» 
»  en  se  lAchant ,  la  faisait  tomber.  »  Comme ,  dans  la  position  qu'ii 
avait  prise ,  ses  blessures  le  faisaient  sonffrir ,  il  demanda  un  pea  de 
repit  pour  se  placer  autrement,  prononca  quelques  paroles  pieuses  et 
re^ut  le  coup  mortel.  Alors  les  portes  furent  ouvertes,  les  gens  de 
guerre  sortirent  de  Thfttel  de  ville ,  et  le  peuple  s'y  pr6cipita  pour  con- 
templer  entre  les  inarns  du  bourreau  cette  tftte  si  ch^re ,  et  recueillir 
pr^cieusemeift  tout  ce  qu'on  put  ramasser  de  son  sang.  Le  lendemain 
de  cette  execution ,  le  roi  partit  de  Toulouse  prenant  le  chemin  de 
Paris  y  pendant  que  le  cardinal  de  Richelieu  conduisait  k  Bordeaux  la 
reine  qui  avait  suivi  son  mari  dans  tout  ce  voyage. 

Cette  sanglante  tragMie  avait  commence  par  une  ^uipto  dn  due 
d'Orl^s ;  elle  6nit  de  mime,  la  nouvelle  de  la  mort  du  due  de  Mont- 
morency Vint  troover  k  Tours  le  fr^re  du  roi.  Alors  II  parut  com- 
prendre « apr^  un  mois  d'une  vie  tranquille  et  douce ,  ce  qu'il  n'avait 
pas  senti  quand  il  traltalt  k  Mziers  entre  Tannte  du  roi  et  la  f ronti&re 
espagnole ;  11  se  vit  tout  charge  du  meurtre  d'un  ami  qu'il  avait  aban- 
donn£.  B'aillears,  ce  sent  sesserviteurs  quile  disent/il  n'itait  pas  4rop 
rassuriaur  sapropreposition  k  cause  du  mariagecontract^  en  Lorraine. 
II  I'avatt  eflfkront^ment  ni£  aux  conrailssaires  du  roi,  encore  bien  qtt'un 
des  seigneurs  qui  I'accompagnaient  eftt  affirm^  qu'il  avait  ya  les  deux 
^poux  dans  le  m6me  lit.  II  n'avait  6t£  fait  nulle  mention  de  cet  £vfoe- 
ment  dans  les  torts  donlt  on  lui  flilsait  grftce ,  et  il  pouvait  crainAie 
qu'on  n'eAt  riserv^  pour  une  autre  occasion  ce  crime  d'l^t ,  dont  it 
tterait  facile  de  se  procurer-F^vidence.  Ce  motif  I'excitait  k  ne  pasreater 
plus  longtemps  entre  les  mains  du  roi,  et  la  mort  du  due  de  Moiit> 
morency  lui  parut  un  beau  pr^texte  pour  en  sortlr.  II  partit  done  dt 
Tours  sans  rien  dire  ( 10  novembre],  et  gagna  la  Flandre  ausai  diti- 
gemment  qu*il  lui  fut  possible ,  laissant  derri^re  lui  une  lettre  tertte 
de  Montereau  et  adresa^e  auToi.  Bans  cette  lettre,  il  pr6tendait  que 
In  vie  du  due  avait  M6  la  condition  secrete,  mais  bien  entendoe  entre 
lui  et  le  surintendant  de  Bullion,  sous  laquelle  il  se  soumettait  k  tout 
ee  que  portalt  le  traits ,  qu'autrement  il  eAt  m6rit6  le  mApris  dia 
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hommes ;  que ,  puisque  le  roi  manquait  k  cette  promesse,  sa  parole 
n*etait  plus  engag6e«  et  qu'il  allait  chercher  uoe  retraite  assur6e  hors 
du  royaume.  La  riponse  du  roi  fut  pleioe  de  mod^ratioa  et  de  dou- 
ceur (25  novembre) ;  il  dimontrait  la  justice  de  I'arrAt  qui  avait  con- 
damn^  le  due  de  MontmoreDcy ;  il  d^mentait,  par  les  propres  termes 
du  traits,  la  promesse  toute  coutraire  que  le  due  d'Orl^os  priteodait 
lui  avoir  6t6  faite,  et  quaud  au  regret  tardif  que  celui-ci  t^moiguait 
d'avoir  sign£  ces  conditions  humiliantes,  le  roi  lui  disait  simplement : 
«  Chacun  salt  en  quel  point  vous  6tiez ,  et  si  vous  pouviez  faire 
»  autre  chose.  »  C'est  Ik  en  effet  qu'est  toute  la  y6rit6  de  cette  exp^ 
dition  follement  tentte ,  imprudemment  soutenue ,  sans  but ,  sans 
puissance ,  sans  pr^texte ,  et  dont  le  ricit  n'a  d'int6r£t  que  par  le 
r^ultat  cruel  qui  ^teignit,  dans  la  personne  d'un  brave  et  loyal  sei- 
gneur,  la  branche  la  plus  honorte  d'une  illustre  maison.  Si  la  conser- 
vation de  I'autorit^  royale ,  qui  formait  alors  le  premier  besoin  des 
peuples,  demandait  une  telle  victime,  il  faut  avouer  que  la  cause  pour 
laquelle  il  mourut  ne  m^ritait  pas  un  tel  martyr. 
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Mori  de  GusUTe-AdoIphe.  ~  Maladi«  da  cardinal  k  Bordeaux.  —  Retour  du  car- 
dinal aupris  da  roi.  —  N^fociation  atec  les  princes  allemands.  —  BisgrAce  da 
garde  des  sceaui  de  ChAteaunear.  ~  Pierre  S^ier  le  remplace.  —  Creation  d'an 
parlement  k  Hetx.  —  PuniUon  des  rebelles  dans  les  provinces.  —  B^bat  avec  le 
parlement  au  sojet  des  condamnes  Utulaires  d'offlces.  —  Le  roi  se  fait  ob6ir.  — 
Amnistie  aui  complices  de  la  demiire  rebellion.  —  Crtelion  de  chevaliers  da 
Saint-Esprit.  —  R^sultat  des  n^ociations  en  AUemagne.  —  Assemble  d'Hail- 
bron.  —  Noaveau  traiti  avec  la  Saide.  —  L'electear  de  Saie  fait  trive  avec  rem* 
pe rear.  —  Condaite  ^ivoqae  de  Waldstein.  —  N^ociation  avec  les  Provinces- 
Unies.—  Pourparlers  de  tr^e  rompu.—  Griefs  centre  le  doc  de  Lorraine.  —  Saisie 
da  dache  de  Bar. »  Le  roi  s'avance  vers  la  Lorraine.  —  II  refase  les  soamissions 
du  due,  et  exigo  la  remise  de  Nancy. 


(Novembre  1632)  Dans  le  moment  ou  la  France  voyait  renattre 
cette  6ternelle  tracasserie  suscitie  par  le  fr&re  du  roi  au  gouverne- 
ment  de  TEtat,  un  grand  ivinement  retentissait  par  toute  TEurope. 
Le  roi  de  SuMe,  Gustave-Adolphe,  venait  de  tomber  sur  un  champ 
de  bataille.  Nous  I'avons  vu,  apr^  un  court  repos  k  Mayence,  re- 
prendre  sa  course  victorieuse.  Le  comte  de  Tilly,  qui  avait  kik  long- 
temps  k  se  remettre  de  la  difaite  de  Leipzig,  voulut  s'opposer  k  son 
passage,  sur  le  bord  du  Lech  qui  servait  de  foss6  a  la  Bavi^re,  et, 
vaincu  pour  la  seconde  fois  (mars),  il  n'eut  d'autre  consolation  que  de 
ne  pas  survivre  k  la  d^route  des  siens.  Alorsla  Bavi^re  fut  ouverte  aux 
Su^dois,  qui  mena^abientAt  lesiltats  h£r6ditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche.  R6duit  k  difendre  ses  domaines,  Tempereur  appela  Waldstein 
a  son  secours,  non  plus  comme  un  sujet  qui  revolt  des  ordres  et  les 
execute  au  p^ril  de  sa  \ie  ou  de  sa  gloire,  mais  comme  un  alli6  qui 
fait  ses  conditions  et  r^gle  sa  rteompense.  Matlre  d'une  armce  k  lui, 
ou  ni  I'empereur  ni  son  flls  n'avaient  le  droit  de  parattre,  dans  laquelle 
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il  exercait  tous  les  pouvoirs  d'un  souverain,  Waldstein  laissa  ruiner 
son  antagoniste  le  due  de  Bavi^re,  et  prit  son  temps  pour  se  remettre 
en  campagne.  D^  ce  moment  la  forme  de  la  guerre,  jusque~1& 
brusque,  audacieuse  et  pleine  de  basards,  pritun  caract^re  tout  dif- 
ferent. Les  deux  rivaux  ^observferent  (jufa),  se  tinrent  en  ichec, 
cherchferent  k  prendre  leurs  ayantages  et  k  se  preserver  des  risques. 
Trois  mois  durant,  on  les  vit.  Tun  pr^s  de  I'autre,  chacun  enfermS 
dans  son  camp,  devant  Nuremberg  que  le  roi  de  Sufede  secourait,  pa- 
tiemment  occup^s  k  seruimr  ensemble  poorsaroir  qui  des  deux  serait 
dpuise  le  premier.  En6n  k  force  de  se  mesurer,  de  s'^viter  ou  de  se 
suivre,  ils  se  rencontrirent  tous  deux  face  k  face,  dans  les  champs  de 
Lotzen,  afiee  FobKgatvern  et  te  d^ir  de  combattre.  Gustare-Adolphe 
attaqnait  (16  novembre),  Waldstein  avaft  k  se  defendre.  Apr&s  les 
premieres  dicharges  de  la  mousqiieterie,  le  roi  de  Su^de,  qui  faisait 
vidontiers  le  soldal,  se  trouva  iiii£!6  dans  mi  escadron  de  cnirassiers 
eonemis.  Cn  coop  dip  pistofet  Im  cassa  fe  bras,  un  autre  coup  le  mit 
k  bas  de  son  cheval,  qui,  courant  k  travers  les  raogs,  apprit  k 
quelques  officiers  k  perte  de  leur  roi.  V\m  tard^  em  le  trouva  mort 
sons  un  tas  de  cadavresr.  Sa  chute,  an  lien  die  (Kcoarager  ses  troupes, 
atait  excite  en  eTTes  cette  fureur  qui  fait  vwncre.  Uarmie  imp6riale 
fut  culbut^e,  le  second  de  ses  gen6raux,  Pepenheim,  mortellemenl 
blesse,  et  Waldstein  oblig^  de  faire  retraite  devant  le  corps  du  h^ros 
fuidois.  La  mort  de  ce  prince  parut  pourtant  une  assez  belle  com- 
pensation de  Ta  d^faite  pour  qu^on  s*en  r^jouff  k  Vienne,  k  Madrid 
ef  k  Rome,  comme  on  eiSt  fait  d'une  victoire.  Wulle  part  on  ne  la  c6lfr- 
bra  d*une  facon  pTns  singutiere  qu*en  Espagne ,  ou  le  roi  eut  la  pa- 
tience d*assister  k  la  representation  d^nn  drame  compose  sur  ce  sujet 
et  qui  dura  douze  jours.  Mais  on  vit  bientAt  que,  par  un  bonheur 
assez  rare  cTiez  les  conquerants ,  Gustave-AdoTphe  n'emportait  pas 
avec  lui  tonte  son  enlreprise.  Le  due  Bernard  de  Saxe-Weimar  avait 
adieve  la  bataille;  le  chancelier  de  Su^de,  Axel  Oxenstiern,  confinua 
hi  poTTtique ;  la  couronne  passa  sans  trouble  sur  la  tete  de  Christine, 
Hgee  de  sept  ans. 

Le  cardinal  de  KicheTien,  qui  etait  reste  maTade  k  Bordeaux ,  se 
hftta  de  rejoindrele  roi  sur  le  bruit  de  cette  nouvelle.  H  rapportait 
encore  avec  lui  des  ressentiments.  Sa  maladie ,  qui  n*a>ait  pas  ete 
sans  danger  ,  ayait  donne  reveil  k  quelques  espSrances  trop  peu  sot- 
gneuses  de  se  cacher.  Le  but  de  son  voyage  etait  de  conduire  la  reine 
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f^nante  k  la  Kochdle,  m  Brouage,  k  Richeliea,  et  de  lui  faire  Ics. 
boBQeurs  ea  toos.  ces  Ums  qui  iiaieBt  de  sa  cooqu^te »  de  son  gou- 
Teruemeiit,  ou  de  sob  drauufie.  Ceite  jeuae  cour  de  femroes,  qui  ne 
chercbait  que  joie  et  plaisirs^  laiasa  Yolootiers  le  mifljstre  souiTrant 
iotter  dans  sod  lit  contce  un  mal  cruel^  et  ne  voalut  pas  perdre  uoe 
occasion  de  divertissement.  Le  garde  dessceaax^  qui  itait  de  la  com- 
pagDie,  ne  montra  pas  la  tristesse  et  rinqaiitude  qu'il  faHait  pour  le 
chef  du  eonseij  nenaci  de  mort.  Amoureux  de  la  duchesse  de  Che- 
▼reuse^  il  ne  songeaU  gofere  qn'k  se  rendfe  agr^le  aupr^  d*elle,  et 
oe  n'6tait  pas  avec  un  air  afflig^  qu'il  y  avail  chance  de  i^aire.  Sans 
doute  oo  dut  privoir  aussi  ce  qui  arriverait  si  le  cardinal  venait  k 
mourir,  et  le  marquis  de  Ch&teauuoyeuf  put  laisser  tapper  quelqua 
d^sir  ou  quelque  espoir  de  ne  pas  euseveUi  sa  fortune  dans  la  tombe 
4e  sou  protecteur.  Ce  qu'il  y  a  de  eertaiui,  c'est  que  le  s6jour  du 
garde  des  sceaux  aupres  de  la  reine,  ses  relations  avec  la  duchesse  de 
Chevreuse,  et  la  part  qu'il  preoait  aux  ip^jpuifisaoces  du  voyage,  furent 
comptes  par  le  cardinal  comma  des  torts.  Le  due  d'Epernon  aussi 
Itti  causa  quelques  alarmes.  Le  cardinal  ne  trouva  pas  qu'il  y  eAt 
agaez  de  distinction  pour  lui  dans  I'accaeil  pompeux  que  ce  magni- 
fique  seigneur  avait  pr£par4  pour  la  reine.  Lorsqu'elle  le  iaissa  dans 
Bordeaux  aux  mains  des  mMecins,  il  vit  avec  chagrin  le  gouverneur 
r^ablir^  aussitAt  apr^  le  depart  de  la  cour » 1^  sigaes  de  son  auto- 
ril6  et  les  usages  du  commandement  sup^rieur  qui  lui  appartenait. 
On  suppose  encore  qu'il  con^ut  quelque  effroi  de  se  savoir  sous  la 
garde  d'un  homme  puissant  qui  lui  avait  t^moigni  peud'affection,  et 
qui  venait  le  visiter  dans  son  lit  avec  une  escerte  de  deux  cents  gens 
<rarmes.  Aux  premiers  sigaes  de  gu^risoo,  il  quitta  Bordeaux,  ou  il 
venait  de  voir  mourir  kcM  deluile  marshal  de  Schomberg  (17  no- 
vembre),  Tun  de  ses  amis  les  plus  si^rs  et  les  plus  fiddles ;  il  acheva  de 
se  r^ablir  dam  un  lieu  meilteur,  et  lorsqu'il  fut  en  itat  de  revenir  a 
la  eour,  le  roi  (it  dix  lieues  de  chenun  pour  alter  k  sa  fencontre.  II  y 
eutt  dit-on^  beaucoup  de  larmes  dans  les  embrassements  du  mailre 
el  dtt  serviteur^  keureux  de  se  retrouyer  aprte  lacrainte  d'une  separa- 
tion Mernelle  (a  Janvier  1633). 

Ob  s'occupa  aussitdt  de  resserrer  les  alliances  avec  les  enoemis  de 
rAutriche  et  d'entretenir  la  guerre,  en  y  prenant  le  moins  de  part 
qitt'on  pourrait.  Des  ambassadeurs  furent  envoy ^  k  tous  les  princes 
d'AUemagne  et  aux  provinces-Unies.  Le  marquis  de  Feuquiires  cut 
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la  principale  charge  de  cette  n^ociation.  II  devatt  employer  tous  ses 
eflbrls  et  les  promesses  du  roi  k  empAcher  que  la  confederation  des 
protestants  ne  vtnt  k  se  dissoadre  ou  gealement  k  se  refroidir.  II 
avait  des  brevets  de  pensions  pour  Ics  conseillers  des  princes ,  et 
mfime  pour  quelques  princes  souverains  qui  ne  d^daignaient  pas  cet 
encouragement.  Le  marquis  rapporte  dans  sa  relation  que  le  due 
Bernard  de  Saxe-Weymar  refusa  d'etre  pay^  par  deux  rois ;  mais,  en 
revanche,  le  rhingrave  Otto  re^ut  double  salaire,  en  gardant  ce  qui 
lui  avaitete  remis  pour  son  neveu.  L'^lecteur  de  Saxe  avait  montr^  des 
dispositions  paciBques ;  il  fallait  essayer  de  le  ramener  en  paraissant 
le  reconnattre  comme  le  successeur  n^cessaire  de  Gustave-Adolphe 
dans  la  conduite  des  affaires,  et  en  lui  faisant  esp^rer  pour  son  fils 
la  main  de  la  reine  Christine,  qu'on  offrait  en  m^me  temps  k  I'am* 
bition  du  fils  d'Oxenstiern.  Le  dernier  euit  Tobjet  des  recommanda* 
tions  particuli^res  donn^es  k  Tambassadeur.  II  devait  ne  rien  ^pargner 
pour  Taltacher  k  la  France,  Tassurer  d*aide  et  de  protection  en  tout 
cequ'il  voudrait  tenter  Ksoitpoursa  propre  fortune,  soit  pour  I'in- 
»  t6ret  general,  »  lui  d^firer  une  autorite  sup^rieure  dans  les  deli- 
berations, eveiller  sa  convoitise  en  lui  montrant  le  trdne  de  Suede 
pour  son  (lis,  dont  les  pretentions  seraient  appuyees  par  les  arme» 
dc  la  France.  On  ne  negligeait  pas  non  plus  les  chefs  dc  Tarmee  sue- 
doise.  L'ambassadeur  avait  <(des  lettres  en  blanc  »  pleines  d'eioges  et 
dc  temoignages  d'affection  qu'il  devait  rcmplir  des  noms  de  Gustave 
Horn,  de  Kniphausen,  de  Banier  et  d'autres,  selon  qu*tl  Ics  trouverait 
en  posture  de  servir.  Pendant  que  le  marquis  de  Fcuqui^res  excitait 
ainsi  les  princes  et  les  Etats  protestants  k  s'unir  et  k  perseverer,  un 
autre  ambassadeur  allait  visiter  les  princes  catholiques.  Gclui-15 
n'avait  k  parler  que  du  retablissement  de  la  paix,  seul  but  de  tout  ce 
que  faisait  le  roi.  II  devait  persuader  au  due  de  Baviere  que  ce  grand 
interet  de  TAllemagneet  de  toute  la  chretiente  serait  facilement  atteint, 
s'il  se  rapprochait  des  princes  protestants ,  maintenant  libres  de  leurs 
volontes  par  la  mortdu  roi  de  Suede,  et  s'il  se  faisait  mediateur  entre 
eux  et  Tempereur  pour  forcer  celui-ci  a  des  conditions  raisonnables. 
II  y  avait  aussi  un  envoye  k  I'adresse  de  I'empereur  lui-meme,  charge 
des  civilites  les  plus  affectueuses,  mais  sans  autre  pouvoir  que  d'ex- 
primer  des  regrets  et  des  desirs,  de  repondre  aux  reproches ,  d*at- 
tendrc  et  de  solliciter  des  propositions,  en  reglant  toujourssa  marche 
sur  les  progres  que  ferait  la  negocialion  principale,  qui  avait  pour 
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objet  la  continaation  de  la  guerre.  Avec  lea  HoUandaia  on  y  allait 
d'uD  pied  plus  ferroe ,  le  baron  de  Chamac^  eut  ordre  de  combattre 
oavertement  rinclination  qui  paraisaait  s'y  nianifeater  pour  la  con- 
clusion d'une  tr£ve,  de  leur  offrir  argent  et  soldats  pour  faire  des 
conqu^tes,  ou  les  troupes  et  mftme  les  drapeaux  de  France  serviraient 
sous  les  ordres  du  prince  d'Orange. 

Toutes  ces  instructions  6tant  donn^,  la  pens6e  du  cardinal  se 
reporta  sur  des  objets  plus  voisins.  II  trouvait  dans  le  conseii  un 
homme  qui  lui  avait  donn^  des  soup^ons^  une  creature  qui  manquait 
de  docility,  et  qui  pr^tendait  se  faire  valoir  pour  quelques  services 
rendus  en  sous-ordre.  Le  garde  des  sceaux,  marquis  de  Ch&teauneuf, 
engag6  dans  une  cabale  de  femmes  ou  Tintrigue  servait  d'assaisonne- 
ment  aux  plaisirs,  importunait  le  cardinal.  II  n'^tait  pas  difficile  de 
le  rendre  coupable  aux  yeux  du  roi,  tou jours  en  d6flance  de  ceux  qui 
recherchaient  la  faveur  de  la  reine  sa  femme.  On  Taccusa  d*intelli- 
gence  avec  les  amis  de  la  duchesse  de  Ghevreuse  en  Angleterre,  poor 
appeler  la  reine  mfere  dans  ce  pays  et  lui  faire  donner  un  asile  aupr^ 
de  sa  fille  Henriette.  De  plus  on  lui  reprocha  de  troubler  une  cour^tran- 
gfere  en  prenant  parti ,  lui  ministre  de  France ,  pour  un  des  deux 
rivaux  qui  se  dispntaient  la  confiance  de  Charles  P'.  Citaient  \k  des 
crimes  bien  obscurs,  et  une  disgrAce  pouvait  parattre  suffisante  pour 
les  punir.  Mais  on  voulut  le  traiter  absolument  comme  celui  dont 
il  avaitobtenu  la  place.  Le  garde  dessceaux  fut  arr^ti  dans  son  logispar 
un  capitaine  des  gardes  du  corps  (25  fivrier),  et  conduit  prisonnier  an 
chAteau d'Angoul6me.  II  avait  un  frfereservant  dans  lesarm^.  Gelui-ci , 
avert!  a  temps,  monta  pricipitamment  k  cheval  sans  changer  d'habit 
et  courut  les  chemins  en  costume  de  ville.  Arr6t6  sur  la  route  par 
des  archers  en  quAte  d'un  meurtrier,  il  fut  reconnu  par  le  juge  du 
Heu  qui,  n'ayant  pas  encore  appris  son  changement  de  condition,  lui 
fit  toutes  sortes  d'excuses  et  lui  procura  des  chevaux.  II  arriva  ainsi 
jusqa'A  la  fronti&re  du  royaume  et  se  rendit  en  Hollande  ou  il  avait 
un  commandement  militaire.  La  terreur  qu'inspirait  alors  une  dis- 
grAce de  cour  allait  si  vite  et  si  loin  que  le  mar^chal  dTstr6es,  li^ 
d'amitii  depuis  longtemps  avec  le  garde  des  sceaux ,  en  fut  ^mu 
jusque  dans  son  camp  d'Allemagne.  II  s'imagina  que,  pour  plus  de 
ressemblance  entre  I'^v^nemeut  du  jour  et  celui  qui  avait  amen^ 
r^l^vation  du  marquis  de  ChAteauneuf ,  le  cardinal  voudrait  se  donner 
encore  le  plaisir  d*arr£ter  un  g6n6ral  d'armte  au  milieu  de  ses  soK 
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datft.  et  (iu*0B  kii  desliiuut  daoa  celLe  nouvelle  catastrophe  le  r61e  da 
Hiaricbal  de  Marillac*  U  frii  doac  l*ipQUYaate  k  Tarriv^  d*iiii  paquet 
pitftaat  une  autre  adresse  que  la  sienoe,  quitta  ses  troupes  saos  mot 
dire  et  sc  mit  en  sj^ret^y  luaqu'ii  ce  qu'il  fiit  bien  certain  qu*oa  n'avait 
pas  du  taut  soDg&  k  luL  II  ea  fut  quitte  pour  ua  peu  de  ridicule, 
«  quoiqu'il  eAt  m^rit^  un  traitement  plus  s^v&re,  »  commc  Ic  (it 
observer  le  cardinal^  qui  ne  fut  peut-£tre  pas  tkchi  d'iospirer  la  peur, 
m^nie  saas  y  peoser.  Le  marquis  de  Leuville^  son  neveu,  fut  mis  a 
la  Bastille  d'ou  il  sorlit  deux  ans  apr^.  On  y  cooduisit  aussi  « le  che- 
»  vaUer  de  Jars^  qui  avait  grande  conOance  avec  le  garde  des  sceaux 
»  et  vivait  comne  son  domestique.  a  Ce  dernier  resta  plusieurs  mois 
en  prison^  fut  men£  a  Troyes ,  condamu^  k  rnort,  obtint  sa  gr&ce  sur 
r^chafaud,  et  revint  garder  prison  a  la  Bastille. 

Cette  fois  le  cardinal,  dont  la  main  n*avait  pas  jusque-I^  il£  heu- 
reuse  dans  le  cboix.  d*un  garde  des  sceaux ,  chercha  soigneusement 
un  homme  qui,  avec  assez  d'activit£  dans  Tesprit,  assez  de  r&olution 
dans  le  caractere  pour  vouloir  pousser  sa  fortune  et  se  metlre  en 
ceiiom^  comprtt  eo  mime  temps  la  n£cessit6  d'assocter  toute  son 
ambition  a  la  grandeur  du  ministre  puissant  et  consenttt  k  relevcr  de 
kii.  11  jeta  les  yeux  sur  le  pr&ident  Pierre  Siguier ;  le  traits  fut 
eonclu  entre  eux«  et  le  president  re^ut  les  sceaux  de  France;  Ses 
lettfes  de  provision  portaieni  que  Toffiee  de  chancelier ,  toujours 
passed^  par  Etienne  d'Aligre^  y  serait  joint  et  r6uni  des  qu'il  devien- 
drail  vacant  etsaas  qu'il  f&t  besoin  de  nouvelle  institution. 

Le  dernier  acte  auquel  le  marquis  de  Cb4teauoettf  avait  pr6t6  son 
MHn  itait  la  creation  d'un  parlement  dans  la  ville  de  Metz.  C'est 
r6duire  a  de  bien  petites  proportions  un  ^tabUssement  de  cette  nature , 
fue  d*y  voir  seulement,  conune  Tout  lait  certains  historienst  un 
moyen  de  ramasser  quelque  argent  par  la  vente  des  charges  qui 
ailaient  former  une  nouvelle  juridiction  souveraine*  Outre  Tavantage 
qui  pouvait  en  r^snlter  pour  les  particuliera,  dont  les  contestations 
itaient  encore  soumises  a  des  justices  irriguli^es  conserv^es  par  les 
tiait£s  de  paix,  c'^it  uiie  prise  de  possesaion  solennelle  d'un  pays 
oonquis  depuis  pr^  d'un  si^le ,  et  sur  lequei  il  restait  encore  des 
reserves  et  des  droits  de  reprise  que  I'empereurt  en  un  temps  plus 
opportun,  n'aurait  pas  manqui  de  faire  valoir.  De  plus  c'^tait  une 
barri^re  d'autre  esp^e  oppos^e  au  due  de  Lorraine^  avec  lequei  on 
n'&tait  pas  f&ch6  d'etre  toujours  en  6tat  de  procte ,  pour  entrer 
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eo  guerre  contre  lui  lonque  FoccasiOD  en  serait  jogic  favorable* 

CepeDdaAt  de»  iDteadants  de  jusiice  parcouraient  les  provinces^ 

aT€c  charge  de  faire  exteuter  rigoureusement  les  declarations  reoduea 

oooire  les  rebelles  qui  avaieot  embrass^  la  cause  du  due  d'Ori^ans, 

de  faire  ex^cuter  en  eCDgie  les  absents ,  de  raser  les  chAteaux  et 

places  fortes  appartenant  aux  seigneurs  de  ce  parti.  Les  ressentiments 

p«Mics  ont  conserve  le  nom  de  deux  mattres  des  requites  investis  de 

oette  commission  en  Languedoc  et  en  Champagne,  les  sieursde  Ma- 

chault  et  de  Laffemas.  Un  autre  ofiicier  du  roi,  le  sieur  d*Argenson, 

prac^dait  aux  oafimes  mesures  dans  la  Touraine»  le  Limousin  et  I'Au- 

▼ergne.  Un  looine  du  Barrois  fut  rou^  vif  bt  Metz  pour  avoir  otTert 

d*attenter  i  la  viedu  cardinal,  moyennant  vingt  mille  livres.  Le  par- 

lement  de  Dijon,  saisi  de  la  poursuite  contre  les  principaux  offlciers 

dtt  due  d'Orieans,  en  condamna  plusieurs  par  contumace  k  la  peine 

capitaie,  et  se  contenta  des  galores  perp^tuelles  k  regard  d*un  gentit* 

hoBime,  le  baron  de  Saint-Romans,  qui  tomba  entre  ses  mains. 

U  y  avait  aussi  des  coupabies  dont  la  condamnation  devait  s'ex6*» 
cuter  4  Paris,  en  raison  des  charges  qu'ils  occupaient  dans  les  cours 
Muveraines.  Le  president  Lecoigueux  et  le  mattre  des  comptes  Mon- 
sigot,  serviteurs  du  due  d'Orl^ans,  condamn^s  ji  mor^r  le  parlement 
de  Dijon  en  vertu  d^iuie  commission  expresse ,  laissaient  chacun  une 
place  vide  dans  leur  compaguie.  Un  conseiller  au  parlement,  nomm6 
Oeslande»*Payen ,  obligS  de  chercher  retraite  a  Bruxelles  pour  le 
maavais  ^tat  de  ses  affaires,  s'y  ^tait  mis,  par  occasion,  au  service  de 
hi  reiiie  mire,  et  avait  eacouru  ainsi  la  peine  du  crime  de  lise- 
■laiesti  dont  ta  cMipagnie  le  ddclara  convaincu.  Ces  trois  ofBciers 
itaient  coatumaces,  et  il  semhiait  risulter  des  anciennes  ordon- 
mnces  que »  pendant  les  cinq  ans  qui  leur  itaient  laissis  pour  se 
rafr^nter  et  purger  la  procedure,  toute  leur  peine  ^tait  suspendue. 
La  roi  voirint  pourvoir  sur-le-cbamp  k  les  remplacer ,  en  confisquant 
tanrs  offices  qu'il  dklara  d^  k  pr^nt  iteints.  Alors  s'ileva  dans  le 
pariement  une  nouvetle  contestation  contre  I'autoriti  souveraine.  U 
MTftta  que  la  dtelaration  concernant  les  charges  de  pr^ident  et  dc 
c^anseiUer,  appartenant  aux  condamn^  absents,  serait  mise  au  greffe 
pour  y  rester  jusqu'4  rexpiration  des  cinq  ann^,  apr^  lesquelles  il 
en  serait  d^lib^ri.  Le  roi  envoya  en  exil  (23  mars),  k  Blois,  le  prfei- 
deot  de  M esmes,  auteur  de  cet  avis,  et  le  parlement  lui  ayant  adresse 
une  d6putation  au  sujet  de  cette  rigueur ,  il  parla  aux  magistral^ 
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avcc  emportement ,  a  leur  reprochant  de  ne  pas  mftme  vouloir  luf 
»  laisser  sur  eux  les  monies  droits  de  contr6le  ct  de  punition  qu*ils 
»  exer^aient  avec  toute  puissance  sur  les  officiers  d'un  ordre  inf^ 
»  rieur.  »  II  leur  indiqua  le  jour  d'un  lit  de  justice,  ou  il  se  rendrait 
et  ou  il  voulait  6tre  regu  avec  toutes  les  soumissions  anciennement 
usitees,  dont  11  avait  r^solu  de  ne  plus  se  depart ir ;  savoir,  quequatre 
presidents  et  six  conseillers  vinssent  k  sa  rencontre ,  que  le  grand 
chambellan  fdt  couch6  et  non  assis  k  ses  pieds,  et  que  le  garde  des 
sceaux  prit  ses  ordres  k  genoux.  11  exigea  aussi  que  le  garde  des 
sccaux  regAt  les  honneurs  dont  le  parlement  pr6tendait  n*^tre  tenn 
qu*envers  le  chancelier.  II  fut  plus  doux  avec  les  niagistrats  du  par- 
quet, et  leur  fit  remarquer  c<  qu'il  se  portait  fort  bien,  quoi  que  cer- 
»  taincs  gens  pussent  en  dire.  » 

(12  avril)  En  consequence  il  se  rendit  au  parlement  avec  les  cere- 
monies qu'il  avait  commandoes.  Le  garde  des  sceaux  exposa  la  difB- 
culie  qui  venait  d'etre  soulevee ;  il  en  rOduisit  Tobjeti  la  suppression 
immediate  des  offices  possedOs  par  les  conturoaces,  laissant  la  ques- 
tion indecise  pour  le  surplus  de  leurs  biens.  «  Les  dignitOs  emanOes 
»  du  roi  etaient,  disait-il,  comme  une  communication  de  sa  lumi^re, 
»  de  m^me  que  les  idOes  venaient  de  Dieu,  qui  leur  donnait  une 
»  forme  et  un  caract^re.  Si  ceux  qui  en  Otaient  revfttus  mauquaient 
»  k  leur  devoir  envers  le  roi,  ils  perdaient  aussit6t  cette  clartO  qu'ils 
»  en  avaient  re^ue,  et  n'6taient  plus  bons  a  aucune  fonction  de  leur 
»  charge.  »  Ce  qui  6tait  plus  clair  et  plus  solide»  c'Otait  Tinconve- 
nicnt  qu'il  y  avait  a  laisser  des  hommes  bannis  du  royaume  se  faire 
gloire,  chez  I'^tranger,  d'une  fonction  qu'ils  ne  pouvaient  plus  rem- 
plirdans  leur  pays,  en  garder  le  litre  et  les  insignes,  pendant  que 
leurs  si6ges  restaient  inoccupOs  \k  ou  ils  avaient  ktk  nommOs  pour 
^tre  utiles.  Le  premier  president  rOpondit  en  faisant  valoir  le  respect 
dA  aux  anciennes  lois,  et  le  parlement,  sans  autre  resistance  que  ce 
discours  dont  le  roi  ne  fut  pas  content,  enregistra  les  deux  declara- 
tions, portant  la  r^gle  genOrale  et  I'application  particuliere  de  la 
suppression  des  offices  contrc  les  contumaces.  Apres  quoi  le  roi  reta- 
blit  aussitAt  les  offices  ^upprimes,  en  faveur  de  deux  nouveaux  titu- 
laires,  et  le  president  Lecoigneux  se  trouva  heureusement  remplace 
jmr  Chretien  de  Lamoignon. 

Ce  fut  ici  la  cloture  des  soverites  exercOes  contre  les  auteurs  el 
xomplices  de  I'insurrection  du  Languedoc.  line  abolition  gOnerale  fut 


sous  LOUIS  Xin   (l633).  129 

envoy^  dans  cette  province  pour  6tre  enregistr^e  au  parlement  de 
Toulouse,  afin  dc  retablir  en  leur  bonne  Tame  et  renommte,  comme 
aossi  en  leursbiens,  tous  les  seigneurs,  gentilshommeset  autres  rebelles 
du  pays,  k  la  charge  par  eux  de  revenir  en  leurs  maisons  avant  trois 
mois.  Quinze  personnes  seulement  Maient  excepl^es  de  cette  grdce, 
et  dans  ce  nombre  on  comptait  cinq  6v^ues.  Ensuite  on  songea  aux 
recompenses,  fl  s'^tait  fait  d^j^  successivement  un  bonn^te  partage 
des  gouvernements  et  des  emplois  d^laiss^  par  les  coupables,  entre 
ceux  qui  avaient  rendu  des  service.  On  voulut  joindre  k  ces  Taveurs 
allies  une  distribution  d'honneurs.  Le  roi  qui,  depuis  treizeans, 
n  avait  pas  fait  de  larges  promotions  dans  I'ordre  du  Saint-Esprit , 
r^solut  de  dresser  une  nouveile  liste  de  chevaliers,  et  la  brigue  fut 
grande  pour  y  voir  son  nom  inscrit.  Un  chapitre  g^n^ral  de  Tordre  ayant 
^t^  convoqa^  (mai)  pour  la  reception  de  ceuxqui  allaient  Hre  promus, 
le  roi  fit  proposer  une  mesure  jusque-Ii  inconnue  coutre  ceux  de  i^es 
membres  qui  avaient  failli  en  Icur  devoir.  Le  due  d'Elbeuf  qui  n'avnit 
pas  profit^  de  son  abolition ,  et  le  marquis  de  la  Vieuville  auquel  on 
n*en  avait  pas  accord^ ,  ^taient  tous  deux  d^clar^  criminels  de  1^- 
majeste.  Claude  de  Bullion ,  nomm^  garde  des  sceaux  de  Tordre  on 
remplacement  du  marquis  de  GhAteauneuf,  demanda ,  de  la  part  du 
roi ,  qu'ils  fussent  d^grad^s  en  plein  chapitre,  et  que  Ton  d^tachdt, 
des  murs  de  F^glise  des  August  ins  k  Paris,  I'^usson  de  leurs  armes 
pour  le  briser  publiquement  et  lui  substituer  un  tableau  noir,  portant 
ecrit  en  lettres  blanches I'arr^t  de  cette  fl^trissure,  «  suivant  Texemple 
»  donn6  par  le  due  Charles  de  Bourgogne  k  I'encontre  du  due  Jean 
»  de  Brabant  son  cousin.  »  Le  chapitre  prononga  une  sentence  con- 
forme  k  cet  avis.  Ensuite  on  lui  remit  le  rAle  des  nouveaux  ^lus ,  qui 
fut  porte,  apr^  Fexamen,  dans  la  chambre  du  roi  ou  les  courtisans 
attendaient  avec  grande  inquietude.  En  t^te  de  cette  liste  ^taient  les 
cardinaux  de  Richelieu  etde  la  Valette.  Trois  archev^ques,  parmiles- 
quels  etait  celui  de  Paris,  car  ce  si^ge  avait  ktk  Mgk  en  archevAche  dans 
rann^e  1623,  quaranle^uatre  princes,  seigneurs  et  gentilshommes 
avaient  part  k  la  promotion.  On  y  trouvait  un  melange  assez  singulier 
de  gens  d^vou^s  et  suspects.  Quatre  parents  du  cardinal  y  flguraient 
avec  le  frere  du  due  d'Elbeuf  et  les  trois  fils  du  due  d'Epernon.  A 
cAte  du  marquis  des  FossAs,  qui  avait  servi  utilement  en  Languedoc, 
etait  le  mar^chal  de  Toiras,  dont  les  fr^res  avaient  suivi  le  due  d'Or- 
lAans,  et  centre  lequel  le  cardinal  nourrissait  depuis  longtemps  dans 
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Ti^prit  du  roi  tout  ce  qa'il  pouvait  y  faire  enlrer  de  d^Gance.  Ld 
premier  6e»yer  de  Saint-SimoQ  avait  obtenu  cet  honneur  pour  lui  et 
poor  son  Cr&re  ato^,  qui  »'avaii^it  obscurtoient  k  la  suite  de  sa  Taveur. 
II  fut  permis  au  comte  d'Harcourt  de  quitter  sou  rang  et  de  s'absenter 
de  la  c^rimonie  (14  mai)  au  mooient  ou  le  h^raut  brisait  sou5  se6  pieds 
les  armoiries  de  son  frere  le  due  d'Elbeuf ;  il  y  reviut  easuite  prendre 
sa  place.  Le  cardinal  trouva  encore  moyen  de  se  Caire  accorder  ici 
quejques  dfelioctions  particuli^fesqu'on  ne  manquapas  de  faire  valoir. 
Le  cardinal  de  la  Yalette  partagea  avee  lui  le  privilege  de  ne  pas  s*age- 
nouiller  pour  pr^er  le  serment  et  recevoir  le  collier.  Mais  ce  que  le 
premier  ninistre  obtiot  seuU  ce  fut  «  un  rocher  de  confitures,  d'ou 
»  sourdait  une  fontaine  d*eau  parfum^e,  »  que  le  roi  prit  soin  de  lui 
envoyer  au  dessert  du  festia  solennel  ou  tons  les  chevaliers  6taient 
r^unis.  Iln*y  a  pas  un  icrivain  contenporain  qui  ait  os&  n^gliger  un 
fait  de  ceUe  inportance. 

Ainsi  se  passatt  le  tenpSt  pendant  que  les  n^ociateurs  travaUlaient 
k  resserrer  la  coalition  ei  k  ralkuner  la  guerre.  Le  oaarquis  de  Feu- 
quizes  avait  lro«v6  le  chanceUer  Oxenstiern  tout  dispos6  k  continuer 
les  desseina  de  sab  maltre.  Mais  il  n'en  6tait  pas  ainsi  de  T^Iecteur 
de  Saxe,  jakMix  devoir  le  premier  rang  attribu6  presque  sans  conteste 
k  UH  sujet  qui  avait  le  tort  de  valoir  plu»  qu'un  prinee«  On  reprochait 
k  r^kcteiir  Tivrognerie  et  la  brutality ;  il  ^ait  peu  consid^  des  siens 
il  deaalli^  Avm  feropereur  ne  cessait^il  de  le  soUkiter  pour  le  d^ta- 
€kut  de  la  ligue  qui  pottvait  difficilement  subsister  sans  lui.  11  faUait 
done  ea  mdnie  temps  le  fetenir  et  s*en  d^der.  Une  assenrfxlto  des 
priaices  et  6tats.  des  quatre  oercles  sup6rieurs  d'AUemagne  ^tait  con* 
voqu4e  k  HatibroB  p^mr  s'entandlve  aur  tea  mesurea  d'int^r^  commun 
(19  mars).  Uaoibassadeurde  France  y  p«:laau  nomdu  roi,  et  recom- 
noanda  pmssamment  la  ptfaomie  du  c^neelier.  Mais  en  mdme  ten^ 
il  eiit  sain  de  meltre  des  bornea  au  pouvoir  qu'oo  lui  oanf^rait,  et 
d'ampAcber  qu'il  ne  a'en  pr^alAt  pour  se  faire  un  ^tablissenient  en 
AUemagM«  Les  d6(ermiaationtt  prises  dans  Tassembli^e,  «  par  Tencou* 
»  fagement  et  exbortatien  du  roi  de  France,  »  furent  de  se  lier  plus 
6troitement  que  jamais  ii  la  eourottne  de  Suede,  dlnviter  le  diancelier 
Oxenstiera  k  pra^dre  la  direction  des  affaires ,  «  encore  bien  qu*il 
»  ei^td^strinepasMre  employ^  en  cette  occurrence, »  deluiadjoindre 
un  conseil,  par  Favis  duquel  il  r^udrait  toutes  cboses  d'importance, 
de  ne  faire  paix  ni  trAve  Fun  sans  Fwitre ,  dc  ne  souffrir  entre  cux 
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aucime  AeatraUl^,  d'eDtreteoir  ks  armies  uhcestMinSt  et  d'y  {aife 
observer  one  exacte  disciplifie.  Es&aita  Valliance  de  la  Su^  et  de 
la  France  fut  refiouveltesur  lea  bases  du  irait£  de  Bemwald  (9  avril)^ 
la  SuMe  foarnissaot  les  hoounfis  et  les  annes»  la  France  coatribuant 
d'lm  millioo  aux  dipeoaes  de  la  guerre.  U  y  eut  queliioes  difBcultis 
sur  les  termes  de  la  garaotie  stipulie  par  la  France  en  faveur  de  la 
religion  caiholique ,  le  chancelier  se  servant  de  ce  pritexte  afin  de 
rendre  suspecte  aux  proteslants  une  protection  pour  laquelle  il  leor 
▼oyait  trop  de  prdf^ence.  Le  traite  ^nt  sigia4>  le  marquis  de  Feu- 
qui&res  proposa  k  Tassembl^  de  s'y  ]oindre » les  d£pui&  des  princes 
absents  ne  jug^eat  pas  leur  pouvoir  sulBsant  pour  le  (aire  aussit^t ; 
maia  Us  donn^rent  par  icrit  Tassurance  qu'ils  y  disposeraient  leurs 
BiaUres«  et  la  France  se  trouva  ainsi  en  relation  directe  avec  les  con- 
f6ddr&  d'AUemagne »  ce  que  le  chancelier  Oxenstiern ,  et  surtout 
rambassadeur  d'Angleterre,  timoin  sans  puissance  et  sansconsidiratioa 
de  toute  cette  affaire,  voulurent  vaiuement  emp^cher. 

II  restait  de  £aire  adopter  toutes  ces  r^lutioos  par  rilecteur  de 
Saxe  et  par  I'^iecteur  de  Brandebourg.  Le  marquis  de  Feuquiires 
trouva  le  premier  fort  ref roidi  (juin) ;  il  n'approuvait  pas  ce  qui  avait 
6l&  fait  k  rassembl6e  d'Hailbron,  coosme  itant  contraire  aux  consti* 
ttttions  de  Tempire ;  il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'entrer  en  traiti 
particulier  ;  mais  il  itait  d£j^  engagi  dans  une  n^oeiation  pour  la 
paix«  commenc^e  par  la  midialkm  du  roi  de  Danemarck,  et  ou  Tam^ 
bassadeur  de  France  serait  bien  re^u  k  intervenir.  En  m&me  temps 
la  nouvelle  vint  d*une  tr6ve  conclue  entre  le  giniral  de  ses  troupes  en 
SUteie  et  le  chef  de  Tarmie  imp6riale.  L'tiecteur  voukit  en  parattrc 
irriti ;  mais  cette  feinte  colere  ne  dura  pas^  et  il  prolongea  Iui-m6me 
la  convention  qu'il  avait  eu  Fair  de  d^vouer.  L'&lecteur  de  Brande- 
baurg,  qui  avait  besoiu  d'appui  dans  les  nombreuses  contestations 
qu'on  lui  suscitait  pour  les  diveraes  parties  de  son  k&ritage,  se  montra 
tout  d^oui  k  la  coalition  ( juillet ). 

La  guerre  cependantse  continuait  sur  tous  les  points  de  TAlIemagnet 
mais  avec  plus  de  dommage  pour  les  provinces  qui  en  4taient  le  th^Atre* 
que  de  r^ltats  d4cisifs  pour  I'un  ou  I'autre  parti.  II  y  avait  mati^e 
k  conjectures  daus  la  conduite  du  due  de  Friedland  qui »  au  lieu  do 
tenter  quelque  grand  effort  contre  les  armte  ennemies  ripandues 
dans  le  pays,  s*£tait  press6  de  rentrer  dans  la  Bob&me  et  d'y  augmentor 
ses  forces.  On  lui  supposait  le  d6sir  d'acqu6rir  la  80uverainet6  d'ui\ 
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royaume  ou  il  £tait  n6  sujet,  et  qu'il  avait  deux  fois  reconquis  an 
profit  d'un  mattre  ingrat.  Le  souvenir  de  Tindigne  traitement  qu'il 
avait  re^u  apr^  tant  de  services  devait  en  efiet  se  r^veiiler  plus  amer 
en  son  coeur,  alors  qu'il  se  voyait  remont6  au  rang  dont  on  Tavait  fait 
descendre,  et  peut-^tre  k  la  veille  d'en  6tre  pricipit^  par  un  semblable 
caprice.  II  n'en  combattit  pas  moins  les  Saxons  et  les  SuMois  dans  la 
Sil^sie,  comme  pour  ne  pas  en  perdre  Thabitude;  maisen  m^me 
temps  il  essayait  de  nouer  quelque  intelligence  avec  I'ennemi,  s*adres- 
sant  tantAt  k  I'ambassadeur  de  France,  tant6t  au  chanceiier  de  Suede, 
plus  souvent  et  avec  plus  d*instance  aux  ^lecteurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg,  pour  leur  faire  accepter  son  int6r6t  particulier  et  les  satisfairc 
aux  d^pens  de  la  puissance  imp^riale.  Si  Ton  avait  pu  tomber  d'accord 
sur  les  conditions  d'une  telle  alliance ,  ou  seulement  se  fier  aux  pre- 
mieres avances  qui  en  6taient  faites ,  il  est  impossible  de  pr^voir  ou 
se  seraient  arr£t6s  les  ^v^nements  qu'elle  devait  produire.  Heureusc- 
ment  pour  Tempereur,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  propositions  de 
Waldstein  parurent  suspectes  aux  conf6d6r^;  personne  ne  voulut 
croire  k  la  bonne  foi  de  sa  trahison.  II  n'^tait  pas  lui-m6me  bien 
certain  de  sa  pensie  :  son  principal  dessein  semblait  ^tre  de  chasser 
les  Su^dois  et  de  terminer  les  affaires  de  Tempire  avec  I'aide  des  seuls 
int^ress^s,  ce  qui  ne  I'emp^chait  pas  d'accr^diter  des  agents  aupr^ 
d'Oxenstiern.  Toutes  ces  tentatives  diverses,  qui  venaient  peut-^tre 
de  I'h^sitation ,  parurent  des  combinaisons  perfides ,  et  le  due  di^ 
Friedland  fut  oblig^  de  continuer  k  vaincre  ceux  avec  lesquels  il  disirait 
se  Her  (aoAt). 

Dans  le  m6me  temps  le  baron  de  Gharnac6,  ambassadeur  de  France 
vers  les  Provinces-Unies,  ^tait  venu  se  jeter  k  la  traverse  d'un  traits 
qui  se  n^gociait  entre  la  Hollande  et  les  provinces  espagnoles,  repr^ 
senties  k  cet  effet  par  une  assemble  de  gens  de  pays ,  k  qui  Tinfante 
semblait  avoir  remis  le  soin  de  I'int^r^t  national.  Les  pouvoirs  pour 
conclure  cette  tr^ve  avaient  et6  donn^  de  part  et  d'autre  k  des  d6put^ ; 
on  avait  £chang£  dkjk  ces  premieres  propositions  qui  marquent  le 
point  le  plus  61oign6  d'ou  chacun  veut  partir  pour  arriver  k  se  joindre. 
Des  que  la  France  intervint,  les  Hollandais  demand^rent  si  elle  6tail 
rfeolue  k  faire  la  guerre  pour  son  compte ,  en  son  nom  et  s6rieuse- 
mcnt ;  auquel  cas  ils  offraient  de  rompre  toute  n£gociation ,  de  se 
mettre  en  campagne  et  de  travailler  k  la  conquite  de  la  Flandre  avec 
et  pour  le  roi.  Or,  ce  n'^lait  pas  \k  que  le  conseil  de  France  en  voulait 
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Tebir ;  Titat  da  roytume ,  Tabsence  de  I'Mritier  pr^mptif  de  la 

coaroone,  la  faible  santi  du  roi,  surtout  les  damain  des  catholiques 

extrtees  ou,  oomme  disent  les  mimoires  de  Richelieu,  «  des  cagots* » 

ripuisement  des  finances ,  la  mauYaise  affection  et  Uncapacity  des 

chefs  militairest  tons  ces  motifs  ne  permettaient  pas  de  si  grands  des- 

seios ;  11  fallait  encore  combattre  par  les  autres.  La  question  £tait  de 

I'aide  qu'on  leur  donnerait.  De  Targent,  on  en  offrait  assez  liMrale* 

ment ;  mais  pour  les  faommes,  on  ne  pouvait  les  envoyer  directement 

de  France  en  Flandre ,  comme  le  Youlait  le  prince  d'Orange ;  c'eAt 

itk  commettre  une  hostility  ouverte.  On  proposait  seulement  de  mettre 

six  mille  soldats  et  sin  cents  chevaux  k  la  disposition  des  Holiandais 

qui  %iendraient  les  prendre  sur  leurs  vaisseaux  ;  car  cela  paraissait  ne 

pas  sortir  des  liberty  perroises  envers  une  puissance  avec  qui  Ton 

entretenait  la  paix.  Ge  qui  valait  mieux  pour  les  int^r^ts  de  la  France, 

c'^tait  la  contrariety  des  pretentions  apport^es  par  les  deux  parties , 

et  sur  lesquelles,  toute  influence  ext^rieure  k  part ,  rien  n'^tait  plus 

facile  que  de  ne  pas  s'entendre.  De  plus,  il  se  tramait  depuis  longtemps 

dans  les  provinces  espagnoles  une  conspiration  de  seigneurs  m^contents 

qui  voulaient  secouer  le  joug  de  I'Espagne.  lis  s'^taient  maintes  fois 

oQerts  au  conseil  de  France,  qui  n'avait  pas  trouv^  leurs  forces  suffi* 

santes  pour  se  mettre  de  leur  complot.  Au  moment  ou  Ton  avait  besoin 

de  reveiller  dans  ce  pays  Tirritation  et  la  haine,  ce  complot  se  trouva 

tout  a  coup  d^couvert.  Les  Espagnols  flrent  punir  quelques-uns  de 

ceux  qui  s'y  etaient  engages.  La  guerre ,  se  continuant  tandis  que 

Ton  traitait ,  produisit  d'autres  causes  d'offense  et  de  ressentiment. 

L*aigreur  se  mit  dans  les  conferences ;  les  Merits  pour  et  contre  la 

trdve  nc  servirent  qu'k  exciter  les  esprits ;  des  deux  cAt^s  on  devint 

plus  opinifttre  et  plus  exigeant ;  enfin ,  sans  qu'il  en  coilktAt  rien  de 

plus  k  la  France  que  ce  qu'elle  avait  d'abord  offert,  les  n6gociations 

furent  rompues ;  une  ordonnance  des  etats  g^neraux  dc  Hollande 

appela  de  nouveau  la  nation  aux  armcs  et  enjoignit  k  chacun  a  de 

»  s'y  preparer  par  un  jour  de  jeiine  et  de  priere  (12  aoiit]. 

Lorsqu'on  fut  certain  d'avoir  rallume  la  guerre  en  Europe,  il  parut 
bieuseant  de  montrer  quelque  part  les  drapeaux  du  roi.  A  peine  etait* 
il  besoin  d'un  pretexte  pour  les  appeler  en  Lorraine.  Le  due  Charles 
en  fournit  des  motifs  serieux.  De  tout  cAte  les  allies  se  plaignaient 
dc  lui  aux  ambassadeurs  du  roi ,  qui  s'etait  rendu  en  quelque  sorte 
caution  dc  sa  conduite.  On  lui  reprochait  d'avoir  fait  deserter  lei 
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soldats  qu'U  devait  prater  au  roi»  d'avoir  romembl&  dans  ses  Etats  des 
gjens  de  guerve  qu'U  Ucenciaii  ensuUe  sur  sea  fronti&res  m  les  Espa- 
gfiols  veoaienl  les  prendre  tout  foriii&)«  it  pea  prte  comma  ou  avait 
propos6  de  le  faire  en  France  poor  les  HoUandais.  U  avait  aussi  commis 
quelques  voies  de  fait  cootre  des  ofBciers  fraiKais  ou  su^dois,  traver- 
saot  ses  Etats  sur  la  foi  des  traits.  Oo  lui  imputaii  encore  d'avoir 
doDii^  aide  aux  troupes  de  rempereur  pour  s'emparer  de  Hagueoau, 
dont  ii  soliicitait  ensuite  par  n^gociations  la  remise  entre  ses  mains « 
sous  prdte&te  que  cette  viii«  lui  6tait  hypoth^quee  pour  une  vicille 
dette.  Les  Suedois  signalaient  plusieurs  autres  actes  d'hostilil^  fla- 
grante, dont  le  due  chercbait  k  se  justifier  par  des  recriminations.  De 
part  et  d'autre  la  mauvaise  volont6  ^tait  ^vidente ,  mais  le  due  de 
Lorraine  avait  de  plus  le  tort  d'etre  trop  faible  pour  manquer  a  sa 
parole.  U  y  ajouta  celui  d'uae  offense  personnelle  envers  le  roi ,  en 
laissant  arriver  k  Nancy,  sans  lui  preparer  le  moindre  accueil ,  un 
envoy^  de  France »  qui  ne  put  m^e  apprendrc  en  quelle  partie  de 
ses  Etats  le  due  faisaitsarMdence.  Enfln  o»  mut  toajours  en  r^rve 
Qontre  lui  le  vjeux  grief  du  mariage  de  sa  seeur  anrec  le  due  d'Orl^ans, 
dont  on  avait  Tair  de  douter,  afin  de  k  laisser  s'engager  en  des  d6n6- 
gations  qui  lui  seraient  tourfito  k  criioae.  U  fiit  done  r^lu  qu'on  lui 
ferail  sentir  ce  qu'il  ^taitek  ce  qu'on  poavact  eontre  lui.  La  premiere 
flKsure  qui  fut  prise  semUerait  appartentr  k  des  temps  plus  recul^. 
Le  doche  de  Bar  relevait  de  la  eouroone  de  France;  le  due  s'^tait 
engage ,  dans  le  dernier  traits ,  k  prater  k  seraient  de  vassal  pour 
cctte  partie  de  ses  Etats.  Ob  le  soamn  dk  venir  rendre  Coi  et  hommage 
entre  les  mains  du  roi,  et,  tauie  par  lui  de  satisraire  a  cette  injonction , 
le  parlement  de  Paris  ordoom  la  saisie  im  duche  ( 30  juillet ) ;  cc  qui 
tut  execute  au86il6t  par  Tautorit^  d'un  caasetlkr  de  la  grand'chambre, 
charge  de  recevoir  le  serment  des  bourgeois  et  de  taire  prier  dans 
les  eglises  pour  la  persomie  du  roi  suzerain. 

On  dirigea  ensuite  des  troupes  vers  la  Lorraine,  et  le  roi  lui-meme 
s'avanca  de  cb&teau  en  cbAteau  sur  cette  route.  On  fit  publier,  dans 
les  Etate  du  due ,  un  ordre  k  tous  ks  Franfais  qui  avaient  pris  du 
service  en  ses  armies  de  kaqmiUer  Sttr^k^Hbanop  et  de  revenlr  aupr^s 
du  roi.  Menace  par  k  Fraaiee,  k  due  de  Lorraine  ne  s'eo  obstinait 
pas  moios  k  tenir  un  corps  de  troupes  en  Cace  des  Suedois  qui  assie- 
geaient  Haguenau.  Le  raarfois  de  Saint-Chaumoiit  regut  commanded 
ment  de  marcher  centre  ces  forces ;  mais  deja  elles  s'etaient  dissip^es 
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dans  un  combat  ^tourdimeot  engag6  avec  une  partie  de  Tarm^e 
su6doise.  Alors  le  due  eut  recours  k  la  pri^re ;  le  cardinal  son  fr&re 
Vint  trouver  le  roi  k  ChAteau-Thierry  (18  aoilkt)  et  chercha  des  excuses 
pour  tous  ces  reproches.  U  alia  jusqu'li  offrir  de  nouvelles  places  pour 
caution  et  la  rupture  du  mariage  de  sa  soeur »  d&jk  consomm^.  Mais 
OD  lui  signifia  que  le  roi ,  pour  cette  fois ,  ne  se  contenterait  pas  k 
moins  de  ia  remise  de  Nancy  entre  ses  mains.  Un  second  voyage  du 
cardinal  de  Lorraine  n'apporta  rien  de  pins  que  FolTre  faite,  pour  sou 
propre  compte,  d'ipouser  la  ni^e  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  rcfusa 
cet  honneur ;  et  le  roi  contioua  son  chemiQ  vers  la  Lorraine,  d^idi, 
paF  tontes  les  considerations  du  ressenttment  et  de  la  politique,  k  tenter 
le  si^ge  de  Nancy,  dont  la  prise  devait  rompre  le  mariage  de  son  fr6re 
et  le  rendre  disponible  pour  une  autre  alliaoce,  balancer  quelque  peu 
tes  aeeroissenients  oblenus  par  le  parti  protestant,  donner  k  la  France 
un  rempart  formidable  du  cAt6  <te  TAllemagne  (26  aoAt),  eniin  pre- 
parer la  vote  k  I'agrandissement  du  royaume  jusqu*a  la  limite  du 
Rhio.  L'id^e  de  conqu^te  commen^ait  k  se  produire. 


CHAPITRE  II. 


NouvcIIes  propositions  da  cardinal  de  Lorraine.  —  fivaston  dc  la  priocesse  Mar- 
guerite. ^  Le  roi  assiege  Nancy.  —  Le  due  de  Lorraine  signe  un  oouveau  traite. 
—  II  vtcnt  au  camp  du  roi.  —  Le  roi  entre  dans  Nancy.  —  R6\^Iation  d'un  projel 
d'assassinat  contrc  ]c  cardinal  de  Richelieu.  —  Punition  du  coupable.  -*  Tentative 
de  rapprochement  entre  la  reine  mire  et  le  roi.  —  Le  roi  retourne  vers  Paris.  — 
Arri\ec  d'une  arir.ce  espognole  en  Allemagne.  — Emploi  du  due  de  Bohan  ca 
Suisse.  —  Uarche  de  l*arm6c  espagnolc  vers  I'Alsace.  —  Elle  rcpasse  le  Rhin.  — 
Deliberation  du  conseil  au  sujet  de  la  reine  mhre  et  du  due  d'Orleans.  —  Le  car- 
dinal  de  Lorraine  vtent  k  Paris.  —  Querclle  du  due  d'£pernon  avec  Tarchev^ue 
de  Bordeaux.  —  Humiliation  du  due  d'£pernon. 


( 28  aoilit  ]  Le  cardinal  de  Lorraine  £tait  revenu  une  troisi^me  fois 
aupr^  du  roi  pour  arr£ter  sa  marcbe,  en  lui  pr^sentant  de  la  part  de 
son  fr^re  les  offres  d'une  complete  soumission.  II  consentait  k  lui 
livrer  sa  scsur  Marguerite ,  cette  jeune  femme  qu*on  accusait  «  de 
»  rapt  commis  sur  la  personne  d'un  mineur.  »  De  plus,  le  due  parais- 
sait  las  de  Fautoril^  souveraine ,  qu'ii  avait  si  fort  ambitionn^ ,  et 
qui  nc  lui  avait  donn^  ni  repos,  ni  gloire,  ni  profit.  II  £tait  pr^t  k 
Tabdiquer  au  profit  du  cardinal  son  fr^re,  que  le  roi  jugeait  homme 
de  foi  et  de  sens ,  et  de  qui  Ton  ne  voudrait  pas  exiger  qu'il  regi^t 
garnison  dans  sa  capitale.  Ce  devait  £tre  une  assez  belle  satisfaction 
au  roi  que  d'avoir  r6duit  h  la  condition  d'un  particulicr  le  prince  dont 
il  avait  h  se  plaindre.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  repondit  que  le  roi 
le  verrait  avec  grand  plaisir  k  la  place  du  due  Charles,  mais  qu'il  ne 
Itri  en  faudrait  pas  moins  ouvrir  aux  troupes  de  France  les  portes  de 
Xancy,  dans  la  crainte  que  son  Tr^re  ne  se  ravis&t.  Gependant  la  ville 
^tait  serr^  de  prte  par  le  marquis  de  Saint-Ghaumont  et  le  roi  s'eri 
approchait.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  y  faisait  sa  demeure  tandis 
que  son  fr^re  gardait  avec  ses  troupes  les  montagnes  des  Vosges,  avait 
un  passe-port  du  roi  pour  traverser  I'arm^e  francaise  sans  obstacle. 
D6sesp£rant  d'obtenir  par  n6gociation  la  lev^*c  du  si6gc,  et  voyant 
qu'on  ne  voulait  pas  de  la  princcsse  Marguerite  sans  Nancy,  il  songea 
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du  moins  k  sauver  sa  soeur,  si  la  ville  devait  fttre  prise.  II  la  fit  asseoir 
dans  SOD  carroese,  d^uis6e  en  homme  ^  ou  plutAt  en  aoge,  tant  etait 
»  grande  sa  beauts,  »  et  se  pr^senta  de  bon  matin  aux  avanl-postes 
du  marquis  de  Saint-Chaumont.  Les  officiers  n^Iigftrent  de  \isilcr 
exactement  la  voiture ,  et ,  dte  que  Ton  fut  dans  la  campagne ,  on 
courut  a  grande  h&te  chercher  des  chevaux  tout  pripar^  qui  empor- 
terent  la  princesse  k  Thionville.  De  la  elle  se  rendit  k  Bruxelles  auprfe 
dtt  prince  qu'elle  d^clarait  ainsi  son  6poux. 

La  possession  de  cette  princesse  eAt  kit  peut^trc  un  embarras  pour 
le  roi ;  son  Evasion  devint  une  offense  qui  excita  davantage  sa  colore. 
Jusque-U»  il  semblait  se  porter  assez  faiblement  k  Tentreprise  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  avait  conseill6e.  Nancy  £tait  bien  rorliG6 ; 
on  siige  paraissait  chose  de  longue  execution ,  et  plus  d'unc  fois  le 
cardinal  avait  ^prouvi,  comme  il  ne  n^ligeait  aucune  occasion  de  le 
dire,  que  la  vertu  du  roi  n'itait  pas  la  patience.  Gependant,  se  croyant 
pouss^  k  bout ,  il  ordonna  avec  ardeur  les  travaux  n^cessaires  pour 
entourer  la  ville.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  fit  faonneur  de  contre- 
dire  k  ce  sojet  le  plan  des  g^n^raux  et  d'en  presenter  un  qui  fut 
adopts.  En  ce  m^me  temps  (26  aoAt)  venait  d'etre  ^tabli  le  nouveau 
parlement  de  Metz,  dont  le  premier  arrftt  acquitta  une  femme  accuste 
d'avoir  tu£  de  deux  coups  de  pistolet  an  homme  qui  avait  atterit^  a 
sa  pudeur.  Le  roi  6crivit  k  ce  parlement  pour  I'lnstruire  des  motifs 
qui  I'engageaient  ( 2  septembre )  «  k  attaquer  le  due  de  Lorraine,  j^ 
«  Ce  prince  avait,  disait-on,  publiquement  contrevenu  aux  trailes  en 
9  maintenant  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  couronne,  et 
»  en  nuisant  de  tout  son  pouvoir  k  ceux  qui  favorisaient  la  France. 
»  Non-seulement  il  s'^tait  mis  en  hostility  centre  les  Su6dois ,  mais 
»  il  avait  m£me  voulu  faire  entendre  que  c'^tait  de  concert  avec  le 
n  roi.  Outre  ces  torts  g^n^raux,  il  ayait  encore  os6  marier  sa  socur 
n  au  due  d'Orl^ans,  quoiqu'il  eAt  re^u  r6ponse  du  roi  qu*il  ue  pouvait 
B  consentir  a  cette  union.  Le  roi  ne  trouvait  pas  de  voie  plus  douce 
»  que  celle  des  armes  pour  faire  voir  sa  sinc£rit6  envers  ses  alli^  et 
•  pour  rompre  un  mariagc  nul,  comme  fait  par  rapt  et  clandestine- 
»  ment ;  c*est  pourquoi  il  allait  assi^ger  Nancy.  »  Et ,  en  effet ,  dis 
les  premiers  jours  de  son  arriv^e  en  vue  de  la  ville,  la  circonvallation 
fut  trac^e,  les  forts  marquis ,  les  postes  distribuis ,  son  propre  logis 
eCabli  a  la  portie  du  canon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'en  vint  pas  moins,  apr^  Tivasion  de  sa 
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8(cur,  continuer  la  n^gociation,  et  s'excusa  assez  faiblement  da  tour 
qu*il  avail  jou£.  On  1e  renvoja  aupr^  de  son  fr^re,  et  les  pr^paratife 
du  si^ge  furent  poussis  avec  vigaeur,  sans  que  la  garnison  fit  rien  pour 
les  empAcher.  Le  cardinal  de  Lorraine  reviiit  bientAt,  se  disant  auto- 
rise  h  recevoir  toutes  conditions.  On  lai  demanda  la  remise  de  Nancy 
entre  les  mains  du  roi  pendant  quatre  ans  au  plus «  la  dissolution 
du  mariage ,  et  le  retour  de  la  princesse  k  Nancy  pour  qu'on  pit  y 
faire  instruire  le  proc^  de  nulliti.  Le  fr^  du  due  consentft  h  tout 
(  6  seplembre),  mais  n'exi^uta  rien ,  le  due  lm*-m6me  ayant  envoy* 
ordre  h  sa  garnison  de  n'ouvrir  les  portes  que  sur  le  vu  ffun  traiti 
sign*  de  sa  maid.  B'ailleurs  la  princesse  de  Fhattzbourg  6tait  restfe 
dans  la  ville ,  et  elle  animait  le  peuple  k  la  rfeistance.  11  fallut  faire 
de  nouvelles  d^^monstratioos  centre  les  remparts  de  Nancy,  dont  le 
canon  commen^a  k  gronder.  Lemar£cha1  de  la  Force  eut  ordre  d*aller 
chercher  le  due  dans  sa  retraite  des  montagnes.  La  prise  de  quelques 
places  qui  se  rendirent  k  Yfkvmie  du  roi  d6cida  le  due  k  renouer  le 
trait*  qu'avait  Aklk  sign*  son  Trfere.  II  offrit  m*me  ou  accepta  une 
entrevue  avec  le  cardinal  de  Bichelieu  dans  la  Tille  de  Cbarmes,  nou- 
tenement  conquise  par  le  roi  (19  septembre).  La  marche  des  troupea 
fut  suspendne  et  la  conference  eilt  lieu  an  jour  indiqu*.  Le  cardimd 
de  la  Yalette  et  le  nonce  du  pape  y  ^taient  presents.  Le  due  et  le  car* 
dinal  de  Richelieu  se  fircat  de  grandes  civilit£s ;  mais  !b  *laient  sor 
le  point  de  se  8*parer  sans  afvdr  Tten  condu »  quand  le  due  ae  d*cida 
presque  subHement  %  recevoir  les  conditions  quH  avait  dfaafiiiimeiil 
repoussSes  (20  septenflire).  Le  trait*  sign*  par  son  fr*re  en  formall 
la  base.  Uk  11  *tait  d!t  que  le  roi,  «  ayant  sojet  de  se  phindre  du  due dt 
«  Lorraine, »  *taK  eiTtr*  en  armes  dans  ses  IBtats,  et  que  le  due  lui 
avaft  oSert  satisfaction  pour  les  Tautes  par  lui  commises.  En  cons*^ 
quence,  le  doc  s'dbrigealt)  rompre  toute  iflliance  et  toute  intdligence 
contraires  aux  deaseins  de  la  France ,  k  servir  cette  puissance  enven 
et  centre  tous,  k  d*sarmer  sur-le-champ  moyennant  que  le  roi  ferall 
retirer  aussi  les  armes  des  Su*dois,  %  d*po6er  la  vIHe  de  Nancy  eotre 
les  mains  du  rbi  jusqu^  ce  que  la  bonne  condutte  du  due  ou  la  paci- 
fication des  troubles  d'Allennigne  en  permft  la  restitution ,  comme 
aussi  jusqu^  la  dissolution  du  mariage  de  sa  soeur,  qui  seraft  ramente 
sous  quinze  jours  k  Nancy ,  A  on  pouvait  la  forcer  k  revenir « sav 
toutefois  que  le  terme  de  la  restitution,  toutes  clioses  d*aineur8  ex*- 
cut*es  fid^ementy  pi^t  exc*derquatre  ann*es.Le  cardinal  de  Lorraiue 
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avait  dd  reste  permission  parliculi^re  de  demearer  k  Nancy,  et  des 
precautions  ^taient  prises  pour  que  sou  sijour  y  conserv&t  de  la  di^ 
g!itt6  sans  nuire  h  la  sAret^  de  roccnpation.  Le  due  de  Lorraine  ratifla 
tons  ces  articles ,  y  ajouta  mftme  des  dispositions  favorables  au  roi, 
ttipula  pour  lui  le  m^me  droit  de  s6jour  dans  la  ville  que  pour  son 
tfhre  et  avec  les  monies  restrictions.  Seulement  il  se  fit  accorder  la 
restitution  de  Nancy  dans  trois  mois,  si ,  avant  cette  6poque ,  il  avatt 
remis  entre  les  mains  du  roi  sa  soBur,  dont  il  consentait  dis  h  present 
que  le  roariage  f  At  annuls  <  par  mies  legitimes  et  valables. »  S'il  crut 
•?oir  gagnd  quelque  chose  par  cette  clause  nouvdle ,  il  se  trompait 
forty  soit  pour  la  reputation,  soit  pour  le  profit.  Car,  d'un  cAt^,  il  pa* 
raisait  faire  bon  rnarch^  de  ce  qui  tenait  le  plus  k  son  honneur,  sans 
en  avoir  mtaie  le  moyen,  puisque  sa  soBur  ^tait  chez  les  Espagnols ; 
de  I'autre ,  on  se  proraettait  bien  de  faire  durer  le  jugement  de  la 
nullity  tant  que  Ton  aurait  besoin  de  la  ville.  Et  d'ailleurs  il  y  avaR 
au  premier  traits  un  petit  article  obscur,  ou  il  dtait  coovenu  que  le 
d^pdt  durerait  jusqu'li  rarrangemeot  des  differendseiftre  le  roi  et  le 
due,  a  ce  qui  allalt  k  Finfini. »  Aprjs  cela  il  ne  restatt  plus  au  due  que 
4e  livrer  sa  personne  an  roi ;  il  n'y  manqoa  pas.  Extreme  dans  la  son- 
nisBion  conmie  il  Favait  4t6  dans  I'ofibnse,  il  se  laissa  conduire  par 
I'escorte  dn  cardinal  an  quartier  du  roi  devant  Nancy.  AussitAt  qu-fl 
y  fat  install^  dans  an  logis  honorable  qae  le  roi  lui  fit  preparer ,  on 
le  iNreasQ  de  rAgler  FentrAe  des  Iroopes  du  roi  dans  la  viHe ;  le  p^ 
ieseph  Atait  chargA  de  s'entendre  avec  lui  tor  ce  point.  Le  due  fotdot 
fagner  dn  temps,  diapater  sar  FinterprMation  quil  voyaltdooner  aos 
articlea  du  traitA ;  on  le  ^eilla  de  prfts  oomnM  «'ll  eAt  voola  s*Avader, 
ce  qai  lui  en  donna  peat*Atre  Fenvte.  II  paratt  mAme  que  Fidte  lai 
fMaiMr  la  tAle  de  se  jeter  dansWancy^  des'y  dffl^sDdre  jusqu^iila 
ndne  de  la^ville.  Mais  aes  motndres  moovemento  toient  observte,  ^ 
il  ne  put  qa'Atre  tAmoin  de  Foocopation  de  sa  capitate.  11  envoyi  an 
gonvernettr  ^Fordre  sans  lequd  celtti-ci  avait  promis  de  ne  jamaii 
oovrir  lesportes ;  les  logementsdu  roi  y  furent  marqu^ ;  la  gamiaini 
iorraine  en  aorttt,  peu  nombreuse,  mais  bien  Aquip6e(S4  septembre); 
ks  tnmpes  da  roi  y  entrant ,  puis  le  roi  lui-ro^e,  auquel  te  cai^ 
dinal  de  Lorraine  fit  les  honneurs  de  la  ville.  La  rdne,  qui  avait  su4l 
)'arni6e,  y  arriva  le  jour  suivant,  et  le  due  de  Lorraine  n'eut  pas  honte 
de  venir  mAler  son  reste  de  cour  k  la  foule  brillante  et  joyeose  qui 
eneoiQbrait  sa  risidepoe. 


140  HISTOIRB   DB  FRANCS 

En  annoncaDt  cet  heureux  succ^  par  toute  la  France,  le  roi  arait 
eu  soin  d*en  rapporter  le  principal  bonneur  au  cardioai  de  Richelieu. 
Mais  un  autre  6v^nement  occupait  encore  les  esprils  de  son  nom* 
Dans  le  rang  qu'il  occupait,  les  entreprises  de  la  baine  ne  soni  pas  un 
moindre  titre  de  gloire  que  les  t^oioignages  de  la  faveur.  Or  il  venait 
d'etre  r^T^l^qu'on  avait  voulu  attenter  h  sa  vie,  et  les  assassins  dirig6s 
contre  lui  etaient  partis  de  la  terre  espagnole.  On  avait  vu  arriver  a 
Metz,  s'entourant  de  myst^re,  trois  soldats  qui  s'6taient  loges  chez  le 
p^re  de  Tun  d'eux,  bourgeois  de  la  villc.  II  y  avait  cu  k  peine  qoelque 
doute  sur  leur  projet  et  quelquc  danger  k  en  attendre.  Gar  deux  de 
ces  soldats  s*6taient  h&t^  de  declarer  au  commandant  de  la  place,  que 
leur  camarade ,  nomm6  Alpbeston ,  les  avait  amends  tout  expr^  de 
firuxelles  pour  tuer  le  cardinal  %  et  qu'ib  I'avaient  suivi  afin  de  le 
livrer.  Ges  deux,  soldats  avaient  &ik  gardes  dans  la  compagnie  du  ma* 
r^chal  de  Marillac,  et,  apr^  sa  disgrftce,  Etaient  all6s  chercher  du  ser- 
vice en  Flandre.  Quant  au  clier  du  complot,  il  se  disait  ^uyer, 
seigueur  d*une  terre  en  Champagne  et  fiis  de  bonne  maison.  II  racon- 
tait  de  lui  une  vie  aventureuse,  mais  niait  fortement  le  dessein  dont 
Faccusaient,  sans  autre  preuve ,  ses  deux  pr^tendus  complices.  Heu- 
reusement  pour  la  justice,  il  se  trouva  convaincu  d*un  assassinat  pr6- 
c6demment  commis,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  trop  d'iniquit6  k  le  con* 
damner  en  m£me  temps  pour  celui  dont  on  lui  attribuait  la  penste. 
La  sentence  portait  sur  les  deux  chefs,  pour  lesquels  il  fut  rompu  et 
bris£  vif  (23  septembre) .  On  publia  ensuite  qu'il  avait  avou6 son  crime 
dans  r^preuve  de  la  question,  qu'il  avait  Aisignk  comme  I'auteur  de 
ce  conseil  le  pire  Chanteloube,  r^fugi^  k  Bruxelles  avec  la  reine  m^re, 
(*t  Ton  n'oublia  aucune  circonstance  propre  k  faire  croire  que  cette 
princesse  elle-m^me  n'y  6tait  pas  ^trangere.  Ce  fut  le  nouveau  par- 
lement  de  Metz  qui  jugea  ce  proc^,  et  des  d^putfe  de  cette  compa- 
gnie en  port^rent  le  r^ultat  au  roi  qui  les  complimenta  de  leur  z^Ie. 
Ce  n*£tait  pas,  du  reste,  le  premier  exempie  d'un  homme,  dej4 
criminel  d'ailleurs,  k  qui  Ton  ajoulait  la  surcharge  de  cet  attentat. 
Dans  le  mois  de  Janvier  pr^c^dent  un  m^ecin,  convaincu  de  fausse 
monnaie,  avait,  disait-on,  du  pied  de  la  polence,  envoys  au  cardinal 
l^eu  du  dessein  qu'il  avait  forme,  k  I'instigation  des  partisans  du  due 
d'Orl^ans ,  de  le  faire  p6rir  avec  du  poison  «  qui  fut  en  effct  trouv6 
»  chez  lui.» 

Ia  derni^re  d6couverte  6tait  arrivie  tout  k  point  pour  empicher 
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Teffet  d'un  rapprochement  qui  avait  paru  s*op^rer  entre  le  roi  ct  sa 

iD^re.  Celle-ci  s*£tait  trouv^e  assez  s^rieusement  malade,  et  le  roi  lui 

arait  envoy6  des  mMecins.  Cette  d-marche ,  qui  n'itait  que  de  la 

plus  airicte  compassion,  amena  un  ^change  d'informations  et  de 

remerctments ,  que  la  reine  Marie  eut  soin  d*entretenir,  en  gardant 

toutefois  nn  silence  obstin6  sur  tout  ce  qui  lui  venait  du  cardinal. 

Apris  la  punition  d'Alpheston,  ses  envoyfo  furent  plus  mal  re^us; 

on  lui  remontrait  sans  cesse  r£normit6  de  cet  attentat ;  on  lui  rap- 

pelait  que  le  cheval  sur  lequel  cet  homme  £tait  venu  sortait  de  ses 

^curies,  ou  on  lui  proposait  moqueusdment  de  le  faire  reconduire ; 

on  lui  offrait  son  r^tablissement  en  France ,  moyennant  qu'elle  se 

d^cIarM  innocente  de  toute  participation  k  ceite  action  odieuse ,  et 

qu'elle  en  livrlit  les  auteurs  nomm^roent  d^ign^  au  proc^,  contre 

lesquels  m^me  il  avait  £t6  d^cr^t^  par  contumace,  c*est^-dire  ses  scr- 

viteurs  les  plus  intimes.  D'ailleurs  elle  vivait  en  assez  mauvaise  inteU 

ligence  avec  le  due  d'0rl6ans ,  suivant  Tusage  des  cours  r£fugi6es , 

toujours  pleines  de  jalousies  et  de  rancunes,  tou jours  se  disputant 

d'avance  et  voulant  r6duire  au  partage  le  plus  ^troit  le  profit  du 

succ^  qu'elles  esp^rent.  Le  due  d'0rl6ans,  de  son  cAt6,  faisait  aussi 

n^ocier  une  r6concitiation ,  et  Ton  aimait  mieux  traiter  avec  le  fils 

qu'avec  la  m&re.  En  attendant  on  se  servait  des  demandes  de  Fun  pour 

combattre  celles  de  I'autre,  et  on  les  tenait  tous  deux  61oign^. 

Le  roi  ne  fit  pas  long  s^jour  k  Nancy ;  II  y  ^tablit  pour  gouverncur 

le  comte  de  Brassac  avec  une  garnison  de  six  mille  hommes  et  cinq 

cents  chevaux ,  fit  desarmer  les  habitants  de  la  ville  et  commencer 

sous  ses  yeux  les  fortifications  de  Tenceiute  abandonnie  aux  Fran^ais; 

le  marshal  de  la  Force  eut  le  commandement  de  Farmte  qui  devait 

garder  la  campagne,  et  le  roi  retouma  k  Chftteau-Thierry  (l*"'  octobre). 

Le  due  de  Lorraine  et  le  cardinal  son  fr^re  se  crurent  obliges  d'ac- 

compagner  la  reine  une  partie  du  chemin.  Le  due  retouma  ensuite  a 

Nancy  dont  il  s*6loigua  bient6t,  ne  pouvant  supporter  le  d^plaisir  de 

vivre  comme  un  hAte  suspect  et  obser\6  \k  ou  il  avait  £t6  mattre,  et  il 

alia  dans  la  petite  ville  de  Mirecourt  se  divertir  de  son  roieux  par  des 

fites  et  des  ballets.  Le  cardinal  de  Richelieu,  au  moment  ou  il  venait 

«  de  conquerir  par  ses  paroles  une  de  ces  villes  puissantes  qu'on  ne 

»  prendd'ordinaire  qu'avec  les  canons, »  tomba  denouveau  malade, 

et  fut  forc6  de  demeurer  quelque  temps  k  Sezanne. 

U  lui  fut  apport^e  la  nouvelle  qu'une  arm^e  espagnole,  partie  de 
ui.  6 
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IMilaoy  avail  travers6  la  YalteliDe ,  gagn£  le  Tyrol  et  pass^  le  Rhia  k 
BAle.  Depuis  longtemps  la  formation  de  cette  arm^e  remplissait  tous 
les  esprits  de  crainte  ou  d'espoir.  C*6tait  la  meilleure  ressource  de 
Femperettr,  puisqu'elle  lui  fournissait  des  forces  ind^pendantes  du 
pouvoir  sup^rieur  conQ6  a  Waldsteia.  Le  due  de  Lorraine  Fattendait 
corome  son  moyen  de  salut,  et  cette  confiance  avail  ameni  sa  perte. 
Le  due  de  Feria  en  avait  le  comroandement ,  et  avait  tenu  le  monde 
dans  une  grande  incertitude  sur  le  chemin  qu'ildevaitlui  faire  prendre* 
D6s  la  fin  de  Fannie  1631 ,  la  France  s'6tait  inquire  de  ce  que  poa- 
vaient  faire  les  troupes  espagnoles  et  impiriales  devenues  inutiles  par 
la  paix  d'ltaUe,  et  il  avait  paru  pressant  de  se  tenir  en  garde  centre 
une  nouvelle  occupation  du  pays  des  Gf  isons.  Pour  cela  on  itait  alli 
chercher  k  Yenise  le  due  de  Rohan ,  qui ,  d6jii  las  d'une  inaction  de 
deux  anntey  accepta  volontiers  une  esp6rance  de  servir.  Sa  mission 
£tait  d'abord  assez  vague  et  peu  brillante.  II  s'agissait  de  se  montrer  k 
ces  peuples  alli^  de  la  France ,  de  se  faire  rechercher  par  eux ,  d*ob- 
tenir  qu'on  le  priAt  de  prendre  en  main  la  defense  du  pays :  le  roi 
devait  Favouer  ensuite.  Le  due  fut  en  effet  proclami  giniral  des 
troupes  que  la  France  payait,  et  le  roi  lui  confira  le  titre  d'ambassa- 
deur  extraordinaire  aupris  des  cantons  suisses.  II  aurait  bien  voulu  se 
servir  de  son  commandement  militaire  pour  conquirir  la  Yalteline  a 
la  vue  des  impiriaux ,  et  leur  fermer  tous  les  passages  du  pays.  Mais 
le  temps  ne  permettait  pas  une  telle  entreprise*  et  on  le  rMuisit  a 
un  simple  rMe  d'observation.  Ses  fonctions  d'ambassadeur  furent  plus 
utilement  remplies,  en  ce  qu'elles  lui  donnferent  le  moyen  de  calmer 
plusieurs  diffirends  survenus  entre  les  divers  cantons  suisses,  ou  la 
religion  avait  quelque  part ,  et  de  maintenir  la  neutrality  de  tout  le 
pays  dans  laquelle  entrferent  le  roi  de  SuMe  et  Fempereur.  Mais 
€*£tait  pour  la  guerre  qu'il  6tait  venu ,  et,  ne  pouvant  la  faire  lui-mime, 
3  risolut  de  Famener  au  moins  dans  son  voisinage.  L'arm^  espagnole 
lassemblte  k  Milan  paraissait  avoir  pour  but  de  se  rendre  k  Lindau 
sur  le  lac  de  Constance ,  ou  elle  devait  trouver  un  ditachement  de 
Varmie  impiriale.  Tout  k  coup  on  vit  Gustave  Horn  franchir  le  ter^ 
ritoire  Suisse  et  assiiger  Constance ,  alors  ville  de  Fempire^  pendant 
que  le  due  de  Feria  faisait  traverser  la  Yalteline  k  son  armie  sans 
coup  f6rir  (septembre),  en  ayant  soin  de  ne  porter  aucune  offense  aux 
terres  des  Grisons  que  gardait  le  due  de  Rohan.  Les  Grisoos  n*ayant 
^t6  ni  attaqu6S|  ni  en  itat  de  faire  une  attaque,  le  siige  de  Constance 
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nMtait  plus  qu'une  offense  envers  les  Suisses  et  qui  pouvait  rompra 
la  neutralite.  Si  la  ville  eiii  £t6  prise,  on  aurait  autrement  raisonnS; 
comme  le  g^n^ral  su^dois  y  avait  trouv6  une  forte  r&istance,  le  due 
de  Rolian  eut  ordre  de  le  presser  pour  qu*ii  se  relirM,  et  Gustata 
Horn  leva  le  si6ge. 

Ainsi  ^tait  arriv6e  une  arm^e  nouvelle  en  Allemagne.  Le  due  dB 
Fcria,  joint  au  feld-mar^chal  Adringcr  qui  £(ait  venu  k  sa  rencontre, 
prit  la  route  de  la  basse  Souabe,  en  cdtoyant  le  lac  de  Constance  el 
le  Rhin ,  et  se  dirigea  vers  TAlsace.  L'arm^e  su6doise  se  mit  k  les 
suivre ;  roais  de  part  et  d'autre  on  £vita  un  engagement  gin^ral.  Les 
imp^riaux  pass^rent  le  Rhin  k  B&le  et  les  Su6dois  devant  Strasbourg 
(20  octobre).  II  semblait  que  TAlsace  allait  £tre  le  thd&tre  de  grandb 
corabatSj  et  d^ji  Ton  s'en  effrayait  fort  en  France  pour  le  voisinage 
de  la  Lorraine.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  s*en  ^mut  pas  et  rassura 
Ic  ro! ;  le  mar^chal  de  la  Force  se  montra  suf  les  fronti^res  de  Loi^ 
raine  pr6te  k  se  mettre  du  cAt6  des  SuMois  ;  Tarm^e  imp^riale  fut 
oblig6e  bienldt  de  se  s^parer,  la  Baviire,  press6e  par  Tennenoii,  r^cla- 
mant  de  prompts  secours.  Le  due  de  Feria,  laiss^  seul  en  Alsace  avec 
les  Espagnols,  y  consuma  ses  forces  par  des  marches  inutiles ;  la  mau- 
vaise  saison  et  le  manque  de  vivres  Grent  p6rir  ses  soldats  habitues  aa 
doux  climat  de  ritalie,  et  il  se  vit  bientAt  obligA  de  repasserle  Rhin. 
L'orage  qu'il  semblait  apporter  s*£Ioigna  de  la  France,  et  alia  fournir 
quelques  d^sastres  de  plus  k  cette  longue  suite  de  misferes  qui  di^solail 
rAUemagne. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  fut  en  £tat  de  rejoindre  le  roi,  il 
Gt  prendre  au  conseil  une  resolution  formelle  sur  les  propositions 
d'arrangement  qui  s'Ataient  continu^es  avec  la  reine  m^re  et  le  due 
d'0rl6ans.  La  m^re  du  roi  y  fut  trait^e  plus  s^v^cement  que  son  fils 
(ISd^cembre).  Enters  elle,  ce  fut  un  refus  positif  de  toute  r^conci- 
liatioD,  si  elle  ne  se  justifiait  pas  des  jattentats  qu*on  lui  imputait  contre 
la  vie  du  cardinal,  et  si  elle  n'en  remettait  pas  les  coupables  entre  les 
mains  du  roi.  Avec  le  frire  du  roi,  ce  furent  seulement  des  conditions 
ou  son  honneur  6tait  m6nag6,  mais  qui,  ne  contentant  ni  lui ,  ni  ses 
amis ,  aboutissaient  6galement  k  une  rupture.  Dans  le  m6me  temps 
le  cardinal  de  Lorraine  vint  k  la  cour.  Le  but  public  de  son  voyage 
etait  de  soUiciter  quelque  adoucissement  et  quelque  d^lai  dans  les 
conditions  impos^es  k  son  frire ;  les  relations  contemporaines  y  joigneni 
la  n^gociation  de  Faffaire  particuli^re  qui  avait  6t6  entamte  en  Lor- 
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raine.  Le  prince  cardinal  Yenait ,  dit-on ,  k  Paris  pour  renouYeler  au 
cardinal  ministre  la  proposition  d'un  mariage  avec  sa  ni^e,  et  porter 
directemeut  sa  demande  k  celle  qu'elle  int^ressait.  Quelque  ambition 
que  Ton  puisse  supposer  au  cardinal  de  Richelieu ,  il  ne  paratt  pas 
qu'il  ait  jamais  6t6  touch^  de  cet  honneur,  jusqu'i  se  mettre  de  moiti^ 
dans  un  dessein  si  flatteur  pour  sa  famille.  II  re^ut  assez  froidement 
la  recherche  du  cardinal  Francois,  ne  Tencouragea  pas,  se  montra 
m^me  exigeant  sur  les  avantages  matrimoniaux,  et  ne  se  rel&cha  aucu- 
nement  de  Tex^cution  du  trait6  conclu  entre  le  roi  et  ie  due.  On 
ajoute,  il  est  vrai,  qu'il  6tait  pr^occup^  de  Fespoir  d'une  autre  alliance 
pour  sa  ni^ce,  et  qu'il  pr£f6rait  justement  la  maison  de  France  k  celle 
de  Lorraine.  Quo!  qu'il  en  soit ,  le  prince  cardinal ,  apr^  un  mois  de 
sejour,  s'en  retouma  dans  son  pays  sans  avoir  rien  gagni  ni  pour  lui, 
ni  pour  son  fr&re  ( 20  d^cembre). 

Le  royaume  jouissait  alors  du  plus  grand  calme.  Partout  Tautoriti 
trouvait  obeissance,  et  ce  qu'on  avait  entrepris  au  dehors  avait  obtenu 
assez  de  succ^  pour  qu'il  y  eiit  de  la  gloire  aussi  dans  le  repos  inti- 
rieur.  Les  louanges  du  cardinal  se  joignant  dans  tous  les  discours  pu- 
blics k  celles  du  roi,  exag6r6es  comme  elles  T^taient  par  Tenflure  du 
langage ,  reposaient  cependant  sur  des  faits  incontestes.  II  n'y  avait 
nulle  part  de  prince  ou  de  grand  seigneur  qui  troubl&t  I'Etat  par  un 
caprice.  Le  prince  de  Condi  donnait  a  tous  I'exemple  de  la  soumission, 
et  il  faut  bien  lui  savoir  gr6  de  ce  rdle ,  que  d'autres  ont  juge  peu 
siant  a  sa  dignity,  puisqu'il  ne  se  trouvait  riellement  aucun  int6r6t 
de  quelque  importance  que  Ton  p{^t  servir  en  se  siparant  du  pouvoir. 
La  province  de  Languedoc  se  remettait  facilcment  de  Fagitation 
qu'elle  venait  d'iprouver.  L'abolition  public  par  le  roi  y  avait  rameni 
presque  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui  avaient  pris  le  parti 
du  due  d'Orlians.  Les  itats  de  la  province,  rilablis  dans  leurs  privi- 
leges, avaient  montr6  les  meilleures  dispositions ;  une  intelligence  par- 
faite  r6gnait  entre  eux  et  le  due  d'Halluin,  fils  du  marichal  de  Schom- 
berg,  leur  gouverneur.  Dans  ce  silence  g6n6ral  de  toutes  les  ambitions 
et  de  tous  les  micontentements ,  impose  soit  par  la  resignation,  soit 
par  la  prison  ou  Texil ,  le  vieux  due  d'Epernon  cut  Timprudence  de 
se  faire  entendre.  II  ne  s'agissait  pas  d'un  acte  de  provocation  contre 
le  gouvernement  de  TEtat  ou  de  resistance  k  ses  volontes,  mais  seu- 
lement  d'une  querelle  particuliere  ou  il  avait  porte  a  soixante  et  dix- 
neuf  ans  toute  la  vivacite  d*un  jeune  homme. 
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L'archey^ue  de  Bordeaux ,  fr&re  et  succeflseur  de  ce  cardinal  de 
Sourdis  dont  nous  avous  eo  d^ji  I'occasion  de  connaltre  rhumeur  al* 
ti^e  f  6tait  encore  moins  rassis  et  moins  patient ;  d'aiileurs  il  avait 
fait  plusieurs  ann^  metier  de  soldat  et  d'homme  de  mer,  d'abord  au 
si^e  de  la  Rochelle ,  puis  dans  les  guerres  dltalie  ou  le  cardinal  de 
Richelieu  Tappelait  son  lieutenant.  Le  cardinal  son  fr6re  avait  v6cu 
en  bon  accord  a?ec  le  due  d'Epernon »  gouverneur  de  la  province ; 
I'archev^ue  voulut  se  mesurer  centre  lui.  C^taient  deux  grandes 
puissances  oppos6es  Tune  h  Fautre  :  le  prilat  tratnant  apr^s  lui  tout 
son  clerg6 ,  les  thtologiens,  les  rellgieux,  et  disposant  de  Tanathinie; 
le  gouverneur  engageant  dans  son  parti  les  gentilshommes  et  tout  ce 
qui  portait  6p6e  :  le  parlement  se  partageait  entre  les  deux  rivaux. 
Ciomme  on  devait  s'y  attendre ,  un  l^er  incident  les  mit  aux  prises. 
Le  due  commenca  les  hostilit6s  par  une  malice  d'assez  mauvais  goAt. 
Sa  charge  lui  donnait  autorit^  sur  le  march^  au  poisson.  Un  vendredi» 
il  en  fit  fermer  les  portes  aux  domestiques  de  Tarchev^ue  pour  les 
obUger  a  prendre  leur  provision  par  la  grille,  comme  le  menu  peuple. 
Des  pourvoyeurs  ayant  voulu  porter  directement  leur  poisson  h  Tar- 
chev£ch6,  trouv6rent  sur  leur  chemin  des  gardes  qui  les  forc^rent  k 
se  retirer.  L'archev^ue  se  plaignit  aux  magistrats  et  d^signa  les  gens 
du  due  comme  auteurs  de  I'affront  fait  k  ses  serviteurs.  Le  due  lui  en- 
Yoya  demander  explication  par  le  lieutenant  de  ses  gardes ,  qui  ne 
craignit  pas  d'arr^ter  le  carrosse  de  Tarchev^ue.  Gelui-ci  langa  son 
^communication  centre  les  gardes  du  gouverneur  (l""'  novembre)\ 
et,  sans  nommer  le  due,  il  ordonna  qu'il  serait  fait  des  priires,  en  T^glise 
de  Saint-Michel,  «  pour  la  conversion  des  p^cheurs.  »  Le  due  fit  de- 
clarer Vexcommunication  nulleetscandaleuse.  Comme  Tarchev^que 
voulait  interesser  tout  le  clergi  dans  sa  querelle ,  et  avait  convoqu6 
aupr^  de  lui  les  pritres  et  religieux  de  son  diocese ,  le  due  fit  placer 
des  archers  devant  la  maison  du  pr^lat  pour  en  interdire  I'entr^e  aux 
eccl^astiques ,  autres  que  ceux  du  service  ordinaire.  Alors  Tarche* 
v^que  s'^langa  hors  de  son  logis,  rev^tu  de  ses  habits  pontificaux , 
appelate  peuple  k  son  aide,  et  parcourutia  ville,  suivi  de  la  multitude 
quMI  avait  ramass^.  Le  due  ne  craignit  pas  d'aller  k  sa  rencontre ;  il 
per^a  la  foule,  le  saisit  par  le  bras,  lui  appuya  plusieurs  fois  son  poing 
sur  la  poitrine ,  enBn  leva  la  canne  sur  sa  t6te ,  Qt ,  en  Tabaissant,  fit 
sauter  son  chapeau.  L'archev^ue ,  rentr6  chcz  lui ,  et  cette  fois  ne 
menageant  plus  rien,  excommunia  pleinement  le  due  d'Epernon,  met- 
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tant  en  interdit  toute  la  ville  de  Bordeaux ,  aiDSi  que  le  bourg  de 
Cadillac  ou  6tait  la  maison  de  ce  seigneur. 

Le  bruit  de  cette  violence  reten^tit  bient6t  jusqu'ii  la  cour.  En  bonne 
justice  f  tous  les  torts  £taient  du  cAt6  du  due  d'tlpernon.  Mille  motifs 
les  aggravaient  encore  aux  yeux  du  cardinal  de  Richelieu.  A  peine 
Taut-il  mettre  dans  ce  nombre  Faroiti^  parliculi&re  qu*il  portait  k  Tar- 
chev£que  de  Bordeaux  et  Tint^rfit  commun  du  caract&re  sacerdotal 
publiquement  outrage.  Nous  avons  vu  que  le  cardinal  avait  cru  sa  vie 
menac^e ,  et  sa  propre  dignil6  ofTcns^e  par  le  due.  D'aiileurs  c'^tait 
maintenant  en  France  le  seul  reste  de  cette  puissance  seigneuriale , 
que  la  richesse ,  la  naissance  ou  la  fortune  avaient  £lev£e  si  haut  en 
diverses  provinces.  Chez  lui  reposaicnt  toutes  les  traditions  du  temps 
ou  Ton  dSsob^issaithardiment,  ou  Ton  fermait  les  portes  desvilles« 
ou  Ton  appelait  autour  de  soi  la  noblesse  du  pays.  Cet  6v^nement  ap- 
prenait  que  le  due  d'tlpernon  avait  encore  I'insolence,  au  moins,  de 
la  force  qu^on  crojait  avoir  At£e  h  ses  pareiis.  Le  cardinal  persuada 
ajs^ment  au  roi,  qu'il  fallait  punir  tant  de  tem6rit£.  Le  due  d'Epernon 
cut  ordre  de  quitter  son  gouvernement  et  de  se  retirer  eh  Saintonge 
dans  une  de  ses  maisons  [23  novembre).  lA  i\  attendit  tranquillement 
ce  qu'on  d^ciderait  de  lui ,  soumis  k  I'anath^me  dont  il  £tait  frapp6  et 
n'osant  s*approcher  de  Tiglise.  Ses  deux  flls » le  due  et  le  cardinal  de 
la  Yalette ,  <^taient  k  la  cour,  Tun  et  Tautre  dans  les  bonnes  gr&ces  du 
cardinal  de  Richelieu.  Tout  en  le  pr^jvant  d*une  rigueur  extreme, 
lis  ne  purent  rien  sauver  k  son  orgueil ;  ib  furent  au  contraire  les 
premiers  k  le  presser  d*avoir  6gard  au  temps ,  de  plier » d'obiir,  d*ac- 
cepter  sans  murmure  la  condition  qu'on  lui  ferait.  Le  parlement  de 
Bordeaux ,  sans  igard  pour  ssl  dignity »  avait  inform^.  II  avait  sigD& 
kii-mAme  d^  les  premiers  jours ,  et  dans  toute  la  chaleur  de  sa  co- 
lore ,  un  proc^-verbal  ou  son  action  £tait  racont^  sans  precaution 
oi  d^guisement.  Sur  le  vu  de  ces  deux  pieces,  le  conscil  du  roi  d^clara 
«  que  le  due  ^tant  valablement  excommuni^,  demeurerait  suspendu 
•  de  ses  charges  jusqu*k  ce  qu'il  e&t  obtenu  son  absolution.  »  C'6lait 
tout  simplemeut  reconnattre  le  jugement  de  TarcbevAque  pronon^ant 
C91  sa  propre  cause,  et»  de  plus,  c'6tait  mettre  le  pardon  au  seul  pou- 
Toir  de  la  partie  ofiTens^e.  Le  due  fut  oblig^  de  le  demander  k  Rome. 
On  le  lui  Qt  attendre  quatre  mois,  et  encore  il  ne  put  avoir  qu*une* 
tbsolution  incomplete ,  «c  jusqu'au  cas  de  rechute. )»  Lorsqu'elle  fut 
d£livr£e ,  il  fallut  encore  en  subir  la  c6r6monie ,  s'l^genouiUer  publi- 
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qaementy  a  la  porte  de  I'^glise  paroissiale  de  Coutras ,  devant  I'ar- 
cheydque  outrage ,  entendre  de  sa  bouche  rabsolution  que  ce  pr^Iat 
eat  soin  de  rendre  injurieuse,  Taller  remercier  ensuite ;  et  ce  fut  a 
ce  prix  qu'il  retouma  dans  son  gouvernement  de  Guienne ,  environ 
un  an  apres  en  itre  sorti  (octobre  1634).  Toute  cruelle  qu'Stait  ectte 
grftce ,  il  avait  encore  6t6  forc6  de  Tacheter  par  la  demission  de  son 
goavernement  de  Metz ,  dont  fut  pourvu  le  cardinal  de  la  Yalette ,  et 
par  le  manage  du  due  son  fils ,  veuf  d'une  Mitarde  de  Henri  IV,  avcc 
one  parente  do  cardinal  de  Richelieu,  fllte  du  marquis  de  Pont-Chft- 
teau.  A  la  distance  de  quelques  mois,  le  cardinal  avait  port£  de\i\ 
coups  terribles  aux  grands  du  royaume ,  en  la  personne  du  due  dc 
Montmorency  et  du  due  d'Epernon.  Le  dernier  peut-^tre  avait  p^n^« 
Ir6  plus  avant  ^  car  celui  qui  I'avait  re^u  demeurait  humilii. 


CHAPITBE  m. 


S6ance  royale  au  parlement.  —  Biscours  du  cardinal  de  Richelieu.  —  idiis  pre- 
secies  par  le  roi.  —  Beclaration  pour  le  due  d'Orleans.  —  ProcMure  pour  la 
nullil^  de  son  mariage.  —  Injonctions  du  parlement  pour  la  police  do  la  ville.  -• 
An^t  par  contumace  conire  les  complices  du  mariage  fait  en  Lorraine.  —  Abdi- 
cation du  due  Charles.--  Le  cardinal  de  Lorraine,  devenu  duc»  dpouse  sa  cousine. 
•*-  Le  marechal  de  la  Force  se  saisit  des  nouveaux  mari^s.  —  La  prlAcessc  do 
Phaltzfaourg,  le  due  Francois  et  la  duchesse  Claude  s'^chappcnt  de  Nancy.  —  La 
femme  du  due  Charles  se  rend  k  Paris.  —  Les  armes  du  roi  occupent  toute  la 
Lorraine.  —  Suite  du  prccte  en  nullity  de  mariage.  —  Mort  de  I'infante  isabcllc. 
—  La  reine  m^re  demande  k  rerenir  sans  condition.  —  Elle  recoit  un  refus.  — 
Nouvelles  revelations  d'attentat  contre  le  cardinal.  —  N^ociation  avec  le  due 
d'Orleans.  —  Tentative  d'assassinat  sur  la  pcrsonnc  de  Puylaurens.  —  Traill  du 
due  d'Orleans  avec  les  Espagnols.  —  Punilion  de  nouveaui  attentats  contre  le 
cardinal.  —  Proc^  d'Urbain  Grandier. 


Les  affaires  se  trouvaient  dans  une  de  ces  situations  heureuses  et 
4)rillantes  ou  les  gouvernements ,  m^me  les  moins  communicatifs » 
aiment  h  se  produire  devant  les  peuples ,  k  rendre  compte  de  leurs 
progres  et  de  leurs  esp^rances,  stirs  de  ne  trouver  que  des  applaudis- 
sements,  et  d'obtenir  pour  leurs  desseins  le  concours  de  la  satisfax^tion 
publique.  Les  succ^s  de  la  politique  de  France  h  Titranger  frappaient 
les  yeux  de  tout  le  monde ;  il  n'y  avait  dans  le  pays  qu'une  seule  es- 
p^ce  d*opinion  qui  p^t  en  £tre  blessie ;  c'^tait  celle  des  catholiques 
extremes,  qu'on  appelait  alors  les  divots,  que  Richelieu  mfime, 
comme  nous  Tavons  vu ,  d^ignait  par  un  mot  plus  m^prisant,  et  aux 
yeux  desquels  toute  alliance  avec  des  princes  ou  des  nations  h^retiques 
6tait  un  sujet  d'indignation  et  de  scandale.  Mais  la  bonne  correspond 
dance  qu'on  avait  soin  d'entretenir  avec  la  cour  de  Rome  faisait  que 
les  plaintes  de  cette  sorte  ne  savaient  ou  se  prendre  ni  sur  qui  s*ap- 
puyer ;  elles  ne  trouvaient  d'organes  que  chez  les  r^fugi^s  en  Flandre^ 
d'ou  elles  revenaient  m£I£es  aux  injures  am^res  et  aux  fables  calom- 
nieuses  dont  les  ccrivains  de  la  reine  mire  remplissaient  leurs  libelles» 
L^unique  motif  qui  pouvait  troubler  ce  sentiment  g^niral  d*approba- 
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tioQ  et  Taire  entrer  un  chagrin  riel  dans  les  esprifs,  c'^tait  I'^Ioigne- 
ment  de  la  reine  m&re ,  surtout  Fabsence  da  due  d*0rl6ans ,  en  qui 
Ton  Toyait  toujours  i'h^ritier  pr^mptif  et  pent-^tre  prochain  de  la 
couronne.  Ce  fut  Ik  aussi  le  sujet  que  choisit  le  cardinal  pour  une 
manifestation  solennelle  de  sa  pens6e.  Lepariement  fut  convoquS  en 
stance  royale  (18  Janvier  1634) ;  le  roi  quitta ,  pour  s'y  rendre ,  le 
chftteau  de  Saint -Germain,  sa  d^meure  habituelle:  aupr^  de  iui 
^taient  le  prince  de  Cond6  et  le  comte  de  Soissons.  On  remarqua  que 
le  cardinal  de  Richelieu  6tait  venu  occuper  sa  place  avant  Tarrivie  du 
roi ,  k  la  difference  de  tons  les  autres  grands  et  seigneurs  si^geant  sur 
les  bancs  61ev^ ,  qui  attendirent  que  le  roi  (id  assis  pour  se  meltre 
en  leur  rang.  Le  roi  ouvrit  son  lit  de  justice  par  un  bref  discours , 
dans  lequel*  il  annon^a  une  declaration  en  faveur  de  son  fr^re  et  pour 
le  soulagement  de  son  peuple.  Le  garde  des  sceaux,  Pierre  Siguier , 
d^veloppa  une  partie  de  ce  texte  assez  longuement ,  puis  il  parut 
comme  s'arr^ter  court  et  il  annon^a  «  que  monseigneur  le  cardinal 
^  allait  parler. »  Alors  celui-ci,  faisant  la  reverence  vers  le  roi,  c<  sans 
»  plus  s'approcher  de  Iui ,  »  prit  la  parole.  «  L'histoire,  dit-il,  nous 
»  apprend  trois  coutumes  des  anciens  empereurs,  bieu  remarquables 
»  pour  cette  journee.  La  premiere ,  qu'ils  se  faisaient  voir  d'ordi* 
»  naire  k  leurs  peuples  apr^  les  grandes  actions  quMls  avaient  faites; 
»  la  seconde  que,  lorsqu'ils  paraissaient^en  leur  trAne,  c'^tait  presque 
B  toujours  pour  annoncer  une  grAce  publique*  ou  au  moins  pour  t^^ 
9  moigner  Tintention  qu'ils  avaient  de  procurer  quelque  grand  bien 
»  k  leur  empire^;  et  la  troisieme,  qu'en  telles  occasions  ils  souffraient 
»  les  acclamations  et  les  louanges  qu'ils  avaient  m^ritees  et  que  la 
»  joie  des  spectateurs  ne  pouvait  retenir.  »  II  appliqua  ensuite  cet 
exemple  au  roi  Louis  XIII ,  <x  dont  la  vie  etait  pleine  de  merveilles , 
B  et  qui  venait  proclamer  la  plus  grande  grftce  que  la  France  pAt  re- 
B  cevoir ,  en  donnant  k  son  fr^re  les  moyens  de  rentrer  dans  le 
B  royaume.  »  Cette  derniire  action  sufBsait  pour  faire  oublier  toutes 
celles  qui  avaient  illustrS  la  vie  du  roi ;  cependant  il  voulait  faire 
effort  de  mimoire  pour  se  les  rappeler.  Les  factions  dissip^eSf  r£tat 
affermi  contre  r6tranger ,  les  allies  proteges  ou  secourus ,  les  Alpes 
traversies ,  Pignerol  pris ,  la  Savoie  conquise ,  Moyenvic  recouvr6 , 
Nancy  occup^ ,  ses  armes  victorieuses  s'arr^tant  devant  des  conquites 
facileSy  des  pays  entiers  restitu^Sf  t^moignaient  en  m^me  temps  de 
son  courage  et  de  sa  moderation.  Tout  cela  parattrait  un  songe,  si 

8. 
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f  on  n'y  voyait  ividemment  le  signe  de  la  volenti  c61a^e  qui  lui  avait 
iuscit6  des  traYenes ,  des  agressioDS^  des  complots  ccuntreson  autorit6 
pour  qu'il  en  tirftt  sujet  de  gloire  et  de  profit.  Aiosi  ^tait-il  arriY6 
lorsque  sa  iD&re  m^me  s'etait  d6clar6e  cootre  lui.  €  Daos  cette  seule 
9  rencontre il  avail  kik  en  peine.  U  avait  h  consid^rer  oe  dont  un  prince 
9  doit  k  sou  Etat »  h  peser  ce  qu'un  fils  est  redevable  k  celle  qui  lui  a 
9  doDn6  r^tre,  Cette  discussion  6tait  6pineuse  :  mais  il  a  tenu  la  ba- 
9  lance  si  juste  qu'il  n'a  rendu  k  I'tltat  que  ce  qu'il  n'eiit  pu  lui  d6nier 
9  sans  injustice «  et  n'a  d6ni6  k  celle  de  qui  il  a  re^  la  vie,  que  ce 
9  qu'il  n'eAt  pu  lui  accorder  sans  commettre  une  faute,  dont  les  suites 
9  eussent  assur^ment  caus6  sa  mine.  »  Quant  au  due  d'Orl^ans » il 
fallait  bien  dire  que  de  mauvais  conseils  I'avaient  £gar^  au  point  de 
farmer  contre  lui-m6me.  Mais  Tentreprise  du  Languedoc,  la  plus  p4- 
rilleuse  qui  se  pAt  voir,  n'avait  eu  qu'un  instant  de  dur6e  «  comme 
9  la  fleur  qui  natt  le  matin  et  roeurt  le  soir.  Cette  maladie  ayant  eu 
9  toutes  aes  recbutes  ne  pouvait  plus  que  gu&rir,  maintenant  qu'on 
9  lui  avait  trouv6  ses  rem^des.  »  II  ne  restait  d^rmais  qa*k  dimi- 
Quer  les  soufFrances  du  peuple,  puisque  la  cause  qui  les  avait  fait  durer 
cjlait  bient6t  cesser.  C'est  k  quoi  le  roi  avait  d6j^  travaill£  en  prenant 
plusieurs  rfeolutions  favorables  k  ses  sujets ,  telles  que  la  suppression 
<te  plusieurs  impositions,  la  remise  d'un  quartier  de  la  taille,  la  re- 
vocation d'aucuns  privileges  qui  portaient  exemption  de  cet  impAt  au 
prejudice  des  plus  pauvres^  )a  tenue  des  grands  jours  de  justice  dans 
les  provinces 9 1'abolition  du  luxe  qui  ruine  les  families,  et  la  creation 
d'une  marine  considerable  pour  la  protection' du  commerce.  Ces  bien- 
faits-l&  parlaient  d'eux-mdmes ,  et  on  ne  pouvait  les  louer  mieux  que 
par  le  silence.  Mais  ce  que  le  cardinal  ne  voulait  point  taire,  c'^tait  la 
prudence  particuli^e  du  roi  k  user  ou  de  ciemence  ou  de  severity , 
lelon  que  les  occasions  I'exigeaient.  «  S'il  a  fait  quelque  ch&timent, 
9  c'a  ete  seulement  de  ceux  qu'il  n'a  pu  arrftter  par  les  cbatnes  de  ses 
9  bienfaits,  de  ceux  k  qui  il  n'a  pu  pardonner  sans  ouvrir,  par  leur 
9  impunite,  la  porte  k  de  semblables  licences.  La  plus  pressante  gftne 
»  que  les  grands  aient  en  leur  grandeur,  est  de  ne  pouvoir  pas  lici- 
9  (ement  faire  toutes  les  grftces  qu'ils  d6sirent,  parce  que  ce  seraient 
9  des  crimes.  Comme  oublier  la  faute  de  Monsieur ,  en  I'an  1632 , 
9  etait  une  bonte  que  le  roi  se  devait  k  soi-mime ,  ne  pardonner  pa$ 
9  k  ceux  qui  etaient  les  principaux  instruments  de  sa  debauche  etait 
9  une  justice  qu'il  devait  k  Monsieur  et  k  son  Etat  Sa  bonte  n'eAt 
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t  pas  £i4  ehti^re  ^i,  d^partant  des  effets  notables  de  sa  bieftvieillanol 
»  ii  une  perionne  qui  lui  tierit  iieo  de  fib,  il  ne  FeAt  priY^e  des  plul 
9  puissants  rooyens  qu*elte  avait  de  faire  da  mal ,  et  sa  justice  eiilt 
»  M  dCtectueuse  si  le  ehfttiflMht  de  pen  n*edt  attir£  le  pardon  de 

•  beauconp.  »  II  flnissait  par  r^lamer  I'assistance  de  tons  pour  la 
Continuation  de  I'oBOyre  de  prospferit^ «  ai  bien  6tablie  pat  le  rdi  et 
toojouts  jalousie  par  mk  ennemis.  a  €euic  qui  ont  autrefois  allam4 
If  ie  Teu  des  demises  guerres  intestines  ^  dont  eet  Etat  edit  Hi  con* 

*  lK>ttim£  sans  la  yerln  dU  grand  Uetlri  d'Memelle  m^inoire,  ceui-Ia^ 
)a  disa!t-il ,  ont  formfi  le  dessein  d'un  nouvel  embrasement ,  fait  di<- 
n  Tefses  liaisons  k  cette  fin,  et  tftcbei^t  d^ji  d'^pandre  les  spteieusL  M 

•  faux  pr^textes  de  pf^t£  donl  ils  se  9ont  sertis  par  le  pass6.  »  II  res* 
tftit  done  encore  des  perils ;  le  rdi  y  Teillatt ;  mais  11  faliait  que  chacun 
#6  mtt  an  tratail  et  fit  son  devoir.  «  Pour  lui ,  puisqu'il  plaikiit  au 

#  roi  de  se  senrir  de  loi  ^  comme  Dieu ,  des  causes  aecondes,  parce 
»  qnll  le  tonlait  ^ns  en  avoir  besoin »  il  s'estimerait  heureox  de 
n  finir  ses  jours  en  des  travau  otiles  pour  le  bieti  do  royaume ,  le 
»  repos  de  la  chr£tient£  i  et  le  contentemetit  d'un  mattre  dont  les 
»  intuits  lui  seraient  toujoni^  jAm  efaers  qu^  sa  vie.  w  Ge  discours 
lilt  ]dg6  pat  gens  experts  alors  en  fait  d'^loquence  <  un  vrai  pane- 
»  gyrique  du  rOi  le  plus  aocompH  que  Ton  i^t  imaghier.  » 

Le  pf^anibule  de  la  d^laratioti  itait  nn  r6soin£  de  edtte  harangue, 
atec  la  part  d*^ioges  pour  « le  preaiter  cS  le  principal  ministre, »  que 
eelAi-ei  n'ovait  pu  se  donner.  Le  roi  y  rappeMt  les  ordonnances  en 
liitenf  dn  people  que  noos  avoas  d6a»Mibr^  plus  faaut ,  et  aecordait 
k  tfbn  tfkre  tm  delai  de  ttois  m^  pout  redtrer  en  son  devoir,  promet^- 
ittnf ,  dans  le  cas  ofa  il  sati^feflril  k  cette  injoMclion ^  d'oublier  ses  fautck 
filing ,  de  le  tecevoir  k  grAc6  «i  de  le  r^tabfir  en  tons  ses  biens , 
afMmages,  gonveraemeAts,  peiisioAs  et  appoiirtemeffls.  Utie  aboiitioA 
eoifapUte  Atalt  promise  II  ceox  qui  Favaient  suivi,  poutva  qu'Ms  re* 
▼ttiasefrt  avec  lui  dan^  le  mtme  temps,  k  Fexception  du  president  Le- 
coigneux,  dn  mattre  des  comptes  Honsigot,  des  evdques  complices  de 
te  rebellion  du  Langnedoc ,  ^mme  aussi  du  marquis  de  la  Yieuville 
€t  de  tons  ceui  qui  ftaient  ^rtis  du  royaome  pour  autre  sujet  que 
p6tLT  le  service  dii  due  d'Ori^atis.  * 

Le  roi  avait  d^jk  pr^cMemment  entam^  la  procedure  pour  la  nullity 
Ai  mariage  de  son  fr^.  Cette  affaire ,  ddsormais  s^par^e  dn  trait6 
t^JfOt  le  retour  et  le  r^tablisseroent  du  prince ,  se  suivaiti  comme  l6 
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disait  la  declaration ,  «  dans  les  Toies  ordiaaires  de  la  justice.  »  C'^ 
tait  au  parlement  qu'oo  Tavait  soumise  par  une  lettre  de  cachet ,  qui 
ordonnait  au  procureur  g^n^ral  «  d'informer  sur  ie  rapt  commb  en  la 
»  personne  du  due  d'Orl^ns :  »  «  rapt ,  disait  Tavocat  g^n^al »  qua^ 
»  IiG6  en  toutes  ses  circonstances ,  ex^ute  k  I'encontre  d'un  prince 
»  de  la  famille  royale,  que  sa  condition  place  naturellement  sous  la 
»  tutelle  de  son  fr&re  atn£  et  souverain ;  de  plus  en  terre  ^trang^re 
D  et  dans  un  couYent,  lieu  secret  et  cachS,  qui  suffirait  pour  ^tablir 
»  la  clandestinite ;  enfin  dans  un  temps  ou  toute  la  chr6tient6  6tait 
»  en  armes.  »  On  avait  invents  cette  tournure  pour  enlever  k  la  ju- 
ridiction  eccl^siastique  une  question  de  sa  competence.  La  validity  du 
mariage  ne  pouvait  itre  alors  jug^e  que  par  TEglise ;  mais  Ie  crime  de 
rapt  appartenait  k  la  puissance  seculi^re.  Or,  s'il  y  avait  rapt  et  tant 
qu'il  durait  /  il  n'y  avait  pas  mariage.  Ainsi  quelque  certain  que  Ton 
ptit  se  croire  de  faire  declarer  nul  par  Ie  pape  ce  simulacre  de  contrat 
auquel  avait  manqu6  Ie  consentement  du  roi ,  on  etait  plus  s&r  encore 
d'atteindre  son  but  en  demandant  aux  juges  du  pays  une  decision  tout 
a  fait  de  leur  ressort.  Le  parlement  d^livra  commission  «  pour  ^tre 
»  inform^  sur  le  contenu  en  la  requite.  » 

II  semble  que  cette  compagnie  ait  voulu  profiler  de  Toccasion  ou 
Ton  s'en  rapportait  k  elle  d'un  si  grand  intir^t ,  pour  proc^der,  dans 
Texercice  ordinaire  de  son  autorite,  avec  plus  d'appareil  et  de  vi- 
gueur.  Quelques  jours  avant  le  lit  de  justice  (14  Janvier) ,  Ie  parle* 
ment  avait  fait  appeler  k  sa  barre  tons  les  officiers  inferieurs  charges 
de  la  police  de  la  ville,  lieutenant  civil ,  lieutenapt  criminel,  procu- 
reur  du  roi ,  lieutenant  de  robe  courte ,  chevalier  du  guet ,  pour  leur 
demander  compte  des  vols  nombreuic  qui  se  commettaient  dans  le^ 
rues  de  Paris ,  dans  les  maisons  des  bourgeois  et  sur  les  grands  che- 
mins  des  environs.  Le  premier  president  leur  adressa  des  remontrances 
siv^res  sur  la  negligence  qu'ils  apportaient  dans  leurs  fonctions ,  leur 
reprochant  «  de  songer  plut6t  k  leur  propre  utilite,  k  trouver  leur 
u  compte  dans  Tinstruction  et  le  jugement  des  proems,  k  s'enrichir  et 
»  se  mettre  a  Taise ,  que  de  veiller  k  la  protection  des  faibles  et  ji  la 
»  conservation  du  public,  principal  devoir  de  leurs  charges.  »  II  leur 
rappela  a  que ,  nonobstant»que  ce  f6t  un  exemple  rarement  donn^ » 
«  toutcfois  le  parlement  n'avait  pas  renonc^  au  droit  de  remplacer 
o  ceux  des  officiers  qui  ne  se  conduisaient  pas  avec  assez  de  z^le  et 
)»  d'intelligence.  »  Ges  magistrats  tftcherent  de  s'excuser  sur  ce  que 
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les  voleurs  dont  on  se  plaignait  6taient  soldats  aux  gardes  ou  domes- 
tiques  de  grande  maison,  lesqueb  troa¥aient  facilement  protection  et 
retraite ,  all^ant  «  que  la  prince  de  la  cour  6tait  un  obstacle  an 
»  bon  ordreet  un  encouragement  aux  malfaiteurs;  qu'ils  n'avaient 
»  pas  assez  d'archers  k  ieur  disposition  pour  garder  en  m^me  temps 
»  deux  rues ,  et  surprendre  des  gens  la  piupart  habitute  aux  armes 
»  et  marchant  par  troupes ;  qu'il  fallait  done  de  nouvelles  lois ,  des 
»  mesures  mieux  entendues ,  k  Tex^ution  desquelles  les  bourgeois 
»  f ussent  tenus  de  concourir.  »  Le  parlement  ne  voulut  pas  entendre 
k  cetle  proposition ;  11  pensa  «  qu'il  y  avait  d&}k  bien  assez  d'ordon- 
n  nances  6tablies ,  que  le  tout  6tait  de  les  ex^cuter ;  »  il  persista  dans 
ses  injonclions  adress^es  aux  officiers ,  et  il  jugea  sagement  que  la 
meilleure  police  n'^tait  pas  celle  qui  employait  le  plus  de  moyens , 
proclamait  le  plus  de  defenses  et  faisait  mouvoir  le  plus  de  ressorts. 
II  fut  dit  alors  «  que  deux  cent  quarante  archers  faisant  le  guet , 
»  moiti^  le  jour  et  moiti^  la  nuit ,  suffisaient  k  la  garde  d'une  ville , 
B  qui  n'avait  pas  de  lanternes,  sans  qu'il  f  At  besoin,  comme  on  Tavait 
»  demand^ ,  d'obliger  les  bourgeois,  soit  k  ^clairer  leurs  fen6tres,  soit 
»  k  tenir  des  armes  dans  leurs  boutiques ,  pour  prater  matn-forte  au 
»  guet  lorsqu'ils  entendraient  du  bruit.  » 

Pendant  que  le  parlement  proc^dait  par  contumace  «  contre 
»  Charles,  due  de  Lorraine,  tassal  lige  dela  couronne,  Micolas-Fran- 
»  9ois  de  Lorraine  son  fr^re,  Henriette  de  Lorraine  sa  soeur,  princesse 
]»  de  Phaltzbourg,  k  raison  du  rapt  commis  en  la  personne  du  due 
0  d'Orl^ans, » iFse  passait  en  Lorraine  une  s6rie  d'iv^nements  bizarres, 
plus  capables  d'amuser  la  curiosity  des  peuples,  que  d'exciter  parmi 
eux  un  profoiid  int6r6t.  Le  due  Charles,  qui  avait  appel^  foUement 
un  puissant  ennemi  dans  ses  Etats,  qui  avait  voulu  jeter  k  travers  les 
affaires  de  TEurope  les  caprices  d'un  caract&re  espi^Ie  et  mutin, 
toujours  battu,  d^pouill^,  payant  pour  les  autres,  k  la  veille  de  voir 
sa  sceur  priv^e  do  nom  d'ipouse  et  chasste  honteusement  des  bras 
d'un  mari  qui  ne  la  d6fendrait  peut-£tre  que  faiblement,  le  due  Charles 
parut  se  r^igner  k  quitter  ce  qui  lui  restait  de  pouvoir  souverain. 
Du  fond  de  sa  retraite  de  Mirecourt,  il  publia  (19  jauvier)  un  acte 
par  lequel,  «  reconnaissant  que  ses  intentions  pour  le  bien  de  ses  sujets 
»  avaient  toujours  6t6  mal  interpr^t6es,  que  sa  personne  6tait  devenue 
i»  odieuse  k  Tun  de  ses  voisins,  que  le  seul  refuMe  k  ce  mal  itait 
»  d'introduire  dans  Tadministration  de  ses  Etats  une  personne  en  qui 
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9  Ton  p&t  prendre  plus  de  eanfiance  qu'll  ii*en  ivfti  t  Itti-m^e  obtenu ,  n 
ii  cMait  et  traaspoitait  les  dueb^  de  Lorraine  ei  de  Barrois  h  son 
frire  Nicoiaa-*Frfliicois  ^  cardinal.  Gehi  (mi ,  H  se  cry|  Hbre  doormats 
de  sa  persMMe ;  il  laina  en  Lorraitie  aa  feiimie  Nieole ,  avee  laqu^lle 
U  Tivait  asaez  mat ,  el  se  retira  k  Besaticen ,  ou  il  ramassa  quelquos 
troapea  powr  aller  joindre  lea  errnkm  de  I'empefear.  Une  liaison 
d'ameur  villi  ae  m^ler  i  oea  pr^paratiCs  de  guerre. 

En  Fraiioe«  M  loi  jeaa  ie  lout  de  ne  pas  Youlotr  ajouter  foi  k  la  ^ 
altic6ril6  de  son  aMicalion*  Le  cardinal  son  fr^  eul  beau  prendre 
possession  de  iaeouroane  ducale^  ielle  qu*il  la  IrauTail,  porter  le 
litre  de  souverain  dans  une  filleoccup^  par  gamison  frantaise*  faire 
pari  au  roi  de  son  avteeaaent,  el  lui  promettre  Tex^lion  fiddle  du 
lrait£  coadu  avec  son  pr6d4ce9seur »  on  n'en  trailail  pas  moins  de 
a  feinte  TlaUrie  sans  loneUes  »  la  renoneiation  du  d«e  de  Lorraine. 
D'ailieors  on  ne  le  lenait  pas  assez  s&r  de  son  droit  pour  *qu'il  ^At 
aiosi  le  e^r  sans  contesle*  Rous  arons  vn  que  c*6tail  nne  question  de 
a&Toir  si  le  dodi6  detail  posser  um%  h^rltiers  rntilea  parr  exclusion  des 
femmes*  Son  aMnriage  ancc  la  prmeene  Nicole  avail  une  fois  6teint  ce 
d4hat ;  naaia  son  aMicsHion  le  foisail  renattre.  Si  sa  fetfnme  consentail 
aussi  k  se  d^mettre ,  apr^  eRo  venait  la  prlncesse  Glaude ,  soBur  de 
Nicole ,  qui  pa«f»it  roprodulre  h  prAlention  des  TeMiies  en  sa  per- 
aonne ;  et  il  suiBsait  de  lul  irouver  an  marl  eft  France  poerr  que ,  les 
umm  du  ro)  aidanl^ta  diapiile  dortnl  f  onosle  k  la  maison  de  Lorraine. 
A  An  d'dfiler  Ions  ces  kiconvinients,  le  due  FrsaKiois  jogea  prudent 
tf^pavaer  ii  eon  lour  st  eeustne^  oomne  aroil  fail  son  fr^.  Mais  H 
MMt  se  Mier ,  de  poor  fM  les  Frantiais ,  inettrea  du  pays ,  ne  s'em- 
yansiMttt  de  la  prinesase  sous  quelque  prftlexle.  L'eiffbarras  ^tait  que 
hs  Hens  da  f»etM  exi^Mient  des  diapensea «  M  II  auiiail  falld  les 
tfltOBdre^a  paper  LodooFfon«oiSf  qoia'atail  eneonrpu  queretivoyer 
w  papeson  cliapeau  de  eardinri,  payiit  de  Nom^  pouf  atlcr  joindfe 
litdew  s<mif»(l€'ftnior) ,  ses  coushiea,  k  Lumlvflle«  Ii,  dans  une 
Mole  soirfef  il  oflrti  k  h  princesse  €krade  de  r^pousery  ti  eonsulia  d^ 
raHgiewi  aiir  lea  dilHeult^  qu'on  y  tnauvait,  il  reprit  soft  caractire 
#6>r6que  pour  ^aecorder  k  luinntlDe  la  dbspeviflte  dea  bans ,  et  se 
pfonetfre,  ao  nun  du  pape,  ceHedeconaangirinH^^  puis  llae  i^Ss^nta 
k  la  eftr&monie  nuptsrte  et  consomma  son  mariage.  Ge  ne  fut  pas 
encore  liileplosalngufier.  A  peine  eettegrandeafrapiroest-elleexpMi^e, 
fpuG  le  marMial  de  la  Force^  commandant  pour  le  roi  an  pays  Messin, 
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s'approche  de  LuoiviUe ,  y  fait  entrer  ses  trouper,  et,  ae  consUtuant 
▼eogeur  des  loisde  TEgUse  ouliag&e;,  desr^les  via|^es,dei  formalitdt 
^miaes,  failarr^ter  (21  C^vrier),  uw  plus  de  procidiiMs,  lea  nouveaux 
iMri&  daoa  leur  log»«  et  Imir  ikmne  une  escorte  poor  lea  coaduire  k 
Naocy  avec  la  dnchesae  Micde  et  la  priocesse  de  Pbaltzboarg.  11  £tait 
TraimeDt  dl£Dcile  de  pr6ler  queltpie  apparence  de  droit  k  cette  inter<- 
fentian  direcie  dana  ka  actea  priv6s  d'uD  prince  Stranger.  On  pr4- 
tenditque  lea  deux  prliiceaaea*  fillea  du  feu  duCta'^laient  misea^  noua 
ae  voyona  paa  quand  et  conuDeot,  aoua  la  protection  du  roi ,  qu'ainst 
ee  mariage*  fait  avec  Tune  d*eUea  eo  cacbette  et  d'une  brusque  fa^on » 
portait  prejudice  a  rhonneur  et  k  rautoriti  du  mooarque  francaia.  Le 
marichal  de  la  Force ,  qui  aemblait  avoir  agi  aaoa  ordrc »  fut  dooc 
•pprouvi ,  et  Ton  dooua  commapdement  au  gouvemeur  f rancaia  de 
Nancy  de  aurveiller  le  due  et  lea  prioceaaea,  d'obaener  leurs  actions , 
d'eanpAcber  qu*iis  ae  aortisaeotlitoBiaeat  quaud  boa  leur  aembleraiti 
ea  ayantsoin  pourtaut  deleur  readre  toute  aorte  de  civilil^s. 

Le  due  Francois  6crivit  au  roi  pour  ae  plaiodre  de  ce  traitemeot ; 
on  lui  r6pofidit  que ,  dHnme  cardinal  de  la  sainte  ^liae  romaine  et 
prince  de  maison  aouveraioe,  il  avalt  toute  liberty  d'aller  et  venir  ainai 
4ia*il  lui  plairait,  maia  qu'oa  ae  pouvait  le  reconnattre^  ai  due,  puiaque 
let  gottvernears  de  aes  viliea  d^daraient  ae  vouloir  lea  readre  que  sur 
Tordre  deaoa  frke>  ni  babile  k  ae  marier,  puiaque  le  pape  n'avait  paa 
encore  accept^  la  reaiitutioB  de  aoa  chapeaut  ai  mari6,  puisqu'il 
m'avait  paa  obteau  de  dispeoaea.  Ea  cona^qoeace  oa  demandait  que 
lea  deux  princesaes  ae  laiaeaaseat  coaduire  ea  France,  et  cepeodaat  on 
mit  encore  garaiaon  dans  la  partiede  Nancy  appelte  la  aouvelle  villc« 
qui ,  auivaat  le  trait6 ,  avait  4t6  r^rvie  aa  due  de  Lorraiae.  Alora 
lea  priaooniers  ae  cbercb^ent  plus  qu'A  s*&iiapper.  La  princeaae  de 
Vhaltibourg  r^oaaitlapreBu^ektroiBperlaaarveiUaDceqtti  eatouiait 
la  palais  ducal.  Ua  geatilbeouae  lorraia  imagiaa  de  feiadre  une 
maladie  pour  la  guirison  de  laquelle  il  allait  faire  une  aeuvaine  k 
Notre-Dame  de  Boa  Secoujs.  Lea  gardes  baUtu^  k  le  voir  passer 
daas  son  carrosaey  la  jambe  piteaaemeat  ^teadue  sur  dea  cousaiaa,  ae 
llreat  bienUU  plus  atteation  k  lai.  La  princeaae  se  mit  aa  jour  dana  le 
carroaae,  roal^  aur  aea  genoux  etaea  naiaat  son  dosfiguraat  Tappui  qia 
soolenait  la  jambe  da  patient.  Une  foia  hors  de  la  viUe ,  le  geatilbonune* 
ga4ri  tout  k  coup » et  la  priacesae  habill^  en  hoouae ,  aaut&rent  aur 
dea  chevaux  qui  lea  attendai^nt ,  e^  tousdeuxs'enfuirent  k  Besancon« 
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II  fallut  trouver  une  autre  ruse  pour  Tfivasion  des  deux  6poux  qui 
ne  voulaient  pas  se  quitter;  celle-ci  ful  encore  plus  ing^nieuse.  On 
profita  d'une  coutume  populaire  assez  connue ,  et  qui  paratt  aroir  cu 
surtout  un  grand  cours  en  Lorraine.  Dans  la  journ^e  du  premier  ftvrit, 
il  s^y  faisait  de  plaisantes  experiences  sur  la  cr6dulite  des  gens ,  et  de 
bruyantes  ris6essuivaient  ceuxquis'y  foissaient  prendre.  Ilenrfeultait 
une  disposition  toute  naturelle  a  ne  rien  croire ,  k  traiter  de  fable  et 
de  pi^ge  tout  ce  qu'on  entendait  raconter ,  pour  ne  pas  encourir  la 
honte  triyiale  du  «(  poisson  d'avril.  »  On  eut  soin  d'entretenir  Ics 
oiBciers  frangais  dans  cette  utile  defiance ,  et  de  leur  promettre  bon 
nombre  de  tours  joyeux  qui  mettraient  tout  leur  esprit  en  d^faut. 
Les  cboses  ainsi  pr^par^es,  dans  la  nuit  qui  pr6c6dait  le  premier  avril, 
le  due  se  fait  couper  cc  sa  belle  chevelure ,  »  endosse  les  habits  d'un 
portefaix,  sort  du  palais  sous  ce  d^guisement,  et  va  attendre  sa  femme 
dans  la  maiSon  d'un  de  ses  gentilshommes.  Peu  de  moments  apr^ , 
les  gardes  voient  sortir  des  appartements  du  prince  un  autre  de  ses 
officiers,  pr^c^d^  d'un  page  portant  un  flambeau,  auquelson  mattre 
adresse  devant  eux  des  injures  et  des  menaces  :  ce  page  6tait  la  prin- 
t^esse  Claude.  A  Touyerture  desportes  de  la  ville,  leducet  la  duchesse^ 
habill^s  en  paysans,  portant  chacun  sur  son  dos  une  botte  de  fumier , 
sortent  et  gagnent  la  campagne.  Presque  aussit6t  ils  sont  reconnus 
par  une  femme  qui ,  tout  6tourdie  de  cette  rencontre,  en  fait  part  au 
premier  soldat  qu'elle  trouve  pr^  de  la  porte;  celui-ci  le  dit  k  son 
commandant  qui  croit  y  voir  une  de  ces  malices  tant  annonc^es ;  le 
gouYerneur,  k  qui  pourtant  le  rapport  en  est  fait ,  ne  veut  pas  iite 
moins  fln  que  son  subordonn6.  Ainsi  les  heures  se  passent ;  le  due  et  la 
duchesse  ont  trouv6  des  chevaux,  et  courent  sur  la  route  de  Besan^on, 
pendant  que  le  gouverneur,  se  risquant  enfin  a  soup^nner  la  v6rit6 » 
interroge  les  valets ,  se  fait  ouvrir  les  portes ,  soul^ve  les  rideaux  du 
lit  ou  couchaient  les  ^poux,  et  s'aper^oit  trop  tard  que  ses  prisonniers 
sent  partis. 

Le  due  Charles  avait  quitt^  Besangon  pour  conduire  quelques  troupes 
en  Allemagne,  et  se  faire  au  moins  Une  reputation  de  soldat.  Le  due 
Francois  et  sa  femme  pouss^rent  aussit6t  leur  fuite  jusqa'en  Italie ,  ou 
ils  furent  recueillis  k  la  courde  Florence.  La  princessedePhaltzbourg 
s'etait  rendue  k  Bruxelles,  aupr^s  de  sa  soeur.  Les  int^r^ts  de  sa  haine^ 
politique  paraissent  Ty  avoir  conduite  moins  encore  qu'un  ressen- 
timent  jaloux  centre  le  sieur  de  Puylaurens ,  qui  avait  «  quitte  ses 
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»  couleurs  poor  prendre  celles  de  la  jeane  princesse  de  Chimay.  » 
De  toate  cette  famille  aotiqae ,  il  ne  restait  plus  en  Lorraine  que  la 
duchesse  Nicole ,  dilaissfe  par  son  mini »  rtelamfo  par  Fennemi  de  sa 
maison ,  n'ayant  d'autre  perspective  en  ses  malhears]  qoe  de  voir  son 
nom  et  ses  droits  employ^  k  la  mine  de  son  pays.  Elle  cMa  bientdt 
aux  propositions  quelui  faisait  leroi  de  la  recevoir  en  France  (7  mat). 
On  lui  fit  k  Paris  un  accueil  plein  d'honneur ;  elle  y  trouva  un  h6tel 
mcubli  aux  frais  du  roi,  des  serviteurs,  des  gentilshommes,  des  gardes. 
Le  roi  ne  la  traita  pas  moins  bien  k  Fontainebleau ,  ou  elle  alia  le 
saluer.  On  raconte  que,  dans  le  chAteau ,  la  tapisserie  de  la  chambre 
ou  elle  fut  log6e  repr^eniait  « la  fable  du  pot  de  terre  brise  par  le 
»  pot  d'airain »  contre  lequel  il  avait  voulu  se  beurter.  b  Le  jour 
suivanty  on  changea  cette  partie  de  Tameublement ,  qui  lui  rappelait 
avec  trop  de  cruaut6  son  infortune.  Cependant  le  mar^chal  de  la 
Force  eut  ordre  de  continuer  la  soumission  de  toute  la  Lorraine  par 
la  prise  de  quelques  villes,  qu'aucun  traits  n'avait  pourtant  d^i^s  de 
Tob^issance  k  leur  souverain,  quel  qu'il  f6t.  H  fallut  «c6der  k  la  force,» 
commedisaient  les  beaui  esprits  de  Paris.  La  derni&re  place  qui  r^ista 
fut  Lamothe,  au  si^ge  de  laquelle  se  distingua  surtout  le  jeune  vicomte 
de  Turenne  nouvellement  arrive  de  Hollande  ou  il  avait  fait  ses  pre- 
mieres armes. 

Cette  conqu^te  d'un  pays  entier ,  cette  dispersion  complete  d'une 
famille  souveraine,  ne  semblaient  se  printer  aux  regards  de  TEurope 
et  dans  les  paroles  pubiiques  du  roi  de  France,  que  comme  un  incident 
du  proc^  intents  contre  le  mariage  du  due  d'Orlians.  Deux  princes 
d^pouiil^  de  leurs  Etats  et  de  teurs  revenus ,  prisonniers  ou  fugitifs , 
ne  paraissaient  rien  de  plus  que  des  accus^  ou  des  t^moins  rebelles  k  la 
justice,  k  regard  desquels  on  employait  les  moyens  ordinaires  de  con- 
train  te,  comme  ajournements,  d^cretsetsaisiesdebiens.  La  procedure 
en  effet  avait  march^  k  c6t6  des  ^v^nements  que  nous  venons  de 
raconter.  Le  roi  donna  le  premier  son  t^moignage  sous  forme  de 
dtelaration ;  il  en  rfeultait  que  jamais  il  n'avait  permis  ni  agr^  ce 
mariage ,  qu'au  contraire  il  avait  r^pondu  plusieurs  fois  par  un  refus 
formel  a  la  demande  qu'on  lui  faisait  de  son  consentement.  On  re^ut 
aussi  la  deposition  ^crite  du  cardinal  de  Richelieu ;  on  entendit  des 
temoins,  tons  unanimes  sur  les  faits  du  consentement  refus^  k  I'avance 
et  du  mariage  ni^  apr^s  sa  consommation ;  puis,  avec  ce  commence- 
ment d'information ,  le  parlement  assigna  pour  comparaitre  devant 
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lui  la  princesse  Marguerite ;  dicr^ta  d'ajoQrAement  personnel  le  due 
Charles ,  Nicolas-Fran^is  de  Lorraine ,  ci-devant  cardinal  eft  ^vftqac 
de  Toiil ,  et  la  prineesBe  de  PiialtKkoiing ;  wifln  ordonna  (24  mars] 
prise  de  corps  eontre  le  reMgieux  qvri  av«it  CdnC6r^  te  sacrement .  Apr^ 
cela ,  il  n'y  eut  plus  qu'&  remplir  les  formalit^s  adtnises  &  regard  des 
coDtumaces.  On  avalt  one  dtelaration  du  cardinal  de  Lorraine  qui 
reconnaissait  les  dispenses  par  lui  domi6es»  et  Teslstence  d\in  acta  dc 
roariaget  dont  Toriginal  aurait  diapam,  matsdont  H  offirait  de  certiGcr 
la  copie  textuelleBient  exaete ;  ainsi  le  corps  du  d^lit  £ta$t  constat^,  et 
on  pouvait  attendre  qa'il  f  4t  opportun  d*en  prononcer  la  coadamnation 
par  arr^t. 

Cependant  on  n'en  continuait  pas  moins  k  n^gocier  pour  le  retour 
du  due  d'Orlians.  Bien  n'^lait  change  dans  T^tat  de  la  double  cour 
rifugi^e  k  Bruxelles.  II  y  avait  toujoors  mftme  jalousie  entre  la  maison 
de  la  reine  m^  et  celle  de  son  fib.  Une  perte  commune  k  tous  deux 
venait  d*augmenter  leurs  embiarras ;  ib  avaient  vu  mourir  leur  bonne 
et  g^n^euse  protectrice,  Tinfante  Isabelle  d'Autriche^  cette  fiHe  de 
Philippe  II  f  que  son  p^e  avait  destin^  au  tr6ne  de  France ,  et  qui 
avait  gouvem6  les  Pays-*Bas  pendant  trente-cinq  ma ,  d'abord  avec 
rarcbiduc  Albert  son  raari  i  ensuite  seule  departs  son  veuvage  advenu 
en  1621  (l""'  d^cembre  1633).  Le  respect  qu  on  lui  portait  servait  du 
moins  k  retenir  dans  leurs  quei^elles  les  serviteurs  du  fib  et  de  la  m6re. 
Apr^  sa  mort,  ib  cess^rent  de  se  eontrelndre  et  pass&rent  bientdt 
jusqu'Ji  la  violence.  Les  Espagnob ,  qui  avaient  plus  k  espirer  du  due 
d'Orl^ans  que  de  Marie  de  M6dtcb^  prenaient  plus  volontiers  le  parti 
du  premier ,  sans  faire  grande  attention  aux  plaintes  d'une  femme 
grondeuse  et  chagrine.  Ges  contrariety  la  ralnenaient  tout  naturelle- 
roent  au  d6rir  de  se  r^coiicilier  avec  le  roi^  La  difficult^  sur  cc  point 
avait  toujours  &ib  la  penonne  du  cardinal  de  Richelieu ,  envers  qui 
eHe  avait  constamment  refuel  de  s'adoueir.  EHe  consentit  tout  k  coup 
k  Taimer,  puisqu'on  exigeait  d'elle  cet  effort.  La  parole  en  fut  port^e 
au  roi  par  un  de  ses  servitenrs ,  acerMit6  en  mdme  temps  de  sa  part 
aupr^  du  cardinal  pour  rMamer  la  bonne  volont^  qu'il  lui  avait 
offerte.  L'instruction  (15  ftvrfer)  de  cet  envoys  diialt  que  la  reine 
mtee  n*avait  pas  de  phopositioHs  k  faire  pour  un  aecommodement,  pas 
de  sAret^s  k  demander ,  que  le  cardinal  ^tait  assea  puiasant  pour  rendre 
inutiles  toutes  les  precautions  dont  elle  pourrait  s'aviser ,  qu'elle  avait 
done  besdn  seulement  de  Eure  cesser  les  defiances  ou  il  etait  envers 
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elle,  et  que,  pour  cela^  die  voulait  &e  remeUre  sans  condition  en  lieu 
ou  il  avait  tout  pouvoir ,  ou  elle  basardait  tout  et  lui  rien ,  ou,  sur  le 
moindre  soup^on ,  il  fourrait  la^perdre.  Le  cardinal  n'avait  done  qu'ji 
lui  timoigner  un  peu  de  confiaoce ,  et  tout  itait  oubU^.  Sa  dignity 
ne  Jui  permettait  pas  de  renvoyer  le  p^re  Gbaaieloubo ;  Hiais  celui-ci 
8*offrait  luiHii6me  en  sacriBce  pour  le  bien  de  sa  mattresse  et  la  paix 
du  royaume,  D'ailleurs  le  p^e  Suffren,  son  co»fessewr»  qui  Tavatt 
suivie  dans  I'e&il,  se  portait  garant  de  sa  sinciriti  et  assurait «  qu'elle 
»  avait  mis  tout  son  coeur  dans  ses  paroles.  »  Cependant  on  n'ignorait 
pas  que  la  reine  mere  avait  donn^avisde  cette  d-marche aux  Espagnob 
cliez  qui  elle^tait,  en  Savoie  et  en  Angleterreou  elle  avait  deui  Olles ; 
et,  quoiqu'il  n*;  eiit  rien  1^  que  de  tr^s^mple,  le  cardinal  y  voyait  la 
preuve  d'un  concert,  dont  le  but  £tait  de  donner  entrte  par  la  reine 
au&  desseins  de  T^tranger  sur  la  France,  de  la  placer  dans  le  royaume 
conune  le  centre  des  iBtelligences  qu'on  voulait  7  prattquer,  pendant 
qu'on  entratnerait  le  due  d'Orl^ns  dans  une  boatilit^  ouverte.  La 
demande  de  la  reine  m&re  n'obtint  done  qu*une  r^ponae  diaesp^raote. 
On  exigeait  avant  tout  qu'elle  livr&t  les  fabricateurs  de  prMicUons  sur 
la  vie  du  roi ,  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires  publife  avec  son 
aveu,  les  complices  de  I'assassinat  ten(£  centre  le  cardinal.  Celui-ci 
ajouta  les  plus  vivos  protestations  de  son  d^vouement,  lesquellesse 
terminaient  par  le  conseil  «  de  satisfaire  le  roi,  en  dissipant  plusieucs 
»  sujcts  de  m^Qance  qui  lui  ^taient  restes  de  cette  longue  separation 
»  ou  les  offenses  avaient  £t6  pouss6es  sans  management.  »  Puis , 
s'adressant  au  p^re  Suffren ,  il  le  railla  cruellement  de  sa  cr^dulit^ , 
qui  le  rendait  la  dupe  du  p^re  Ghanteloube ,  et  lui  laisait  accueillir  ^ 
comme  I'aveu  d'une  conscience  soumise  k  sa  direction ,  les  discoura 
convenus  entre  ce  religieux  intrigant  et  cdle  qu'il  croyait  sa  ptei* 
tente.  On  avait  alors  dans  les  prisons  un  aventurier  se  faisant  appeler 
Ghavagnac ,  venu  de  Flandre  en  France  pour  vendre  des  services  qui 
f urent  trouvfe  sans  nulle  valeur.  Celui-lJi  itait  encore  coupable  d'ua 
meurtre.  On  lui  fit  avouer  aussi  qu'il  avait  promis  au  fiae  Gbante^ 
loube  la  mort  du  cardinal.  A  peine  est-il  important  de  dire  qu'il  fut 
depuis  condamni  et  exicut^  pour  ces  deux  crimes  (mai).  Mab  sa 
confession  servit  alors  k  repousser  les  avances  de  la  reine  mtoe.  Plus 
tard  (juillet) ,  on  d^couvrit  un  autre  homme ,  ban  4  pendre  pour 
homicide  commis  dans  le  pays  du  Maine.  On  lui  imputa  Element 
d'avoir  voulu  attenter  k  la  vie  du  cardinal ,  toi^ours  par  rinstigation 
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da  p^re  Chanteloube ,  et  oe  fut  un  nooveaa  pr^texte  pour  6conduire 
une  nouvelle  instance  de  la  reine  m^re. 

Quant  au  due  d'Orl^ns ,  on  entrait  plus  volontiers  en  discussion 
avec  lui.  II 7  avait  pourtant  dece  e6t4-l&  deuxint^rdtsatraiter ;  celui 
du  prince  et  celui  de  son  conseiller  Puylaurens*  Le  prince  voulait  uncf 
placode  sAret^ ;  Puylaurens,  une  alliance  avec )e  cardinal  et  un  duch^. 
Le  cardinal  coDsentait  k  donner  une  de  ses  parentes ;  mais ,  en  ce  cas» 
il  refusait  la  yille ,  ne  voulant  pas  que  Favantage  de  sa  famille  coAt&t 
quelque  cbose  au  royaume.  Le  due  d'Orl^ans  objectait  qu'il  avait 
promts  aux  Espagnols  de  ne  pas  traitor  sans  Tassurance  d'une  place  ou 
il  pAt  se  r^fugier,  le  cas  6ch£ant ;  on  lui  r^pondait  que,  s'il  ne  tenait 
qu'^  cela  pour  qu'il  s'^chappAt  des  mains  des  Espagnols ,  on  ferait 
semblant  de  lui  en  donner  une,  moyennant  qu'il  promtt  de  ne  pas  la 
prendre.  On  finit  par  lui  offrir  le  gouvernement  d'Auvergne,  avec 
faculty  de  sojourner  la,  ou  dansleBourbonnais,  oudans  la  principaut^ 
de  Dorabes,  et  d'y  tenir  trois  cents  hommes  h  lui  que  le  roi  payerait^ 
en  lui  promettant  d'ailleurs  de  ne  laisser  aucun  corps  de  troupes 
s'approcher  de  sa  rfeidence.  Pour  ce  qui  6tait  du  mariage ,  le  roi 
consentait  k  en  passer  par  le  jugement  de  ceux  que  le  pape  aurait 
d6sign6s ,  sauf  encore,  si  la  decision  itait  pour  la  nullity ,  k  la  faire 
juger  de  nouveau  suivant  les  formes  ordinaires  du  royaume.  En  atten* 
dant ,  la  princesse  Marguerite  devait  6tre  en  quelque  sorte  consign^ 
k  Blois ,  ou  on  veillerait  sur  elle  sans  quelle  parilt  6tre  priv^e  de  sa 
liberty.  Ges  d-marches  ne  se  faisaient  pas  avec  tel  secret  qu'il  n'en 
transpir&t  de  quoi  mettre  en  mouvement  toutes  les  passions  des 
r£fugi6s  et  m^contenter  ceux  qui  leur  donnaient  asile.  Puylaurens, 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  affectait  de  parler  avec  grande  colore , 
^tait  consid^r^  k  Bruxelles  comme  un  trattre.  Un  soir  (3  mai)  qu'il 
revenait  de  la  ville,  k  Tentr^e  du  palais  ou  demeurait  le  due  d'Orl^ans^ 
un  homme  aposti  tira  sur  lui,  k  la  distance  de  vingt  pas,  une  carabine 
du  plus  gros  calibre  chargee  de  vingt-cinq  balles ,  et  se  jeta  aussitdt 
sur  un  clievalqui  le  mit  horsde  poursuite.  Deux  gentilshommes  places 
aupr^  de  Puylaurens  furent  blesses ;  il  re^ut  Iui-m6me  une  balle 
dans  la  joue :  mais  le  coup  avait  ktk  sans  force ,  faute  d'une  charge 
sufiisante  de  poudre.  Ge  crime  fut  attribu^  aux  Espagnols,  aux 
serviteurs  de  la  reine  m^re,  aux  ennemis  personnels  de  Puylaurens ; 
quelques-uns  m^me  pr^tendirent  que  c'^tait  un  moyen  invente  par 
ia  cour  de  France  pour  y  ramener  plus  vite  le  due  d'0rl6ans.  Ce  qu'il 
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y  ^  de  certain,  c'est  que  le  rfeultat  actuet  fot  tout  contraire  k  cette 
derni^rc  interpretation.  Le  due  d'Orltens  et  son  conseiiler,  comme 
s*ils  eussent  craint  uneseconde  arquebusade,  se  hAtirent  de  donner  aux 
Espagpols  toutes  les  satisfactions  que  ceui-ci  pouvaient  trouver  dans 
un  engagement  portant  la  signature  dece  prince.  Par  un  traits  pass6 
ayecle  marquis  d'Ayetona  (12  mai),  gouvemeur  et  capitaine  general 
pour  le  roi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  le  due  d'Orl^ans  a  promit  de 
»  n'entendre  k  aucun  traits  ou  accommodement  avec  le  roi  son  fr^re, 
»  quelques  avantages  qu'on  lui  piit  faire  et  quelque  changement  qui 
'  n  piit  arriver  en  France  par  la  ruine  da  cardinal,  sans  le  consentement 
D  dii  roi  d'Espagne  y  et  ce  pour  le  terme  de  deux  ans  et  demi.  S'il 
»  venait  cependant  k  traitor  dans  cet  intervalle,  mftme  avec  le  consen- 
»  tement  dudit  roi,  il  s'obligeait  encore  k  rompre  d^  que  celui-ci  le 
JO  demanderait.  Au  cas  de  rupture  entre  les  deux  couronnes ,  le  due 
x»  s'engageait  k  ne  s'accommoder  jamais,  et  k  prendre  le  parti  de  la 
»  tr^-auguste  maison  d'Autricbe  pour  le  servir  d^  lors  jusqu*^  un 
»  traits  g^n^ral.  A  ces  conditions  le  roi  d*£spagne  foumirait  au 
x>  prince  quinze  mille  hommes  de  troupes ,  dont  sept  roille  naturels 
»  de  France,  sous  la  rfeerve  que  le  roi  catholique  nommerait  les  chefs 
»  et  oOiciers  pour  commander  les  Frangais  et  que  le  due  pourvoirait 
D  au  commandement  des  soldats  Strangers.  Avec  ces  troupes,  le  due 
»  d'Orl^ans  devait  entrer  en  France  pendant  que  le  roi  d'Espagne 
»  inqui^terait  la  fronti^re ;  s'il  prenait  des  villes ,  il  en  d^laisserait 
»  quelques-unes  au  roi  d'Espagne  pour  le  d^dommager ,  jusqu'a  ce 
»  que  parvenant  k  la  couronne,  il  pAt  le  rembourser  pleiiiement ;  de 
»  plus,  le  due  aurait  toujours  aupr^  de  lui  une  personne  de  condition 
»  choisie  par  ledit  roi  pour  I'assister  de  ses  avis.  »  Tel  6tait  le  prix 
auquel  le  due  d'Orl^ans  obtenait  la  promesse  du  secours  Stranger.  II 
ne  pouvait  y  avoir  k  I'acceptation  d'un  pareil  traite  qu'une  seulc 
excuse,  c'^tait  la  rfeolution  bien  prise  dene  pas Tex^cuter. 

La  \6rit6  est  que  personne  ne  prit  soin  de  le  tenir  secret ,  comme 
il  convenait  de  faire  si  Ton  avait  eu  r^ellement  I'intention  d'en  tirer 
parti.  L'envoy^  du  due  d'0rl6ans,  revenu  de  Paris  avec  les  derni^res 
conditions  d'accommodementqu'il  croyait  acceptablcs,  apprit  aussilAt 
ce  qui  avait  et6  fait  en  son  absence ,  et  fut  oblige  de  rendre  au  roi  sa 
parole.  Alors  il  fallut  d^liberer  sur  cette  nouvellc  position.  Lc  car- 
dinal remontra  au  roi  qu'on  avait  fait  assez  d*exp6riences  pour  se 
convaincre  des  mauvais  desseins  ou  les  conseillers  du  due  d*Orl^ans 
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entratnaient  leur  matlre.  Pour  s*en  preserver ,  il  ne  voyait  que  deux 
moyens :  Tun  6tait  la  naissance  d'un  dauphin,  et  cela  d6pendait  de  la 
binMiction  du  ciel ;  Tautre ,  qui  appartenait  k  la  prudence  du  roi , 
((  consistait  h  faire  une  si  ^troite  et  si  manifeste  liaison  de  toutes  les 
»  personnes  assur6cs  h  son  service ,  que  les  sages  amis  de  son  fr^re 
»  pussent  y  voir  clairement  la  certitude  de  trouver  des  vengeurs  en 
»  pied,  si  la  succession  venait  h  vaquer  par  mauvaisc  voie,  et  la  crainte 
»  m^me  de  ne  pouvoir  Tobtenir  sans  dispute ,  lorsqu'elle  s'ouvrirait 
»  par  la  vole  ordinaire.  Si  le  due  d'0rl6ans  6tait  priv6  de  Vesp^rance 
»  de  la  succession  par  la  naissance  d*un  h^ritier  de  la  couronne,  la 
»  surety  6tait  entiftre;  et  si  ce  prince  croyait  que,  le  roi  venant  & 
»  mourir  sans  enfants,  la  succession  lui  pourrait  Stre  Tortement  dis- 
»  put^e ,  il  n'aurait  pas  lieu  de  d^irer  cette  mort ,  mais  seulcment 
o  cclle  des  gens  quMl  craignait  aupres  de  lui;  de  plus,  cela  serait 
»  une  excuse  pour  lui  faire  rompre  les  engagements  qu'il  aurait  pris 
»  avcc  les  Espagnols.  »  II  y  avait  certainement  beaucoup  de  vague 
dans  ce  conseil ,  et  on  pent  croire  que  la  menace  de  cr^er  au  due 
d*0rl6ans  un  comp6titeur  n'6tait  faite  que  pour  Feffrayer.  Du  moins 
ne  voit-on  aucune  trace  d*un  dessein  form6  s^rieusement  pour  susciter 
des  pretentions  contre  les  droits  si  positifs  d'un  fr^re  unique.  Rlais  il 
est  facile  de  concevoir  quelle  irritation  devait  causer  dans  Tesprit 
d'un  homme  languissant  et  chagrin ,  comme  6tait  le  roi ,  toutes  cm 
pr^voyances  qui  se  portaient  sur  la  6n  de  sa  vie.  Peu  de  temps  apr^, 
le  traits  rev^tu  de  la  ratiGcation  du  roi  d*Espagne  tomba  «  comme  paf 
miracle  »  entre  les  mains  du  roi,  celui  qui  en  itait  porteur  ayant  6*i 
forci  de  se  jeter  sur  les  cAtes  de  France ,  poursuivi  par  un  vaisseaa 
hollandais.  Cependant  le  due  d*0rl6ans»  c^dant  aux  instances  de  la 
princcsse  de  Pbaltzbourg ,  renouvela  publiquemeni  son  mariage  k 
Bruxelles ,  se  fit  dilivrer ,  par  les  thfeolbgiens  de  Louvain ,  des  con- 
sultations qui  en  ^tablissaient  la  validity,  et  envoya  au  pape  un  de  ses 
ofBciers,  porteur  d*une  lettre  ou  il  r^clamait  son  autorit6  en  favour 
d'un  lien  form^  librement.  Un  autre  «  miracle  »  fit  encore  sur- 
prendre  ce  message ,  et  Fenvoy^  du  prince  k  Rome  n'alla  pas  plus 
loin  que  la  Bastille. 

Malgr6  le  peu  d'apparence  quMI  y  avait  k  I'ex^cution  des  projets 
convenus  entre  le  due  d*0rl6ans  et  les  Espagnols,  on  n'en  prit  pas 
moins  des  mesures  de  defense.  Le  mar^chal  de  la  Force  fut  charg^ 
de  d&sarmer  les  villes  de  la  Lorraine ;  les  gouverneurs  des  provinces 
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eureDt  ordre  de  recbercber  esiactemenjt  tous  les  senriteurs  de  la  reioe 
mire  et  du  due  d'Orl6aos  qui  pourraieut  tire  rentr^s  cbez  eux  sans 
permissioD ;  on  icrivit  aux  villes  fronti&res  qu'elto  ensKnt  k  se  tenir 
prates  conlre  une  attaque  de  T^tranger ;  la  duchesse  de  Guise ,  qui 
6tait  rest^e  en  France  depuis  le  depart  de  son  mari ,  re^ut  coroman- 
dement  d'aller  le  r^oindre  en  ItaUe ;  les  juges  redoubl^nt  de  s6v6* 
rit6  contre  les  coupables  des  attentats  qu'on  lear  avail  d6f6r^.  Le 
parlement  de  Metz  surtout  signalait  son  existence  nouvelle  par  une 
extreme  activity  de  condamnation.  C^  fot  lui  qui  prononca  la  peine 
de  mort  conlre  ce  Chavagnac  dont  nous  avons  parld ;  il  ne  s'arr^ta 
pas  \k ;  bientdt  le  pire  Chanteloube ,  un  de  ses  domestiques ,  et  un 
homme  d^ign^  comme  ancien  secretaire  du  roar^chal  de  Marillac  , 
tous  r^idant  h  Bruxelles  et  serviteurs  de  la  reine  m^e ,  furent  par 
contumace  «c  dtelar^s  atteints  et  convaincus  d'avoir  suscit^  les  assas- 
»  sins  dont  il  venait  d'etre  fait  justice,  et  comme  tels  condamn^  k 
»  tire  rompus  et  bris^  vifs,  s*ils  pouvaient  fttre  appr^hendte  (7  juil- 
»  let).  »  La  cbambre  de  justice  ^tablie  k  I'Arsenal  avail  eu  k  juger 
un  attentat  ayant  le  m^me  but,  roais  par  voies  plus  singuli^es.  Deux 
bommes,  dont  Tun  6tait  pr^tre,  furent  accuste  d'entreprise  contre  la 
vie  du  cardinal  de  Bicbelieu,  non  pas  avec  armes,  poison,  guet-apens 
ou  embuscade,  mais  dans  I'ombre  de  leurs  logis,  k  I'aide  d'invocations, 
de  charmes  et  de  preparations  magiques.  Le  diable ,  ob^issant  k  Tart 
qui  Tappelait,  leur  avail  apparu  souvent ,  mais  ton  jours  pour  lear 
declarer  qu'il  n'avait  nolle  puissance  contre  celui  k  qui  ils  en  voo- 
laient ,  et  que  Dieu  I'avait  plac^  sous  une  trop  bonne  garde.  II  se 
trouva  encore  qu'un  valet  de  pied  de  la  reine  mire  avait  assist^  k 
quelques-uns  de  leurs  sortileges.  La  cbambre  de  justice  les  declara 
coupables  du  crime  de  magie  (8  avril) ,  et  ordonna  qu^apris  amende 
honorable,  a  ils  seraient  pendus  et  etrangI6s  tant  que  mort  s'ensuivtt, 
»  leurs  corps  brAies  ensuite  et  leurs  cendres  jet^es  au  vent.  » 

Apr^  avoir  vu  un  pareil  proems  jug^  k  Paris ,  sans  que  personne 
s'en  etoonftt,  nous  serons  mieux  prepares  peut-fttre  k  comprendre  ud 
ev^nemeut  du  mftme  temps  qui  se  passait  au  fond  d'une  province, 
«  ou  Ton  reconnaissait  que  Tberesie ,  le  libertinage ,  la  rebellion  et 
»  la  desobeissance  avaient  mis  toutes  cboses  en  d^sordre  et  confa* 
»  sion;  »  ce  qui  obligea  le  roi  d*7  faire  tenir ,  sans  grand  profit, 
comme  nous  Fapprend  Omer  Talon ,  les  grands  jours  de  la  justice 
ambulatoire.  Dans  la  ville  de  Loudun  il  s'^tait  etabii ,  en  1626 ,  un 
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couvent  dc  religieuses  ursolines.  Peu  de  temps  apres  la  mort  de  leur 
premier  directeur ,  homme  de  bicn  et  de  grande  pi^t^,  le  bruit  se 
r(&|)andit  an  mots  de  septembre  1632 ,  que  le  diable  ^tait  entr^  dans 
le  couvent ,  que  plusieurs  religieuses  avaient  donn^  des  signes  d'une 
violente  possessiou;  on  racontait  des  apparitions  nocturnes,  des  attou- 
chements  invisibles,  des  agitations  int^rieures  et  des  mouvements  con- 
yulsifs ,  qui  venaient  troUbler  dans  leur  sommeii  ces  saintes  fiiies  s6pa- 
r^es  da  monde.  Comme  la  cr6dulit6  aux  oeuvres  du  d^moir  y  fait 
toujours  intervenir  Tinfluence  d'un  homme  en  commerce  avec  Tes- 
prit  malin ,  il  faliut  bient^t  chercher  Tauteur  de  ce  trouble.  La  voix 
des  religieuses  d&igna  Urbain  Grandier,  cnrk  d'une  paroisse  de  la 
ville.  C'^tait  un  prfttre  de  mine  agr^able  ct  d'un  esprit  assez  brillant , 
bon  pr^dicateur,  ^crivain  elegant,  mais  k  qui  Ton  reprochait  du  faste 
en  sa  personne ,  de  la  hauteur ,  Thumeur  querelleuse  et  des  mcDurs 
fort  d^r^gl^es.  II  avait  eu  d^j^  des  disputes  et  proces  avec  nombre  de 
gens ,  pr6tres ,  religieux ,  gentilshommes ,  maris  et  p^res ;  c'^taient 
done  aulant  d'ennemis ,  qui  pouvaient  ou  avoir  dict6  cette  dSnon- 
ciation ,  ou  I'appuyer  de  leurs  clameurs.  On  pretend  aussi  qu'il  avait 
voulu  se  faire  agr^er  comme  directeur  du  couvent  des  Ursulines , 
poste  en  effet  fort  d^irable  pour  un  homme  de  son  caracterc,  et  que 
cette  recherche ,  repouss6e  par  la  plus  grande  partie  des  religieuses , 
placa  tout  naturellement  son  nom  dans  leur  pens^e.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  des  exorcismes  furent  d'abord  pratiques  sans  t^moins  dans 
Tint^rieur  du  couvent ;  puis  on  y  appela  des  pr^tres  du  dehors ;  et 
enfin  les  magistrats  de  la  ville  furent  pri^  d'y  assister.  Les  premiers 
interrogatoires  des  possed^es  avaient  seulement  indiqu^ ,  comme  la 
cause  du  mal6fice ,  un  pr^tre  ;  les  suivants  nomm^rent  Urbain  Gran- 
dier.  Trois  fois  Texorcisme  avait  chass6  le  diable,  et  trois  fois  il  ^tait 
revenu  sous  des  formes  diverses,  introduit  dans  le  couvent  par  le 
m^me  magicien.  Grandier  s^aper^ut  du  progres  que  faisaient  dans 
les  esprits  cette  imputation ,  d  abord  trop  n^glig^e.  II  eut  recours  k 
r^vAque  de  Poitiers ,  pour  qu'il  voulikt  bien  commettre  k  Tcxorcisme 
des  personnes  moins  suspecles  que  celles  qui  Tavaient  pratiqu6  jus- 
qu'alors ;  il  s'adressa  aux  juges  civils  pour  obtenir  qu'ils  fussent  pr6* 
sents  k  ces  experiences ,  et  qu'ils  ordonnassent  la  sequestration  des 
pr^tendues  possedees ,  de  mani^re  a  ce  qu'etles  ne  recussentpas  d'in- 
structions  et  de  conseils.  Geux  qui  avaient  ^trepris  Texpulsion  du 
demon,  refusereut  d'abandonner  leur  ouvrage ,  ct  oppos^rent  k  Tau^ 
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toriie  laique  sod  inGapaciti  en  pareille  affaire;  ib  continuirent  cepen- 

dant  h  souffrir  la  presence  dcs  juges,  mats  sans  leor  permettre  de 

s'lmmiscer  plus  qu'il  ne  le  falhiit  dans  tears  operations.  Enfln  un 

ordre  de  r^v^que  nomma  deux  nomeaux  ecel^iastiques  pour  assister 

i  la  continuation  des  exorcismes.  Son  choix  tomba ,  dit-on  encore , 

aar  des  bommes  li^  avec  lea  ennemis  de  Grandier.  G'^tait  d^jii  un 

malheur  que  d'avoir  k  r^cuser  presque  tout  le  monde.  Dans  le  mAme 

temps ,  il  7  eut  des  m^decins  qui  d^clarkent ,  «  yu  les  exc^  k  eux 

n  apparus  surpassant  le  naturel ,  »  qu'il  y  avait  rtellement  chez  plu- 

sleurs  des  religieuses ,  possession ,  et ,  chez  d'autres ,  obsiession  des 

demons.  On  en  ^tait  \k  vers  la  fin  de  d^cembre  1632. 

Tout  se  pr^parait  pour  un  nouvel  essal ,  quand  on  apprit  que  Tar- 

chey^que  de  Bordeaux,  ce  pr61at  guerrier  que  nous  connaissons  d6ja , 

allait  Tenir  k  Loudun.  AussitAt  les  tourments  des  religieuses  cess^rent* 

et  Grandier  invoqua  Tautorit^  de  I'archev^ue  pour  se  d^fendre  contre 

les  rechutes  qui  pourraient  survenir.  L'archev^ue  donna  I'ordre  qu'il 

fallait  suivre,  pour  lecasoulesaccidentsdepossessionsereproduiraient; 

ses  instructions,  bashes  sur  la  foi  de  TEglise  en  pareille  mati^re ,  four- 

nissaient  cependant  toutes  les  precautions  et  toutes  les  garanties  qu'on 

pouvait  d^sirer,  a  moins  d*une  incr^dulite  complete.  Pris  d'une  annie 

se  passa  ensuite  sans  qu'on  entendtt  parler  du  convent  des  Ursulines. 

On  pent  croire  que  les  haines  ne  s'apaiserent  pas  pour  ce  silence  force, 

et  que  le  cure  lui-meme  ne  s'occupa  nuUement  de  les  desarmer  par 

une  extreme  modestie.  Vers  la  fin  de  Tannee  16339  une  mission,  tout 

k  fait  etrangere  k  cette  affaire,  amena  dans  le  pays  un  conseiller  d'Etat, 

intendantde  justice,  nomme  Laubardemont.  II  etait  charge  seulement 

de  faire  demolir,  suivant  les  edits  du  roi,  le  vieux  chateau  de  Loudun. 

Ses  relations  avec  les  principaux  magistrats  qui  firent  connattre  bientAt 

le  scandale  tout  frais  qui  avait  occupe  la  ville.  Les  recits  qu'on  lui  en 

faisait  n'eiaient  pas  sans  passion ;  son  esprit ,  naturellement  violent , 

s'en  echauffa  (novembre  1633).  II  ecrivit  k  la  cour  pour  qu'on  lui 

donn&t  permission  d'en  faire  un  procfes.  On  dit  qu'il  anima  encore  le 

cardinal  de  Richelieu  centre  Urbain  Grandier ,  en  lui  designant  ce 

pretre  corome  Tauteur  d'un  libelle  publie  en  faveur  de  la  reine  mere. 

11  est  difficile  de  savoir  la  verite  sur  ce  point.  Cependant  nous  croyons 

que  le  cardinal  n'aurait  pas  cache,  dans  une  accusation  de  magie,  un 

ressentiment  de  cette  espice ;  il  ne  lui  en  aurait  pas  plus  coAte  pour 

faire  condamner  un  ecrivain  seditieux  qu'un  sorcier,  et  il  j  aurait  eu 
lu.  9 
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poar  loi  plus  de  profit.  Nau8  arons  va  en  eCbt  que  Richelieu  ne  se 
aoudait  aucuneoient  de  d^uiser  Tint^r^t  que  st  persbune ,  outrag^e 
oa  menac^et  pouvait  avoir  dans  une  condamnation ;  on  peut  dire 
wAme  qu'il  i'y  faisait  entrer  Tolotttiers  quMid  elle  u'y  6iait  pas. 

Qiioi  qu'il  en  soit  ^"Laubardemont  eut  uiie  coouDitsion  tr^ample 
jfiur  riostruetion  de  ceite  affaire,  et  auasitAt  on  vit  se  multiplier  les 
cas  de  possession.  Tout  le  oouvent  en  itait  rempli ;  il  y  en  avait  d6ji 
plusieurs  dans  la  ville ,  et  ilen  Yeuait  des  environs.  Grandier  fut  mis 
en  prison  sans  information  pi^alable  (dkembre) ,  et  TinstrucUon  se 
fit  contre  luii  en  son  absence,  malgri  les  oppositions  de  sa  m^re  et 
de  son  fr^re  qui  eurent  reconrs  au  parlement  de  Paris.  Au  bout  de 
trois  mois  le  parlement  n'avait  pas  encore  r^pondu  k  cette  requite , 
lorsq^e  intervint  un  arrftt  du  conseil  qui  lui  defendait  d'y  faire  droit 
(mars  1634) ,  si  I'envie  lui  en  prenait.  Alors  on  marcha  d'an.  pied 
^u&  ferme  dans  la  procedure.  L'accus6  fut  entendu  et  des  t^oins 
loi  furent  confront^.  On  reprit  les  exorcismes  sans  s'listreindre  aux 
formes  r6gl6es  par  Tarchev^ue ;  Laubardemont  y  6tait  present ,  afin 
de  verifier  ensuite ,  soit  dans  les  interrogatoires  du  curd ,  soit  sur  sa 
p^rsonne  mdme ,  et  ceci  avec  de  grandes  cniaut^ ,  ce  que  les  poss^ 
dkes  avaient  d^larS  aux  prfttres.  De  tons  c6t£s  les  curieux  arrivaient 
2l  ce  ^ectacle  qui  se  donnait  dans  les  dglises.  Le  peuple,  qu'on  laissait 
dehors  ^  croyait  fermement  k  tons  les  r6cits  de  contorsions  merveil- 
lenses »  de  mouvements  surnaturels,  de  prodigieuse  science ,  de  bles* 
sures  sans  cause  visible,  qui  signalaient  la  presence  du  ddmon  dans  le 
corps  des  patientes.  Les  spectateurs  les  plus  dclairds  se  contentaient 
dfe  douter,  ou  tout  au  plus  de  rire,  mais  le  plus  loin  et  le  plus  secr^to- 
ment  qu'lls  pouvaient. 

Ces  representations  dur^rent  pr^  de  trois  mois ;  Grandier  y  fut 
appeid  une  fois :  a  sa  vue  toutes  les  possM^es  furent  saisies  d'une  telle 
fureur  qu'il  fallut  I'arracher  de  leurs  mains.  Enfin  on  r^lut  d'en 
finir  par  un  jugement.  Une  commission  fut  dtablie  sous  la  pr^idence 
de  Laubardemont  (8  juillet) ;  elle  se  composait  de  treize  magistrats 
choisis  ji  PoitierSy  Orleans,  Tours,  Saint-Maixant,  Chinon,  Beaufort, 
Gh&telleraut  et  la  Fl^he.  Plumeurs  particuliers  de  la  ville ,  k  la  t6te 
desquels  Stait  le  bailli,  essay^rent  de  diminuer  le  crMit  de  cette  pro- 
cMure  en  adressant  au  roi  une  requite,  ddlib6r6e  en  &<semblde,  contre 
les  ddnonciations  sorties  des  exorcismes  et  qui  attaquaient  les  faroillei 
les  plus  notables.  On  attribua  cet  acte  aux  rdform^s ,  dont  le  nombre 
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6tait  en  effet  Bsset  grand  dans  le  pays ,  et  la  commission  le  dktara 
nul ,  attentatoire  k  Taatoriti  du  roi ,  tendaot  h  sMition  populaire. 
Grandier  adressa  anx  jnges  un  m^mofre  £crit,  contenant  ses  defenses; 
il  demanda  une  nonvelle  vistte  de  son  corps  par  des  m6decins ,  pour 
d6mentir  cenx  qni  araient  r^onnn  qu'il  7  portait  les  marques  dt 
Talliance  arec  le  d^mon.  De  son  c6t6  T^v^ae  de  Poitiers  attesta  )a 
v?&rit6  de  la  possession,  et  des  doeteurs  deSoribonne ,  consults  sur  le 
rfecit  des  fails,  y  tfouv^rent  les  conditions  exig^es  par  leurs' livres. 
Alors  les  joges  pr^parArent  lenr  conscience,  par  de  frfiquentes  di6vo- 
lions,  ao  jngement  qo'ils  allaient  rendre.  E'accns^  fut  entendu ,  et 
la  commission,  rassemUte  dans  le  couvenfdes  Carmes,  prooonga 
(18  aoAt)  son  arrftt  par  leqnel  «  Urbain  Grandier,  prfttre,  cur6  de 
»  r^glise  de  Sain^Pierre-du•March6  et  chanoinede  I'^lise  Sainted 
n  Croix  6tait  d^clar^  convaincn  da  crime  de  magie,  mal^fice  et  po»* 
»  session  arrir^s  par  son  fait  ^  personnes  d*attcunes  reiigfeases  et 
»  autres  s^culiires  mentionn^  au  proc^ ;  pour  reparation  daquel 
»  crime,  elle Je  condamnait  k  fkire  amende  honorable,  pour  ensuite 
D  6tre  attach^  k  un  poteau  sur  un  bAcher,  \k  son  corps  brAI€  vif  arec 
»  les  pactes  et  caractires  magiques  £tant  au  greffe,  ensemble  un  livre 
»  manuscrit  par  lui  compost  centre  le  c61ibat  des  prfttres,  et  ensuite 
»  ses  cendres  jet6es  au  vent,  »  Cet  arrtt  re^ut  le  jour  m6me  son  exe- 
cution, aprfes  toutefois  que  le  coupable  eut  616  soumis  k  r<6preuve  de 
la  question  pour  la  r6v6lation  de  ses  complices  ou  Taveu  de  son  crime. 
Tout  ce  qu'on  put  lui  faire  confesser,  ce  ftit  qu'll  ayait'p6cM'conlr8 
la  continence ,  mats  it  refosa  d&  nommer  les  personnes  qui  avaient 
partag£  cette  faute  arec  lui. 

La  raison  et  rhummit6  se  r^roltent  au  r^cit  des  exthcvaganoes  et 
des  barberies  qui  remplirent  cette  longue  et  triste  procedure.  L'im 
cr6dulit6  la  plus  moqueuse ,  Timagination  la  plus  curteose  dVitro» 
cit6s,  auraient  peine  k  en  exag^rei  le  ridicule  ou  I'odieux.  Mais  il 
serait  bien  plus  difficile  encore  k  un  esprit  impartial  et  sage  de  d6cou- 
vrir,  au  milieu  de  ces  horreurs  et  de  ces  folies ,  ce  qui  fetait  ouvrage 
de  m^chancete,  de  calcul,  de  Iromperie,  de  complot ,  et  ce  qui  pro- 
c6dait  de  croyance,  de  conviction  et  de  foi.  On  ne  saurait  dire  avec 
v6ril6  qu'il  y  ait  eu  ici  rien  de  secret  ni  de  pr6cipit6 ;  lout  le  monde 
put  voir,  tout  le  monde  put  6crire ;  pendant  pr6s  de  deux  ans,  ce  fut 
un  objet  d'entretien,  de  discussion,  d'exp6riences  publiques.  Des 
m^decins  en  assez  grand  nombre  attest6rent  que  les  effets  produils  k 
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leurs  regards  n*6taient  pas  explicables  par  les  causes  naturelles ;  cette 
decision  fut  contests  par  d'autres.  Grandier  Iui-m6me,  bomme  d'es* 
prit  assur^ment,  incapable  d'inertie  et  de  patience,  eut  tout  le  temps 
d'agir  sur  I'opinion  pendant  plus  d'une  ann6e  qu'il  resta  libre  et  dans 
I'exercice  de  son  sacerdoce ,  en  presence  de  cette  terrible  accusation. 
La  conviction  publique  6tait  acquise  contre  lui  lorsqu'on  lui  donna 
des  juges;  ceux-ci  furent  unanimes  pour  le  trouver  coupable.  Bien 
n'est  plus  ais6  aujourd'hui  que  d'attribuer  leur  arr£t  k  la  crainte  d'un 
ministre  tout-puissant ,  au  disir  de  contenter  une  de  ses  vengeances ; 
mais  nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  Textrftme  int^r^t  que  le 
cardinal  de  Richelieu  pouvait  avoir  en  eelte  affaire.  II  est  plus  raison- 
nable  de  supposer  que  celui-ci ,  assez  indifferent  en  lui-m6me  sur  la 
question  de  savoir  si  quelques  religieuses  d'une  petite  ville  ^taient  ou 
o'^taient  pas  poss^d^  du  dimon,  fort  peu  soucieux  de  ce  que  de- 
viendrait  un  cur6  de  mauvaises  inoeurs  qui  scandalisait  sa  province , 
importune  peut-^tre  du  bruit  que  causait  ce  lointain  d^sordre,  voulut 
donner  k  la  prevention  populaire  une  sorte  de  satisfaction  qui ,  dans 
tons  les  temps  et  sous  le  r^gne  de  toutes  les  opinions ,  a  toujours  ete 
de  son  goftt.  Peut-6tre  est-il  bon  d'ajouter  ici  que ,  vingt-trois  ans 
auparavanty  en  I6II9  un  homme,  qui  etait  aussi  prMre,  accus6  aussi 
de  sorcellerie,  dans  le  but  aussi  de  s^duire  des  femmes,  avait  ete  jug^ 
par  le  parlement  d'Aix  et  condamn^  a  sur  ses  propres  aveux.  »  Le 
poete  Malberbe,  qui  n'avait  pourtant  ni  trop  peu  de  lumi^res,  ni  trop 
^'imagination,  ecrivant  alors  &  un  de  ses  amis  sur  la  relation  imprimee 
de  ce  proems ,  se  contentait  de  lui  dire  :  «  Je  ne  sais  certainement  k 
)»  quoi  me  r^soudre  Ik-de^us;  il  7  a  des  intrigues  en  cette  mali^re, 
«  qui  ne  se  d^meieront  jamais  que  nous  ne  soyons  en  lieu  oh  le  jour 
It  soit  plus  clair  qu'il  n'est  en  ce  monde ;  il  faudra  que  Tapprentissage 
»  nous  en  coAte  la  peau.  » 


GHAPITRE  IV. 


£vtocma)ts  de  It  gnerre  en  Allemagne.  »  R^bellioii  et  mort  de  Waldstein.  — 
R^fleiioDS  da  ctTdmal  irar  cet  ^Tinement.  -^  IMfaite  dei  SaMois  4  Nordlingen* 
-*  Le  cardioal  infant  d'Espagne  va  prendre  possession  du  gou?emeinent  des 
Pays-Bas.  -^  RenoaTellemcnt  du  trait^  de  la  France  ayee  les  Proyinces-Unies.  — 
Pr^paratifs  de  la  France  pour  one  gnerre  ouyerte  ayec  I'Espagne.  —  Arr^t  pour  la 
nalltt^  du  mariage  da  due  d'Oritens. »  CondamnaUon  da  dac  de  Lorraine  comme 
yassal  ftlon.  —  Confiscation  de  scs  itats.  -^  Accommodemeni  ayec  le  due 
d'Orl^ns.  —  Leduc  d'Orlians  s'ichappe  de  Bruxelles.  —  Reconciliation  des  deux 
fr6res.  —  Puylaurens,  due  et  pair,  s'allie  au  cardinal.  —  Dispositions  militairet 
sur  les  bords  du  Rhin.  ~-  Le  due  de  Puylanrens  arr^t^  et  conduit  4  Yincennes.  — 
II  meurt  en  prison.  —  Histoire  de  Loois  XIII  par  Du  Pkix.  —  Fondation  de 
I'Actdemie  francaise. 


L'atteation  da  cardioal  n'^tait  pas  tdlemeot  occap^  de  n^ocia- 
tioDS  ayec  le  fr^re  da  roi,  de  proc^  crimiDels  et  de  police  int^rieure, 
qu'elle  ne  se  porUt  en  inline  temps  sur  les  affaires  du  dehors.  Poar 
la  gaerre  d'AUemagne ,  il  n'y  avail  en  quelque  sorte  qa'k  regarder ; 
car  les  iv^nements  s'y  prteipitaient  d'eux-mftmes.  Nous  avons  vu 
Tarmto  du  due  de  Feria  venir  se  fondre  et  disparattre  sur  ce  terrain 
qui  divorait  tant  d'hommes.  Les  progr^  des  SuMois  dans  la  Bavi^re 
rappelirent  bient^t  Waldstein  de  la  Sil£sie ,  on  il  avail  M  oblig^ 
d'aller  porter  ses  armes,  puisque  les  ennemis,  mattres  de  ce  pays, 
refusaient  son  alliance.  Cependant,  aprte  avoir  chass^  les  SuMois, 
il  ne  flt  que  se  monlrer  k  I'annte  du  due  Bernard  de  Saxe-Weymar 
qui  s'^it  empar^e  de  Ratisbon|^ ,  et  il  se  retira  encore  dans  la 
Bohftme ,  comme  au  si6ge  de  sa  puissance ,  au  centre  de  ses  desseins. 
La  vengeance  de  I'empereur ,  eicit^e  par  tant  de  m^pris ,  par  tant 
d'infid^lit^ ,  r^solut  enfin  d*aller  Ty  chercher.  Ferdinand  voulut  d'a- 
bord  faire  connattre  k  Tarmte  qu'il  reprenait  son  pouvoir ;  desoirdres 
directs  6man^  de  I'empereur  furenl  adress^  aux  g^n^raux  plac6i 
sous  le  commandemenl  de  Waldstein  et  au  g^n^ralissime  lui-m6me. 
D^  lors  celui-ci  £tait  riduit  k  d^b^ir  ouverlement ,  ce  qui  ne  ik>u- 
vait  plus  se  faire  qu'avec  Taveu  de  ses  compagnons  d'armes.  Wald- 
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stein  les  convoqua  en  conseil  de  guerre  k  Pilsen ;  vingt  g6n£raux , 
ses  lieutenants,  se  rendirent  k  cette  invitation  ;  trois  autres  rest&rent 
dans  leur  camp.  Le  gin^ralissirpe  dit  k  ceux  qui  Tentouraient  que  le 
moment  ^tait  \enu  pour  lui  de  quitter  son  commandement ;  on  le 
pria  de  le  garder ,  et  chacun  signa  I'engagement  de  rester  aupr^s  de 
lui ,  de  le  d^fendre,  de  n*£couter  que  ses  ordres.  Parmi  ces  oiBciers 
il  en  6tait  un.  Octave  Piccolomini ,  qui  assistait  pour  I'empereur  au 
coiDplot  et  en  rendait  compte  k  la  cour.  Un  autre  g&n^ral ,  le  comte 
de  Gallas ,  qui  n'avait  pas  &lh  de  Tassemblte ,  ^  rendit  aupr^  de 
Waldstein  ^  etlk^  re^ut  de  Tempereur  Tordre  de  livrer  le  gen^ralis- 
iime  mort  qu  vif^  11  se  h&ta  de  quitter  Pilsen  et  de  preparer  ses 
troupes.k  ce  cbangement ;  Piccolomini  le  suivit  bient6t;  partout  les 
ordres  de  Tempereur  furent  reconnuset  des  armies  s'avanc^rent  vers 
leur  chef  diclari  rebyelle ;  Prague  fut  occupie  par  les  soldats  de  Tern- 
pereur.  Alors  Waldstein  eut  cecours  aui  Saxons  et  aux  Su^ois,  qui 
maintenant  voulurent  bien  le  croire  leur  ami.  Mais  tandis  qu'il 
attendait  de  loin  leur  secours ,  autour  de  lui ,  dans  Egra »  se  tramait 
une  conjuration  de  ses  propres  serviteurs.  Un  Irlandais  et  deux 
Ecofisaist,  ofBciersde  ja  .creation,  se  charg<^iient  de  livrear  k  Tempo* 
teur.celui.qu'ii  jivait  proclami  tratire  et  ennemi  .public.  L'approcbe 
de  rarxn^e  su&loise  donna  uAe  plus  grande  Mle  k  leurs  desseins  et 
^  changea  Texicution ;  .rassassinat  leur  sembla  d^rmais  seul  pos- 
lible.  Un  des  conjuff&.«  cowmaudant  d*£gca ,  invilA  quatre  officiers* 
eonfideots  intimas  de  WoldsteiA  t  k  un  dtner  ou  iMes  &t  igorger  par 
les  dragons.  Le  g^£ralissime  luirm^me  fut  assaiUi  dans  sa  cbambre 
let  tomba  sans  tisistanee  sous  les  coops  d'un  capitaine  irlandais 
[25  fivrier  1634)*  Toute  soin  arm6e  se  soumit  k  Tempereur. 

C'^tait  Ui  un. grand  ivdnement*  un  grand  exen)j>le.  II  s'agissait 
4'un  rebeUe  puni^  d!un  chef  militaire  atteint  au  milieu  de  ses  sol* 
duts*  par  la  puissaoce  de  son  m^tre.  Le  cardinal  de  Biohelieu  ne 
pouvait  .tout  k  fait  blAmer  ce  cMtiment  d'un  sujet  coupable.  Mais 
iussi  il  y  voyait  rinfluence  des  courtisaos  sur  Te^prit  de  leur  souve- 
caio»  le.«ttcces  d'un  resseutiment  jaloux  contre  une.grandeur  qui 
fkvait  d6passi  toutes  les  bornes ,  de  longs  services  m6connus ;  toute 
one  vie  employee  au  soutien  et  k  la  gloire  d'un  monarque ,  tout  le 
credit  acquis  isur  les  peuiples  et  sur  les  tr0uj)es4  loule  rindipendance 
qu'un  homme  supirieur  avait  voulu  se  donner,  ne  pouvant  .le  pro- 
t^r  contre  un  caprice  d'ingratitude  parti  du  tr6ne  et  sur-le*cbamp 
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ob£i.  Ge  spectacle  sansdooie  le  feisait  rifl^chir  sor  lai-m^me ,  sur  sa 
propre  ^l^vaiion  arriv^e  peat-Atre  aossi  haut »  quoiqoe  par  d'aulros 
moyens,  et  aar  la  fragility  de  cette  fareur  en  laqoelle  reposait  6ga- 
lement  sa  forlane.  Les  rtflexions  qn'on  trouve  dam  ses  m^moires 
font  toates  empretntes  de  ce  chagrin.  II  rappcnrte  en  lesattinuant  les 
Teproches  qu'on  faieait  au  due  de  Friedland ;  il  montre  Tesprit  de 
rentpereur  d'abord  fermS  k  ces  hnputations ,  puis  les  6coutant , 
entrant  en  soupcon  et  de  \k  en  crtence  des  torts  qtt*on  lui  attribue; 
«  par  une  certaine  destin^,  dit-il ,  de  Faiitorit^  des  niinlstres ,  qiA 
n  rarement  est  continuelle  et  dure  jusqu^ji  la  mort ;  solt  que  les 
»  princes  d*ordinaire  se  lassent  d'un  honme  auquel ,  pour  lui  avoir 
p  trop  donn£ ;  ii  ne  lear  reste  plus  de  presents  k  faire ;  soit  qu'ik 
»  aient  mauvaise  incliflation  vers  ceux  qui ,  pour  les  avoir  bien  ser- 
»  vis ,  miritent  tous  les  biens  quMls  :pourraient  leur  d^partir.  »  H 
s'iodigne  centre  les  auteurs  de  ceCte  angiante  catastrophe ,  tous 
crtetures  du  g6n6ralissime ,  «  d'autant  plus  blAmables ,  sdon  lui  ^ 
p  que  si  Tassassinat  est  un  crime  qui  ne  revolt  pas  ordinairement 
«  d'exeuse ,  quand  il  est  eonunis  rantre  une  personne  A  qui  on  est 
»  redevable  de  tout ,  il  n'y  a  pas  de  Bom  anez  faorriUe  pour  le  pou* 
»  voir  exprinser ,  ni  de  supplice  en  catte  vie  qui  le  poisse  chAUer. » 
n  fehit  de  tenir  le  doute  6gal  entra*  Finjusiice  de  rempereur  et 
finfid^iit^  de  Waldstein.  «  Mais  quoi  qa'it  en  soit,  dit>il»  c'est  toi»- 
»  jours  une  preuve  de  la  mis&re  de  cdtte  vie,  en  laquelle  si  un 
9  mattre  a  peine  de  trouver  un  lerviteur  k  qui  il  doive  se  confier  en<- 
f»  ti^rement ,  un  bon  serviteur  en  a  bien  plus  de  se  fler  totalemenl 
9  k  son  niattre «  entour6  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis ,  dodt 
»  I'esprit  est  jaloux ,  m^ant  et  crMule ,  et  qui  a  toute  puissanoe 
»  d'exercer  impun^ment  sa  mauvaise  volonte ,  que  cbacun  pour  lui 
»  platre  d^uise  sous  le  nom  de  justice.  »  II  ajoute  enfln  :  «  Tel  le 
«  bMma  apr^  sa  mort  qui  Teftt  lou6s'il  eAt  v6cu ;  on  aecuse  Cacile- 
»  nent  ceux  qui  ne  sont  pas  en  6tat  de  se  d^Fendre ;  quand  Tarbre 
a  est  tomb6,  tous  accourent  aux  branches  pour  achever  de  le  dftfaire. 
»  La  bonne  ou  mauvaise  reputation  depend  de  la  demi^re  p^iode 
»  de  la  vie ;  le  bien  ou  le  mal  passe  k  la  post^rit^ ,  et  la  malice  des 
«  liommes  fait  plutAt  croire  Fun  que  I'autre...  On  pensa  un  iaatant 
»  que  sa  perte  priverait  Tempereur  d'un  grand  appui ;  mais  on  con- 
»  nut  bientdt  apr^  qu'un  mort  ne  raord  point ,  et  que  raffection 
a  des  hommes  ne  regarde  pas  ce  qui  n*est  plus.  » 
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Ma1gr6  le  maovais  jeu  de  mots  qu'il  nous  a  falla  transcrire »  nous 
avons  era  dignes  d'entrer  dans  notre  r£cit  ces  reflexions  d'uo  tel 
homme  sur  un  pareil  6v£nement.  Du  reste  il  est  certain  que  la  mort 
du  due  de  Friedland  n'apporta  aucun  changement  dans  la  situation 
de  Fempire  ni  dans  les  chances  de  la  guerre.  L'arm^  imp^riale  itait 
habitude  k  reconnattre  un  g£n6ralissime ;  on  donna  ce  titre  au  fils  de 
i'empereur,  Ferdinand,  procIam6  roi  de  Hongrie.  Le  comte  de 
Gallas  en  remplit  les  devoirs  sous  son  nom.  Son  premier  soin  fut  de 
reprendre  Ratisbonne  et  de  chasser  les  Su^dois  de  la  Bavi^re.  Une 
grande  victoire  remport^e^  Nordlingen  (6  septembre)  vint  bient&t 
faire  oublier  tout  k  fait  Fimmeuse  renomm^e  de  son  pr6d^esseur  , 
et  r^tablit  en  Allemagne  les  affaires  de  la  maison  d'Autriche.  Ce 
n'avait  pas  m  pourtant  que  la  France ,  qui  ne  combattait  point »  eiit 
n6glig6  de  fortifier  dans  leur  union  ses  alli^  bellig^rants.  Son 
ambassadeur ,  le  marquis  de  Feuquiires ,  s*6tait  trouv6  k  une  assem- 
bide  gdnirale  des  coalis^  convoqude  dans  la  ville  de  Francfort  pea 
de  temps  apr^  la  mort  du  due  de  Friedland ,  et  avait  recommand6 
chaudement  k  ehacun  le  courage  et  la  bonne  intelligence ,  la  conci- 
liation avec  les  princes  catboliques  qu'on  pourrait  detacher  de  Tem- 
pereur »  le  respect  pour  la  religion  dans  le  pays  conquis.  D'autres 
agents  avaient  6t6  envoyds  en  Danemarck  et  en  Pologne  pour  emp6- 
cher  que ,  de  ce  cAtd ,  la  SuMe  ne  fiit  troublde  dans  sa  grande 
entreprise.  Mais  on  voyait  chaque  jour  les  61ecteurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg  se  detacher  pen  k  peu  de  la  coalition  et  prater  roreille 
aux  propositions  de  la  cour  impdriale ,  ce  qui  affaiblissait  considd- 
rablement  le  parti.  Et  d'ailleurs  Tarmde  de  Tempereur  avait  &i6 
utiiement  aidde  k  reprendre  Foffensive  par  Tarrivte  d'une  armte 
espagnole,  venue  dltalie  sous  la  conduite  du  cardinal  Ferdinand 
d'Autriche,  frfere  du  roi  d'Espagne.  G'6tait  avec  le  secours  de  ces 
troupes  que  les  impdriaux  avaient  vaincu  k  Nordlingen,  aprds  quoi  le 
cardinal  infant ,  envoyd  par  son  fr&re  pour  rempiacer  en  Flandre 
Vinfante  Isabelle,  continua  son  chemin  vers  son  gouvemement^ 
menant  ses  soldats,  victorieux  en  Allemagne,  k  la  guerre  des 
Pays-Bas. 

]|p  cette  partie  de  la  domination  espagnole,  la  politique  de  France 
n'avait  pas  non  plus  6td  inactive.  II  est  vrai  qu'elle  y  avait  vu  dchouer 
le  projet  d'un  soul^vement  des  principaux  seigneurs  du  pays  centre 
rEspagne ,  et  que  les  auteurs  de  ce  complot  avaient  £te  pris  ou  obli* 
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g6s  de  fuir.  Mais  on  ^lait  panrenu  a  rompre  toutes  les  propositions 
d'accommodement  entre  les  Espagnols  et  les  Provinces-Unies,  et  an 
noaveaa  trait6  avait  6t6  conclu  (16  avril)  par  lequel  les  6tats  g6n6- 
raux  promettaient  de  continuer  k  faire  la  guerre  sur  mer  et  sur 
terre ,  avec  toutes  leurs  forces ,  aux  Espagnols  et  k  leurs  provinces , 
sans  pouvoir  de  huit  mois  entendre  a  aucun  traits  de  paix ,  tr^ve  ou 
suspension  d'armes »  ni  en  conclure  aucun  avant  un  an ,  et  encore  k 
la  charge  de  ne  traiter »  apr^  ce  d^lai ,  qu'avec  Tintervention  du  roi, 
qui  f  pour  cela ,  portait  au  double  le  secours  d'un  million  dont  il  les 
aidait  depuis  quatre  ans.  Du  reste ,  et  c'^tait  \k  de  la  part  des  ^tats 
g^n^raux  tout  I'esprit  de  cette  convention ,  «  si  la  France  aimait 
»  mieux  rompre  ouvertement  avec  TEspagne  que  de  payer  les  deux 
»  millions  promis »  alors  ils  s'engageaient  a  ne  traiter  jamais  avec 
»  Tennemi  commun  que  conjointement  avec  le  roi.  » 

En  effet  on  avait  beau  ajourner  cette  n6cessit£  de  vouloir  choisir 
son  moment,  il  6tait  impossible  de  maintenir  plus  longtemps  ce  men- 
songe  de  paix,  d'^gards  et  de  bonne  amiti^,  entre  deux  puissances 
qui  se  ruinaient  et  se  d6chiraient  de  leur  mieux.  La  France  avait 
jusque-1^  r^ussi  k  guerroyer  par  la  main  des  autres  et  sur  leurs  terre^, 
sans  rien  risquer  du  sien ,  I'Espagne  n'ayant  k  peu  pr^  centre  elle 
que  la  guerre  civile  pour  prendre  sa  revanche.  Pendant  ce  temps 
elle  s'itait  agrandie ;  ses  armes  tenaient  la  Lorraine ;  elle  avait  pied 
en  Italie  par  I'acquisition  de  Pignerol ;  plusieurs  villes  d'AIsace,  pour 
6chapper  au  joug  h^r^tique  des  SuMois ,  s'^taient  mises  sous  sa  pro^ 
tection.  Nous  avons  vu  que  I'archev^ue  de  Treves  avait  pris  ce  parti ; 
une  de  ses  places ,  Philisbourg ,  avait  6t6  occup^e  par  les  Espagnok 
sous  pritexte  de  la  d^fendre  et  ils  avaient  refuse  de  la  restituer ;  les 
SuMois  la  prirent  au  commencement  de  Fannie  1634,  et  le  roide 
France  se  la  fit  remettre  (7  octobre)  k  titre  de  d6p6t  comme  faisant 
partie  des  Etats  de  son  prot£g6 ,  et  d'ailleurs  pour  la  consenation 
de  la  religion  catholique  dont  il  £tait  aussi  le  patron  en  AUemagne. 
Toutes  ces  causes  de  ressentiment  rendaient  une  rupture  inevitable,, 
et  TEspagne  qui  avait  le  plus  souflert  des  hostilit^s  d^guis^ ,  devait 
naturellement  se  pr^valoir  de  la  premiere  occasion  ou  elle  se  trouve- 
rait  en  force ,  pour  atteindre  directement  cet  ennemi  qu'elle  ren- 
contrait  partout  nigociant,  soudoyant,  recrutant  ou  complotant 
centre  ses  int6r&ts.  La  victoire  de  Nordlingen,  la  marche  triom- 
phante  du  cardinal  infant  k  travers  TAUemagne  semblaient  acc6ierer 

0. 
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xette  crise ,  di.laquelle  di^  longtemjis  le  cardinal  de  Sjichelieu  se  pr6- 
j[wrait. 

Xa  prjemi&re xhose  h  ddsirer  6tait  que  la  guerre  d^clar^e  ne  trouv&t 
jMis  rh^ritier  de  la  couroone  eatre  les  mains  de  reonemi.  On  ^e  rap- 
pellele  traits  insens6  que  le  due  d'0rl6ans  avait  souscrit.  G'^tait  un 
.de  ces  actes  d£sesp^r&,  dont  Texag^ration  ni6me  annonce  un^ 
^iinde  difposilion  a  rcculer  de  toutle  chemin  qu'on  a. fait  pour  s'y 
c^oudre. .  Le  cardinal  le  laissa  guelque  temps  char^gi  de  ce  remords* 
et  cependant.il.0t  poursuivre  le  procte  commence  pour  la  nullil^  de 
jon  nuriage.  ApK^s  toutcs  les  formalit6s  rempUes  contre  les  contu- 
^aces,  Le  parlement  rendit  son  arrdt  [5  septembre)  qui  diclarait 
c  le  pr6tendu  xnariage  entre  le  due  d'Orl^ans  et  la  .princesse  Uar- 
M  .guerite  non  vajablcment  contract^ ;  le  due  Charles  de  Lorraine » 
a  vassal  lige  idela  couronne^  crimijael  de  l^majest^ ,  fj61onie  et 
wi  rebellion  k  cause  jdu  rapt  commis  par  lui ,  son  fr^e  et  sa  sceur , 
^  .tenu  en  consequence  de  faire  aveu  de  son  crime .et.d'en  demander 
ji  pardon  au  roi  son  souverain  seigneur ;  tons  tcois  bannis  a  perp£- 

#  tjiiU^  du  royaume  de  France  avec  saisie  et  confisc.ation  des  biens 
»  jqu'ib  J  poss^daient.  »  Pour  .rinfraction,aux  traits  conuiuse  par 
ie  due  Ghades^  le  roi  ^taittr^buemblement  .fij^  de  se.  faire  .raison 
Ipar  la  xoie  .d^.annes  et  dejse  satisfairje^sur  les  bioss  deson  vassal  .non 
iiiute  en  France.  Le  banuissement  6tait«aussi  prononc^  cpntre  le  reli- 
^ieux.gui  avait  marii^  le  prince  et  la  princesse.  Enfin.  jl  ^tait  ordonn^ 
jQju'uAe^pyranude  aecait  ^levte  en  la  priiic|pale  place  de  Bar ,  ou  Ton 
Aranscrkait  sur  le  juarbre  ouisur  le  cuivre  cette  condamnation  etses 
ilHSteSiCauses^  «  poor  conserver  jdans  la  post^rit^  la  nPk6nQioice  du  crime 

#  et  du  cb&timent.  »  11  faut  .peut^tre  jremarguer  icl,  comme  une 
jiencontre  curieuse.du  basard ,  gueje  lendemain  du  jour  ou  i*An  .pi:o- 
Dipnj^t  A  Paris  contre  le  due  Charles  uae  sentence  ignominieusei  41 
iCHOmbatlait  vaillamment  a  Nordiingen  .avec  l!arm£e  de  Tunion  catho- 
tigue,  et  que,,  du  cbamp  de  batailie,  il  faisaitparlirguelques  dra- 
jffifkw  ;Pris  par  les  siens  aux  Su^dois  pour  annoncer  h  son  beau-fr^oe 
J^duc  d'Orl^ans  la  part  qui  lui  revenait  dans  la  victoire. 

Le  roi  se  h&to  d'ex^cuter  cet  arrit »  en  la  portion  qui  lui  ^tait 
il4(er6ey  comme  pour  faire  preuve  du  respect  qu'il  portait  i.la  justice. 
Son  armee  avait ,  il  est  vrai,  pr^venu  la  pri&re  du  parlement  en  s'em- 
paraut  de  toute  la  Lorraine ;  mais  on  voulut  rendre  cette  possession 
r^guliire  par  une  declaration,  contenant  la  r^c^itulation  de  tons  les 
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faits  qui  I'avftient  pr^parie.  L'arrdt  da  parlement  j  italt  rappoit^ 
tout entier et avec honiieur  (16 septembre).  « Pour toatesceB causes, 
»  disait  le  roi ,  nous  avous  eu  juste  sujet  et  raison  de  nous  prevaloir 
»  des  places  remises  eutre  nos  mains  par  les  traitfe  faits  avec  le  due 
»  Charles ,  et  ensuite  de  tout  le  reste  du  pays  qui  lui  ob6issait  ci- 
»  devant,  lequel  nous  ayons  par  nos  armes  enticement  soum is  a 
»  notre  oMissance.  x>  La  fin  de  cet  acte  6tait  que  dor^navant ,  pour 
la  Lorraine  et  tons  autres  biens  appartenant  autrefois  au  due,  excepts 
le  ressort  du  parlement  de  Saint-Mihiel ,  la  justice  sera  administrfte 
par  un  consell  souverain ,  s^nt  k  Nancy ,  dont  les  membres  ^aient 
t)omm6s  dans  une  commission  du  m£me  jour ,  et  que  le  parlement 
de  Ssint-Mihiel  serait  pr6sid£  par  un  intendant  de  justice.  Tout  cela 
fut  promptement  op^ri^^  le  consell  ^tabli  k  Nancy,  le  president 
nomm^  par  le  roi  au  parlement  de  Saint-Mihiel  install^  dans  ses 
functions ,  I'autorlt^  du  roi  partout  reconnue ,  les  prices  faites  pour 
lui  dans  les  iglises;  et  chaque  personne,  ayant  charge,  emfrioi  ou 
flef  dans  T^tendue  de  ce  pays ,  pr^ta  serment  «  de  bien  et  fid&lemeilt 
»  servir  le  roi  de  France ,  son  sen?erain  seigneur ,  ainsi  que  bons  et 
»  loyaux  sujets  dotvent  faire.  » 

Le  due  d*OrT6Bn5  pouvait  apprendre  par  la ,  que  le  roi  ne  se  rdA- 
chait  en  rien  de  ses  r^lutions.  De  temps  k  autre ,  on  le  lui  faisait 
sentir  encore  par  des  rigueurs  exerc^es  centre  ses  agents  ou  ses  servi- 
teurs  surpris  en  France,  et  que  Ton  faisait  pendrepour  son  bien. 
D'un  autre  c6t6 ,  il  ne  ifoyait  pas  que  les  Espagnols  prissent  grande 
cooffiance  en  ses  promesses  et  se  missent  en  mesure  de  remplir  les 
leurs.  II  ^tait  all^  joindre  Varmie  espagndle  au  si^ge  de  Maestriebt , 
€$t  n'en  avart  rapport^  que  le  souvenir  d'un  fastueux  accueil ,  de 
repas  somptueux,  de  liberalities  orgueilleuses  faites  k  lui  et  aux  siens. 
liCs  gens  de  la  reine  mkve  agissaient  en  mftme  temps  avec  ardeur 
pour  tenir  leurs  protecteurs  communs  en  soup^on  de  ses  conseillers 
et  de  ses  propres  intentions.  STAme  dans  sa  maison ,  ilironvait  des 
querelles  et  des  jalousies ;  il  y  avait  eu  des  insoltes ,  des  d6fis  et  du 
sang  vers6  pour  quelques  propos  d'un  de  ses  gentilshommes,  injurieux 
&  la  personne  du  roi ,  et  que  d'autres  n*avaient  pas  touIu  souffrir. 
Tout  cela  lui  fit  penser  que  le  meilleur  pour  lui  serait  d'accepter  les 
conditions  que  le  roi  lui  avait  offertes  et  de  rentrer  en  France.  H 
fit  done  renouer  les  n^ociations  entam^es  k  cet  effet ,  et  qui  arart 
6t&  rompue  compl^tement.  Les  deux  f  rCes  d*Elb&ne  en  furent  encore 
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les  messagers.  La  premiere  difficult^  qui  s'offrait  £tait  celle  du  ma- 
nage du  prince  que  le  roi  ne  voulait  pas  reconnattre  ;  le  roi  et  le  due 
d'Oriians  tomb^rent  au9sit6t  d'accord  de  se  soumettre  i'un  et  Tautre 
k  ce  qui  serait  d^cid^  sur  ce  point ,  «  de  la  mime  maniire  que  \e» 
»  autres  sujets  du  roi  ont  accoutumi  d'etre  jugis  en  tel  cas ,  selon 
>j  les  lois  du  royaume ,  b  ce  qui  voulait  dire  par  la  juridiction  eccli- 
siastique.  Rien  n'eropiche  de  croire  que  chacun  de  son  c6t6  avait  foi 
en  son  droit  et  se  croyait  sAv  d'un  jugement  favorable ;  cependant  il 
faut  avouer  que  la  meiiieure  chance  itait  pour  le  roi.  II  ne  fut  plus 
question  de  places  de  si^reti,  le  prince  aimant  mieux  regagner  Tamiti^ 
de  son  frfere ,  par  un  abandon  entier  de  toutes  precautions ,  et  ne 
demandant  rien  de  plus  que  I'oubli  des  choses  passies ;  on  lui  permit 
toutefois  de  demeurerii  son  choix  en  Auvergne,  en  Bourbonnais^ 
ou  dans  la  principauti  de  Dombes.  II  obtint  la  promesse  d'une  aboli- 
tion enti^re  pour  tons  ceux  qui  Tavaient  suivi ,  sauf  le  marquis  de  la 
Vieuville ,  le  president  Lecoigneux  ^  Monsigot  et  les  6v6ques  en  juge* 
meut ;  il  fut  convenu ,  en  outre ,  que  le  sieur  de  Puylaurens  ipouse- 
rait  une  parente  du  cardinal  de  Richelieu.  Un  acte  portant  les  clauses 
de  cet  accommodement  fut  sign6  par  le  roi  k  Ecouen  (1"  octobre), 
et  envoyi  au  due  d'Orlians  qui  devait  Taccepter  dans  quinze  jours, 
et  Texicuter  sous  trois  semaines  en  rentrant  dans  le  royaume.  ' 

Gelui-ci  n'itait  pas  le  moins  press6  d'en  finir.  A  peine  se  croyait-il 
en  liberty  k  Bruxelles.  On  y  attendait  Tarrivie  du  cardinal  infant , 
entre  les  mains  duquel  il  croyait  ne  pouvoir  itre  disormais  qu'un 
otage  ou  un  prisonnier.  Avec  ce  cardinal  devait  venir  le  due  Charles 
de  Lorraine,  Ger  aussi  d'avoir  contribui  2i  la  victoirede  Nordlingen,  et 
qui  pouvait  bien  riclamer  quelqueautoriti,  quelque  droit  de  surveil- 
lance sur  r^poux  de  sa  soBur,  sur  Tauteur  de  tons  les  disastres  ou  sa 
maison  6tait  tombie.  La  reine  m^re  ipiait  tons  ses  mouvements  pour 
qu'il  n'all&t  pas  faire  sa  paix  sans  elle.  Si  une  profonde  humiliation 
pouvait  6tre  un  titre  sufBsant  k  la  compassion  des  hommes ,  il  serait 
impossible  d'en  refuser  k  ce  jeune  prince »  pour  qui  sa  mire  itait  un 
embarraSy  sa  femme  un  crime,  qui  ne  trouvait  ni  sAreti  dans  son 
asile ,  ni  amitii  chez  ses  protecteurs ,  qui  avait  quitti  en  fugitif  le 
royaume  de  son  frire  et  ne  pouvait  7  retourner  qu'en  fugitif.  Son 
servilcur  le  plus  intime ,  abhorri  des  Frangais  r6fugies  comme  lui , 
suspect  aux  Espagnols,  en  butte  a  mille  ressentiments  et  ricemmeat 
ichappi  au  coup  d'un  mcurtrier,  ayant  k  craindre  quelque  chose  de 
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pire  encore  qae  les  haines publiques,  c'est-ii-dire  les  emportements 
d*une  mattresse  jalouse ,  ne  pouvait  qu'encourager  ce  prince  h  suivre 
son  envie.  Le  plus  triste  £tait  que^  pour  faire  une  chose  utile  et  rai- 
sonnablCy  il  y  avait  besoin  d'employer  les  precautions,  le  myst^re  et 
le  mensonge  qui  servent  ordinairement  aux  desseins  les  moins  hon- 
n^tes.  II  fallait  devant  les  Espagnols  et  les  r^fugi^s  belliqueux,  feindre 
de  la  determination  et  de  la  bravade,  ne  parler  que  d'entreprise 
et  de  conquAte ,  demander  des  armes ,  des  soldats ,  et  sonner  la  trom- 
pette.  II  fallait  soutenir  encore  ce  r61e  dans  le  secret  le  plus  6troit  de 
la  vie  domestique,  k  cdt^  d'une  femme  qu'on  devait  abandonner.  Mal- 
gr6  tous  ses  soins,  la  n^gociation  qui  se  faisait  en  France  ne  tarda  pas 
a  s'^bruiter.  La  princesse  de  Phaltzbourg  s'en  douta  la  premiere  et  se 
li&ta  de  Tannoncer  au  marquis  d'Ayetona  qui  etait  k  Namur.  Le  due 
d'Orl^ans  fut  oblig6  d'y  courir  pour  calmer  Tesprit  de  ce  general  et 
lui  attester,  par  tous  les  serments  possibles,  qu'il  ne  songeait  k  rien  de 
semblable.  Ensuite  il  jugea  prudent  de  garder  la  chambre  k  Bruxelles, 
comme  s'il  y  e6t  ^ik  retenu  par  la  goutte,  pendant  que  le  petit  nombre 
de  ses  serviteurs  admis  dans  sa  confldence  faisaient  les  pr^paratifs 
de  son  depart.  Enfin  tout  etant  dispos6 ,  muni  d'un  ordre  du  roi  qui 
enjoignait  aux  gouvemeurs  des  places  fronti^res  de  recevoir  le  prince 
tout  en  gardant  leur  sArete,  il  sortit  de  Bruxelles  un  matin  (8  octobre), 
comme  pour  aller  k  la  chasse  au  renard ,  en  commandant  bien  haut 
qu'on  se  ttnt  pr^t  k  lui  dire  la  messe  lorsqu'il  en  reriendrait.  Le  sieur 
de  Puylaurens  le  rejoignit  hors  de  la  Yille,  et  toute  la  troupe,  au  nombre 
de  six  mattres  avec  peu  de  Yalets ,  se  mit  au  galop  sur  la  route  de  la 
Gapelle,  premiere  ville  de  France  k  vingt-cinq  lieues  de  Bruxelles, 
oil  le  prince  arriva  le  soir,  sans  avoir  bu  ni  mang^  de  tout  le  jour  et 
laissant  un  cheval  mort  en  chemin.  La  presence  de  ces  cavaliers  mit 
en  alarrae  la  gamison,  et  le  due  d'Orl^ans  ne  gagna  rien  k  se  nommer ; 
car  on  menaga  de  faire  feu  sur  lui.  dependant  le  gouverneur  s'^tant 
avance  sur  le  mur,  on  lui  fit  entendre  que  le  prince  venait  avec  per- 
mission du  roi ,  et  les  ordres  dont  il  ^tait  porteur  le  firent  enfin  re- 
cevoir dans  la  ville.  Des  le  lendemain,  il  depAcha  en  m^me  temps  vers 
le  roi  son  fr^re  pour  lui  annoncer  qu'il  s'itait  remis  en  son  devoir,  et 
vers, la  princesse  sa  femme  pour  lui  dire  que,  quoi  qu'il  advtnt,  il  lui 
serai t  tou jours  bon  mari.  Le  marquis  d'Ayetona,  auquel  il  avait  aussi 
adresse  un  message,  r^pondit  seulement  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas 
su  son  depart,  pour  lui  faire  rendre  en  cette  occasion  tous  les  honneurs 
dus  k  sa  qualite. 
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Pea  de  jours  apr^,  ayant  prh  la  route  de  Soissons,  il  rencontra  1e 
mar^chal  de  Ghaulnes  qui  ¥enait  au-devant  de  iui  avee  une  escorte  de 
deux  centeehevaux.  Le  euriniendant  Boutbillierlui  amena  un  carrosse 
de  la  part  du  roi »  et  Iui  remit  une  somme  de  cinquante  mille  6cu8 , 
qu*il  6t  passer  aussitdt  h  BruxeMes  «  pour  d^ager  sa  maison. »  On  Iui 
enroya  encore  le  sieur  de'Bautru,  qui  se  prit  d'entretien  avec  le  sieur 
de  PuylaurenSy  et  voulut  savoir  de  Iui  quelle  6tait  Fintention  du  prince 
«ur  son  manage.  Puylaurens  Iui  ayant  dit  qu'on  en  soutiendrait  la 
Talidit^  devant  le  tribunal  eccli6siastique ,  «  en  ce  cas,  r^pondit  Baa- 
»  tru ,  il  aurait  mieux  valu  pour  i^ous  demeurer  en  Flandre ,  »  me- 
nace assez  claire  qu'il  s'eSbr^a  de  regarder  comme  un  mot  plaisant, 
Le  due  d'Orl^ans  continua  ain^i  aou  cbemin  jusqu'ii  tlcouen  ou  il  tft- 
tendit  la  permission  de  se  presenter  au  roi.  L'entrevue  des  deux  fr^res 
eut  lieu  k  Saint-Germain,  en  prince  de  toute  la  cour  et  d'une  foule 
de  curieux  qui  remplissaient  le  ch&teau.  lis  se  firent  de  grandes  d6* 
monstrations  d'amiti^;  le  prince  demanda  pardon,  le  roi  promrt  oubli 
et  affection  sincere.  Puylaurens  s-agenouilla  comme  un  eoupable  et 
fut  graciensement  relev^.  Sur  ces  entnefaites ,  survint  le  cardinal  de 
Richelieu ,  que  le  prince  embrassa  de  toute  sa  force ,  protestant  de 
Taimer  comme  lui^mftme  et  de  sutvre  toujours  aes  omseils.  Le  lende* 
main  il  alia  cbezle  canliMfl ,  k  Suel ,  ou  Tattendait  une  I6te  brillante, 
et  le  jour  suivant  il  prit  «ong6  du  roi  pour  eeTendre  &  OfKans,  pub 
k  Blois  oull  avait  *fix6  son  «£jour.  Ourant  ces  deux  jours  de  familia- 
dt£  et  de  bonne  dhdre ,  le  jenne  prince  avait  beaucoup  pafK  et  Ton 
avaH  pris  soigneuse  note  de  tons  ses  discours.  Omy  trou?ait  de  qubi 
oonirnoer  le  roi  en  ses  dMances  conlre«a  m^,  redoiAiier  la  haine 
qu*i1  poitalt  au  p^re  Cfaanteloube »  dharger  de  crimes  Afctestables  tous 
ceux  qui  restaient  avec  etie  dans  les  Pays-9as ,  et  fatre  soup^nner 
.mftme  plusieurs  personnes  qui  Semeuraient  en  France.  « ^Le  prince , 
»  suivant  les  m§moires  de  Richelieu ,  ne  contait  pas'tout  cela  de  lui- 
»  m6me ;  mals  le  cardinal  Iui  demandaitsi  telles  et  tdles  choses  n*6- 
»  taietft  pas  vraies ,  et  il  Tavouait  ingi^nfiment.  »  il  u'avait  kt&  ao- 
eunement  question ,  dans  ces  edtrevues ,  du  mariage  contracts  en 
Lorraine.  Quand  on  sut  le  prince  un  pea  reposS  de  son  voyage ,  on 
Iui  envoya  des  docteurs  en  thtologie  charges  de  Iui  d6montrer  qti*ll 
n'^tait  pas  roari^  valablement.  Puylaurens  fit  semblant  d'etre  tout  a 
fait  convaincu  par  leurs  raisons ;  mais  son  tnatlre  ne  voulut  pas  ^y 
rendre,  ce  qu*on  attribua  tout  simplemetft  i  la  mauvaise  foi  du  con- 


Miller.  Gependant  on  tali  paya  tout  le  prix  du  iQarcUdant  il  Vfitait 
^Dtreoiis.  Le  cardinal  le  resut  en  mm  alliance  et  loi  .donna  pour 
temtae  la  secoDde.Qlle  du  Inieod  de  Pont'Chftteauy  aoo  cousin  (26  no- 
vemhre) ;  le  due  de  la  Yalette  6pousa  I'atnte.  Ln  fitte  du  siottr  du 
Plessift-Ctuvray,  autre  parente  du  cardinal  au  mteie  degr^,,  ipouia 
le  comte  de  Guicbe.  II  y  eu|.  uae  ni[£iiiie.c£r6mooie  pour  ces  trois  nuh 
dages.  La  terre  d*Aiguilion»  achet£e  des  deniers  fournis  par  le  cardi- 
nal, fut  alors  ivifgke  en  .duchi§  ^t  pairie  en^faveur  de.Puykurens  et 
sous  SOD  nom.  line  declaration  du  roi  publico  (27  novembre)  au  par- 
lement  aunon^a  FouUi  de  toutas  les  €aul«  paaa^es  Qommiaes  par  son 
frtee,  le  ritatilisaeaLent  de  oeprimeeen  tons  aes  iNens,  apanages^ 
jpiensions  nt.  appointemjaots,  aans  toutefois  Attcutte  ^probnlion  de  son 
ipr6tendu  mariase ,  dont  la  nulIit6.£ecait,poursuivie  paries  .votes  1^ 
lUDfls  etacennUuBt^  dans  leiu^auoie.£n  .consldirftUon  deaon  frto^ 
leroi  faisait  ^ce  h  tousiseux  qui  rameojt  suivi  etaervi,  pour: tons  et 
«hacttn  des  icriroes  qu'ib  pouvaient  Avoir  commis  juaqu'ii  ce  jour,  tou- 
jour k  resiception  deceux  que  nous  ^vons  i&ij^  nomm&i. 

Tout  le  monde  se  trouvMit  iiinsi  rto)ncilu6,,  aauf  la  reine  mhw 
fiu'on  lai^sait  se  Tatiguer  en  ^plaintes  et  entureurs  inutilaa>  on  se  crut 
nn  i^tat  de  ifaire  t6te  h  toutes  las  chances  que  pouvaient  amener  les 
wcc^ de  la.naison  d'Autrlcheen  AUemagne,  et  las hoatilit^s tr&4- 
patentes  au  I'on  s'^tait  mis  acvec  elle.  JoiasitAt  aprte  la  bataiUe  de 
Vordlingen ,  voyaat  les  forces  de  rempire  s'approcher  de  k  France, 
le  cardinal  avait  envoy^  de  nouvelles  troupes^  aous  le  commandement 
du  mar^obal  de  Sr&i§,,  pour  se  Joindce  A  r^urm^e  du  marshal  de  la 
force ,  avec  ordre  de  passer  lefiJnn  a^'il  en.6tait  beaoin.  Les  Su^dois., 
obliges  de  f  ecomposer  un  corps  d'armie,,  Jaissaient  derri&re  eux  plu- 
aieuEB  villas  sans  garnison,  comme  ^ptre^  Manbeun  et  la  plus  grande 
iVUQt  4e  YAisfiice.  Ces  .places  se  ^micent  aous  la  {protection  .du  roi  'Ot 
fuceitf  garnies  de  troupes  francaises.  Tout  cela  ne  put  ae  fiure  sans 
SHelques  engagements  partiels  avec  les  d^tachements  de  rarni^e  in^ 
p6riale.  Bieatdt  les  deux  mar^chaux.en  peaonne  eurentit  conduire 
lours  forces  contre  des  troupes  du  due  Gbarles  de  Lorraine  qui  assi6<» 
geaient  Heidelberg ,  presque  en  vue  des  lilies  occupies  par  les  Fran- 
Sais;  apr^  un  combat  assez  vif ,  les  assk^eants,,  d6j&  mattres  de  la 
ville ,  furent  obliges  de  capitular  et  de  faire  retraite  (23  d^cembre}, 
apr^  quoi  les  deux  mar^haux  mirent  k  la  disposition  du  due  de 
Saxe-Weymar  six  mille  hommes  pouraller  combattre  le  due  Charles. 
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Pendant  ce  temps ,  des  ambassadeurs  6taient  yenus  trouver  le  roi , 
de  la  part  des  Su6dois  et  confM6r6s ,  pour  le  presser  de  se  declarer 
ouverteraent  centre  la  maison  d'Autriche.  Le  roi  n*y  consentit  pas 
encore,  et,  tout  en  se  r^rvant  la  faculty  de  ne  pas  rompre,  il  convint 
avec  eux  de  ce  qui  serait  k  faire  s'il  prenait  cette  r^Iution.  II  promit 
de  foumir,  en  attendant  j  k  la  coalition  toute  Tassistance  qu'elle  r6- 
clamerait,  pourvu  que  de  son  c6t6  elle  travaill&t  k  s'unir,  k  se  fortifier, 
et  qu'elle  s'assur&t  de  cevX  de  ses  membres  qui  paraissaient  youloir 
s'en  s^parer. 

II  ne  restait  plus  qu'&  trouver  une  de  ces  occasions  ou,  le  droit  et 
la  justice  itant  de  son  c6t6,  celui  qui  a  re^u  Toffense  peut  habilement 
rattacher  les  griefs  passes  au  tort  pr^nt,  s'accuser  ou  se  yanter  d'une 
longue  patience ,  et  rejeter  sur  son  adversaire  le  bl&me  de  tous  les 
maux  que  les  peuples  vont  souffrir.  Gette  occasion  ne  pouvait  man- 
quer  de  nattre  entre  deux  puissances  armies  qui  se  touchaient  par 
tant  de  points.  II  s'agissait  de  s'y  preparer  par  lev6es  d'hommes  et 
d'argent.  On  fit  un  nouveau  corps  d'armie  en  Lorraine,  dout  le  com- 
mandement  fut  confi6  au  due  de  Rohan.  Outre  Thabilet^  reconnue 
d'un  tel  g6n6ral,  sa  presence  k  la  t£te  des  soldats  du  roi  annon^ait 
qu'il  n'y  avait  plus  de  partis  en  France ,  et  que  ses  ennemis  auraient 
afiaire  d^sormais  k  toutes  ses  forces.  Le  due  avait  kth  rappe]6  de 
Suisse  depuis  quelques  mois  et  se  tenait  k  la  cour  sans  savoir  trop  ce 
qu'on  voulait  de  lui.  Pour  occuper  le  temps ,  il  prit  la  plume  et  se  mit 
k  ^crire  un  petit  livre  intitule :  «  De  Fint^r^t  des  princes  et  Etats 
»  de  la  chr£tient6 ,  »  ou  il  exposait  d'une  mani^re  nette ,  vive  et 
serr^e,  les  obligations  politiques  de  chaque  puissance,  les  rapports 
n^cessaires  entre  les  diff^rents  pays,  les  fautes  qu'on  avait  commises 
en  s'^cartant  du  but  et  des  alliances  que  I'int^r^t  indiquait  k  tous;  il 
reconnaissait  que,  depuis  quelque  temps,  on  s'itait  rem  is  dans  la 
bonne  route ;  il  en  donnait  le  m^rite  au  cardinal  de  Richelieu ,  et 
promettait  une  gloire  ^ternelle  au  roi ,  tant  qu'il  se  tiendrait  ferme 
dans  la  resolution  «  d'assister  puissamment  ses  voisins  et  de  chequer 
»  partout  les  desseins  de  I'Espagne.  »  Get  ecrit ,  comme  on  le  peut 
croire ,  ne  nuisit  pas  &  la  recommandation  ou  Tauteur  s'^tait  plac£ 
par  ses  talents  militaires.  On  lui  confia  done  un  nombreux  corps  de 
troupes,  dont  au  reste  la  destination  ult^rieure  pouvait  rentrer  dans 
Femploi  qui  I'avait  rappel6  de  Yenise.  Pour  le  moment ,  il  eut  k  oc- 
cuper et  difendre  FAlsace  centre  le  due  Charles  de  Lorraine  qui  avait 
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pats^  le  Rhin  k  Brisach,  et  il  le  forfa  deux  fois  k  la  retrai  te  (Janvier  1635]. 
A  tous  ces  pr6paratifs  militaires,  le  cardinal  de  Richelieu  crut  de- 
voir joindre  une  autre  mesure,  qui  ne  semble  s'y  rapporter  en  riea» 
mais  que  rhumeur  des  gens  dont  il  £tait  entour6  rendait  a  ce  qu'il 
paratt  o^essaire.  Le  due  d'0rl6ans  £tait  revenu  en  France^  heureux, 
du  moins  devait-on  le  croire ,  de  retrouver  un  agrteble  s^jour^  une 
vie  douce  et  brillante ,  les  honneurs  de  son  rang  *  les  plaisirs  de  son 
Age  f  peu  soucieux  de  sa  femme  envers  laquelle  il  croyait  s'acquitter 
de  tout  ce  qu'il  devait ,  s'il  ne  consentait  pas  it  la  dissolution  de  son 
mariage.  Pour  ramener  le  prince ,  on  n'avait  rdellement  fait  aucun 
sacrifice,  aucune  concession.  Mais  son  favori  s'6tait  fait  payer,  et  tout 
alli6  qu'il  £tait  devenu  du  cardinal ,  ce  n'^tait  pas  1^  une  chose  qu'on 
pAt  pardonner  au  nouveau  due.  Son  s^jour  aupr^  du  due  d*Orl£ans 
£tait  un  timoignage  perp6tuel  de  ce  que  le  fr^re  du  roi  pouvait  ob- 
tenir  par  une  brouillerie.  On  voulut  montrer  qu'il  n'y  avait  profit 
pour  personne  k  Ty  aider.  Le  due  d'Orlians  6tant  venu  k  Paris  pour 
prendre  sa  part  des  f£tes  de  Fhiver,  un  jour  que  le  prince  devait  r^ 
p^ter  au  Louvre  un  ballet ,  le  due  de  Puylaurens  qui  le  suivait ,  fut 
arr^t^  (14  f^vrier)  dans  le  cabinet  du  roi  par  le  capilaine  des  gardes 
de  service  et  conduit  au  bois  de  Yincennes.  Rien  au  monde  ne  pouvait 
6tre  moins  attendu  que  cet  acte  de  rigueur ;  rien  n'est  demeur^  plus 
obscur  que  les  causes  imm^diates  qui  le  dicid^rent.  Celle  que  donnent 
les  historiens  les  moins  favorables  au  cardinal  est  vague  et  n'explique 
rien.  Le  cardinal ,  disent-ils,  qui  voulait  faire  ipouser  sa  ni^ce  au  due 
d'Orl^nSy  ne  pouvait  pardonner  au  due  de  Puylaurens  de  ne  pas 
porter  son  mattre  k  se  d^marier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince,  present 
k  Tarrestalion ,  ne  montra  qu'une  faible  douleur  et  se  laissa  bien  vite 
calmer  par  I'assurance  qui  lui  fut  donn6e  que  cela  ne  le  concernait 
pas,  qu'on  avait  seulement  voulu  punir  les  intelligences  entretenues 
par  son  confident  avec  les  ennemis  de  I'Etat.  Ge  fut  aussi  le  motif  que 
donna  le  roi  en  faisant  part  de  cet  ^v^nement  aux  gouverneurs  des 
provinces.  «  Pour  faire  connattre ,  disait-il ,  I'importance  des  sujets 
»  que  j'ai  eus  de  faire  arr^ter  Puylaurens  ,^  je  me  contenterai  de  dire 
»  qu'il  a  eu  diverses  intelligences  avec  des  personnes  manifestement 
»  coupables  de  mauvais  desseins  centre  cette  couronne ,  et  non-seu- 
»  lement  exclues  de  ma  gr&ce  par  la  nature  de  leur  crime ,  mais  en 
»  Outre  pour  ce  qu'elles  sent  nomm^ment  except^es  par  mes  dicla- 
»  rations.  »  Le  due  de  Puylaurens ,  dont  nous  n'aurons  plus  k  re- 
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parler,  ne  f  ut  pas  mis  en  JHgemeiit ;  les  m^oires  de  Richelieu  diseot 
que  rintenUoo  du  roi  itait  de  lui  faire  faire  mm  proe^ ,  mab  qu'il  en 
fut  d^tourni  par  les  instances  de  son  fr^re.  An  reste,  la  ptison  de 
Tincennes ,  d^lh  si  funeste  au  mardchal  d'Ornano  et  au  grand  prieur 
de  Yenddme »  ne  le  fut  pas  moins  a  cet  autre  ami  de  Gasion  d'Or- 
l^ns ;  au  bout  de  quatre  mois  il  y  mournt  d'une  maladie  qu*0D  appela 
«  fi^vre  pourpr^e.  » 

(F^vrier)  Ge  fut  h  peu  pr^  en  ce  temps  qu'on  imprima  k  Paris  unc 
histoire  de  f  .ouis  le  Juste ,  6erite  par  Sdpion  Du  Pleix,  a  sur  les  m^ 
»  moires  du  cardinal,  »  disait-on  ,'mais  certainement  avec  son  aveu. 
Gette  histoire  ailait  jusqu'ii  la  fin  de  Tannto  1634.  Parmi  les  heureux 
succ^  attribues  au  roi ,  cet  auteur  le  f^licitait  surtoutcc  d'avoir  rendu 
»  Tautorit^  royale  absolotnent  souveraine  et,  par  ce  moyen,  aflTerrai 
»  la  tranquillity  de  son  Etat,  en  rangeant  les  plus  grands  dans  le  de- 
ft Yoir  de  Tob^isfiance  ^galement  avec  les  moindres ;  ce  que  les  rois 
»  pr^d^cesseurs  de  oelui-ci  a?aient  tous  d£str£,  peu  d'entre  eux  tent^, 
«  et  pas  un  eiL^cuti§.  »  Une  autre  publication  accompagna  cet  ou- 
Trage.  C^tait  un  «  Recueil  de  toutes  les  places  composies  depuis 
»  trois  ans  pour  la  defense  du  gouveraement  centre  les  libelles  yenos 
»  de  Flandre.  »  On  y  lisait  une  longue  preface ,  ^rite  en  style  fleuri 
par  le  conseiller  d'Etat  Paul  Hay  du  GhAielet,  ou  se  trouvaient  re- 
ev^es  les  principales  calomnies  r^pandues  centre  le  cardinal.  Ce  re- 
cueil £tait  de  plusieurs  mains ;  mais  T^l^nce  aflect^e  du  discours 
pr^liminaire  semblait  le  placer  tout  entier  soin  la  recommandation 
d'une  80ci6t6  naissante ,  ^tablie  pour  la  eonsenration  du  beau  Ian- 
gage,  et  dont  lesieur  du  Gb&tdet  faiaait  partie.  Un  des  familiers  du 
cardinal  lui  avail  rapport^  qu'un  petit  itond)Pe  d'6crivains  se  reunis- 
saient  k  jour  fixe  chez  le  mieux  \ogh  d'entre  eux ,  pour  s'entretenir 
de  leurs  Etudes,  se  soumettre  Tun  k  I'autre  leors  ouvrages,  et  sans 
doute  critiquer  ceux  des  autres.  Le  cardinal  vit  au8sit6t ,  dans  cette 
innocente  fantaisie,  le  fondement  d'un  ^tablissement  public.  11  offrit 
de  prendre  sous  sa  protection  leurs  entretieus ,  d'autoriser  leurs  d^ci- 
3ions ,  de  convertir  en  r^lements'leurs  convenances ,  et  de  soumettre 
les  choses  d'esprit  au  r^me  des  lettres  patentes.  Une  telle  faveur, 
tonte  chagrinante  qu'elie tut ' jug6e  de  plusieurs,  ne  pourait  6tre re- 
fus^e.  A  ceux  qui  composaient  la  reunion  primitive,  s'adjoignirent 
les  patrons  de  la  soci6t£  auprte  du  cardinal.  Francois  Metel  de  Bois- 
robert ,  son  bouffon  en  titre ,  homme  d'esprit  du  reste  et  de  nature 
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obligeante,  y  entra  des  premiers ;  le  garde  des  sceaux ,  un  secretaire 
d'Etat,  des  conseillers  d'Etat  et  mattres  des  requMes  Youlurent  y  £tre 
affili^.  On  cr6a  des  officiers ;  on  fit  des  projets,  desstatuts;  on  disputa 
sur  le  nom  qu'il  si6rait  de  prendre ;  enfin  le  roi  €  approuva  (29  Janvier) 
»  les  assemblies  et  conferences  qui  se  tenaient  pour  rendre  le  langage 
»  fran^aiSy  non-seulement  elegant,  mais  capable  de  traiter  tousles  arts 
»  et  toutes  les  sciences;  permit  de  les  continuer  d^sormaisen  sa  bonne 
»  Title  de  Paris,  sous  le  nom  de  TAcad^mie  francaise,  au  norobre  de 
n  quarante  personnes,  sous  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu  qui 
»»  en  arr^terait  les  statuts ;  avec  exemption  pour  ceux  qui  en  feraient 
»  partie  de  tutelles  et  curatelles,  comme  aussi  de  tous  guets  et  gardes, 
»  et  attribution  priviiegiee  des  procis  qu'ils  pourraient  avoir  aux  re- 
»  quotes  de  I'hAtel  ou  du  palais ,  ainsi  qu*en  jouissaient  les  officiers 
n  domestiques  et  comroensaux  de  la  maison  du  roi.  » 
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La  France  se  dispose  k  la  guerre  ouTerte.  —  Les  impMaui  prennent  Philipsbourg. 

—  On  lenr  reprend  Spire.  ~  Les  Sspagnols  s'emparent  de  Trites  ei  de  Tarcbe- 
v^ue.  —  Le  roi  acceple  ce  motif  de  guerre.  —  Traits  ayec  la  Uollande.  —  Mesures 
de  guerre  et  de  finances.  ^  Le  roi  Ya  en  Picardie.  —  Entrevue  aTec  Oienstiern. 

—  Declaration  de  guerre  en  forme.  —  BataiUe  d'iiYein.  —  D^laration  du  roi  k 
ses  sujets  sur  les  causes  de  la  guerre.  —  Combat  prto  de  B^fort  ayec  le  due  Charles. 

—  Marcbe  des  armies  jointes  de  France  ei  de  Hollande.  —  Prise  et  sac  de  Tirle- 
mont.  —  Siege  de  LouTain.  — >  iirriv^  d'une  arm^  allemande.  ^  Traite  dcs 
princes  allemands  airec  I'empereur.  —  Ler^  du  si^  de  Louvain.  —  L'armce. 
combin^e  fait  retraite.  —  Expedition  du  cardinal  de  la  Yalette  vers  Mayence.  — 
D^ision  du  elergi  sur  la  nulliti  du  manage  du  due  d'Orltens.  -*  Le  roi  commandc 
une  arm^e  en  Lorraine.  —  Faibles  r^sultats  de  la  campagne.  —  Le  comtc  de 
Cramail  mis  en  prison.  —  Hostilit^s  en  Picardie  et  en  Flandre.  —  La  flolte  d'Es- 
pagne  aborda  en  Provence.  —  Le  due  de  Rohan  occupe  et  defend  la  YalteiinG.  — 
Traits  da  roi  avec  le  due  de  Saie-Weymar. 


Pendant  qne  ia  France  se  pr^parait  k  une  declaration  de  guerre, 
les  Efifpagnols  ne  se  faisaient  pas  faute  de  I'y  provoquer.  Avec  la  r6so- 
lotion  qu'elle  a?ait  prise  d'attendre  une  juste  occasion  de  querelie,  il 
lui  fallait  d'abord  ^prouver  quelque  perte  dans  le  pays  que  ses  armes 
occupaient ,  ou  quelque  agression  sur  le  sien.  Depuis  longtemps  il 
etait  question  d'une  arni^e  navale  qui  se  rassemblait  dans  les  ports  do 
Naples,  et  qui  deyait,  disait-on,  essay er  un  d^barquement  sur  les  c6tes 
de  Provence,  ou  elle  trouverait  des  intelligences  avec  les  micontents 
de  cette  contrfe.  C'^tait  Ik  surtout  Tassistance  que  les  Espagnols  pro- 
mettaient  au  due  d'Orltens,  lorsqu'il  entrerait  en  France  a  la  tdte  de 
son  armte ,  pour  conqu^rir  le  royaume  de  son  f r^re ,  de  comple  a 
demi  avec  eux.  Le  cardinal  de  Richelieu  ?oulait  mime  faire  croire 
qu'on  avait  offert  le  commandement  de  cette  flotte  au  due  de  Guise, 
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dont  Ic  pMerinage  en  Italic  durait  depuis  trois  ans,  et  h  qui  1'on  avait 
derni&rement  envoyi  la  dachesse  sa  femme  pour  lui  6ter  toute 
envie  de  retour.  Les  m^moires  de  Richelieu  ajoutent  qu'il  refusa  cet 
emploi,  «  retenu  dans  la  M&iiA  par  la  consideration  des  grands  biens 
»  qu'il  poss^dait  en  France.  »  Pour  preuve  de  tons  ces  projets,  on 
avait  surpris  pr^  de  Leucate  un  officier  espagnol,  gouverneur  de  Per- 
pignan,  qui  voyageait  inconnu  et  d^guis^  sur  le  territoirede  France, 
sans  doute  afin  d'y  6tudier  les  chemins ,  et  de  tracer  le  plan  d'une 
invasion,  par  terre  qui' correspondrait  av<}c1k  dbscente.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cctte  flotte  neparut  point,  et  quelques  mois  apr^  on  publiaqu'elle 
avait  6t6  dissip^e  par  les  vents.  Mais  les  choses  marchaient  plus  vite  en 
Altemagne.Philipsbourg,  remisend6p6taux  Francais,qui  n'y  tenaient 
qu'une  faible  gamison  avec  un  reste  de  soldats  alleniands  laiss^  par 
les  Su6dois ,  parut  une  conquftte  facile  aux  troupes  impiriales.  Le 
comte  de  Gallas  y  conduisit  des  forces ,  et  s'en  empara  sans  peine 
(24  Janvier  1635).  La  place  6tait  difendue  par  le  neveu  du  mestre 
de  camp  g^n^ral  Pierre  Arnauld ,  ancien  gouverneur  du  fort  Louis 
contre  la  Rochelle ;  trahi  par  les  Allemands ,  attaqu6  par  des  forces 
sup^rieures,  il  ne  put  que  combattre  de  sa  personne  avec  courage,  et 
se  r6fugier  dans  le  palais  de  Tarchev^ue  de  Treves,  ou  il  capitula. 
Mais  le  g^n^ral  de  Tempereur  ne  voulut  pas  lui  tenir  parole ,  soui 
pr6texte  que  le  palais  qui  lui  avait  servi  de  retraite  n'^tait  pas  place 
forte  d'ou  Ton  pAt  sortir  par  composition,  et  on  le  conduisit  prisonnier 
k  Esslingen.  Ensuite,  les  imp^riaux  jet^rent  une  gamison  dans  la  ville 
de  Spire,  qui  avait  conserve  sa  neutrality,  toujours  sous  la  protection 
du  plua  fort;  cette  garnison  £tait  command6e  par  d^u:r  offlcters, 
nomra^,  I'un  Mettemich  et  Tautte  H&rdenberg.  L'annte  du  roi  et  le 
due  de  Saxe-Weymar  arrlvferent  aussitdt  pour  la  reprendre ;  Ik  place 
fut  promptement  emport^e  (12  mars),  et  les  deux  chefs  rest^rent 
prisonniers.  L'arm^'e  frangaise  se  retira  alors  en  Lorraine,  et  le  due 
de  Saxe-Weymar  garda  les  bords  du  Rhin.  Le  due  de  Rohan,  relev* 
du  poste  o&  on  I'avait  mis,-s'achemina  vers  la  Talteline  avec  son  arm6e, 
qui  traversa  la  Suisse  en  douze  jours ,  sans  demander  permission  et 
sans  causer  d'ombrage. 

Jusque-I2i  les  avantagesr  avaient  £t6  partag6s ;  sf  Ton  avait  perdu 
Philipsbourg,  on  avait  repris  Spire.  Les  mauvaissucc^  commencferent 
par  la  perte  du  chAteau  de  Sierck,  sur  la  Moselle,  rendu  aux  ennemis 
sans  combat,  en  punition  de  quoi  le  sieur  des  Ghapelles,  gouverneur 
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de  la  place,  eat  la  t6te  tranch&e  «  pour  sa  lAchet^*  )»  par  jugement 
d'an  coDseil  de  guerre.  Ge  ch&teau  fermait  aux  Espagaols  du  Luxems- 
bourg  la  roote  de  Treves;  d^  qu'ils  en  furent  roattres,  ili  a'avanc^rent 
de  TbionviUe  sous  le  commandemeut  du  comte  d'Embdeu ,  descen- 
dirent  la  Moselle  en  des  bateaux  couverts  de  toile,  et  se  prfeent&rent 
aux  portes  de  la  ville  (26  mars).  Les  Fran^ais,  qui  en  avaient  la  garde 
depuis  que  Tarchev^ue  ^lecteur  s'^tait  mis  sous  la  protection  du  roi, 
surpriB  par  cette  attaque  iropr^vue,  se  port^rent  en  toute  Mte  vers  un 
des  points  menac^,  pendant  que  Ie»  ennemis*  se  Taisant  jour  par  une 
autre  issue,  p6n6traient  dans  la  ville,  de  sorte  qu'ils  se  trouv^rent  pris 
^  dos,  et  presque  tous  massacres.  L'archev^ue  6tait  dans  son  palais , 
qui  fut  enti^rement  piU6  sous  ses  yeux ;  le  comte  d'Embden  Pemmena 
prisonnier  hors  de  ses  Etats,  sans  plus  de  fa«on,  et  le  fit  conduire  k 
Luxembourg.  Ce  fut  \k  T^v^nement  qui  sembia  propre  k  motiver  une 
d^laration  de  guerre.  Uinjure  venait  du  fait  particulier  des  Espa- 
gnols ;  elle  n'^tait  pas  directement  centre  le  roi ;  mais  elle  portalt  sur 
un-de  ses  prot^g^,  sur  un  prince  souverain  de  Tempire,  que  la  puis*- 
sance  imp<6riale  n'avait  pu  d^fendre,  et  qui  avait  iti  forc6,  pour  sous* 
traire  nn  Etat  cathoiique  k  la  conquftte  des  Stt6dois ,  de  chercher  un 
abri  sous  la  oouronne  de  France :  il  y  avait  done  dans  cette  cause  tout 
ce  qui  se  recommande  aux  hommes ,  noblesse ,  g^n^rositi ,  d6sin- 
t^essement ;  Thonneur  et  Fint^rftt  religieux  s' j  trouvaient  engag^. 
C'^tait  un  excellent  fonds  poor  un  manifeste. 

Pourtant  on  n'avait  pas  tellement  attendu  un  pr^texte  de  guerre , 
qu'on  ne  se  fAt  misd'avance  en  mesure  d*y  pourvoir,  comme  s'il  devait 
infaiiliblement  arriver.  Des  ambassadeurs  6taient  partis  pour  richauf- 
fer  le  zjile  des  confgd^r^  en  Aliemagne,  pour  traverser  les  trait6s  qui 
se  n^gociaient  entre  I'empereur  et  les  ^lecteurs  de  Saxe  et  de  Brande* 
bourg,  pour  engager  la  Suide  ^  ne  pas  se  laisser  divertir,  par  ses 
diflirends  avec  la  Pologne,  du  grand  int6rAt  que  Gustave-Adolphe  lui 
avait  l*g«6.  D^  FannfeprAc^dente,  et  apr^Ia  bataille  deNordllngen, 
le  roi,  par  un  traits  8ign6  k  Paris  et  ratififi  k  Worms,  s'^tait  obligfe 
eavers  les  conttderfe  allemands  k  entuetenir  douze  mille  hommes  de 
troupes  an  dela  da  Rhin,  et  on  avait  mis  en  d^pAt  sous  sa  protection 
toute  TAlsace  en  de^  du  Bhin  avec  ses  places,  m6me  celle  de  Brisach 
qui  gtait  au  deli,  s'il  pouvait  s'en  rendre  mattre,  pour  y  exercer  tous 
droits  de  souverainet^,  et  d6fendre  ce  pays  comme  son  bien ,  ce  qui 
rendrait  disponiUes  en  AUemagne  toutes  les  forces  de  ses  alli&.  La 
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defense  de  TAIsacc ,  que  la  France  se  proposait  bien  sans  doute  de 
gardcr ,  6tait  done  sa  part  dans  la  lutte  avec  Tempereur.  Mais  contre 
les  Espagnols »  et  avec  I'intention  de  les  combattre  chez  eux ,  il  fallait 
d'autres  ressources  :  on  y  avait  pourvu  par  un  trait6  avec  la  Hollande 
(8  Kvrier).  Plus  d'un  mois  avant  la  prise  de  Treves  et  la  captivity  de 
son  archev^que,  le  roi  avait  donn6  enfin  k  la  r^publique  cette  parole 
demand^e  depuis  si  longtemps ,  et  sur  laquelle »  suivant  sa  promesse , 
elle  ne  devait  plus  faire  ni  paix  ni  trftve  avec  TEspagne.  Dans  ce  traits, 
il  £tait  dit  «  que  le  roi ,  apr^  avoir  confirm^  roaintes  fois  Talliance 
»  contracl6e  parson  p^re  avec  les  6tats  g^n^raux  des  Provinces-Unies, 
»  et  leur  avoir  fourni  les  moyens  de  roister  aux  Espagnols  leurs  en* 
»  nemis  naturels,  consid^rant  que  les  provinces  possM^espar  ceux-ci 
»  aux  Pays-Bas  leur  donnaient  chaque  jour  la  commodity  de  troubler 
»  la  chr£tienl£,  et  sp£cialement  la  France ,  avait  voulu ,  de  concert 
»  avec  les  ambassadeurs  desdits  Etats,  prendre  les  mesures  n^cessaires 
»  pour  r^duire  les  Espagnols  k  tels  termes  ^  qu'ils  ne  pussent  plus  se 
»  pr^valoir  de  leurs  possessions  en  ce  pays  pour  nuire  aux  uns  et  aux 
B  autres.  »  En  consequence,  il  6tait  convcnu  que  «  si  les  Espagnols 
»  ne  se  disposaient  pas  k  des  termes  raisonnables  d'accommodement^ 
»  et  continuaient  ainsi  en  leurs  mauvais  desseins  contre  la  France  et  les 
j>  EtatSy »  le  roi  de  France  romprait  a  guerre  ouverle  avec  le  roi  d'Es- 
pagne ,  et  les  ^tats  g^n^raux  continueraient  la  guerre  avec  toutes 
leurs  forces,  en  attaquant  les  provinces  espagnoles.  Pour  cela,  les  deux 
puissances  devaient  fournir  chacune  trente  mille  soldats,  qui  se  r£u- 
niraient  d'abord  de  part  et  d'autre  au  lieu  dont  on  conviendrait ,  et 
ensuite  agira'ient  ensemble  ou  s6par6ment ,  suivant  qu*il  serait  jug6 
plus  k  propos.  Le  prince  d'Orange  devait  commander  k  toutes  ces 
troupes,  sauf  le  cas  ou,  soit  le  fr^re  du  roi,  soit  le  cardinal  de  Ricbe* 
lieu,  voudrait  conduire  en  personne  le  contingent  de  France,  le  com- 
mandement  en  chef  deroeurant  alors  r6serv6  &  Tun  ou  k  Fautre.  Cette 
arm^e  ^tait  destinie  k  la  conquftte  du  territoire  espagnol ;  mais  avant 
d*agir,  elle  appellerait  les  peuples  de  Flandre  &  la  liberty,  les  invitant 
k  chasser  leurs  mattres ,  et  k  former  un  corps  d'Etat  libre ,  avec  tous 
droits  de  souveraint6  et  le  maintien  de  leur  religion,  sauf  toutefois  les 
fronti^res,  que  la  France  et  les  ^tats  g^n^raux  occuperaient  chacun 
de  leur  c6t6  pour  les  d6fendre  :  si  les  provinces  des  Pays-Bas  ne  vou- 
laient  pas  secouer  le  joug  des  Espagnols,  il  6tait  fait  d'avance  partage 
de  tout  le  pays  entre  le  royaume  et  la  r^publique  confed6r^.  II  avait 
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eit  convcno  en  oatre,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretogne  serait  prie  dcv 

se  joindre  h  cet  effort  pour  le  bien  et  Ic  rcpos  de  la  chr£ticnt6,  ou 

lout  au  moins  degardcr  une  neutrality  ferine  ct  cnti^re  dans  le  d^bat 

qui  allait  s^ouvrir.  Pour  Tengager  h  y  prendre  une  part  active,  on  lul 

faisait  valoir  rint£r6t  du  prince  palatin  dont  le  r^tablissement ,  au 

moins  dans  ses  Etats,  si  ce  n*Mait  dans  son  droit  Electoral,  deviendrait 

on  des  objets  de  la  guerre  et  une  des  conditions  de  la  paix ;  roais 

comme  on  le  savait  bors  d'6tat  de  foumir  homines  ou  argent ,  on 

voulait  au  moins  le  d^tourner  de  livrer  aux  Espagnols,  moyennant 

Onance,  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  forces  disponibles.  Des  mesures  se- 

vires  avaient  hik  prises  en  Lorraine  pour  retenir  dans  Tob^issance  cc 

pays  nonvellement  occup^.  On  avaitd^rm^  les  habitants  de  Nancy, 

chassi  de  la  ville  toutes  les  personnes  suspectes  d'affection  pour  le  due 

Charles ;  le  prince  de  Cond6 ,  nomm6  lieutenant  g^n^ral  pour  le  roi 

en  ce  pays,  s'^tait  fait  I'ex^cuteur  de  cesordres  rigoureux.  En  Suisse, 

on  s'occupait  d'apaiser  les  diflKrends  qui  se  prolongeaient  entre  les 

proteslants  et  les  catholiques,  pour  que  rien  de  ce  cdt6  ne  g^nAt  Tex- 

p6dition  du  due  de  Rohan.  En  Italic,  on  renouvelait  les  alliances  avec 

les  dues  de  Savoie,  de  Mantoue  et  de  Parme.  Des  instructions  avaient 

at  donn6es  pour  fortifier  partout  les  c6tes  et  les  fronti^res ;  des  levees 

se  faisaient  dans  toutes  les  provinces ;  les  chefs  militaires  avaient  eu 

ordre  de  rejoindre  leurs  postes ;  pour  obtenir  de  Fargent ,  on  avait 

tess&  les  poursuites  commence  centre  les  financiers;  la  chambre  de 

justice,  6lablie  pour  la  recherche  de  leurs  m^faits,  6tait  supprim^e  ; 

suivant  rid6e  re^ue  alors,  que  leluxe  et  la  superfluit6  des  particuliers 

diminuaient  les  ressources  del'Etat,  on  avait  renouvel6  les  Mits  centre 

1u  fabrication  et  Tusage  des  vfttements  somptueux,  comme  aussi  centre 

r^tablissement  et  la  fr^uentation  des  brelans ;  enfin ,  pour  ajouter 

quelque  sentiment  de  colore  ou  d'effroi  a  T^motion  de  ces  vastes  pr^- 

paratifs,  on  donna  au  peuple  le  spectacle  d'une  execution  pour  crime 

politique.  Un  prfttre  accus^  d'avoir  entretenu  correspondance  avec 

TaumAnier  de  la  reine  mire,  centre  le  service  du  roi  et  la  vie  du  pre* 

mier  ministre,  fut  arrdt6  k  Paris,  mis  en  prison  et  pendu. 

Cependant  plusieurs  armies  se  rassemblaient  en  Pieardie  et  en 

Champagne ;  celie  qui  devait  aller  se  joindre  aux  llollandais  s*organi- 

salt  h  Miit^res  sous  le  comraandement  des  mar^chaux  de  Chfttillon 

et  de  Br^6.  Le  mar^chal  de  la  Force  avait  charge  de  faire  t^te  air 

due  Charles  de  Lorraine  dans  la  haute  Alsace.  Le  nmrquis  de  Feu^ 
ui.  iO 
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quiereSy  en  m^me  temps  n^gociateur  et  capitainet  tenait  un  corp» 
d'arm^e,  Iev6  en  Allemagne,  k  la  disposition  du  due  de  Saxe-Weymar, 
Le  roi  jugea  bientdt  ( 17  avril  ]  qu'il  6tait  temps  de  quitter  son  s^jour 
de  plaisance  et  de  repos  pour  se  montrer  du  cdt6  ou  la  guerre  allait 
marcher.  II  partit  done  de  Paris  prenant  son  cbemin  vers  la  Picardie* 
Des  la  premise  £tape  (21  avril ),  il  exp^dia  Tordre  k  son  resident  en 
Flandre  de  rtolamer  aupr^  du  cardinal  infant  la  liberty  de  Tarche* 
v^que  de  Treves,  prot£g6  de  la  couronne  de  France,  prince  souveraia, 
aurpris  dans  ses  Etats  sans  declaration  de  guerre,  et  retenu  prisonnier 
sans  avoir  6l6  mis  pr^alablement  au  ban  de  Tempire.  Pendant  que  le 
roi  commencaita  visiter  les  villes  de  Picardie,  accompagn^  de  la  reine 
et  suivi  d'une  petite  arm^e  fort  leste  de  quatre  a  cinq  mille  hommes, 
il  lui  fut  annooc6  que  le  chancelier  de  Su&de  Oxenstiern  venait  d'AUe- 
magne  k  sa  rencontre,  et  on  r^solut  de  I'attendre  k  Compi^ne 
(2G  avril).  C'^tait  sans  douteun  bien  digne  objet  de  curiosity  que  de 
voir  arriver  en  France  le  confident  des  pens6es  de  Gustave*Adolphe, 
Vh^ritier  de  sa  politique,  le  continuateur  de  sa  grande  entreprise,  un 
sujet  tenant  rang  de  souverain  dans  la  ligue  form^e  en  Allemagne , 
un  bomme  d'ailleurs  venu  de  par  dela  les  pays  connus  du  vulgaire , 
un  Su6dois.  Oxenstiern  et  Richelieu,  placfe  Tun  devant  Tautre,  s'en- 
treteuant  famili^rement  ensemble ,  au  moment  ou  toute  FEurope  va 
lecevoir  de  leurs  mains  puissantes  une  nouvelle  secousse ,  pr&entent 
^  ^imagination  un  spectacle  plein  d'int^rdt.  Par  malbeur,  ces  notables 
accidents  de  Thistoire  sont  toujours  ceux  qui  fournissent  le  plus  de 
carri^re  a  Finvention  et  le  moins  de  renseignements  a  la  v6rite.  Tout 
ce  que  nous  savons ,  c'est  qu'on  fit  au  chancelier  une  reception  tr^s- 
)ionorable,  qu'avec  une  suite  de  deux  cents  personnes  il  vint  saluer  le 
roi  k  Compiegne,  et  que  leur  entretien  dura  une  demi-heure.  L'inter- 
pr^te  qui  servait  k  cette  conversation  n'^tait  pas  moins  remarquable 
gue  le  persoonage  amen6  de  si  loin  devant  Louis  XIIL  G'6tait  le 
fameux  Hugues  Grotius ,  ce  savant  homme  de  Hollande ,  poursuivi 
dans  son  pays  pour  querelles  th^ologiques,  naguere  r^fugi^  en  France,, 
maintenant  ambassadeur  de  la  couronne  de  SuMe  aupr^  du  roi  tr^- 
Chretien,  et  il  y  a  certainement  plaisir  k  se  figurer  Fauteur  du  «  Droit  ^ 
»  de  la  paix  et  de  la  guerre  »  faisant  parler  Fun  &  Fautre  les  chefs 
4e  deux  grandes^nations.  Le  chancelier  de  Su^de  fut  conduit  ensuite 
Chez  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  Ik  Fentretien  eut  lieu  sans  truche-* 
ment,  les  deux  ministres  s*exprimant  en  latin,  mais  devant  timoins^ 
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de  sorte  que,  peDdant  trois  heures » il  ne  fut  qaestion  qoe  de  compK- 
meiitt  ei  de  propos  joyeux.  Plus  iard  ils  furent  longtemps  enseiid>le 
et  se  parl^reot  seul  itseul.  De  cette  entrevue  il  sortit  un  noaveao  traiti 
d'alliaace  entre  les  deux  coaroones ,  foiidi  sur  F^iat  de  guerre  ou  la 
France  allait  maiotenant  entrer.  Aprte  quoi  le  chancelier  qoitta  le 
roiy  combl^  de  pr^ents  et  de  bon  accueil  ( 30  avril  ] ;  il  se  rendit  k 
Paris  ou  il  passa  quelques  jours,  puis  alia  s'embarquer  k  Dieppe  pout 
la  Hollaude, 

( 4  mai )  Ce  fat  apres  son  depart  qu'arriva  la  r^nse  da  cardiMl 
infant.  II  se  conteutait  de  dire  qu'il  ne  pouTait  riea  dteider  sur  le 
sujet  de  Tarchev^que  de  Treves ,  avant  de  coBiiaitre  rintentioa  de 
Tempereur  et  celle  du  roi  d'Espague.  On  n'attendait  p^it-^tre  pas 
autre  chose ;  mais  on  parut  8*6tonner  beaucoup  de  ce  que,  plus  de  six 
semaines  apres  I'^v^nement^  il  y  eiit  encore  pr^lexte  d'ignorance  sur 
les  resolutions  a  prendre  ou  k  suivre.  En  iii6iiie  temps  rambassadeur 
d*Espagne  se  retira  de  France  sans  prendre  congi.  C'^it  tenir  la 
guerre  pour  d^clar^e;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  voulait  cpi'eUe 
le  fiilt  avec  toute  la  solennit^  possible.  Une  commissioD  fut  dounfe 
(24  mai)  au  h^raut  d'arraes  de  France  sous  le  titre  d'Alen^on  de  se 
rendre  k  Bruxelles,  pour  y  trouver  le  cardinal  infant  et  liii  dire  ce 
qui  ^tait  la  volenti  du  roi  de  France.  Arrivi  k  la  porte  de  Bnixelles 
(26  mai ),  il  se  rev6lit  de  sa  cotte  d'armes  violette  parsemte  de  fleun 
de  lis  en  or,  avec  les  armes  de  France  et  de  Navarre  par  devMt  et 
par  derri&re,  et  fit  sonner  par  un  troippette  les  chamades  acoowtom^. 
On  le  conduisit  dans  la  ville  ou  il  attendit  longtemps  que  le  cardinal 
infant  f&t  pr6t  k  le  recevotr,  ce  qui  6tait  toujours  retard^  sous  diven 
pr6textes.  Enfin,  voyant  la  journ^e  se  passer  sans  qu'il  eAt  aodicBce, 
il  tira  de  sa  poche  la  declaration  icrite  dont  il  6tait  porteur  et  Toolut 
la  remettre  aux  h^rauts  du  pays  qui  r^taieot  venus  trouyer.  Ceux-ci 
ayant  refuse  de  la  prendre ,  il  sortit  avec  eux  du  logis  ou  oa  I'avait 
men6  et  jela  sa  declaration  par  terre  k  leurs  pieds.  Elle  porCait  que 
«  le  cardinal  infant  n'ayant  pas  voulu  rendre  la  liberty  k  rarchenique 
»  de  Treves,  eiecteur  de  I'empire,  qui  s*6tait  mis  sous  la  protection 
»  du  roi  alors  qu'il  ne  pouvait  en  recevoir  de  I'empereur  ni  d'aucun 
)»  prince,  et  s'obstinant,  centre  la  dignity  de  Tempire  et  le  droit  des 
n  gens ,  k  retenir  prisonnier  un  prince  souverain  qui  n'avait  pas  de 
»  guerre  avec  TEspagne,  le  roi  de  France  ktaii  r^solu  de  tirer  raison 
»  par  les  armes  de  cette  offense  qui  int6ressait  tous  les  princes  de  la 
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»  chr^lient^.  »  Cela  fait,  il  traversa  la  ville,  reprit  le  chemin  de 
France,  et  arriv^  au  dernier  village  des  Pays-Bas  sur  la  fronti^re,  il 
planta  en  terre  un  poteau  portant  cople  de  la  m^e  publication. 

dependant  rarmto,  rasscmblee  k  M^ziferes  sous  les  ordres  des  ma* 
r^chaux  de  Gb&tillon  et  de  Br^z6  et  du  grand  mattre  de  rartillerie, 
le  marquis  de  la  Meilleraye,  cousin  germaiu  du  cardinal,  auquel  le 
vieux  due  de  Sull j  venait  de  r^igner  sa  charge  moyennant  un  Miton 
de  mar^chal  de  France,  s'^tait  mise  en  marche  pour  aller  au-devant 
du  prince  d'Orange,  que  Ton  accusait  dijk  de  n'6tre  pas  exact  au 
rendez-vous.  Le  lieu  en  6tait  Qx6  k  Sochefort  dans  le  Luxembourg. 
Les  deux  mar^chaux,  y  £tant  arriv^  sans  trouver  personne ,  furent 
oblig^  de  continuer  leur  route  vers  Maestricht.  En  passant  il  leur 
fallut  prendre  Mar<;^o-en-Famine,  petite  ville  gard^e  par  une  gar- 
Dison  espagnole,  et  qui  ne  fit  pas  de  rfeistance.  lis  s'avancaient  ainsi 
assez  tranquillement  dans  le  pays  ennemi,  lorsqu'ils  furent  averlis 
(20  mai)  de  I'approche  d'une  armie  espagnole,  command^  par  le 
prince  Thomas  de  Savoie,  fr^re  du  due  r6gnant,  que  la  maison  d'Au- 
triche  venait  de  prendre  a  son  service.  Alors  on  r^solut  de  livrer 
bataille  dans  la  plaine  d'Avein.  Le  prince  Thomas  fut  repouss^  avec 
une  perte  considerable,  que  les  relations  du  teftips  portent  k  plus  du 
tiers  de  son  arm^e,  laissant  entre  les  mains  des  vainqueurs  toute  son 
artillerie,  beaucoup  de  drapeaux,  et  un  tel  nombre  de  prisonniers  qu'on 
en  fut  bientdt  embarrass^,  et  que  le  roi  lui*m£me,  dans  sa  d^p^he 
aux  mar^chaux,  parut  regretter  de  n'avoir  pas  &i&  aussi  bien  ser\i 
d'une  autre  fa^on.  Parmi  les  volontaires  de  France  combattaient  les 
dues  de  Mercceur  et  de  Beaufort,  le  prince  de  Marsillac,  et  autres 
seigneurs.  Le  baron  de  Gharnace,  ambassadeur  en  Hoilande ,  y  fit 
vaillamment  metier  de  soldat.  Les  deux  marichaux  furent  alors  faci- 
lement  reconnus  pour  amis  dans  le  pays  de  Li^ge  qu*iis  avaient  k 
traverser,  et  reprirent  leur  marche  pour  aller  chercher  les  Hollan- 
dais.  Au  bout  de  quelques  jours  Ic  due  de  Bouillon,  avec  une  partio 
des  troupes  alli^es,  vint  leur  annoncer  Fapproche  du  prince  d*Orange, 
et  la  jonction  de  toutes  les  forces  se  fit  enfin  aux  environs  de  Maes- 
tricht (29  mai).  Le  prince  d'Orange  amenait  une  belle  infanterie  de 
diverses  nations  en  fort  bon  ordre,  sauf  les  vicux  regiments  francais 
au  service  des  6tats  qui  depuis  longtemps  n'avaient  pas  eu  de  recrues. 
Le  baron  de  Charnaci  y  avait  un  raiment  nouvellement  form^.  La 
iMvalerie  6tait  aussi  bien  complete  et  de  bonne  appareuce.  De  chaque 
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c6t^  il  y  avait  ea  un  pea  d*£coDOfiite  sur  le  nombre  des  troupes  k 
foornir ;  mais  la  totality  do  rarmto  combiDee  d^passait  encore  cin- 
quante  raille  hommcs. 

La  victoire  d' A  vein,  heureux  d6but  d'une  guerre  k  peine  entamte, 
fat  c6l6brte  a  Paris  avec  beaucoup  de  pompe.  On  y  chanta  le  Te 
Deum  dans  T^glise  du  convent  des  Augastins,  ou  le  clerg6  tenait 
alors  son  assemble,  et  k  Notre-Dame,  ou,  pea  de  temps  aprjs,  furent 
attach^  les  itendards  conquis  sur  Tennemi.  Le  roi  profita  de  la  joie 
causte  par  ce  spectacle,  pour  faire  publier  (18  juin)  an  parlement 
«  les  jnstes  causes  qu*il  avait  eues  de  rompre  ouvertement  avec  I'Es- 
»  pagne.  »  II  rappelait  toutes  les  infractions  commises  par  les  Espa- 
gnols  a  cette  alliance  des  deux  nations  qu'avait  ciment^  un  double 
raariage,  leur  ingratitude  de  tous  les  bons  offices  que  la  France  leur 
avait  rendus,  et  les  entreprises  qu'ils  avaient  sans  cesse  renouvelies 
pour  troubler  le  repos  du  royaume  par  les  factions  intestines,  ou 
opprimer  ses  allies.  Jusque-lii  on  s'^tait  contents  de  rendre  leurs 
efforts  inutiles ;  mais  cette  moderation  n'ayant  servi  qn'k  augmenter 
leur  audace,  par  la  pensto  qu'ils  en  seraient  toujours  quittes  pour 
une  paix  apr^  avoir  manqu^  leur  coup,  il  avait  bien  fallu  porter  plus 
a^ant  le  ressentiment  des  offenses ,  pour  faire  cesser  une  bonne  fois 
rhabitudequ'ils  avaient  prise  d*offenser  si  lig^rement.  II  6tait  Evident 
que  TEspagne  avait  deslin^  de  tout  temps  la  Flandre  pour  sa  place 
d*armes,  et  qu'elle  y  voulait  ^tablir  le  si^ge  d'une  guerre  immortelle, 
non  pas  tant  pour  assujettir  des  peuples  qu*elle  avait  reconnus  libres 
et  souverains  en  traitant  avec  eux,  que  pour  tenir  la  France  en  per- 
p^tuelle  jalousie  de  ce  cdt^-li,  faire  de  continuelles  entreprises  sur 
scs  frontiercs,  et,  avec  des  troupes  aguerries,  6tre  toujours  en  6tat 
de  la  surprendre.  II  valait  done  mieux  chercher  une  honorable  s\!iret6 
par  les  armes,  que  de  consommer  ses  forces  inutilement  et  d'em- 
ployer  cent  cinquante  mille  hommes  k  conserver  une  paix  douteuse 
et  incertaine.  Avec  tant  de  motifs  pour  delator,  encore  aurait-6n 
patient^  peut-6tre,  sans  I'injure  rteemment  faite  k  la  couronne  de 
France  en  la  personne  de  T^Iecteur  de  Treves,  avec  violation  flagrante 
du  droit  des  gens.  «  Aussi,  disait  le  roi,  ne  pourrions-nous  pas  nous 
»  souvenir  de  la  gloire  que  nos  prM^cesseurs  ont  acquise  en  tant  de 
)»  longs  voyages  et  de  p^rilleuses  guerres,  si  leur  exemple  ne  nous 
»  conviait  pas  k  soutenir  Thonneur  de  cette  couronne  par  les  ro^mes 
»  voies ;  et  ne  penserions^nous  plus  commander  k  cette  nation  belli- 
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»  queufle  qui  a  tonjoiin  H&  la  retratte  des  afflig^  et  Tappui  des 
m  eppriin^^  si  tous  cos  boos  et  fideies  sujets  ne  prenaient  part  au 
»  ressentiment  d'une  offense  qui  nous  a  6t6  faite  si  publiquemeut, 
»  pottf  BOOS  aider  k  en  tirer  ratson.  » 

II  faut  husser  de  c6t6  les  manifestes  oil  diacune  des  deux  puis- 
saoces  TouMt  attribuer  k  son  adversaire  le  premier  acte  d'bostilit^. 
Nous  en  avons^  assez  dit  pour  faire  Toir  que  de  part  et  d'autre,  sans 
peut-dtre  vouloir  la  guerre  avec  toutes  ses  consiqueaces,  on  I'avait 
raodM  iii^itd>le»  eu  plut6t  que  le  oom  seul  y  maoquait.  L'occasion» 
la  iate  de  la  rupture  pouvaient  seules  £tre  un  objet  de  caprice  ou  de 
cbaix»  et  oil  ne  peut  vratment  reprocher  k  la  France  d*avoir  pris  un 
pf6te&te  qui  ne  f4t  pas  honorable,  d'avoir  trop  mis  de  son  cdt6  Favan- 
tage  des  eipconstaaces.  La  capture  d'un  ^lecteur,  d'un  archevdque, 
d'ufi  prince  souverain,  6tait  sans  aucun  doute  une  violence  toorme, 
et»  au  moment  ou  le  roi  enitra  de  sa  personne  dans  la  querelle  arm^e, 
le  succ^  6tait  pour  la  maisoa  d'Aulriche.  On  avait  done  le  beau  rfrle, 
crioi  de  protecteur,  d*offens£ ;  on  se  joignait  au  piarti  le  plus  faible ; 
on  pottvatt  invoquer,  comme  le  faisait  le  roi  dans  sa  dtelaration, 
«  rassistance  de  la  bonti  divine^  qui  dijk  s*6tait  stgnaI6e  eu  sa  faveur 
»  par  le  gain  d'une  cil^re  bataille  d^  t'ouverture  de  la  guerre.  » 
II  ne  s'agissait  plus  que  de  continuer  k  vaincre  pour  garder  le  bon 
droit  de«onc6l4. 

Un  autre  succte  itait  veou  encore  augmenter  les  esp^rances.  Le 
marichal  de  la  Force,  qui  commandait  en  Alsace,  avait  pour  mission 
dn  s'opposer  au  due  Charles  de  Lorraine.  Tout  pr^  de  son  arm6e 
6tait  le  gouvern^nent  de  Melz ,  eonfi^  au  cardinal  de  la  Yalette 
dnpuis  la  demission  obtenne  du  due  d'Epemon.  Ce  cardinal  pouvait 
Atre  considM  dkjk  eomme  partageant  le  commandemeut  du  mar6- 
cfaal,  jusqu'ii  ce  qu^il  e6t  un  corps  de  troupes  k  lui,  qui  se  rassemblalt 
dans  la  ville  de  Langres  pour  marcher  directement  sous  ses  ordres. 
II  serait  peut-^tre  jdus  exact  de  dire  que  le  g^m^ral  ^ait  soumis  k  la 
direction  et  k  la  surveillance  du  pr^iat,  celui-ci  recevant  chaque  jour 
les  instructions  de  la  cour  et  vialtimt  Tarmte  quand  ii  en  6tait  besoin, 
C0  dont  le  mar^cbri  de  la  Force  se  montrait^  disait-^n,  «  fort  satis- 
j»  faR. »  Sa  presence  nyant  anim6  les  seldats,  on  r^olut  de  se  porter 
en  avant  pour  tenter  quelque  entreprise  centre  le  due  Charles  qui 
avait  reparu  du  c6t6  de  Bifort  venant  de  la  Franche-Comt^ ;  on  le 
rencontra  prenant  sa  route  vers  la  Lorraine.  Les  deux  armies  furent 
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tn  prince  quelqnes  jonrs  et  se  liTrferent  quelqnes  escarmouches^ 
apr^  lesqueHes  ie  dac  €luirles  jt>gea  pnident  de  faire  retraite.  Alors 
on  ¥oiiIut  au  moins  Yy  troubler  «  pour  en  emporter  qnelque  pi&ce.  » 
Un  engagement  parfieT  eut  lieu  pr^  de  MontMliard  (24  man),  entre 
rarri^e-garde  des  Lorrains  et  les  corps  les  plus  testes  de  rarm6e 
froncaise.  A  ce  combat  roarchaient  sur  la  ro^me  ligne  1e  cardinal  do 
la  Yalette  et  le  vicomte  de  Tnrenue,  frftre  putn6  du  due  dc  Bouillon 
que  nous  avons  ru  tout  h  Fheure  dans  Farm^e  du  prince  d'Orange. 
Les  ennemis  y  eurent  le  dessous  avec  une  perte  assez  considerable,  ct 
Tarm^  du  roi  ayant  gard6  le  champ  de  bataifie  tout  un  jour,  pendant 
que  le  due  Charles  rogagnait  B^fort  d'ou  il  ^att  parti,  on  put,  sans 
trop  d*exag6ration,  prodamer  ce  fait  d*armes  comme  une  vicloire. 
Le  cardinal  de  la  Yalette  re^ut  du  cardinal  de  Richelieu  une  r6pri- 
inande  honorable  pour  s*6tre  trop  expose  dans  le  combat.  «  Une  per- 
»  Sonne  dc  la  dignft6  dans  laquelle  yous  6tes,  lui  ^crivait-i],  pcut 
»  bien  Taire  le  capitaine,  mais  non  le  carabin.  » 

Mais  c'^tait  dans  les  Pays-Bas  surtout  qu*on  attendait  quelque 
r&ultat  prochain  et  d^cisif  de  la  jonction  des  deux  arm6es.  Toutes  les 
precautions  avaient  ^t^  prises  pour  6viter  la  jalousie,  inconv6nient 
ordinaire  des  coalitions.  Le  roi  avait  bien  recommandS  aux  dcuv 
mar^chaux  d'obtenir  de  leurs  ofliciers  et  de  leurs  soldats  toule  la 
modestie  qui  serait  possible  dans  Te  r^cit  de  cette  bataille  ou  les 
TloIIandais  ne  s*etaient  pas  trouv6s.  D  aTait  kit  convenu  que  le  princo 
d'Orange  donnerait  le  mot  k  Tarm^e  combin^e,  dont  les  operations 
seraient  deiiberees  seulement  entre  lui  et  les  deux  mar^chaux,  ceux-ci 
ne  dcvant  consulter  les  chefs  sous  leurs  ordres  que  sur  Fexecution  dc 
ce  qui  aurait  ete  rdsolu.  II  y  eut  d'abord  du  retard,  du  temps  perdu 
h  se  joindre,  h  se  distribuer,  h  convenir  de  la  route  qu*on  allait  prendre. 
Le  marechal  de  GiAtillon  pr^tendait,  avec  quelque  vraisemblance, 
que  si  les  Frangais  avaient  pn  poursufvre  tout  seuls  I'ennemi  dej&  une 
fois  Taincu,  ils  auraient  produit  de  meilleurs  effets  qu'on  n*en  pouvait 
attendre  maintenant  de  Taccroissement  de  leurs  forces.  Mais  c'etail 
Ik  Te  desatantage  nicessaire  d'un  plan  de  campagne  trace  k  Favancc 
dans  le  cabinet  et  avec  toutes  les  entraves  que  requierent  les  traites. 
11  follut  trois  jours  pour  que  Ton  se  mtt  en  chemin,  et  Ton  n^avanga 
que  lentement.  L'armee  espagnole  etait  retranchee  pris  de  Tirle- 
mont :  elle  quitta  sa  position  sans  combattre  et  alia  se  camper  devant 
Louvain,  laissant  la  ville  de  Tirlemont  avec  une  f^uble  garnison 
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d^fendre  ses  muraiiles.  Le  prince  d'Orange  la  fit  inutilement  sommer 
de  sc  rendre  et  il  en  ordonna  Fassaut  (9  juin).  Dix  milie  hommes, 
pris  dans  les  deux  armies »  s*avanc&rent  contre  les  remparto  :  les 
faubourgs  furent  rapidemeot  enlev6s9  et  les  soldats  des  deux  nations 
cntr6rent  presque  en  inAme  temps  chacun  de  leur  c6t6  dans  la  ville. 
II  no  s'y  fit  d'abord  que  le  pillage  ordinaire,  les  g£n6raux  ayant  pris 
jioin  de  ramener  au  camp  leurs  soldats  sufOsamment  charg^  de  butin. 
Mais,  le  lendemain,  une  singuli^re  Emulation  ded6sordre  parut  saisir 
les  deux  arm^.  Les  Fran^ais  se  prirent  tout  k  coup  de  I'idde  que  les 
Hollandais  voulaient  achever  seuls  Touvrage  de  delation  commence 
la  ^cille.  Sourds  k  ia  voix  de  leurs  chefs,  ils  rompirent  leurs  rangs  et 
s*elancerent  dans  la  ville  par  les  br^ches  qu'on  y  avait  Taites  pour  la 
prendre.  Alors  ce  fut  k  qui  commettraitle  plus  d*exc^etde  violences; 
on  deux  heures  la  \ille  fut  entiirement  saccag^e,  les  convents  et  les 
eglises  brul6s,  les  religieuses,  qui  s*y  trouvaient  en  grand  nombre, 
livr^  a  ia  brutality  du  soldat,  les  Fran^ais  se  faisant  bonneur  de  n*y 
pas  mettre  plusde  management  que  leurs  allife  h£r6tiques.  Ce  fut  un 
mauvais  commencement  pour  Talliance  arm^e  des  deux  pays.  Car  de 
ces  horreurs  commises  en  commun,  la  premiere  satisfaction  pass£e« 
il  resta  des  reproches  et  des  recriminations.  On  fit  passer  en  jugement 
quelques  soldats  qui  furent  punis  par  le  conseil  de  guerre ;  mais» 
comme  dit  une  relation  du  temps,  «  e'en  6tait  fait  de  la  ville,  de  ses 
»  richesses,  de  ses  ddifices^  et  les  habitants  n'en  furent  pas  mieux.  » 
Arrivfe  devant  Lou  vain,  les  g^n^raux  se  trouverent  embarrass^^ 
jugeant  6galement  impossible  de  forcer  les  Espagnols  dans  leur  camp 
^t  d'assi^ger  la  ville  en  leur  prince.  Ils  se  r^unissaient  bien  k  Fidte 
de  marcher  droit  sur  Bruxelles ;  mais  les  vivres  leur  manquaient,  et 
on  ne  pouvait  p^n^trer  au  centre  d'un  pays  ennemi,  garni  de  fortes 
\illes,  sans  £tre  assur^  de  sa  subsistance.  Cependant  comme  il  y  avait 
tout  autant  de  mal  k  rester  en  chemin,  on  laissa  Louvain  de  cdt^  et  on 
lit  mine  de  se  diriger  vers  Bruxelles.  Le  cardinal  infant  y  conduisit 
aussit6t  son  arm^e ;  apr^  quelques  bravades  aux  portes  de  la  ville^ 
les  troupes  alli^es  retournerent  sur  leurs  pas  et  vinrent  mettre  le  si^ge 
devant  Louvain  (25  juin],  plus  d'un  mois  apr^s  la  victoire  qui  sem- 
blait  devoir  leur  en  ouvrir  les  portes.  Cette  lenteur  fut  beaucoup 
l)lilimee  en  France  ou  Ton  aime  assez  les  choses  qui  vont  vite.  C'elait 
rcvenir  de  bien  loin  que  de  reduire  ses  esp^rances  a  la  prise  d'une 
place  qui  pouvait  dcmander  un  long  si^ge.  Le  marSchal  de  CliMilloa 
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^rivait,  il  est  vrai*  que  ce  serait  chose  facile^  et  «  qu*en  ce  moment 
»  les  Pollers  de  runiversiti  de  Louvain  voudraient  bien  voir  tous 
»  tears  livres  br6l^  et  6tre  loin  de  tt.  »  Mais  dijk  Ton  annon^ait 
Farriv^  dans  les  Pays-Bas  d'une  armto  nouveUe  venant  d'AHemagne, 
condaite  par  leg£n6ral  Piccolomini.  Le  marshal  de  Ghfttillon  avait 
I'air  de  s'en  r^jouir,  dans  Tespoir  d'une  grande  bataiite  ou  il  ne  dou- 
tait  pas  d'etre  vainqaeur ;  pourtant  il  semUe  qae  les  Espagnols  s'en 
r^jouissaient  k  meilleur  titre. 

Cette  arm^y  qui  venait  de  passer  le  Rhin  k  Philipsbourg,  itait  le 
fruit  d'un  grand  sacc6s  obtenu  sans  coup  Km  par  la  seule  voie  des 
n^ociations.  Uempereur  avait  enBn  r^ussi  k  detacher  de  la  coalition 
r^iecteur  de  Saxe.  II  avait  conclu  avec  ce  prince  un  traits,  public 
bientAt  sous  la  forme  d'un  d^cret  de  Tempire  (31  mai),  dont  I'ex^cu- 
lion  etait  remise  k  tous  les  membres  du  corps  imperial  qui  voudraient 
y  adherer,  contre  ceux  qui  en  ^taient  sp^cialement  exclus  ou  refuse- 
raient  de  s'y  joindre.  L'ilecteur  de  Brandebourg,  plusieurs  princes 
souverains  et  les  principales  villes  imp^riales  avaient  accepts  ces  con- 
ditions. La  puissance  de  Tempire  venait  de  reprendre  son  unil6,  et 
n'avait  plus  k  combattre  sur  le  sol  de  TAIIemagne  que  des  Strangers 
ou  des  rebelles.  Cette  position  permettait  d'envoyer  un  secours  au 
cardinal  infant  en  r^ompense  de  celui  qu'il  avait  fourni  lui-ro^me 
Tann^e  pr^cMente.  Les  troupes  que  lui  donnait  Tempereur  avaient 
proflt6,  pour  passer  le  Rhin,  de  Tabscence  du  due  Bernard  qui  s'etait 
port6  sur  un  autre  point,  et  ne  rencontr^rent  aucun  obstacle  dans 
leur  marche  jusqu'^  Namur.  Gependant  la  ville  de  Louvain  faisait 
plus  de  resistance  qu'on  n'en  avait  attendu ;  les  deux  armto  qui  Ydsh 
ri^geaient  manquaient  de  vivres»  et  les  Espagnols  avec  une  cavalerie 
nombreuse  pouvaient  intercepter  leurs  convois.  II  fallut  done  bientAt 
lever  le  si^e  et  se  retirer  vers  la  Mouse,  k  Ruremonde,  bien  loin  en 
arri^re  du  lieu  d*ou  Ton  6tait  parti.  «  Ainsi,  ^crivait  le  mar^chal  de 
»  (Mtillon  (4  juillet),  il  ne  nous  restera  aucune  marque  de  notre 
»  voyage  vers  Bruxelles  que  le  d^plaisir  d'avoir  fait  si  peu  avec  des 
»  forces  idles  que  les  Pays-Bas  n'en  ont  jamais  vu  de  semblables.  » 
La  retraite  m^me  ne  servit  pas  k  prot^ger  le  territoire  des  6tats.  Les 
Eqmgnols,  attir^  dans  le  pays  k  la  suite  de  Tarm^,  s'emparirent  dii 
fort  de  Schenck,  k  la  separation  du  Rhin  et  du  Wahal ,  place  de 
grande  importance  pour  la  sAreti  des  villes  voisioes  et  la  communi- 
cation sur  les  rivieres  (28  juillet).  Cette  prise  parut  jeter  un  profond 
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di6coiuagemeat  dans  Fesprit  du  prince  d*Oraiige  qaU  dunot  toute  b 
etofagiie,  s'itait  mo&tri  siDgaiiirement  froid  et  irr£solu.  D^  lors 
lit  n'f  eut  plus  d'autres  operations  militaires  que  deft  travaux  eutre- 
pds  pour  neaaeer  ce  fort  et  empteher  les  Espagnob  de  s'y  ^tablir ; 
tous  les  desseins  d'offensive  furent  abandooo&i ;  on  ne  soagea  f  u'a 
mettre  en  s&ret^  denize  le  Rhin  ia  double  armfe,  dimiou^  cheque 
jour  par  les  maladies^  Le  marichal  de  Ch&tiUon  fut  rappd^  de  ce 
commandement  pour  venir  en  prendre  un  autre  aux  la  Crooti^re  de 
PicanUe.  Le  marshal  de  Br£z6  resta  seul  avec  le  prince  d'Orange, 
et  an  ku.  ifiUra  une  partie  de  son  bagage  d'artillerie*  Uexp^dition  des 
Pa7»-Bas  6tait  matnlavant  regard^  comme  une  partie  maaqute  ou 
I'oa  cessait  de  prendre  int^rftt ;  on  ehercbait  sa  revanche  d*un  autre 
cAlk. 

U  semble  que*  d&s  les  premieres  lenteurs  qui  arr6t&rent  le  progress 
de  Tarmte  en  Flandre »  le  cardinal  de  Bicbelieu  ait  voulu  reporter 
toute  son  activity  sur  la  part  d'opirations  qu'il  avail  confi^  au  car- 
dinal de  la  Yalette.  Ci&tait  d*ailleurs  cbose  naturelle  que  d'affectionner 
ttirtout  un  general  enti^rement  de  sa.  creation  et  une  arm6e  Taite 
tout  expr^  pour  ce  g^n^ral.  Nous  avoos  vu  qu'elle  s'^lait  foraa^'e  a 
Langres*  et  le  cardinal  de  la  Yalette  vint  en  prendre  le  cocnmaade- 
ment  peu de  temps  afirks  le  combat  ou  11  s'^tait  distingu^  parson  audacc 
egUr^me.  On  lui  danna  pour  un  de  ses  mar^chaw  de  camp  le  vicomte 
de  Turenne,  qu'il  avait  pris  en  grande  estime  et  qu'il  recommandait 
fortemeot  k  la  cour.  Sa  destination  6tait  d'aUer  joindre  vers  le  Rhin 
le  duo  Bernard  de  Saxe-Weyxnety  pour  agir  conjointement  avec  hii 
cojotre  rarm^eimp^riale.  line  des  instructions  qui  lui  furent  envoyees 
Hnvitait  k  ne  pas  tcop  insister  avec  ce  gin^ral  sur  la  pr6i6ance  due  h  sa 
dignity  de  cardinal  s*il  ne  le  trouvait  pas  dispose  k  la  reconnaltre; 
mais  rextrime  civility  da  prince  allemand  rendit  cette  recomman* 
diiiion  iautile.  L'objet  de  la  guerre  6tait  ici  d*aider  le  due  Bernard  a 
di^fradre  les  places  qui  restaieat  encore  au%  aUi^s  sur  les  bords  du 
Bbin  et  m^me  en  defii ;  car  d£j4  les  forces  de  Temperear  avaient  pouss6 
le  due  jusque  vers  la  Sarre  ou  elles  menacaient  la  viUe  de  Keiserslau- 
tera.  Avec  le  secours  des  troupes  fran^aises  on  esp^rait  les  repousser, 
reprendre  Toffensive  et  s'avancer  jusqu'^  Mayence  pour  d^livrer  cette 
ville  assi^g^e.  Le  cardinal  recut  un  poavoir  nu>iBS  lunit^  qu'on  n'avait 
coutume  d'en  accorder  aux  autres  gftn^rauXy  tant  £tait  grande  la  con- 
fiance  de  son  coU^ue  ecclfeiastique  en  ses  talents  militaires.  II  se 
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mit  en  narche  avec  qoinze  mille  homines  de  pied  et  dnq  milfe  che*- 
iranx  poor  alter  joindre  le  due  de  Saxe-Weymar  it  Sarrebruek »  et 
leuni  forces  rfrunies  s'avancirent  an  secours  de  la  Title  de  Denx-Ponte 
qnll  fallait  disormais  santer,  Keiserslautero  a jant  M  pris  par  Ten*- 
nemi  (27  juillet).  A  rapproche  des  Fran^ais,  le  comte  de  Gallas  leva 
le  si^e  et  fit  sa  retraite ,  ee  qui  ne  procura  pas  peu  d'honnear  au 
cardinal  chef  d'armie,  encore  bien  qn'il  n'eAt  pa  forcer  les  ennemis 
i  combattre.  Le  pfere  Joseph  lui  ^crivant  de  Paris,  sat  rn^me  profiler 
des  mauvais  succ^  en  Flandre  pour  lui  adresser  une  ing^nieuse  flat- 
terie.  «I1  semble,  lui  dit-41,  que  les  cardinaux  aient  cette  ann^e 
9  quelque  bonheur  fatal  pour  arr6ter  les  progr^  des  grands  capi* 
»  taines. »  On  le  louait  fort  aussi  de  maintenir  s^v^renient  la  disci- 
pline en  son  arm^  et  de  punir  les  d^rleurs ,  suivant  Fexemple  da 
roi  qui  avait  promis  «  de  ne  pas  ^pargner  m^me  les  plus  hupp&. » 
Encourage  par  ces  41oges ,  le  cardinal  r^lut  de  pousser  plus  ayant^ 
de  traverser  un  pays  pauvre  et  d^rt,  sans  assurance  de  vivres^,  san& 
places  qui  senrissent  d*abri,  pour  aller  tenter  le  secours  de  Mayence. 
£a  chemin  on  apprit  que  le  si^e  de  cette  ville  £tait  lev6 ,  ce  qui  nu 
diminua  pasrenvied'en  approcher,  dans  Tespoir  qu'on  pourrait  joindre 
le  landgrave  de  Resse  et  agir  avec  lui  de  Fautre  c6t6  du  Rhin.  On 
prit  sur  la  route  la  Tilie  de  Bingen ,  et  Ton  arriva  devant  Mayence , 
qui,  d6Iivr6e  des  ennemis,  demandait  maintenant  k  6tre  ravilaill£e. 
Pendant  ce  temps  I^  imp^riaux  s'emparaient  de  Francfort-sur-le-Mein 
(33  aoAt) ,  et  Ton  r6solut  de  passer  le  Rhin  pour  les  combaltre,  ce 
mouyeroent  devant,  selon  toute  atlente ,  determiner  la  jonction  du 
lafidgrave  de  Hesse.  Mais  ce  prince ,  par  plusieurs  motifs  que  Ton 
redutsit  alors  k  la  jalousie  du  commandemeut ,  refosa  nettement  son 
coacours,  de  sorte  qu'il  Mlut  renoncer  k  rien  entreprendre  et  revenir 
a  Mayence ,  d*ou  bientAt  apr^ ,  preset  par  le  manque  de  vivres ,  les 
maladies  et  Tapproche  de  I'hiver,  on  se  r6solut  k  fairs  retraite  (15  sep- 
tcmbre].  II  n'y  avait  eu  d'autre  exploit  par  del&  le  Rhin  qu'un  ^'change 
de  mousquetades  et  de  coups  de  pistolets,  entre  un  detachemcnt  dc* 
Ha'  cavalerie  francaise  et  quelques  escadrons  alleroands  qui  sortirent  de 
leUr  camp  devant  Francfort  pour  en  venir  aux  mains.  Un  homme  qui 
n'etait  pas  d'£p6e  y  fut  bless^  au  bras;  c'^tait  un  des  fits  du  pr^ident 
de  Thou ,  iiomm^  Fran(ois-Auguste ,  mattre  des  requites  et  suivant 
rarmie  pour  son  plaisir.  En  s'^Ioignant  de  Mayence,  on  se  crut  obligA 
deiui  laisiser  de  quoi  se  nourrir,  et  rarm6e,  qui  avait  tout  au  plus  sa 
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subsistence  assort ,  sc  d^garnit  en  faveur  de  la  ville.  Le  comte  de 
Gallas  mit  alors  ses  Croates  k  la  poursuite  des  deux  g^niraux  qui  sc 
retiraieDt  ensemble  par  les  chemios  incommodes^  lui-m£me  ayant 
gagni  de  vitesse  et  fermant  avec  toutes  ses  troupes  la  meilleure  route^ 
celle  oil  on  ponvait  trouver  de  quoi  vivre.  Le  courage  ardent  du  car* 
dinal  de  la  Valette  ne  suffisait  plus  k  la  conduite  d'une  armie  fatigu^, 
manquant  de  tout ,  harcelte  par  la  cavalerie  ennemie ,  k  trovers  un 
pays  aride  et  aemk  d'embuscades ;  le  vicomte  de  Turenne  I'y  aida 
ulilement  de  sa  jeune  experience.  Enfln ,  apris  treize  jours  d*une 
marche  p^nible  (28  septembre)  et  quelques  combats  qui  ne  furent 
4)as  sans  honneur ,  Tarm^e  qui  devait  combattre  au  deUi  du  Rhin, 
Vint  se  reposer  sous  les  murs  de  Metz,  d'ou  ensuite  elle  fut  distribute 
en  garnisons. 

C6tait  \k  encore  une  mauvaise  r^ussite ,  et  pourtant  on  fut  plus 
discret  k  I'avouer  qu*on  ne  Favait  &ii  pour  Texp^dition  en  Flandre. 
Le  cardinal  de  Richelieu  affecta  de  parattre  fort  satisfait  et  declara 
publiquement  que  le  cardinal  de  la  Valette  «  6tait  le  seul  homme  en 
»  France  k  qui  Ton  piit  confier  de  grandes  armies,  d  II  fut  aussi  fort 
bien  accueilli  du  roi  qu'il  trouva  en  posture  de  guerre ,  camp6  devant 
la  ville  de  Saint  *Mihiel.  Aprte  son  voyage  en  Picardie,  le  roi  £tait 
revenu  a  Ch&teau- Thierry,  attendant  r^v^nement  de  ses  di verses 
entreprises.  Ui,  pour  donner  plus  d'^lat  k  la  guerre,  il  avait  convoqu6 
(30  juillet)  le  ban  et  Tarriire-ban  de  la  noblesse ,  quoiqu'il  restAt  asset 
peu  de  gentilshommes  qui  n'eussent  pas  emploi  dans  les  armees.  Dans 
cet  entre-temps  il  y  eut  une  grande  alarme  k  la  cour  sur  la  nouvelle 
d'un  voyage  que  venait  de  faire  inopin^ment  le  due  d'Orl^ans  et  que 
Tout  prit  encore  pour  une  fuite.  II  se  trouva  que  le  prince  avait  en 
seulement  la  curiosity  de  descendre  la  Loire  jusqu*2i  Nantes ,  apres 
quoi  il  etait  rentr^  fort  tranquille  en  sa  residence  de  Blois.  dependant 
Tasscmblte  du  clerg6  r^unie  k  Parb,  consult^  sur  la  question  de 
savoir  «  si  les  manages  des  princes  du  sang ,  appel^  k  recueillir  la 
»  succession  de  la  couronne ,  ^taient  valablement  contract^  sans  le 
»  consentement  du  roi  et  centre  sa  volenti  expresse ,  d  s*6tait  unani* 
moment  prononc^e  pour  la  negative.  Sa  decision  portait  que  «  les 
to  coutumes  des  Etats,  quand  elles  sent  raisonnables,  anciennes,  affer* 
to  mies  par  une  prescription  legitime  et  autoristo  par  I'Eglise,  peuvent 
to  faire  que  les  manages  soieut  nuls  et  non  valablement  contract6s ; 
to  que  la  coutume  de  France  ne  permettant  pas  auv  princes  du  sang 
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»  de  86  marier  sans  le  consentemeDt  du  roi ,  il  y  avait  lieu  de  d^la* 
»  rer  iliicites  les  manages  de  cette  esp^  ou  manquait  cette  condi- 
»  tioD  (15  juillet).  »  Eo  recompense  de  ce  service,  Tassemblte  aurait 
bien  d&ir6  se  faire  remeUre  quelque  chose  sar  le  don  volontaire  que 
le  roi  en  aitendait  pour  subvenir  k  ses  besoins;  mais  elle  fut  prcss^e  si 
vivement  de  concourir  aux  d^penses  de  la  guerre  qu'il  fallut  bien  s'y 
r^udre.  Toutefois ,  ni  la  poursuite  de  cet  int^rftt  domestique,  ni  les 
divertissements  de  Monceaux  et  de  Fontainebleau,  n'avaient  pu  emp^ 
chcr  <K  la  m^lancolie  dont  le  roi  £tait  travaill^  »  en  songeant  a  ces 
armees  qui  marchaient  sans  qu'il  fiit  k  leur  t^te.  Le  cardinal  lui  avait 
remontr^  en  vain  riuconv^oient  des  grandes  cbaleurs ,  la  crainte  de 
Ic  voir  tomber  malade ;  tout  ce  qu'on  avait  pu  obtenir  de  lui ,  c'^tait 
qu'il  attendtt  au  moins  qu'on  lui  e&t  organist  une  arm^e  digne  dc 
sa  prince  et  capable  d'entreprendre  quelque  chose  d'imporlant.  On 
lui  destina  celle  de  Lorraine  qui  se  comportait  faiblement  sous  le 
vieux  mar^chal  de  la  Force ,  et  sous  le  due  d'Angoul^e  depuis  peu 
adjoint  k  ce  commandement.  On  y  dirigea  Tarri^re-ban  des  provinces 
et  quelques  lev^  de  Suisses.  De  ce  c6t£ ,  le  due  Charles  de  Lorraine 
avait  repris  Toflensive  et  s'^tait  empar6  de  Saint-MihieL  Cette  sorte 
d'insuUe»  faite  par  le  prince  d^pofis^d^  aux  conquites  du  roi ,  d^ter- 
mina  son  depart.  Peu  de  jours  avant  qu'il  se  mtt  en  route ,  comme  il 
6tait  a  la  chasse ,  le  tonnerre  tomba  sur  son  carrosse  et  frappa  deux 
de  ses  gens.  Cet  accident  fut  compti  comme  un  bon  augure ,  et  les 
savants  de  la  cour  trouvirent  qu*il  en  ^tait  arrive  autant  k  I'empereur 
Auguste  partaut  pour  triompher  de  TEspagne.  II  paratt  qu'au  m£me 
temps  le  roi  se  prit  d'un  mouvement  d'humeur  contre  le  cardinal  de 
Richelieu ,  pour  quelque  manquement  qu'il  avait  trouv6  dans  son 
equipage  de  guerre  et  qu'il  lui  reprocha  aigrement.  Mab  k  peine  la 
lettre  qui  lui  portait  cette  boutade  6tait-eUe  envoyte ,  qu'il  lui  ^crivit 
de  nouveau  (5  septembre)  «  pour  le  prier  de  la  brdler»  d'en  oublier  le 
^  contenu ,  de  s'assurer  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  pens^e  que  de 
i»  suivre  ponctuellement  ses  bons  avis,  d  Le  cardinal  ne  crut  pas  devoir 
tenir  rigueur  k  une  faute  sit6t  riparte.  II  r^pondit  au  roi  «  qu'il 
»  n'avait  jamais  song^  k  se  f&cher  de  sa  promptitude ,  et  que  si 
p  sa  majesty  I'avait  outrage ,  ce  qui  n'^tait  pas ,  la  satisfaction  qu'il 
»  lui  faisait  en  termes  si  obligeants  d^passerait  de  beaucoup I'offeose. » 
Le  roi  venait  d*arriver  en  Lorraine  lorsque  le  cardinal  de  la  Yalette 
accourut  lui  raconter  sa  retraite.  Pendant  que  le  due  d'AngouIime  et 
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le  marlchal  de  la  Force  battaient  la  campagne  poor  i^opposer  h  la 
cayalerie  du  due  Gharies,  ou  forcer  celui'-ct  k  aortir  de  son  camp ,  le 
eomte  de  Soissons  entreprit  (2  oetobre)  le  si^  de  Saint-Mihiei  qui 
ae  rendu  au  boot  de  quelqaes  jours.  La  capitulation  portait  la  vie 
aaore  pour  toute  la  garntson ,  k  Texception  de  dix  hommes  dont  le 
roi  userait  k  son  gr6.  Les  chefs  forent  traits  comnie  prisonniers , 
quatorze  cents  soldata  envo;^  aux  galores  on  il  n'en  arriva  qu'un  petit 
nombre ,  plusieura  bourgeois  condamn^s  k  mort  pour  I'exemplc ,  ct 
Pon  taxa  la  Tille  k  une  ran^on  de  trois  cent  mille  ItTres.  Ce  fut  lit 
pourtant  tout  ce  que  produisit  la  prince  do  roi  dans  son  armie.  li 
en  envoya  une  partie  au  cardinal  de  la  Valelte,  one  autre  au  due 
d'Angoul6me  et  au  mar^chal  de  la  Force » avec  ordre  d'agir  puissam* 
ment  centre  Tennemi ,  ce  que*  les  derniers  ne  purent  faire,  itant  obli- 
ges au  contraire  de  se  roller  plus  pr^  de  la  frooti^e ,  et  il  revint 
tristement  k  Paris ,  ramenant  un  prisonnier  de  plus  pour  la  Bastille 
(23  octobre).  Ce  prisonnier  n'itait  pas  un  ennemi,  mais  bien  un  des 
marichaux  de  camp  qui  Tavaient  accompagn^  dans  cette  expedition , 
Adrien  de  Montiuc ,  comte  de  Cramail  ou  Carmain ,  bomme  d'esprit 
et  de  probity ,  ayant  d^pass^  Fftge  des  folies^  car  il  comptait  soixante^ 
six  ans,  mais  k  qui  Yon  reprochait,  outre  sa  vieille  liaison  avec  la  corn- 
tease  du  Fargis ,  une  censure  tracassi^re  de  ce  que  faisaient  les  autres 
officiers ;  et  qui  venait,  dtsaitM>n9  d'exciter  chez  le  comte  de  Soissons 
«  des  jalousies  et  des  humeurs  fort  pr6judiciables  an  service  du  roi.  » 
Le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pu  suivre  I'arm^  k  cause  ^une  nou- 
velle  atteinte  de  sa  maladie ;  il  est  probable  qu'on  voulut  encore  pro- 
flter  de  son  absence  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices,  et  le  comte  dc 
Cramail  paya  pour  le  mauvais  suco^  de  la  campagne. 

La  guerre  se  faisail  ausst  sur  les  fronti^res  de  Picardie  et  de  Flandre 
sans  autre  r&ultat  que  beaucoup  de  d^ts  pour  les  deux  pays.  Le 
marechal  due  de  Chaulnes,  ce  fr^re  du  due  de  Luynes  que  Ton  a  pu 
oublier ,  y  commandait  seul  d*abord  comme  gouvemeur  de  la  pro- 
vince ;  on  cut  bientdt  besoin  de  rassurer  les  habitants  peu  accoutum6s 
k  voir  des  courses  de  soldats  sur  leurs  terres,  et  on  donna  pour  g6n£^ 
ral  aux  troupes  du  roi  le  mar^chal  de  ChAtillon.  Un  seigneur  flamand, 
le  prince  d'Espinoy ,  s'^tait  mis  avec  les  Francais  dans  Tespoir  d'en- 
tratner  quelque  defection.  Mais  le  peuple  des  Pays-Bas  fut  sourd  a 
ccs  promesses  de  liberty  qui  s'avancaient  avec  le  fer  et  la  flamme.  Le 
comte  de  Buquoy ,  g6n6ral  de  Tarm^e  espagnole ,  envoya  ses  Croatcs 
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an  botin  sn  le  territolre  de  Picardk ,  ^  ee  fat  apr^  Men  des  efibrto 
iootiiei  qviom  panrint  ji  en  dMaire  «i  parti  OMfidirable  (30  noveiiibre) ; 
en  tkimt  mieux  ^  d&yaster  par  repr^ailles  lea  villages  de  Flandre. 

Sur  lea  cAtes  de  la  Frovence » la  flotte  d'Eapagm ,  dont  on  avait 
c61^r^  eD  Yen  latins  la  destroction,  parat  enfin  (14  septembre),  bien 
fine  diminuie  par  les  tempdtes ,  et  a'einpara  des  ties  de  Sakite  -  M ar- 
gtterite  et  Saint -Honorat.  En  Itaiie,  le  mar^chal  de  Cr^uy,  lieutc* 
nant  g^i&ral  pour  le  roi  dett  les  monts*  s'^tait  avanci  ( 15  aoAt)  du 
Montferrat  vers  le  Milanais  avec  une  arm^  dent  le  commandement 
sup^rieur  devait  &tre  renus  an  due  de  Savoie.  Le  due  de  Parme  avait 
joint  prompteoKnt  ses  troupes  am  siennes ,  suivant  le  traits  de  con- 
ftdkation  contie  TEspegnol.  JIfatis  le  due  de  Savoie^  sur  lequel  on 
davaii  le  i^iia  coiaplar  eonaM  chef  et  ccmme  dlt^  ^  se  fit  longtemps 
attendre.  L»  deux  corp»  d'armfte  n'en  assiigiferent  pas  moins  la  ville 
dft  Valenza*  aituee  sur  k  P6 » et  qui  leur  Atait  la  comnranication  de 
Gasal,  Le  due  de  Savcde  n'artiva  que  fort  tard  an  si^ge  et  poor  le  blA- 
mer*  Gette  disposition  mit  les  g^n^caux  en  d6Bance  Tun  de  Tautre^ 
leur  fit  perdre  les  eccasioDS  dTattaipier  rennemi ,  trilement  que »  la 
vttle  ayant  recv.  de  forts  seeounsi  il  fallnt  fr'en  Eloigner  ( 25  octobre ) » 
chacun  se  plaignant  d'avoir  isMitileiiiefit  propose  ce  qu'on  devait  faire 
pour  la  pren^e.  Apr&s  quoi  il  ne  fut  plus  question  que  de  d^fendre 
les  frontUfes  de  Piimont  et  diu  Aichi  de  Parme ,  TEtat  de  Milan 
o'ayant  pu  &tre  entam£«  Pendant  ee  temps ,  le  doc  de  Rohan  avait 
ei(6cut6  avee  bonheur  Toccupation  de  la  YalteUne.  Depuis  six  mois  il 
parcourait  ce  pays  faisant  face  tour  i  tour  aux  Allemands  venus  du 
Tyrol  et  aux  Eq»agnols  qui  arrivaient  d'ltalie.  Trois  fois  il  avait  baltu' 
les  imp^riauxavec  un  petit  nonbre  desoldats  que  son  activity  semblait 
multipliers  quand  la  levte  da  si^ge  de  Valenza  lui  amena  sur  les  bras 
use  partie  de  f arm^e  mifiinaiae.  Vn  engagement  furieux  eut  lieu 
(11  Bovembre)  k  I'entrfie  italienne  de  la vaU6e  d'ou  les  Espagnols  furent 
repouss^ ,  et  il  fallut  aussitAt  courir  h  Tautre  extrimit^  pour  arriter 
les  Allemands  qui  mena^aient  d'y  descendre.  Le  voyant  rcvenir  vers 
eux  vainqueur,  ils  se  retir&rent,  et  le  due  de  Rohan  resta  paisible  pos- 
sesseur  de  sa  conqu6te  avec  rhonneur  d^avoir,  seul  parmi  tons  les 
g£nkau\  du  roi ,  men6  k  bonne  fin  la  charge  qu'on  lui  avait  confine  ^ 
quoiqu'on  Vy  eAt  assez  peu  soutenu. 

L'hiver  allait  suspendre  les  operations  militaires  et  constater  pour 
chacun  les  r^sultats  de  la  lutte.  Des  cinq  arm6es  que  le  roi  avait  levies 
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et  dont  on  s'^tait  promis  tant  de  succes,  Tune,  celle  qui  devait  occuper 
les  Pays-Bas  espagnols,  avait  pris  ses  garnison^en  Hollande;  I'autre, 
destinee  h  s'emparer  du  M  ilanais,  d^fendait  les  vHles  des  princes  alli^; 
la  troisi&me,  celle  de  Picardie,  harass^e  de  fatigues  et  r^duite  k  an 
petit  nombre^  ne  demandait  qn*k  prendre  du  repos  dans  les  places  Tron- 
tifercs;  les  deux  dcrni&res,  celles  d'AUemagne  et  de  Lorraine,  augmen- 
t^es  encore  des  debris  du  corps  form^  tout  expr^  pour  le  roi,  s'itaient 
r^unies  sous  le  triple  commandement  du  cardinal  de  la  Yalette,  da 
due  d'Angoul^me  et  du  mar^chal  de  la  Force,  pour  r&ister  aux  forces 
jointes  du  comte  de  Gallas  et  du  due  Charles  de  Lorraine.  Les  deux 
g£n6raux  ennemis  semblaient  se  pr6parer  k  quelque  effort  pour  s'avan- 
cer  dans  la  Lorraine ,  p^nitrer  m^me  jusqu'en  France  et  prendre 
leurs  quartiers  en  terre  conquise.  II  fallut  pour  se  d^fendre  contre  ce 
dessein  s'assurer  encore  le  secours  du  due  de  Saxe-Weymar,  qui  s*inti- 
tulait  toujours  g^niral  des  forces  des  villes,  princes  et  Etats  conf^^r^ 
en  Allemagne,  encore  bien  qu'il  ne  f &t  r^ellement  qu'un  chef  libre  de 
troupes  k  \endre.  Ce  prince  mettait  k  grand  prix  la  continuation  de 
son  service ;  on  en  passa  par  ses  conditions  ( 27  octobre ) ;  le  roi  hit 
donna  quatre  millions  de  livres  par  an ,  destin^  k  Tentretien  de  son 
arm^e ,  dont  deux  cent  mille  6taient  pour  lui-m^me,  et  lui  confgra  le 
landgraviat  d' Alsace  occupy  alors  par  les  troupes  de  France.  Le  traits 
public  lui  reconnaissait  la  qualit6  d*alli6  traitant  avec  la  France;  mais 
un  article  secret  portait  qu'il  commanderait  dor^navant  son  arm^e 
sous  Tautoriti  du  roi  qui  la  payait.  L'assembl^  de  toutes  ces  forces* 
sans  donner  assez  de  conOance  pour  attaquer  Tennemi  dans  ses  retran- 
cbements,  lui  fit  perdre  au  moins  I'espoir  d'une  invasion.  BientAt 
(27  novembre) ,  reconnaissant  rimpossibiiit^  de  se  maintenir  sur  la 
fronti&re  de  Lorraine  en  prince  d*une  arm^e  considerable,  les 
troupes  imp^riales  se  d^ciderent  k  la  retraite  et  les  armies  fraocaises 
se  distribuirent  en  garnisons  dans  le  pays  qu'elles  avaient  conserve. 


GHAPITRE  II. 


RoiuIUits  de  la  campagne  de  1635.  —  Dtscours  das  mccontenta.  —  Demarche  de  )a 
rcine  mire  pour  le  retablissemeot  de  la  paix.  —  N^ociations  divcrses.  —  Cr6atioa 
do  nouveaui  offices.  —  ResistaDce  du  parlcment.  —  F^tes  ct  ^venemenls  de  cour. 
— Expulsion  de  quelques  domesUques  du  due  d'Orl^ans.  —  Operations  des  armies 
vers  le  Rhin.  —  Expedition  en  Franche-Comte  sous  les  ordres  du  prince  de  Cond^, 

—  Lc  colonel  Gassion.  ^  Si^e  de  JDMe.  —  Les  ennemis  pinitrent  en  Picardie.  — 
EflTroi  dans  Paris.  —  Prise  de  Corbie.  -^  Le  roi  marche  au  secours  de  la  Picardie. 

—  Retraite  des  ennemis.  —  Complot  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  —  Les 
Francais  reprennent  Corbie.  —  L'ennemi  entre  en  Bourgogne  et  en  est  repousse. 

—  MouTcment  des  armto  en  Italic.  —  Mort  du  marecbal  de  Teiras.  —  Combat 
de  Boffalora.  —  Armament  d'une  flotte  pour  la  Mediterranie.  —  Prise  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  —  Succto  dee  Suidois  en  Allemagne.  ~  £lablissement  d'une  con- 
ference pour  la  paix. 


Tel  avait  6t£  le  premier  essai  de  la  guerre  oiivertement  d6clar6e 
contre  la  maison  d'Autriche,  et  Ton  ne  saurait  dire  qu'il  edi  r6ussi  de 
facoD  a  porter  Teffroi  chez  rennemi,  k  gagner  des  allies,  et  k  r^pandrc 
dans  la  France  ce  sentiment  d'orgueil  satisrait,  qui  rend  tous  les  sacri- 
flees  faciles  et  toutes  les  souflTrances  l^eres.  On  avait  perdu  plusieurs 
arm^ ;  T^tranger  £tait  aux  portes ;  d^ik  m6me  le  territoire  avait  6t6 
visits  par  des  bandes  habitudes  au  pillage.  Les  r^cits  des  tehees  ^pron- 
vfe  en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Italie,  en  Lorraine,  avaient  singu- 
li^rement  fait  vieillir  les  drapeaux  gagn^s  a  la  bataille  d' A  vein ,  seul 
troph^e  d'une  si  vaste  entreprise*  Le  peuple  murmurait ,  s*a(tristait , 
prevoyait  des  d^stres ,  accueillait  les  nouvelles  Tftcheuses.  Quant  a 
ceux  qui  avaient  eu  part  dans  les  affaires,  ils  s'en  attribuaient  Tun  a 
Tautre  la  mauvaise  issue.  Le  cabinet  se  plaignait  des  g^neraux  d'ar- 
mke ;  ceux-ci  pr^tendaient  qu'on  les  avait  laiss^s  manquer  d*approvi- 
sionnements  en  tout  genre ,  que ,  de  plus ,  leurs  mouvements  avaient 
et£  g6n^  par  des  ordres  pr^par^  au  loin.  Une  cause  g^n^rale  de  dis- 
grace ,  que  tout  le  monde  reconnaissait,  c'^tait  Tabsence  complete  de 
discipline  dans  les  troupes.  II  n*y  avait  ni  accord  entre  les  chefs ,  ni 
ob^issance  de  la  part  des  subordonnis.  Les  olBciers  quiltaient  leur 
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poste  suivant  leur  fantaisic ;  les  corps  de  cavalerie ,  composes  cxclusi* 
Tement  de  noblesse ,  se  mutinaient  k  tout  propos,  refusaient  leur  ser- 
vice y  tourmentaient  sans  cesse  les  g^neraux  par  leurs  exigences  et 
leurs  critiques ;  les  compagnies  qui  portaiest  le  nom  du  roi  ou  des 
princes  se  faisaient  honncur  d'ob^ir  le  plus  mal.  Uarri^re-ban ,  dont 
on  avait  voulu  faire  Tipreuve ,  s'^tait  montr^  d^  les  premiers  jours 
indocile  ^  iuiimlent  incapable  d^attcndre  et  de  souffrir^  surtout  prcss6 
de  se  retirer ,  et  n'ayait  yraiment  servi  qa'^  g&ter  les  corps  de  gens 
d'armes  r^guliers.  11  £tait  Evident  que  Torganisation  mllltaire  dc  la 
France ,  telle  que  Tavaient  faite  les  guerres  civiles  et  quelques  expe- 
ditions Isoldes,  itait  insoilisante  pour  un  syst&me  de  guerre  gdn^rale, 
dirig^e  dans  le  conseil ,  et  ou  les  commandements  r^partis  entre  plu- 
sieurs  chers  devaient  agir  avec  ensemble ,  promptitude  et  perseve- 
rance. Ce  d^faut  itait  plus  certain,  mais  frappait  moins  le  vulgaire, 
que  rincapacite  des  gen^raox  sur  lesquels  on  jeta  tout  le  bl&me  du 
mauvais  succ^s;  chacun  choisissant,  suivant  ses  affections  ou  ses 
repugnances,  ceux  dont  il  devait  se  moquer.  Ici  tout  le  mal  venait 
du  marechal  de  Br^ze,  beau-fr^re  du  cardinal ;  \h  du  maredial  de 
Ch&tillon,  huguenot.  Tantdt  le  marechal  de  la  Force,  tant6t  le  due 
d*Angouieme  etaient  trouv^s  en  fante.  On  prenait  parti  pour  le 
marichal  de  Gr^quy,  ou  pour  le  due  de  Savoie ;  mais  le  plus  clair  dc 
toutes  ces  disputes,  c'est  que  partout,  except^  dans  la  Yalteline,  on 
avait  eu  le  dessous. 

L'occasion  etait  belle  aux  ennemis  du  gouvemeiAent  pour  dedamcr 
contre  des  r&olutions  prises  sans  pr6voyance,  contre  cette  guerre  qui 
allait  engloutir  la  fortune  de  la  France,  exterminer  ses  soldats  et  livrcr 
ses  provinces  k  retranger.  Les  refugies  de  Flandre  ramassaicnt  avec 
avantage  tons  les  r6sultats  de  la  campagne  pour  en  former  un  tableau 
de  desolation  qui  presageait  bien  d'autres  malfaeurs.  Suivant  leur  usage, 
et  dans  Tinteret  politique  auquel  ils  etaient  attaches,  k  ces  reproches 
tires  de  desastres  reels,  ils  en  joignaient  d'autres,  qui  doivent  nous 
parattre  aujourdliui  moins  serieux,  mais  qui  parlaient  aux  passions 
engagees  dans  leur  cause.  Selon  eux,  le  cardinal  de  Richelieu  voulait 
eteindre  la  religion  catholique  en  Europe,  y  Taire  regner  Theresie,  voire 
meme  «  y  introduire  les  Tures,  qu'il  devait  amener  k  Rome  pour  leur 
»  livrer  le  saint-siege. »  €'etait  au  due  d*Orieans  surtout  qu'il  s'adres- 
saient  en  leurs  doieances,  leconjurant  de  (csauverson  heritage,  »  me^ 
naced'usurpation  par  lenouveau  descendant  de  Louis  le  Gros.Lareine 
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nii&re  elle-mftme,  d&s  les  premiers  revers  des  arm^  francaises,  avait 
cntrepris  de  ramener  son  fib  k  la  paix,  ou  tout  au  inoins  de  se  recom« 
mander  aux  peuples  en  se  montrant  surtout  soigneuse  de  Tear  repos 
et  de  lenrbonbeur.  Elle  s'etait  Yue  forcde  de  quitter  Bruxelles  quand 
rarmte  du  roi  s*en  approcha,  et  s*^tait  retir^  k  Anvers^  ou  le  ressen- 
timent  des  atrocity  commises  par  les  Francais  dans  Tirlemont  lui 
vahit  on  fort  mauvais  accueil.  Ce  fut  de  \k  que  cette  reine  fugitive, 
pensionn^  de  FEspagne,  odieuse  au  pays  ou  elle  avait  pris  asile, 
pour  le  mal  fait  par  la  nation  d'ou  elle  s*£tait  bannie,  voulut  s*entre- 
mettre  de  rteoncilier  les  deux  couronnes.  Pour  cela  elle  ^crivit  k 
Tempereur,  au  roi  d'Espagne,  au  roi  de  Hongrie,  et  enfin  au  pape, 
en  priant  sa  saintet£  de  (aire  tenir  k  son  fils  les  lettres  qu*elle  n'osait 
pas  lui  envoyer  directement.  Le  message  de  cette  princesse^  apres 
avoir  fait  le  chemin  de  Rome  pour  arriver  k  Paris,  fut  pr6sent6  au 
roi  par  un  des  deux  nonces  que  le  saint-p&re  avait  alors  en  France. 
Celui  entre  les  mains  de  qui  toroba  cette  charge  Mait  le  seigneur 
Mazariniy  depuis  un  an  rev^tu  dela  nonciature  extraordinaire,  avec 
mission  expresse  de  poursuivre  le  r^tablissement  du  due  de  Lorraine 
en  ses  itats,  chose  qu'il  s'^tait  bien  gard£  de  faire,  aimant  mieux 
s'appltquer  k  gagner  les  bonnes  grftces  d'un  roi  puissant,  que  de  ser- 
Wr  les  int^rfits  d'un  prince  dipossidi.  Or  la  mhre  de  ce  roi  ^crivait 
(15  septembre)  au  nonce  Mazarini  que,  ne  pouvant  faire  savoir  de  ses 
nouvelles  au  roi  son  fils,  elle  le  priait  de  lui  printer  une  leltre,  ne 
contenant  rien  qui  pAt  lui  d^ptaire,  et  ayant  pour  objet  le  r£tablis- 
sement  de  la  paix,  pour  lequel  ses  principaux  ministres  ne  manque- 
ratent  pas  de  s'employer.  Sa  lettre  an  roi  se  rMuisait  en  effet  k  le 
conjurer  de  faire  cesser  one  guerre  sans  justice,  sans  nicessit^,  dont 
les  chances  pouvaient  6tre  funestes,  dont  en  tout  cas  le  r^sultat  in6- 
vitaMe  serait  la  mine  de  son  peuple.  Citait  au  nom  du  feu  roi 
Henri  lY  qu*elle  parlait  ainsi ;  c'Mait  suivant  son  ordre  expres  qu'elle 
le  svppltait,  par  les  cendres  et  par  la  m^moire  de  son  p^re,  de  con- 
server  k  la  France  cette  heureuse  paix  qu'il  avait  conquise  avec  tant 
de  perils  et  de  peines.  Le  nonce  avait  envoys  cette  lettre  au  roi  qui 
Hdit  dors  en  Lorraine,  et  n'en  avait  re^u  aucune  r^ponse  pour  la 
reine  mire.  Quand  le  roi  fut  de  retour  k  Saint-Germain,  le  seigneur 
Mazarini  Tavait  press^  plusieurs  fois,  au  molns  le  disait-il  ainsi,  de 
prendre  en  bonne  part  la  sollicitude  de  sa  m&re  pour  le  bien  de  son 
royaume  et  la  paix  de  la  chritient6 ;  mais  toujours  il  I'avait  trouv6 
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pr6Yenu  de  cette  pensfe,  que  la  lettre  de  sa  mire  ^tait  un  veritable 
manifeste  coDtre  la  France,  ayant  pour  but  de  discriditer  son  gouver* 
nemeiit ,  de  condamner  ses  r^lutions  et  d*ali£ner  Tamour  de  sea 
sujets,  ce  qui  lui  prouvait  qu'elle  n*avait  plus  aucune  affection,  ni 
pour  lui,  ni  pour  sa  couronne.  Un  fait  r^nt  d'ailleurs  avait  coofirmd 
le  roi  dans  cette  certitude ;  c'itait  I'envoi  d*ttn  imissaire,  que  la  reine 
connaissait  bien,  aupr^  du  due  de  Rohan  pour  le  d^toumer  de  soa 
devoir.  On  venait  en  eSet  de  dicouvrir  une  de  ces  nombreusea 
intrigues  qui  se  trouvaient  toujours  k  propos,  quand  la  reine  mire 
faisait  quelque  tentative  de  reconciliation  avec  son  Qls.  Un  gentil- 
booime  huguenot  appeli  du  Closel,  que  le  due  de  Rohan  avait  em- 
ploye autrefois  dans  ses  nigociations  avec  TEspagne,  itait  venu  le 
trouver  au  pays  des  Grisons  pour  lui  proposer  de  reprendrc  son  ancien 
m6licr  de  chef  de  parti  (30  septembrc).  Le  due,  d^go{k\&  d'un  r61e 
qu'il  a^ait  jou6  longtemps,  et  qu'il  n'avait  d'ailleurs  nul  espoir  de 
rcndre  meilleur,  flt  mettre  cet  embaucheur  en  prison,  apris  lui  avoir 
asscz  trattreusement  donni  rendez-vous,  et  un  mattre  des  requites 
alia  sur  les  licux  le  condamner  k  mort  sans  autre  forme  de  justice. 
On  assura  qu'il  avait  chargi  la  reine  mire  dans  son  interrogatoire^ 
et  cc  Rouveau  tort  servit  a  rendre  plus  dure  la  riponse  que  le  sei- 
gneur Mazarini  fut  obligi  de  lui  transmettre.  La  lettre  qui  contenait 
pour  clle  ces  tristes  paroles,  itait  datie  de  Ruel  (27  novembre] » 
sijour  ordinaire  du  cardinal  de  Riclielieu.  En  mime  temps  la  reine 
mire  avait  envoyi  k  Rome  un  ecclisiastique  pour  itre  son  risident 
aupres  du  saint-pire,  avec  mission  d'abord  de  servir  k  la  nigociation 
de  la  pais,  ensuite  de  solliciter  la  biatiGcation  d*unc  religieuse  car- 
milile,  dont  les  priires  lui  avaient,  disait-elle,  rendu  la  santi.  L'am* 
bassadeur  de  France  cut  ordre  d'insister  pour  que  Ic  pape  ne  recon- 
iiiii  pas  cet  agent  d'une  princesse  dont  les  intirits  itaient  confondoa 
dans  ceux  de  la  couronne  de  France,  et  il  fut  obligi  de  se  retirer. 
La  reine  mire  alors  perdit  toute  mesure  et  se  plaignit  au  pape  avec 
emportemeut  (7  dicembre). 

Cependant  les  propositions  de  paix  avaient  trouvi  une  meilleure 
entrcmise.  Le  pape  les  avait  adressies  au  roi  de  France  par  ses  deut 
nonces,  et  I'empereur  paraissait  tout  prit  a  recevoir  cette  mediation. 
On  en  accueillit  Toffre  avec  le  respect  d&  au  caractire  sacri  du  saint- 
pcre ;  mais  on  ne  fit  rien  pour  en  profiter.  De  son  cAti ,  le  roi  d'Es- 
pagne,  au  lieude  s'engager  dans  un  traite  giniral,  nigociait  sourdement 


sous  LOUIS  xiii  (less).  20) 

avec  le  prince  d'Orange  et  les  ^tatsg^neraux  pour  le  renouvelleincnt 
de  la  trtve  dans  les  Pays-Bas,  et  le  gouirernement  de  France,  qui  a^  ait 
et6  peut-^tre  assez  mal  servi  dans  la  guerre  par  ses  alli^,  se  plaignait 
am^rement  de  celte  infraction  nouvelle  au  contrat  pass^  entrc  fas 
deux  pays.  Partout  ses  ambassadeurs  eurent  ordre  des'introduire  dans 
(es  n^goctations  qui  se  faisaient,  soit  pour  une  paix  comrounc,  soit 
pour  des  trait^s  s^par^ ,  et  Ton  fit  avec  activity  les  priparatifs  d'une 
nouvelle  campagne. 

C'^tait  de  Targent  d'abord  qu'il  Tallait,  et  on  r^splut  de  battre 
raonnaie  avec  des  6dits.  I^  meilleure  et  la  plus  proinpte  ressourcc 
6nanci^re  qu'on  conn6t  alors  £tait  la  cr^tion  de  charges  en  litre 
d'oflSce,  pour  lesquelles  on  trouvait  sur-le-champ  des  acheteurs ,  ct 
plus  vite  encore  des  traitants  qui  faisaient  Tavance  des  fonds  k  lever 
sur  Tambition  ou  la  vanity  des  bourgeois  enrichis.  Ges  traitants  6taicnt 
ordinairement  ceux  qui  avaient  d^ouvert ,  dans  Tordre  financier, 
judiciaire  ou  de  police ,  le  besoin »  le  pritexte  ou  la  possibilit6  des 
emplois  k  cr^er,  et  qui*  k  litre  de  donneurs  d'avis*  se  faisaient  accorder 
la  pr6f6rence  du  march^.  Des  6dits,  portant  creation  de  nouveaux  offices 
en  grand  nombre ,  furent  done  dress^  pour  itre  pr^sent^  au  parle- 
ment  en  lit  de  justice.  A  celte  solennit^  se  joignit  rinstallation  d*un 
chancelier.  Elienne  d'Aligre»  qui  gardait  dans  la  disgr&ce  et  dans  la 
retraile  le  litre  de  celte  haute  dignity ,  venait  de  mourir.  Le  garde 
des  sceaux ,  Pierre  Siguier,  a  qui  Ton  en  avail  promis  la  survivance, 
pr^ta  serment  de  sa  charge  entre  les  mains  du  roi ,  la  veille  m6mc  dc 
la  seance  roy ale ,  et  vint  y  si^er  avec  tout  I'honneur  d&  k  celte  fonc- 
tion  (20  d^embre).  Sa  harangue  au  lit  de  justice  porta  sur  la  n6ces- 
^06  de  la  guerre ,  sur  Fimpossibilite  de  diminuer  quant  k  present  les 
impAts,  sur  la  douceur  et  le  peu  dMncommodili  pour  le  peuplc  des 
niesures  financi^res  qu'on  allait  verifier.  Parmi  les  nouvclles  charges 
crimes,  ily  en  avail  vingt-qualre  de  conseillers  et  une  de  president  au 
parleincnl.  L'avocal  giniral  Bignon,  comme  c'itail  son  rdle,  renionlra 
le  tort  que  faisaient  a  la  magislrature  ces  creations  sans  fins  d'olTices 
judiciaires  qui  diminuaient  la  consideration,  rauloriti,  etsansdoutc 
aussi  le  profit,  des  charges  exislantes.  Apr^  quoi  les  M'lis  furent  enre- 
gistr^,  el  le  roi  se  donna  le  plaisir  de  faire  plaider  devanl  lui  une 
cause  civile  k  laquelle  il  prenait  intir^t ;  c'etait  une  demandc  d'inter- 
diction  parlielle  intent^  par  le  comte  d*Harcourl  centre  la  duchesse 
<i*£lbeuf  sa  m^re ,  qui  favortsail  outre  mesure  son  fils  a!n6  dec!ar6 
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rebclle.  Dans  cette  s&mce,  toot  se  pasn  seioQ  le  respect  dd  &  b  pr^ 
sence  royale  qui  De  permettait  que  de  simples  formality  Mais,  deux 
jours  apr^ ,  les  conseillers  des  enqu^tes  r^clam^rent  Tassembl^e  de 
de  toutes  les  chambres  pour  examiner  les  &dits  c<  que  la  compagnie 
»  avait  v6riri6Sy  disaieat-ils,  sans  les  entendre. »  Alors  commenQa  une 
de  ces  resistances  chicani^res  que  le  parlement  savait  soutenir  lorsqu'il 
£tait  question  de  ses  int£r6ts.  Le  roi  d^fendits^v^ement  touteassem- 
bl6e  des  chambres  (29  dicembre),  et  fit  revivre  une  ordonnance  de 
Henri  lY  qui  «  rfeervait  la  connaissance  des  aflEaires  pnbliques  k  la  seule 
»  grand*chambre,  compos6e  de  pcrsonnes  exp^riment^es  et  capables.» 
Les  conseillers  aux  enqu^tes  n'eu  tinrent  aucun  compte  et  prirent 
leurs  places  pour  d£Iib6rer  (31  d^cembre),  emp^chant  leurs  collogues 
d'ouvrir  Taudience  aux  plaideurs,  ce  qu'ils  rep^t^rentplusieurs  jours. 
Un  d'entre  eux  accusa  m^me  le  premier  pr^ident  Lejay  de  s*enteiidre 
avec  les  ministres  contre  I'honneur  de  la  compagnie.  Le  roi  fit  venir 
aupr^s  de  lui  une  deputation  de  ce  corps,  k  laquelle  le  chancelier  adressa 
en  son  noiti  d'aigres  r^primandes.  II  prit  lui-m£me  la  parole  pour  fairc 
compliment  k  la  grand'cbambre  de  sa  bonne  conduite,  et  pour  offrir 
au  premier  pr^ident  d'etre  son  second  dans  la  querelle  qu'on  lui  fai- 
sait ;  apr^  quo!  cinq  membres  de  la  compagnie  furent  mis  en  prison 
ou  relegu^i  dans  leurs  terres  (6  Janvier  1636). 

C'^tait  la  le  dernier  terme  de  la  rigueur,  et  c'6tait  aussi  un  moyen 
d*accommodement ;  car  d^  lors  la  compagnie  tout  enti^re  demandait 
le  retour  des  exiles ,  qui  devenait  un  prix  ofTert  k  Tobiissance.  Les 
chambres  des  enqu6tes  n'en  continu^rent  pas  moins  k  s'assembler  entre 
dies  sans  s'occuper  autrement  des  proc^  qui  leur  itaient  soumis  ; 
mais  plusieurs  des  ofBcIers  promus  aux  charges  nouvelles  furent  regus 
dans  la  compagnie,  et  on  put  dire  au  roi  que  ses  &dits  avaient  leur  ex^cu* 
tion.  Toutefois  cela  se  faisait  k  contre-cceur  et  on  ue  cherchait  que  pr£- 
texte  derefus  individuels.  Un  des  plus  habiles  jurisconsultes  qu*il  y  e6t 
alors  f  un  homme  qui  avait  instruit  dans  la  science  des  lois  la  plupart 
des  jeunes  conseillers ,  Claude  Golombet ,  ayant  6te  pourvu  d'une  de 
ces  charges,  et  se  pr^sentant  pour  subir  examen  selon  Fusage,  fut 
trait6  avec  le  dernier  m6pris  par  ses  anciens  £l&ves,  devenus  Juges  de 
sa  capacity.  II  ne  fallut  rien  de  moins  que  la  colore  et  les  menaces 
du  prince  de  Cond6 ,  pr&ent  k  la  stance ,  pour  obtenir  son  admis- 
sion ,  qui  n'eut  lieu  encore  que  «  du  commandement  expr&s  de  sa 
»  majesty  port^  par  M.  le  prince.  »  Un  des  motifs  ilevds  contre  la 
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secieption  du  savant  professeur^  6tait  qu'il  se  faisait  payer  de  ses  legons. 
£nfio  le  temps  apaisa  cette  chaleur  qu'avait  excite  de  part  et  d'aatre 
la  petulance  des  procedures.  Le  roi  consentit  k  dimiouer  le  nombre 
des  officiers  nouveaux ,  promit  au  parlement  le  renouvellement  du 
droit  annuel,  lui  rendit  ceux  de  ses  membres  qu'on  lui  avait  enlevSs, 
et  le  cours  de  la  justice  fut  repris  apr^s  une  interruption  de  pres  de 
trois  mois  (18  mars). 

11  n'y  eut  pas  pour  cela  faute  de  divertissements  k  Paris  durant 
riiiver.  Le  roi  dansa  son  ballet  le  12  f^vrier,  le  joor  mftme  ou  Ton 
recevait  au  parlement,  comme  president  k  mortier  de  nouvelle  cr^a* 
tion,  Tun  des  surintendants  des  Gnances,  Claude  de  Bullion.  Des  fStes 
brillantes  eurent  lieu  pour  accueillir  le  due  de  Parme,  qui  s'^tait  con- 
duit d^  le  d^but  de  la  guerre  en  alli6  gSn^reux  et  avait  fort  com* 
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promis  ses  Etats  (16  fSvrier].  Une  difficult^  s'ileva  sur  les  honneurs 
qu'on  devait  lui  rendre,  les  dues  et  pairs  ayant  voulu  se  refuser  k  lui 
faire  visile.  On  leur  remontra  qu'il  ^tait  ridicule  que  «  des  champi- 
»  gnous  voulussent  disputer  de  profondeur  de  racine  avec  les  vieux 
»  ch£nes,»  et  le  cardinal  regretta  publiquement  de  ne  pouvoir,  en 
raison  de  son  rang  eccl&iastique »  donner,  k  ceux  parmi  lesquels  il 
venait  d'etre  admis,  I'exemple  de  la  modestie.  Le  due  Bernard  de 
Saxe-Weymar  vint  k  son  tour  et  pr^tendit  fiirement  aux  m^mes  hon- 
neurs qu'avait  regus  un  prince  souverain ,  encore  bien  que  par  son 
traits  recent  il  se  fiit  fait  sujet  de  la  couronne.  Dans  le  ra^me  temps 
le  ills  du  prince  de  Cond6,  Louis,  due  d'Enghten,  AgS  de  quatorze  ans, 
vint  faire  au  roi  sa  premi&re  rSvirence.  Le  due  d'OrlSans  prenait  sa 
part  des  rSjouissances,  tout  comme  si  Ton  n'avait  pas  dSclarS  nul  son 
mariage  et  laissS  mourir  en  prison  son  favori.  La  position  de  ce  prince. 
dij&  si  pen  glorieuse,  Slaitavilie  encore  par  les  misirablesquerellesdont 
sa  maison  6tait  remplie.  On  lui  avait  donnS  pour  chancelier  le  secretaire 
d'Etat  Bouthillier,  comte  de  Ghavigny,  fils  de  Tautre  surinteudant  des 
finances,  qui  avait  pris  en  1632  la  charge  de  son  p^re.  G*etait  un  sur- 
veillant,  un  directeur  de  sa  conduite  entiSrement  k  la  disposition  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait  SlevS  la  fortune  du  p^re ,  qui  avait 
commence  celle  du  fib,  qui  montrait,  dit-on  pour  le  jeune  secretaire 
d'Etat  une  affection  toute  paternelle.  Les  serviteurs  du  prince  s'etaient 
par  suite  divises  entre  deux  interets.  Les  uns  prenaient  le  mot  du 
comte  de  Ghavigny,  lui  faisaient  rapport  et  lui  donnaient  avis  de  ce 
qui  se  passait.  Les  autres  pratiquaient  des  intelligences  secretes,  fai« 
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saient  des  projets  et  des  complots  obscurs  dans  Icsqnels  ils  Ifichaient 
d'entra*ner  Ic  prince.  Un  de  ses  moindres  domesliques ,  Louis  Bar- 
bier^  abb^  de  la  Bivi&re « liomme  de  basse  condition  et  de  mauvaises 
mceurs,  qu'on  avait  vu  au  service  de  son  premier  aumAnier,  paraissait 
depuis  quelque  temps  avoir  gagn£  beaucoup  de  sa  conOance;  le  prin* 
cipal  m^rite  qu'on  lui  attribue  £tait  de  faire  avec  quelque  talent  des 
contes  orduriers.  Les  serviteurs  brouillons  le  regardaient  comme  on 
de  ceuK  qui  avaient  charge  d'espionnage.  Mais ,  6lourdi  par  le  bon 
accueil  du  due  d*Orleans,  il  crut  pouvoir  se  niaintcnir  de  Iui-m6me  et 
faire  t^te  au  comte  de  Chavigny.  Le  premier  aumdnier  etant  venu  a 
mouriry  Tabb^  de  la  Riviere  porta  ses  pretentions  jusqu*a  cette  place, 
que  le  comte  deroandait  pour  son  oncle.  Un  ordre  du  roi  Talla  prendre 
(5  mars]  chez  son  mattrepour  le  Taire  enfermer  a  la  Bastille,  etlelen- 
demain  quatre  autres  domestiques  du  prince  furent  ^loignes  de  sa  per- 
sonne.  G'^tait  la  seconde  Tois  durant  un  s^jour  de  di\-huit  mois  qu'on 
epurait  ainsi  sa  maison  sans  le  consulter. 

La  saison  de  corobattre  itait  revenue ,  la  guerre  allait  reprendre 
sur  tons  les  points  ou  Thiver  Tavait  tenue  en  suspens.  Le  cardinal  de 
la  Yalette  fut  celui  qui  se  remit  aux  champs  le  premier.  II  avait  ^t^ 
un  peu  6branI6  dans  ses  dispositions  militaires  par  un  bref  du  pape, 
qui  lui  rappelait  sa  profession  pacifique  et  le  conviait  a  quitter  le  bar* 
nois;  mais  il  se  d^fendit  habilementi  en  faisant  valoir  Texemple  du 
cardinal  infant  autorisS  a  guerroyer,  celui  du  cardinal  de  Richelieu 
qui  avait  obtenu  m£me  dispense,  le  sien  propre,  puisqu'il  avait  permis- 
sion 6crite  de  porter  les  armes  dans  son  gouvernement  de  Metz,  «  ce 
D  qui  pouvait  bien  s'^tendre  dans  le  voisinage.  »  Ainsi ,  croyant  sa 
conscience  en  repos,  il  avait  entrepris,  d^  Ic  mois  de  Janvier,  de  con^ 
duire  des  vivres  dans  la  ville  de  Golmar,  investie  alors  par  Tarmto 
imp^riale.  II  y  riussit ,  jeta  aussi  des  secours  dans  Haguenau ,  ^gale- 
ment  press6  de  la  famine ,  sans  que  les  ennemis  pussent  Fen  emp6- 
cher,  et  cette  expedition  termin^e,  il  vint  en  recevoir  lescomplimento 
k  Paris.  On  y  eut  en  m6me  temps  la  nouvelle  que  le  marquis  de  la 
Force,  dans  un  combat  livre  en  Lorraine,  avait  fait  prisonnier  le 
general  de  I'eniperenr  (19  mars),  Rodolphe  Colloredo,  qui  fut  amen6 
au  bois  de  Vincennes  avec  toutes  sortes  de  courtoisie ;  aussi  etait-il  de 
roani^res  fort  galantes ,  car  en  passant  a  Troyes  il  donna  le  bal  aux 
dames  de  la  villc.  Le  cardinal  de  la  Yalette  repartit  bient6t  avec  le 
due  de  Weymar,  dont  les  forces  devaient  s*unir  aux  siennes ,  et  ils 


sous  LOUIS  xiii  (lioe).  213 

narchircnt  chacun  de  lear  cAt£  vers  le  Rhin  (mat).  Le  cardinal  alia 
d'abord  d^Iivrer  Hagoenau »  pendant  que  le  due  assiigeait  Saverne . 
occup6  («r  les  imp^riaux.  La  prise  de  cette  place  co6ta  cher  li  rarm^c 
f ran^aisc ;  il  y  fallat  des  assauts  nombreux ,  ou  p^rirent  plusieurs 
cfficiers  et  gentibhommcs.  Le  due  Bernard  et  le  vicomte  de  Turenne 
y  f urent  blesses ,  et  la  ville  ne  se  rendit  qu'apr^  deux  mois  de  r^is- 
tance(14juillet).  Le  due  Bernard  esp^raitquece  serai tliiunit-compte 
des  conqn^tes  qui  deviaient  lui  6tre  abandonnto  :  mais  on  lui  fit 
entendre  que  Saverne  d^pendait  de  I'^vtefa^  de  Strasbourg,  et  qu*un 
prince  de  I'Egliseserait  par  trop  hlimk  d'en  fairela  remise  h  un  prince 
protestant ;  on  laissa  done  cette ^ille  sous  la  seule  protection  du  roi. 
Le  comte  de  Gallas6tait  rest^  tout  ce  temps  sor  le  bord  du  Rhin»  pros 
de  Drusenheim,  sans  rien  tenter  pour  le  secours  de  Saverne.  Le  roi 
de  Hongrie  vint  le  joindre  dans  son  camp ,  dont  aucune  bravade  nc 
put  les  faire  sortir.  II  fut  Evident  que  leur  projet  £tait  de  se  r^r^cr 
pour  quelque  entreprise  dont  le  signal  leur  viendrait  d'ailleurs »  et 
dans  laquelle  la  part  qui  leur  itait  assign^  denuindai  t  I'emploi  de  tout es 
leurs  forces.  lis  laiss^ent  dooc4'arm^e  du  roi  faire  tranquillement  ia 
r^colte  en  Alsace,  ravitailler  Haguenau,  parcourir  le  pays,  et  conduire 
ses  provisions  h  Saverne  (aoAt). 

Cette  annee  on  parut  tout  k  fait  oublier  les  Pays-Bas,  ou  Ton  avait 
mal  r^ussi  dans  la  demi&re  campagne.  Les  Hollan^ais  avaient  repris, 
apr^s  neuf  mois  de  si^ge,  leur  fort  de  Scheuck ,  et  se  tenaient  reu- 
ferm^s  chez  eux.  Le  nouveau  projet  vers  lequel  s'^taient  tournes  tous 
les  soins  du  conseil,  6tait  une  invasion  de  la  Franche-Comt6.  Ge  pays, 
quoique  soumis  k  la  couronne  d'Espagne ,  qui  le  traitait  fort  douce- 
ment,  avait  pourtant  avec  la  France ,  par  le  moyen  des  Suisses  ses 
alli^,  tin  contrat  de  neutrality  qu'on  Taccusait  d  avoir  viol6  plus  d'une 
fois.  Enclave  comme  il  itait  dans  les  provinces  francaises,  il  lui  aurait 
fallu  plus  que  le  respect  ordinaire  des  trait^s ,  pour  £tre  toujours  a 
Tabri  du  reproche  et  des  vell6it^  de  ressentiment  que  la  convenanee 
pouvait  faire  nattre  chez  un  voisin  puissant.  A  vrai  dire ,  les  Comtois 
s'^taient  plusieurs  fois  relftch^s  d'une  stricte  ob^issance  aux  conditions 
d'ou  d^pendait  leur  libre  et  tranquille  existence,  lis  avaient  donn6 
retraite  et  fourni  secours  aux  r^voU^s  de  France.  Le  due  Charles  de 
Lorraine  s'6tait  approvisionn^ ,  renforc^ ,  abriti  chez  eux.  Ajoutez 
que  leur  pays  pouvait  servir  de  passage  aux  troupes  envoy^es  des 
Pays-Bas  en  Italic.  C'^tait  assez  de  raisons ,  en  un  temps  de  guerre 
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gdnerale,  pour  tonloif  s'eiiipaMF  de  cette  protinoev  dmt  rdcccrpatioo 
semUait  d'&iHeon  chose  ftcile.  Le  roi  HI  dene  ditte«r  ( 7  Itoai)  una 
d^cbratioi  par  UqoeHe ,  en  in^ppdaBt  tow  set  grieb  oantre  les  Com- 
toi8,  «  n  amioiicaH  qu'uiie  arnite  aUait  entrer  dans  leur  pays,  pour 
»  Alar  h  ses  eoBeinis  lea  nnyena  qo'fb  avaieirt'€fia  josq^'alors  d^ 
»  trouver  force  oontre  lui ,  par  la  natice  de  leuN  adMrents ,  et  la 
»  faciiiU  des  penples. »  Cette  arm^e,  objef  mtlnt^Dafit  d'une  pr6di- 
lection  particoli^re ,  conposte  des  meilieun  r^ments »  comimiidfe 
par  des  ofBciers  cboiais  ^  avail  pour  thef  le  prince  de  €ond^ ,  qne  son 
litre  de  gourernenr  poor  ie  roi  en  Bourgogne  dMgnait  n^cessaire- 
men t  k  cet  emploi,  et  aouslui  le matqnis  de  la  Mdlteraye,  grand  mattre 
de  rartilierie.  La  declaration  du  rol  fut  enregiatr^e  au  pariement  de 
Bijon  (27  niai)^  et  leprince  ae  mtt  en  marche ,  faisant  proclamer  de- 
vant  luiy  soit  par  Merits,  aoit  par  ^missaines,  «  que  le  roi  ne  tovdait  pas 
7f  prendre  les  allies  de  la  Franche-Gomt^  pour  les  garder^  mais  biea 
)>  conserver  ces  peuples  en  ieur  liberty ,  et  en  tiner  senlMi^Dt  Tassis^ 
»  lance  que  aes  ennemts  y  ataient  trou^'^e.  9es  instructions  Maient 
de  faire  respecter  les  habitants^  d'interdtre  le  pffiage,  mals  en  mftme 
temps  de  marcher  avec  vlgneor  ^  ses  fins  en  profitant  du  premier  6ton- 
nement,  «  suivant  Tcxemple  du  feu  roi  de  Suide,  k  qui  pareiHe  con- 
»  dulte  avait  toujours  r^ossa.  »  Cette  arm^e,  ditfs^e  en  denx  corps, 
entra  dans  la  Comt^  par  deux  points^  enleva  qudques  chAteaot,  et  se 
T^unit  devant  DAle.  On  avait  pens6  qu'il  sufflrait  presque  de  sommer 
cette  ville  pour  la  forcer  k  se  rendre.  Le  prince  de  Condi  to  trouvft 
bien  fortifite ,  munie  de  canons ,  gardte  par  sept  cents  soMals  ^  outre 
la  milice,  ayant  dons  ses  murs  son  pariement  et  son  arehev^ftqtie,  biem 
r^olus  k  la  defense.  II  fallut  done  en  former  le  slige  dans  les  regies 
(1"  juin).  Parmi  les  offleiers  qui  combattaient  dans  Tarmie  du  roi^ 
on  distinguaitun  jeune  gentflbomme  b^arnais,  appeM  lean  de  Gassion, 
d6jh  c^l^bre  en  Europe  par  le  courage  et  Tactiviti  qu'll  avait  montrfe 
au  service  du  roi  Gustave.  Envoyi  en  mission  k  la  cour  de  France  par 
k  due  de  Saxe*Weymar,  11  s'6tait  attach^  au  cardinal  de  Hichelien 
avec  cette  vivacit6  d'alfection  et  cette  brusquerie  de  d^vouement  qui 
a  fait  si  souvent  la  fortune  des  Gascdns:  On  Ini  avait  permis  de  com- 
mander,  pour  le  compt^  de  la  France,  et  avec  le  titre  de  colonel,  uq 
regiment  de  cavalerie,  formA  autrefois  pour  le  roi  de  Snide,  renou- 
vcle  souvent  par  la  guerre ,  toujours  augmentant  de  nomlire ,  et  sut 
lequel  il  gardait  toute  autoritS :  c'^tait  k  lui  et  k  ses  hommes  que  reo 
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confiait  les  expMiUoiui  iMswdeiiaeSt  les  emxfs  d%  mant  kB  surpriMs^ 
les  adims  d.'6cl*L  Une  Aiigiitarrit6  de  st^  Tie  wgineoUit  encore  sa 
r^atatioo ; e'^ait la  froideuvqu'^l mMtnit pour  hs fennnes,  AoMi 
•en  £Uit-il  drecbeicb6  presque  ii4*^)gal  d'lm  homme  qui  aturait  souveot 
rtotti  avpiii  4'<ttea. 

Malgiifc  VtnfiBtigaUe  Inwoure  da  colonel^  le  jeu  de  L'aftillerie  oobk 
flBaodtoftr  le  grand  mittro  et  la  destruction  dea  moulins  qai  fauc^ 
tttsiaient  1#  pain  it  la  YiUe».  lea>  aasiigfe  tenaieni  boo ,  maiotenua  daaa 
leur  r4sidtfl«ce  «  par  la  haine  dalnrelte  des  Gonitoia  contra  les  Fran^ 
»  ^ais^  )»  Les  raligiear  le  faiaaieBt  remarquer  panni  les  (dua  hardis 
combaltanla.  On4eg«f«il  vns  dans  une  sortie  trapper  vaiUamnientlca 
soldats  eanemis  awr  des  marteaux  pointus^  dont  Ua  ^taimt  avn^Sw 
G^^tait-initixpQcni  app<S6'fr^eEnstacbe  qui  dirfgeait  rartillmie  dea 
remparts*  Le  roi  de  Hongrie  d^tacha  de  ses  trrapes  nn  petit  corps 
de  Grooles  qui  vint  inquirer  et  distraire  les  assiigsants.  Les  paysana 
abandMn^Ht  lenrs  villages  et  atl^rent  s*eafemer  dans  les  tilies^  on 
se  former  an  troupes  armies  dans  les  monlagnes^  Le  prince  de  Cond6 
n'en  icrivait  pas  mains  k  la  conr  «  que  le  sucote  6tait  infiaiiliUe , 
»  qu'une  armie  inip6riale  ne  snffirait  plus  pour  Fempdcher  d*entinr 
»  dan^  In  place*  »  DeuK  nsois  et  dezni  s'itaieat  ainsi  passes  k  jeter 
des  bombcSy  rcpausser  des  sartiesv  k  {aire  des  attaques^  k  creuser  des 
mines ,  k  ronrir  la  carapagoe ,  lorsqu'ane  nicessiti  preasaute  et  doii- 
loureuseobligea  de  le?er  tesi^e  entoiite.hM6  (15ao4t}.  L'ennemi 
^tait  an  France. 

Les  fvnntikea  dn  k  Pkardia  arineip^  pam  snfBsaniment  protigiies 
par  les  jj^aoea  fortes  dont  eUea^ient  farni«a  et  les  soldats  qy'on  y 
avait  mteumi^*  On  n'avait  pan  era  devoir  renfarcer  raraafe  qui  les 
gardait»  parce  que  I'on  comptait  sur  le'retour  da^^^staat  des  troupea 
enYoyies  ranote  pr^cMente  aux  Pays-BaSt-  et  snr  la  promiptesoaniia^ 
aion  de  la  Franche-Comt^  qui  Mndi^nit  diq[)onibI&rarmiie  confife  an 
prince  da  Condi.  Cepeiidant  les  armies  espagnoles  n'avaient  plus 
d'oocupation  dans  les  Pays-Bas,  puisqne  lea  HnUaodais,  contenta 
tf avoir  repria  le^  fort  de  Scbenck ,  restaieot  cbez  etiK  k  se  refaire.  On 
les  foyaitse  raisemUer  et  former  an  corps  considirable.  Mais  on  ne 
savait  de  quel  ofttS  ellea  devaieni  le  porter ».  et  on  eut  lieu  d'etre 
quelqne  tanqpn  trorapi  sur  leur  destinalioo.  La  ville  de  Li^e  avail 
refus6 ,  maigr6  les  ordres  da  rarcbevdque  de  Cologne  qui  ^it  en 
m^e  temps  son  ivdquei.  de  recevoir  une  gamison  impiriale,  et 
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s*£tait  raise  en  £(at  de  defense*  Les  troupes  espagnoles  furent  envoy^ 
pour  la  r^duire  h  I'obtisMmce  ou  rasaiiger.  Les  habitants  ayant  Tait 
boune  coDteoance ,  il  semblait  que  tout  reObrt  des  imp^riaux  ct  des 
Espagnols  allait  6tre  employ^  cetle  aunie  a  TaUaqiie  d'une  ville  re- 
belle  qui  promeltait  une  iongue  resistance.  Tout  k  coop  las  cfaoses  pa* 
rurent  s'arranger.  Deux  corps  d'arm^e  qui  avaient  pris  position  devant 
cette  viile,  Tun  sous  les  ordres  du  g^u^rai  Piccolomini,  I'autre  com- 
mand^  par  Jean  de  Wert»  furent  rappelis  pour  se  joiodre  aiix  troupes 
du  cardinal  infant,  et »  prenant  droit  leur  chenun  vers  laFrance,  se 
montrerent  aux  portes  de  la  Capelle  (3  juillet).  ^Leur  marcbe  6tait 
pr^c^die  par  un  manifesto  annon^ant  les  deaseins  tout  paciflques  de 
I'invasion.  Les  Espagnols  disaient  ne  pas  venir  dans  le  royaume  pour 
y  faire  conqu^te  ou  dommage ,  mais  obliger  le  roi  4  la  paix  en  lui 
donuant  moyen  d'^loigner  de  sa  personue  ceux  dont  les  conseils  trou- 
blaient  le  repos  de  I'Europe :  ainsi  ils  promettaient  de  traitor  arnica* 
lement  les  particuliers  et  les  villes  qui  secooderaient  un  projet  si 
louable.  Le  comte  de  Soissons  fut  appel6  de  Champagne  en  toute  hAte 
avec  son  armte ,  pour  la  joiiidre  aux  troupes  de  Picardie  que  com« 
mandait  le  due  de  Chaulnes  et  k  celles  que  le  marshal  de  Br£i6  avait 
revues  des  Pays-Bas.  lis  ne  purent  empteber  Tennemi  de  prendre 
(2  aoikt)  la  Capelle »  Fonsomme,  Fervaques,  le  Gatetet,  de  passer  la 
Somme  apr^  un  liger  combat,  et  d'entrer  dans  Roye  sans  coup  f^rir. 
L'arm^e  qui  devai  t  d^fendre  la  f ronti^re  ^tait  maintenanti  Compile. 
II  y  eut  alors  k  Paris  une  ^pouvante  dont  le  souvenir  s'est  long- 
temps  gard6  dans  cette  capitale.  En  ces  temps  comme  depuis,  Paris, 
bien  qu'£loign6  seulement  de  quelques  journto  du  pays  ennemi ,  se 
croyait  pourtant  hors  d*atteinte  et  m^me  de  menace.  Laguerre  devait 
toujours  se  tenir  loin  de  ses  murs ,  et  ne  lui  6tre  connue  que  par  des 
relations  et  des  common  taires,  surtout  par  des  Te  Dwm.  Yoilii  que 
le  canon  grondait  k  vingt  lieues  des  tours  de  Notre-Dame,  et  il  n*6tait 
bourgeois  qui  ne  f&t  certain  de  Tavoir  entendu.  On  annonoait  chaque 
jour  que  des  partis  arm^  avaient  6t6  vus  dans  un  voisinage  encore 
plus  rapproch6 ,  et  Ton  ne  croyait  plus  pouvoir  sortir  des  portes  sans 
renconlrer  les  imp^riaux.  II  y  avait  surtout  un  nom  que  les  Parisiens 
prononcaient  avec  effroi ;  c'^taitcelui  de  Jean  de  Wert,  hommed'ori- 
gine  obscure,  n6  dans  le  village  de  Wert  au  pays  de  Gueldre,  d'abord 
soldat,  chef  de  partisans,  s'^tant  fait  ensuite  reconnattre,  i  force  de 
courage  et  de  vaillants  services,  pour  r6gal  des  meiileurs  g6n6raux, 
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et  en  eelte  qnaliti  commaiidant  les  troupes  de  Tanion  catholique  en 
Allemagiie.  Comme  il  aysAt  surtoot  Temploi  des  entreprises  bardies, 
et  qu'il  y  portait  sans  doute  la  brutality  de  sa  premiere  condition ,  les 
babitants  de  Paris  en  eoncnrent  one  pear  extreme,  et  se  promirent 
bien,  si  jamais  il  lui  arrivalt  malhedr,  de  le  chansonner  sans  piti6. 

Lorsqne  la  terreur  d^ine  population  se  porte  sar  nne  cbose  loin- 
taine ,  elle  peut  se  toumer  en  reprocbes  centre  ceux  qui  gouvement 
et  leardevenir  on  embarras.  Gelle  qui  a  pour  objet  un  danger  immi- 
nent est  au  contraire  bonne  k  exploiter.  On  laissa  cours  aux  r^cits 
qui  se  faisaient  des  cniautis  commises  par  les  Espagnob,  telles  que 
«  destruction  et  incendie  des  yiflages ,  demolition  des  Mifices,  ma£* 
»  sacre  des  babitants  sans  avoir  6gard  k  Ykge  et  au  sexe,  enfants 
»  bris^  centre  les  murailles ,  religieuses  Tiol^es  et  ensuite  ^gorgto, 
»  ^glises  ravages,  pr^tres  coup^  en  morceaux  devant  les  saints  au- 
»  tels.  »  On  permit  aux  paysans  r^rugi^  et  aux  moines  qui  aban- 
donnaient  leurs  convents  de  parcourir  la  ville  avec  des  cbarrettes  ou 
etaient  entass^  leurs  meubles.  L'ordre  fut  donn6  de  rompre  tons  les 
ponts  de  TOise  pour  que  I'ennemi  ne  pAt  s'avancer  au  dela.  Le  roi 
quitta  sa  rfeidence  de  Saint-Germain-en-Laye  et  vint  se  loger  au  cbft- 
teau  de  Madrid ,  pour  montrer  aux  Parisiens  qu'il  voulait  partager 
leur  p6ril ;  et  ensuite  on  leur  demanda  de  Targent. 

Tous  les  corps  et  communaut^  s'empress^rent  de  contribuer  k  la 
defense  commune.  Cbacun  se  laissa  taxer  sans  murmure ;  les  artisans 
foumirent  leurs  ouvriers  pour  en  faire  des  soldats.  line  lettre  du 
temps  nous  apprend  que  le  corps  des  m6decins  offrit  mille  £cus ,  ce 
qui  n'emp^cha  pas  de  demandef  encore  quelque  cbose  aux  particu- 
liers.  Les  bourgeois ,  ceux  du  moins  que  le  privilege  de  leur  profes- 
sion n'exemptait  pas  «  de  la  garde ,  »  s*arm^rent  et  se  distribu^rent 
les  postes ,  ou  leur  principale  consigrie  fuf  d'emp^cber  les  d6m6nage- 
ments  qui  se  raisaient  A^k  du  cdt^de  la  Loire.  Les  exempts  de  la  taille 
eurent  commandement  de  monter  k  cheval  et  de  s'assembler  k  Saint* 
Denis  pour  faire  office  noble  de  gens  d'armes.  Les  laquais  et  gens  de 
travail  furent  enr6I^  de  force  dans  Tinfanterie.  On  fit  de  la  cavalerie 
et  un  Equipage  de  canons  avec  les  chevaux  de  luxe  et  les  cochers  de 
carrosse ;  le  Louvre  fut  ouvert  k  ceux  qui  voudraient  y  faire  magasins 
de  bl£  et  le  vendre ,  sans  payer  aucun  loyer ;  cbaque  maison  de  Paris 
fut  tenue  de  foumir  un  soldat  arm^  de  T^p^e  et  du  baudrier ;  on 
d^fendit  aux  mattres  ouvriers  d'avoir  plus  d'un  apprenti  en  leur  bou* 
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tifue ;  on  appdt  le  liefs  des  habttents  des  enfiroBS  poor  comtrnjre 
des  fortifici^oitt  autour  de  PtrfB  at  k  Saint^^eois.  H  y  eut  dia  lors 
4m  gfOB  qui  pensSnBitt  que  eette  grande  afaorme  ^tait  esag6r6e  1  des- 
ario  par  le  goinrernemeDt  poor  obteoir  de  la  penr  |fihi^  de  saeriflces. 
Le  pariemeat ,  k  peiae  remia  de  la  querelle  qu'il  Teniit  de  seutenir , 
piiteiiditei^celteoecwJMM  inAlerplufi  qu'ofine  vouMt  des  mesures 
de  trftret6.  Le  roi  fit  vewr  one  d^tatien  de  eette  aompaj^ie  et  lui 
eDjcignit  de  oesser  toale  d^Ub^ratioQ  sous  peiae  d'eaoonrirsa  cot^e. 
L'eiEroi  gkabnl  s'aecnrt  encore  par  la  nouYeHe  dto  la  prise  deCorbie 
(15  aeAt) ,  petite  liQe  sur  la  Somme  h  quatre  lieote  d' Amiens.  On 
aecosa  le  gouveriienr  de  lAcbet^  ou  de  trabison  pout  ne  s*6tre.pas  d£- 
fendu  plus  de  huit  jours  et  pour  s'itre  rendu  dte  les  premieres  ap- 
predies  de  renneoii.  Le  m^nie  blAme  avait  M6  portS  centre  les 
{^uTemeurs  de  la  Capelle  et  da  Catelet ,  de  sorte  qu'il  y  eut ,  en 
mcnns  d'un  mots,  trob  coomiandants  de  places  fortes  condamnds  k 
Itre  icartelSs;  ii  est  frai  qu'ils  s'Staient  prudemnieBt  ganKs  de  venir 
isire  leur  rapport  et  que  leur  eondamnatkn  eiat  Ken  par  eontumace. 
Toutes  les  tooupes  texi^es  k  Paris ,  toutes  celles  qu'on  avaft  Tait  venir 
des  proviuees »  all^rent  pt endr e  position  sur  les  1)ords  de  TOise ;  de- 
fenue  en  ee  noment  le  foss^  de  Paris.  Le  due  d'0rl6ans  arriva  de 
Blois  aTec  une  troupe  de  huit  oeats  mattres  forEnant  Tarri&re-ban  de 
son  apanage  (19  ao4t) ,  et  le  roi  lui  promit  le*  eemnoiandement  de 
f  arm6e  nou?elle  qui  se  mentait  k  trente  mille  hoDomes  de  pied  et 
douze  mille  chevaux.  D  partit  lui^m^me  de  Paris  (1"  septembre) ,  y 
laissant  la  reine  gottvemante,  et  alia  visiter  ses  troupes  dont  son  fr^re 
fttt  proclam^  g^niral »  avec  le  comte  de  Soissons ,  les  mar^diaux  de 
la  Force  et  de  ChfttiHon  pour  y  serf  ir  sous  ses  ordres.  Alors  toutes  lea 
forces  rassemU^es  prte  de  FOisQ  ae  mirent  en  mouvement  et  pas^ 
s^rent  cette  riviere  (13  septembre).  Le  due  d'Qrl^ans  aceourut  k  son 
poste,  toujours  suivi  du^ecritaire  d'Etat  de  Chavigny  sen  chanceiier, 
qui  ne  devait  pas  le  perdre  de  vue ,  m^me  k  la  guerre.  Le  eortite  de 
Soissons  vint  le  joindre ,  et  aussildt  les  serviteurs  de  ces  deux  princes 
se  mirent  k  Touvrage  pour  ^tablir  entre  eux  une  IUIsoa  d'int6r6ts  qui 
pouvatt  bien  s'appeler  un  complot.  L'arm^e  s'avanca  dieiiis  la  Picardie 
sans  trouver  d'ennemis  et  perdit  qudque  temps  devant  la  ville  de 
Roye  f  dont  la  garoison  ee  m^ritait  pas ,  dit-on,  Thonneur  d'ue  telle 
demonstration ;  ce  qui  donna  aux  Espagnols  le  temps  de  se  retirer 
derri^re  la  Somme.  D^jk  on  reconnaissait  rinconv^nient  de  ces  com- 
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inaiidemeiitg  C(h^£b  2i  iki  prinoet  jaloux  i'un  de  raute,  bien  que  se- 
^riAement  unis  ^  aaavaiae  ifoUmtk  contie  le  gOBTeroeaEieDt.  «  Db> 

•  qfi'mi  ftapouit  one  action » le  comle  de  Soissom  vonlait  eomman- 

•  dtr»  €t  le  due  d'Ofy«is^  pour  ne-pas  lui  laiaser  I'homiettr  do  suc- 
»  c^  en  preaait  la  condaite,  de  gorte  qo^^Mi  employait  toirte  Tannte 
a  cpDtre  trois  oenta  co(}ains.  »  Apite  la  prise  de  Rojne ,  ea  marcha 
droit  4  P£roBiie  ok  I'on  d61ib6ra  enoove  sar  leg  meyens  d'attaquei* 
1*eDifeenM  qni ,  peodaot  ocs  d6lais ,  ae  tetirait  k  loieir  et  sans  perte. 
En  te  fluAme  lieu  et  dans  le  mftme  tempa,  ^il  but  en  croire  un  dcs 
peraoBMiges  engages  dau  la  conspiration^  les  deui  princes  ^outaient 
tes  propositions,  de  leun  servitenrs  pone  la  mine  du  cardinal.  Lc^ 
priacapaux  agents  decetie  intelligence  ^taient,  pour  le  due  d'Orlians^ 
Claudede^BoardeiUe,  comte  de  liontr6M>r ;  pour  le  comte  de  Soissons, 
le  siear  de  Saist-Ibal,  cousin  germain  du  pronier.  II  y  arait  k  choisir 
entie  deux  partis.  La  violeiice  onyerte.,  le  coup  de  main  contra  la 
personne  du  cardtna! »  obtint  la  prtf6mnce ;  et  on  n'attendit  plus 
qne  Toecasion. 

L'ennemi  n'ayaat  pas  dfiCenda  le  passage  de  la  rivi^e  et  n'ayant 
pu  £tre  poorsoivi  dans  sa  retraite,  il  ne  restait  plus  qii'li  Ini  reprendre 
Clorbie  panr  recouvrer  toute  la  ligoe  de  la  Somme..  On  r^Iot  d'assi6- 
ger  cette  ville,  et  le  roi,  assez  nsifeontent  de  ce  qu'avaiettt  fait  jusqu'a 
€e  }oar  son  fr^e  et  son  cousiu,  voulut  diriger  lui-iwi«ae  cette  enter- 
prise. II  se  rendit  done  dans  Amiens  (2  octobre)  af  ec  le  cardinal  de 
Richeliea  et  tout  le  conseil,  et  le  si^g^  de  Ck)rbie  devint  le  grand  i\^ 
aement  de  la  campagne.  U  faUut  renoncer  k  diviser  t'arm^e,  dont  on 
aurait  bien  voulu  donner  une  partie  au  comte  de  Soissons  pour  Ten- 
Toyer  tenir  la  campagne  :  car  il  ne  parut  pas  qu'il  y  eAt  trop  dc 
loutes  les  forces  «»rafd)L6es  en  Picardie  pour  bloquer  la  viUe  et  lui 
lermer  les  seconrs.  Un  mois  entier  fut  employ6  k  Fentourer  de  re- 
trancbements ,  de  foili  et  de  foss^.  Pendant  ce  temps  les  as&iigis  ne 
firent  que  de  faibles  sorties ,  et  uneaenle  lois  le  camp  du  roi  prit  les 
nmes  snr  le  bcuit  qM  Farmte  espagnole  approdiait ;  mais  cette  nou^ 
Yelie  se  tronva  fausse^  et  les  asai^geaotd  ne  furent  trouble  que  par 
ia  rencontre  de  quelques  partis  de  cavalerie  ennemie  lorsqu'ils  aliaient 
fpurrager.  Les  travaox  furentxlonc  panss&s  aveQ  activity  et  fiarmkent 
bient6t  nn  cireoit  de  aept  Ueues  aulour  de  la  viUe. 
^  Ce  fut  dans  une  de  ces  jonrnto  passi^  devant  Corbie  que  faillit 
a'^x^cuter  le  complot  des  deux  princes  centre  le  cardinal  de  Bichdien. 
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cardioal  da  la  Yalette  et  le  duo  de  Weymar  Yinceoit  couvrir  avec 
toutes  leurs  forces.  Le  prUtce  de  Cond£«.|i  la  Douvelle.du  mouvement 
<qp6r£  par  les  enoemis,  ^iait  retourn^  dans  son  gpuvernement.  Mais 
it  persista  h  ne  youioir  prendre  aucune  part  au  commaudemeBt  des 
troupes,  qu'il  trouvait  beaucoup  mieux  plac£  eotre  les  mains  du 
cardinal  de  la  Yalette.  Les  iop^iaux,  perdaut  I'espoir  d'enlever 
Pijoo,  se  rejel^rentsur  Saint-Jean  de  Losne  dont  le  dua  Gharles^de 
Lorraine  entreprit  la  si^ge.  Un  secours  conduit  babilement  par  le 
comte  de  Bantzau^.  oiBcier  all^mand  entr6  depuis  peu  au  service  de 
la  France,  for^a  li»  assiegeants  h  la  retrnite  avec  uxie  perte  consid£- 
Table  (4  novembre}^  Apris  quol  Tennemi  abandomia  tout  h  fait  le 
pajs,  reprenant  sa  marche  en  arri^re  par  la  Franche-Comte  (14  no- 
Yembre),  dont  une  partie  resta  encore  occup^e  par  les  quartiers 
dliiver  du  due  de  Weymar.  Ce  nouveau  succ^s,  arriv6  e^  m^me  temps 
t  peu  pr^  que  la  reprise  de  Corbie,  releva  tout  h  fait  Jes  esprit3  et  fit 
croire  au  retour  d^  la  protection  divine  pour  les  arme^t  du  roi. 

La  rfeistance  ioattendue  de  Ddle  et  rinvasioxi  de  la  Picardie  avaient 
jBinguli^rement  d^rang6  le  plan  qu'ou  s'^tait  trac£  pour  cette  4inn£e. 
Car  c'^tait  en  Italic  que  Ton  comptait  pousser  vivement  la  guerre , 
et  la  conqu6te  de  la  Franch^-Comt6  n'^Uit  elle-m6me  qu'un  moyen 
4e  fermer  le  cbemin  du  Mjlanais  aux  armies  des  P^y^Bas.  La  due 
de  Savoie  avait  promis  d*y  f^ire  marveilies ;  |e  due  de  Parme,  tout 
pl^indu  bonaccueil  qu'il  avait  re^n  en  France,  devait  attaquer  vigou- 
reusement  les  Espagnols.  On  avait  permis  au  mar6cha1  de  Tolras^ 
^ui  depuis  tcois  ans  se  tenait  qn  ItoUe  sans  oser  revenir en  France, 
m^me  pour  y  recevoir  son  cordon  bleu,  de  servir  dans  I'arm^o  du  due 
de  Savoie.  Le  martehal  de  Cr&iuy  avait  rc^u  de  nombreux  renforts. 
ilfependant  le  due  de  Parme,  en  arrivant  de  France,  trouva  une  partie 
d^  ses  Etats  occup^e  par  Fennemi.  II  se  passa  beaucoup  de  temps 
f vant  qu'on  f6t  d*accord  sur  ce  qu*il  y  avait  h  fairq  pour  delivrcr  le 
Plaisantin  Je  due  de  Savoie  se  montrant  peu  curieux  d*employer  ses 
forces  et  d'exposer  son  propre  pays  pour  le  gecours  d'un  prince  alll§. 
£nfin  Tarm^e  se  mit  en  mouvement  et  se  porta  du  c6t^  ou  elle  6tait 
le  moins  attendue,  vers  le  T^sin  h  Tentr^e  du  Milanais,  ou  elle  s*cmpara 
de  Romagnano  et  d*Oleggio.  Ui  p6rit  (14  juin) ,  devant  uu  ch&teau 
nomm£  Fontanette,  le  mar^chal  deToiras,  frapp^  d*uoe  mousguetad^ 
dans  les  reins,  au  sortir  d'une  batteric  qu'il  venait  de  visiter.  Cetle 
marche  de  troupes ,  que  Ton  appelait  un  exploit ,  s'6tait  faite  sans 
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ceiicoBtre  d'eoaenis;  die  avait  pour  but  de  donaer  la  niai»  au  due 
46  Rohan «  qni*  resi&  toujoun  mattre  de  la  Yalteline^  essayait  de 
teaps  eft  tempa  qiidquea  excuraions  dans  le  Milanais.  Deplu$«  elle 
«ttvraU  auduc  deParme  le  chemin  dejses  EtaUt  soiten  accompagaant 
rAria6e  le  long  du  Tesin,  aoit  en  forfiant  lai-in£me  un  passage  par  le 
liftlaoais  doQJt  ^n  allait  Eloigner  lea  Espagnols ;  mais  ce  prince  aima 
tnleox  y  retourner,  comme  un  sUnple  voyageur,  par  la  route  de  Gftnes. 
Lea  Espagnols  accourureot  en  eifetpour  rcpreodre  aaduc  de  Savote 
^  au  mar^cbal  de  Cr^uy  le  poste  qu*ils  avaient  si  facilement  .gagn6. 
Ha  trouv^enl  Tarm^e  divls^  en  deux  corps ,  qui  marchaient  cbacun 
4'iiB  c6t6  de  la  mi&re  au-dessus  de  Boffalora,  et  ils  aitaqu^rent  sur 
la  rive  gauche  le  marechalde  Crequy.  Le  due  de  SavoiOt  qui  cdtoyait 
iajrive  droite,  trouva  heureuscment  moyen  de  passer  le  large  litdu 
T6siA.  Un  Jong  ^  meurtrkr  combat  s*ensuivit  (22  juin)»  ou  Tavantage 
jreita  aux  armies  de  France  et  de  Savoie ,  qui  n'en  souQrirent  pas 
awins  degrandes  pertes.  Cependant  laae  borna  tout  le  progr^  de  la 
canpagne.  Le  due  de  Rohan  ^  qui  s*£tait  avanci  jusqu'2i  Lecco,  no 
nmlut  pas  aller  plus  loin;  le  due  de  Savoie  refusa  de  se  porter  plus 
want  h  sa  rencontre.  Le  premier  rentra  dans  la  Yalteliue  (aoAt) ,  et 
le  aeooad  mii  ses  troupes  en  garnison ,  pendant  que  les  Espagnols 
luinaient le  pays  du  due  de  Parme. 

Les  Espagnols  ^ient  demeur^  possesseurs  des  ties  que  lour  Ilotte 
avail  conquisea,  Tannte  pr^c^dente,  devant  la  cdte  de  Provence.  Pour 
lea  en  d^busquer,  11  fallait  une  armte  navale,  et  les  ports  de  la  M^di- 
tercanie  i6taient  sans  vaisseau^L,  L'ordre  Tut  donn6  de  ramasser  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  en  Normandie  et  en  Bretagne^  et  de  les  faire 
ardver  par  le  detroit  jusque  dans  Tautre  mer  dont  Tennemi  s*6tait 
rendu  maitre.  Le  rendez-vous  de  toiites  ces  forces  fut  donnS  h  la 
Rochelle.  On  choisit  pour  les  commander  un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine,  Henri  comte  d'Harcourt,  dont  iQute  la  famine  £tait  en 
disgriSice,  exilee,  dipossedee,  ou  dfeclar^e  rebcTle(9avriI).  Un  contem- 
porain  raconte,  qu*appel£  por  le  cardinal  de  Richelieu,  11  n'attendait 
gu&remeilleur  sort,  quand  ceministre,  apr^  s'£trejou6  deson  inquie- 
tude ,  lui  annon^a  la  glorieuse  mission  dont  le  roi  DaivaTt  charg^. 
Cependant  on  lui  donna  un  surveillant  sous  le  titre  de  chef  du  consell 
de  la  marine ;  c'^lait  Tarchevfique  de  Bordeaux.  ITun  autre  cAt6 
rivAquede  Nantes  se  rendit  en  Provence,  aOn  de  pourvoir  h  la  dSfcnse 
de  la  cAte.  La  flotle,  compos6e  de  cinquante-neuf  vaisscaux ,  portant 
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sept  mille  hommcs  environ  ct  quatre  cenis  pieces  de  canon,  parlit  de 
la  Rochelle  en  bon  ordre  (10  juin) ,  tourna  la  presqu'He  espagnole  et 
arriva  au  d^troit  de  Gibraltar ,  sans  autre  rencontre  que  cellede  trois 
corsaires  turcs  dont  elle  s'empara.  On  croyait  que  le  passage  serait 
dispute,  et  chacun  se  pr^parait  k  bien  Taire,  «  Tarmte  entiere  ayant 
»  6t£  constamment  entretenue  dans  le  service  de  Dieu  par  pri^res , 
»  messes  et  predications.  »  Toutefois  on  ne  trouva  pas  d'ennemis,  ni 
sur  la  cdte  d'Espagne  ni  sur  la  mer.  L*arm6e  navale  s'approcha  done 
paisiblemcntdes  ties  d'Hyeres,  ou  les  galores  de  la  M^diterran^e  vinrent 
la  joindresous  les  ordres  du  marquis  de  Pont-Courlay,  iieveu  du  car- 
dinal, avcc  une  escadre  dequatorze  vaisseaux  que  dirigeait  T^v^ue  de 
Nantes.  Lh  s'^leva  une  s^rie  de  contestations  entre  le  mar^chal  de 
Vitry,  qui  commandaiten  Provence,  etlecorate  d'Harcourt,  sur 
r^tendue  de  leurs  pouvoirs  et  Taide  r^ciproque  qu'ils  devaient  se 
prater.  L'archevdque  de  Bordeaux  prit  parti  pour  son  g6n6ral,  et  le 
Tnar6chal  de  Yitry ,  suivant  Texemple  que  lui  en  avail  donn^  le  duo 
d'Epernon,  s'emporta  jusqu'a  le  frapper  de  son  bftton.  «  Je  crois, 
»  6crivait  k  cette  occasion  le  secretaire  d'Etat  de  Ghavigny,  qu'il  a 
»  dessein  de  se  Taire  battre  par  tout  le  monde  pour  rempiir  la  France 
»  d'excommuni^s.  »  La  flotte  espagnole  se  prisenta  deux  fois  pour 
combattre,  et  fut  repouss^e  avec  perte  (aoAt).  Apr^  quol  le  comte 
d'Harcourt ,  trouvant  la  saison  trop  avanc^e  pour  rien  eulreprendre 
contre  les  ties,  rallia  ses  vaisseaux  k  Toulon ,  faisant  de  temps  en  temps 
quelques  courses  (f^vrier  1637) ,  dont  Tune  le  conduisit  jusqu'en 
Sardaigne,  ou  il  planta  le  drapeau  de  France  sur  les  remparts  d'une 
ville  appel^e  Oristan . 

II  eiit  paru  ^tonnant  que  la  France  et  I'Espagne,  qui  faisaient  tant 
de  cheroin  pour  se  chercher ,  ne  tentassent  rien  Tune  sur  I'autre  par  le 
point  m^me  ou  elles  se  touchent.  Une  arm^e  espagnole  se  pr^senta 
d'abord  sur  la  f  ronti^re  de  Navarre  ou  elle  trouva  le  comte  de  Grammoni 
avec  des  forces  suffisantes  pour  lui  disputer  le  passage  de  Ronccvaux. 
N'ayant  pu  p^netrer  en  France  de  ce  c6t6,  elle  se  rapprocha  de  la  mer, 
passa  la  Bidassoa  et  vint  s'emparer  de  Saint-Jean-de-Luz  (septembre), 
ville  sans  defense  ou  il  n*y  avait  que  pHlage  k  faire ,  mais  dont  la 
•possession  n'en  ^tait  pas  moius  une  insulle  pour  le  royaume.  II  y  eut 
encore  un  dibarquement  essay6  sur  le  rivage  breton ;  I'attaque  6tait 
dirigie  contre  une  abbaye,  qui  se  d^rendit  vaillamment  et  forca  les 
assaillanls  a  reprendre  la  mer. 
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Tandis  que  cos  deux  grandes  puissances ,  deyenues  parties  princi- 
pales  dans  la  lutte  ouverte  autrefois  en  Allemagne ,  se  mesuraient 
ainsi  de  toute  part,  les  armes  su^doises ,  relevies  de  rabaissemcnt  ou 
les  avaient  jet^es,  d'abord  la  difailedeNordlingen,  ensuite  la  defec- 
tion de  r^Iecteur  de  Saxe,  reparaissaient  avec  gloire  sur  la  vieille  sc^ne 
des  combats.  Un  n^gociateur  fran^ais ,  le  comte  d'Avaux,  leur  avait 
pr^par^  la  voie  en  renouvelant  pour  yingt-six  ans  rarmistice  de  la 
SuMe  et  dela  Pologne.  D6livr^  de  cette  guerre  presque  domestique, 
les  Su^dois  reprirent  vigueur  dansl'empire.  L'ilecteur  de  Saxe,  leur 
ancien  aili^ «  les  sommait  de  faire  retraite.  Gustave  Banier ,  g£n6ral 
des  Su^dois,  alia  lui  porter  r^ponse  dans  ses  propres  Etats  qu*il  ravagea 
cTuellement.  Repouss6  k  son  tour  par  les  forces  de  Fempereur ,  il 
semblait  £tre  dans  une  position  d^esp^r^e ,  lorsqu'on  le  vit  tout  k 
coup  attaqaer  aupr^  de  Wistock  Farm^e  oombin^e  des  Saxons  et  des 
irop^riaux,  combattre  avec  un  incroyable  acliarnement  (4  octobre) , 
restcr  mattre  du  champ  de  bataille,  forcer  k  la  fuite  les  deux  g^n^raux 
ennemis;  puis,  poursuivant  chaudement  son  succ^,  pousser  ses 
adversaires  jusqu'en  Westphalie,  et  venir  prendre  ses  quartiers  d'biver 
dans  le  pays  m£me  de  I'^lecteur  qui  avait  abandonn6  la  cause 
commune. 

Tous  ces  6v£nements  se  passaient  en  prince  et  sans  prejudice  de 
plusteurs  n^gociations  pour  la  paix ;  il  7  en  avait  une  en  Allemagne 
dont  le  roi  de  Danemarck  s'6tait  fait  I'entremetteur.  Les  Espagnols 
en  conduisaient  une  autre  secr^ment  en  Hollande ;  le  pape  avait 
voulu  en  atti^r  une  troisi^me  k  Rome ;  il  avait  m^me,  pour  satisfairc 
les  Espagnols,  rappel6  de  France  son  nonce  extraordinaire  Mazarini, 
que  ceux-ci  accusaient  d'une  intelligence  trop  ^roite  avec  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  qui  fut  renvoy^  k  sa  vice-legation  d'Avignon.  On  fut 
longtemps  k  s'entendre  sur  la  nomination  des  agents,  et  sur  le  choix 
du  lieu  pour  la  conference  que  proposait  le  saint-p^e.  Enfin,  il  fut 
convenu  que  Fempereur ,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  enver- 
raient  des  commissaires  k  Cologne ,  dans  le  voisinage  des  I^tats  de 
Hollande,  qui  pourraient  ainsi  maintenir  leur  resolution  de  ne  jamais 
traiter  hors  de  chcz  eux.  Les  princes  et  Etats  protestants  firent  pareillc 
assembiee  dans  la  ville  de  Hambourg  pour  se  tenir  en  communication 
avec  la  reunion  de  Cologne ,  ou  se  rendit  un  legat  de  la  part  du  pape 
(24  octobre) ,  et  Fon  commen^a,  au  milieu  du  bruit  des  armes,  un 
simulacre  de  deliberation  pacifique. 


CHiLfUllEHL 


Mrt  4tt  f«l.  -^  U  C«ii  SM  (raU6»<—  Iji-cmM«  d«  SoiaMWDMoit  penBiasioa  de 
«e^ter  iSoda««  —  Passo-lemps  du  cardinal  de  Richclku  ^  Paris.  —  Ses  bi^iiraents. 

—  La  Sorbonne.  —  Acadeniie  pour  la  jcune  noblesse  pauTre.  —  trens  de  lettrcs  k 
1  a  solde.  —  Son  ifc^Aire.  —  Le  Citf.  *^  ■orfgistrennut  das  letlras  ipaMotea  pour 
VAcad^nie  ffasfaiae.  —  CaoinmMiWi  ^  TjUiaaee  avoc  to  »»kd^  —  Ifert  de 
FcrdiiwDd  U.  —  C^e  <Luc  defi^ban  cbassi  de  la  Yallelioe.  —  Mart  du  due  de 
Savoie^  du  due  de  Mantouc  et  du  landgrave  de  Hesse.  —  Operations  militaires  en 
Franche-Gomt^  et  sur  tes  bordsdu  Hhm.  —  Frise  de  Landreefes.  —  B^prise  des 
lies  occupy  en-  9mnmn  fm  lea  flipagMto.  -^  L'einienii  nyoww^  4a  Langndoc. 

—  tes  lispaigm^  «e  ceUreoi  d«  fiawMean-de-Liu.  —  Jitonl^jMCnt  jpfl^nlaice  ea 
Qujenoe.  —  l^'armee  de$  Croq^uants  dissiji^^. 


On  en  itett  encore,  ea  FniBce,  k  se  r^ouir  de  wmr  J'eaneaii  hots 
du  territoirCt  lorsque  la  cour  fut  de  nouveau  6miie  et  le  pa^^  .alarmi 
fif  HA  de  «es  Mprices  ^pie  te  dw  d'Od^ans  jetaitjSMia  4xsifi  ilu  milieu 
4m  affaires  to  plus  s^eiwu.  £e  prince  n'ayait  pas  eu  la  patience 
d'atteAdne  la  prte^  de  CMUa,*  U^yait  quitti^  kai^»  uM&ma  araot  le 
tm,  pour  aHer  prcodre  du  repoa  danssa  maison*  Xi  il  ai^  re^u  la 
Miu^le  de  la  capitubiUoAf  ot  onxa«OBtaitQtt'en.aj^reAMtcet  6v6b&- 
joent » it  s*^laJt  <6ai6  :  «  CPwJ>iea  di^  gess  wont-ils  pendre  mainte- 
»  wot  7  ^ambiea  v«At-Us  en  xnettoeii  ia  Ba&lUle?  »  11  xi'^  dtait  pas 
flioina*  Yewi  k  Carls  pour  Heliciter  son  fshre  de  cet  beureuxaujcc^»  et 
ii  aipc^pacait  k  Taller  visiter  dans  son  cb&teau  deVersaiUes,,  quandle 
^WQte  de^issMS  arriva  de  Taring  Les  deux  prlQces.savaient  qneis 
fgeijfU»  ila  avaient  fermis  e^semtli^ »  Qu  centre  la  \i^ »  ou  contre  le 
ca:6dtt  da  ministre.  £^  oe  mopieni  m£me «  un  de  leui:s  agents  ^tait 
all^  en  Guienoe  pour  sunder  le  dui^  de  la  Yalelte  et  le  due  d*Ej>ernan 
qu'ils  voulaient  enga^^r  dans  leur  parti.  Spit  qull  j  eut  lieu  reelle- 
ment  de  araindre  ujse  ddcouverlet  soit  plutdt  que  les  deui  jeunes 
prince^  s'ennuyafisent  de  coosjpirer  sans  6tre  aper^us ,  ils  firent  tout  k 
coup  &:lat  d'une  frayeur  vraie  ou  feinte  (20  novembre),  et  quitt^rent 
Paris  en  m^me  temps  h  une  beuie  du  matin  ^  prenant  Tun  et  Tautr^ 


to  route  d'Orl^aiMk.  La.  premiere  pem^e  Cut  qu'ila  se  lendaient  en 
Criiienae ;  mab  oasuit  ]»ieut6t.  |ue  lie  dua  d*Qrl6Aii9  s'Mail  tout  simr 
yleaieat  retir^  k  Bloi^t  et  quelle  comt^  deSoissou&avftU  gigM  Sedan. 
I^duc  d'Orl^aos  kcmii  au  roi  «squ'U  n'a^^it  aucmie  viauvaise  iaten- 
»  tion  coutre  son  service ,  mm  ((u'asant  oui  dire  que  sou  fr^re  6tait 
»  irrit^  cootre  lui,,  U  avait  cru  devoir  s'^loigner  de  sa  pr&eoce.  »  Le 
comle  de  Soi&sons^iyu  se  trouYait  pips  au  large,  r6pandit  sur  sa  route 
qu'on  avait  itouLu  les  arr^^  tous  deux,  p  et  adreisa  au  roi  uue  lettre 
d'uu  style  plus  axDer<.  On  envoja  au  due  d'Orleans  le  sieur  de  Bautru 
et  le  comte  de  &uichei^  ayi^c  des  pacol^  i-assurantes  pour  ce  prince  et 
qui  rejetaieuttoute  sa  faul9  sur  le.  comte  de  Soissons.  Pour  celui-ci , 
on  lui  ^crivit  q,ue  le  £omniai:\den)ept  dont  il  venait  d'etre  charge 
irouyait  asse?  quelles  bonDe3  iotcntion&  leroi  lui  portait,  qu'il  ne 
jpouvail croicfi riiisQajxahleineut  hla  yolo^t4  de  TarrSter  puisqu'on  ne 
I'CLvait  pas  £ait »  et  qu*ii  4tait  parfaiten^eot  libra  de  vivre  hors  du 
xoyaunae  ou  d'y  raster  ^  pouryu  gu'jl  8^  conduisit  en  bon  et  fiddle 
mjetn  Le  due  d'OrJ^ans  1,  suivwt^p  usa^  f  ne  tarda  pas  h  ooufesser 
tout  ce  qui  s*etait  pass£,eotre  lui^t  le  comte,  a.  charger  son  complicet, 
k  promettre  uner^ooncUiatii^n  Tranche  et  sans  m^Oance,  si  Ton  voulait 
xeeonnattre  pour  legitime  ^n  mariage»  qui^,  en  ce  moment,  luiitait 
rexrenu  k  la  mMoire. 

La  premiere  inquietude  causae  par  ce  double  depart  s*4tait  prompte- 
ment  apaisSe.  Ou  vo^fait  le  fr^re  du  roi  enjerm^  dans  sa  residence 
ordinaire,  «ntouc£  de  ses  serviteurs.  dqnt  le  plus  gnand  qombre  etait 
ifagn& ,  engfig^  ^^^  ^"^  n^gociation  dpnt  il  ^tait  facile,  de  pr^voir 
que  tout  ravantage  seraitpour  le  gouvernement.  ADu  de  lui  donnai' 
mit  espfecede  satisfaction,  et.  en  m£me  t^mps  de  jeter  le  trouble  dans 
kis  conseils  qu'ji  6coutait ,  on  lui  renvoya  son  4bb6  de  la  Rivi6re  et 
wlui  fit  esp^rer  dfi  lui  rendresa  femme,  qu'il  se  repentait  d^j^  peut- 
^a  d*avoir  trop  demandee.  Quaut  au  comte  de  Soissons ,  il  6tait  en 
quelque  fagon  h  Tabriz  ayant  pris  son  refuge  dans  uue  ville  poss6dee 
«n  souverainet/^  por  a  un  de  ses  amis.  »  Mais  \xf\e  rnqoace  faite  a  la 
duche^  doualriere  de  Bouillon,  qui  Tavait  regu  en  I'absence  de  ses 
lUs ,.  pouvait  lui  Ater  cet  asile ;  et  d*ailleurs ,  sa*  fuite  n'avait  ^mu 
personne ,  ses  plaintes  n'avaient  pas  trouv^  de  sympatbie.  11  y  avait 
du  ridicule  dans  la  position  d'un  prince  du  sang  qui  se  sauvait  pour 
n'fttre  pas  mis  eo  prison  ^ct  k  qui  Ton  disait  qu*on  ne  s'^tait  jamais 
occup^  de  lui.  Le  comte  de  Montr^sor  n'avait  pu  rSussir  en  Guienne 
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aupr^s  du  due  d'Epernon.  It  comptait ,  pour  determiner  ce  vieux 
seigneur  k  la  r^volte,  sur  la  cooperation  du  due  de  la  Valette  son  fils, 
qui  en  avait  pris  I'engagement  formel  en  Picardie ,  ou  il  \enait  de 
servir  sous  le  comte  de  Soissons.  Le  p&re  s'6tait  montr^  froid  aux 
propositions  qu'on  lui  apportait ;  le  fils  n'avait  trouv6  que  des  larmes 
pour  s'excuser  de  manquer  k  sa  promesse ;  la  Guienne  restait  done 
ferm^e  aux  deux  princes  dans  le  cas  ou  ib  auraient  voulu  y  porter 
leur  rebellion.  Le  due  de  Saint-Simon ,  premier  ^cuyer  du  roi ,  son 
favori  le  plus  intime  eten  mAme  temps  le  plus  inoffensif,  avait  cepen* 
dant  encouru  une  esp^ce  de  disgrace  pour  avoir  voulu  parler  en  faveor 
de  son  oncle,  gouverneur  du  Catelet*  et  lui  avoir  fait  donner  avis  des 
poursuites  dirig^es  centre  lui.  II  Stait  alors  rel^gu^  dans  son  gouver- 
nement  de  Blaye »  et  les  princes  avaient  coropt^  pouvoir  s'assurer  de 
cette  ville.  Mais ,  de  ce  c6t6  encore ,  ils  trouv^rent  un  refus  complet. 
Le  retour  du  comte  de  Montr^r  auprte  de  son  mattre  ne  servit  qxx'k 
augmenter  ses  embarras ;  Montr^r  voulait  qu'on  pouss&t  les  choses 
k  rextr6mit6  et  faisait  honte  au  due  d'Orleans  de  ses  incertitudes.  La 
maison  du  prince  se  divisait  entre  le  parti  de  Taccommodement  et 
celui  des  voies  hasardeuses.  Le  prince  allait  incertain  de  Tun  a  Fautre, 
mais  avec  un  penchant  manifesto  pour  celui  qui  offhiit  les  moindres 
risques.  11  en  fut  bient6t  k  tromper  ceux  de  ses  amis  qui  s'exposaient 
pour  lui»  k  feindre  des  r^olnlions  qu'il  ne  voulait  pas  suivre,  k  s'em- 
porter  en  discours  sans  sinc^rit^  et  sans  effet.  Le  comte  de  Soissons  Te 
pressait  de  venir  le  joindre  k  Sedan ;  il  faisait  semblant  d'y  6tre  tout 
dispose,  il  annoncait  son  depart,  il  en  ordonnait  les  pr^paratifs,  H 
faisait  tenir  ses  gens  tout  bottis «  et  il  lui  survenait  a  propos  quelque 
indisposition  qui  Temptehait  de  se  mettre  en  route.  Le  roi  lui  avail 
envoy6  le  comte  de  Guiche  pour  recevoir  ses  propositions  d*arrange- 
ment.  Ge  jeune  seigneur,  dans  un  de  ces  festins  joyeux  ou  Ton  n^go- 
ciait  au  milieu  des  rasades ,  laissa  le  vin  dominer  sa  raison  au  point 
de  s'^crier  tout  haut  qu'il  se  moquait  du  roi ,  de  son  fr^re ,  de  tout  le 
sang  royal ,  et  que  toute  sa  personne ,  tout  Son  d^vouement  etaient 
pour  le  cardinal  de  Richelieu.  Cette  saillie  de  I'ivresse  ne  fit  aucun 
tort  dans  Tesprit  du  cardinal  au  comte  son  aiue,  dont  la  fortune  s'en 
trcuva  mieux  que  d'une  bonne  et  sage  conduite. 

Pendant  ce  temps  on  prenait  touCes  les  precautions  necessairespour 
fermer  au  due  d'Orleans  le  chemin,  soit  de  Sedan,  soitde  la  Bretagne, 
soit  de  la  Guienne.  Des  troupes  etaient  plac^es  aux  environs  de  Blois 
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dans ces diSirentes  directions;  les  commandants  desprincipalesYilles 
qui  pouvaient  servir  de  passage  ayalent  ordre  de  le  recevoir  et  «  de 
»  rentretenir ,  »  autrement  dit ,  de  le  garder ,  avec  toutes  sortes  de 
respect  et  dlionneur.  Le  roi  af ait  promis ,  non  pas  tout  k  fait  de 
reconnattre  son  manage  fait  et  conciu  en  Lorraine,  mais  d'approuver 
celui  qu'ii  Youdrait  contractor  de  nouveau  avec  la  princesse  Mar- 
guerite. Le  prince,  qui  s'itait  contents  d'abord  de  cette  concession , 
pr^lendit  ensuite  qu'on  y  ajoutftt  I'octroi  d'une  place  de  si!kret£ ,  et  il 
indiquait  Nantes  ou  Blaye ,  ofArant  de  remettre  en  £diange  son  gou- 
vernement  d'Auvergne.  Le  roi  rejeta  formellement  cette  deroande  et 
s'avanca  de  sa  personne  avec  des  troupes  vers  Orleans ,  afin  ou  de 
forcer  son  fr&re  k  fuir  encore  une  fois  hors  du  royaume,  ou  de  le 
ramener  bien  et  dAmeot  r^conciM.  Ge  mouTement  «  effraya  le  due 
»  d'Orl^sau  deli  de  tout  ce  qui  se  pent  imaginert»s'il  faut  en  croire 
le  comte  de  Montr^r.  Geloi-ci  lui  proposa  encore  de  partir  et  put 
croire  un  instant  que  la  resolution  en  ^tait  prise,  Mais  en  mime  temps 
le  prince  pr^tait  Foreille  k  la  proposition  d'aller  trouver  le  roi,  sur  la 
promesse  qui  lui  6tait  faite,  qu'apris  cette  entretue  il  pourrait  libre- 
ment,  mdme  quitter  le  royaume  etse  retirer  a  Ventse,  promesse  dont 
le  cardinal  de  Richelieu  se  portal  t  caution  sur  sa  vie  et  sur  son  hon- 
neur,  Le  cardinal  de  la  Valette  mit  la  demise  main  k  oet  accommo- 
dement  en  se  rendant  lui-m£me  k  Blois  d'ou  le  lendemain  il  ramena 
le  due  d'Orl^ans  aupr^  de  son  fr^re  (8  fivrier  1637).  II  y  fut  trait6« 
dit  le  comte  de  Montr^r ,  avec  pen  de  respect  par  ceux  qui  entou* 
raient  le  roi,  et  fort  m^ris^  du  cardinal  qui  lui  fit  des  railleries  tr^ 
injurieuses.  L'actedonn^  par  le  roi  au  prince,  et  sur  la  foi  duquel  ce 
rapprochement  avait  lien ,  portait  promesse ,  de  la  part  du  roi ,  de 
consentir  an  mariage  du  due  d'Orl^ans  avec  la  princesse  Marguerite 
s'il  le  d^sirait  ainsi ,  le  rendant  d^  k  pr^nt  si  libre  dans  cette  action 
quil  d^pendrait  de  lui  d'avoir  ou  n'avoir  pas  ladite  princesse  pour 
Spouse ,  sous  la  condition  seulement  que ,  ce  faisant ,  il  n'^pouserait 
pas  les  pr^ntions  de  la  maison  de  Lorraine ,  ni  les  passions  du  due 
Charles  contre  la  personne  du  roi,  mais  demeurerait  insiparablement 
lii  aux  justes  int^rftts  de  la  couronne. 

La  brouillerie  avait  dttr6  deux  raois  et  demi ;  il  n'en  restait  plus 
que  r^loignement  du  comte  de  Soissons  pour  leqoel  toutefois  on  fai- 
salt  moins  de  frais.  On  se  contentait  de  lui  offrir  comme  place  de 
surety  la  ville  de  Mouzon,  «  estim^e  la  plus  mauvaise  du  royaume.  » 


Le  €omte  refun,  se ptoignitjnrec  teuteiir,  pnttendit  que  le  due  de 
BouiUoD  demt  obtentr  jndenmtti  pour  IMle  qu'll  lui  amit  iota^^ 
rt  dans  feqiMitI  vookit  dMBeuner.  Oo  le  ^aite  loi^a^  conme  ua 
enfant  ■mtia  qui  ne  yeut.  Bwaa  et-qiie  Fan  aontraria  poar  aon  bien* 
Eofin  ionqiiWaut  que  la  rouie  m^  le  faaiait  aitrer  dans  on  irait^ 
aYOsles  enneoMi  de  la.Ffanee^  ottleducda  BiNiJUoa  await  aoKisa  part 
d'avaatogefty  ce  qui  paiftvait  antraloar  le  prince  d'Ocaoge  &  quelque 
oanQiveacetOa  lui  meataapbtf  defacitit^  (26  juiUet) ;  il  lui  f ut  permis 
de  fl^^MMTBer  qvatre  aos  k  Siim  s'il  lai  plaisait,  et  d'j  lecevoir  les 
fauilumenlB  de  sea  «baisesqa'il  n'exer(^t  pas^  avec  payieoient  de 
rarri^r^ ;  ceux  qpi  TavaiQiit  suivi  et  senri  eur^ot  aboUtioD  de  leur 
criflK ;  tout  ada  majeaMAt  qu'il  jurevait  sur  les  saiuti  ^vaogiles, 
Bon^seulenent  de  {{arder  fid^lit^  aa  roietde  n'avoir  aucune  pratique 
ni  iatelligeacesaspeete,  taat  dahgn  que  daoale  sojaumQ*  BMis^acore 
de  servir  detout  son  peuvoir  it  F^xikaUon  de  sesdegseios  et  de  faciliter 
eu  tout  et  partout  raceoflapUsseniaDt  de  ses  voloot^  11  avait  encore 
£illa  cinq  aotres  mois  paar  en  arriver  Ui.  Pewlant  ee  tamps ,  ii  fut 
encore  question  de  ce  Bsariageavee  la  ni^da  cardinal  de  Bichelieu, 
anqud  celui-ei  voukit,  djsaifrion ,  obiiger  le  conte  de  Soiseaos,  et  le 
bruit  en  alia  jmaqu'a  loqaiiter  le  date  d'Odtois.  Le  cardinal  se  crut 
Migk  de  le  d^meatir,  01  didaraat  aupfince  «iqae,  depuis  la  pre- 
»  miire  densande  qui  lui  an  afait^tfeJaitepMblifawawitpar  le  comte 
a  quelques  anuses  amporovant^  il  n*avait  pas  eu  lieu  de  t£moigaer  sa 
»  pens^.  sur  ce  sajel ;  et  qufs,  d'apn^  T^lat  aii  le  eeoiAe  £tait  depnis 
»  certain  temps  auprte  du  roi,  il  n'aunit  venhi  paHr  rien  du  mrade 
»  rocemr rhonneBrde sea aUiaace, qaaoA m^me il«At (6t£ aussi  bien 
B  en  son  pooioir  d'j.eogager  sanike*.  qiu'ilsavaitses  dispositions  en 
a  Mre  tout  li  Dait  i^ga6aa.  i> 

Dtt  reste  cette  noaveUe  incactade ,  que  nous  avons  voulu  suiire 
jnsqu'ii  sa  conclittioot  n'avaitapporti&  aucua  trouble  nidansles  plaisirSt 
oi  daw  les  affairas.  On  no  s*en  n£|Miit  pas  moaas  4  Ja  -cour  duraal 
Fbivtt ;  le  cardtnal  de  Eicfadieii  donna,  notaffliaeat  dans  sen  bfttel  une 
eooi6die  qui  co4ta  cent  MoOk^km  (&  jao«er)i.  U  en  ^lait  arriv&depuls 
longtemps  k  ce  point.de  grandeur  #h  Ton  nepcend  pbtssoiu  de  eacher 
SOB  opulence,  od  rona'enatgMQUt  au  contniire  des  biens  acquis  par 
sesservioeSy  am  rattaefaitgJoived'AfoirbeattGOopetdedipefiaer  avec 
profusion.  II  venait  d'achever  sa  niagnifique  deateure ,  construite  a 
Paris  sur  Templafienent  de  la  niaison*  assez  tooile  sans  doute,  ou  ii 
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iHmt  Bk^  et  qH'il  afait^i^  pv  raequiiiliaii  d«  h6teb  d'Amiagnac 
et  4e  RaoiteoiUet.  II  €b  «¥ait  d'ailleB«  fai^  don  an  roi  avec  eette 
clawe,.  «  qa'dle  nepMrrait  Atre  ati^ede  la  ocmnwiiie  poor  quelque 
a  canfle  que  ce  f&t,  pas  mftnia  paor  aerfir  dliafaitatiaa  i  prioce,  sei* 
»  gattir  oa  anim  perwBM,  Mil  iatrntieii  ilflvt  <|tt*€He  ae  fM 
»  habitue  que  par  la  roi,  aei  aoeeesKors  an  rhMtier  ie  la  eoaronne 
a  seMlemeat;  »  et  il  a^  ilait  rheni  la  jonianiice  8a  vie  dcrrant* 
poor  I'accrottie  et  VembeUir  eooore.  Sa  maiflaii  de  canpagne  k  Ruel 
^tait  tenoe  airee  une  Bplendenr  toote  royale,  et  ie  nanoir  dont  il  por- 
tait  Ie  noiB,  petite  flogDewie  dii  bas  Poitau,  ae  tramfenBait  rapide- 
ment  en  un  vaste  et  snperiie  chliteaii ,  d'ei  d^ndalt  tine  ville  nou- 
vdlement  cr6^.  Una  pareiUe  idte  da  retavir  vers  Torigine  de  son 
A^vation  Ini  avait  dit  reMtir  emtikement ,  et  snr  ua  plan  digne  de 
sa  fortune  actuelle»  la  vieHle  aaaiaan  ^  SariKmne  ou  il  avait  obtenu 
ses  premiers  sucete  en  tbtologie.  En  ce  moiMnt  mArne,  il  s'occupait 
de  former  nn  itabUsienient  ponr  I'Moeation  de  la  jeane  noblesse. 
«  GobU6,  dfeait-il,  d'M  noflnbre  infini  dlieiinenf9t  ^gniMs  et  bien-- 
»  faits,  dont  la  BMintficeDce  royale  a  daigni  sans  mesore  reconnaitre 
»  et  relever  nos  travanx  bien  au  deUi  de  leuri  ro^rttes,  nous  serious  a 
»  jamais  ingrat  et  vratmant  iddigne  de  sea  faveurs ,  si »  comme  lea 
»  granda  Oeoves  renyoienit  k  rOc^ao  lea  eaoi:  qu'ib  en  ont  revues, 
»  nous  ne  rendiona  au  service  du  roi  et*4  VutiUt^  puMique  une  partie 
»  deces  aB&nes  biena.  »  En  coBS^quaace,  voyant  que  la  plupart  dea 
fondationa  avaient  pour  objet  unique  renaeignement  des  lettrea «[  au 
It  profit  de  jeunes  gens  de  basse  Moffie  et  candition  rotori^re »  sana 
»  qu*on  eAt  pens4  k  en  faire  jouir  lea  enfants  de  maiaons  noUes  el 
a  incoflMBodtes  qni  devaient  faire  iHrofesaion  des  armes , »  il  dotait 
de  vingtrdeu:!^  mille  litres  par  an,  k  perp^biat^^  one  acad^oaie  destinte 
k  r^ucatian  des  gentikhommes,  pour  y  recevair  vkigt  jaunes  gens, 
dioisis  par  lui  et  par  ses  b^ritiera,  lesqueia,  aprds  deux  ans  d'etudes^ 
itaient  tenus  de  servir  Ie  roi  deux  muim  eaeuivant  dans  les  r^gimenta 
de  ses  gardes  ou  sue  sea  vaisseaux. 

Des  lib6rafit£a  pkia  intireastoi ,  et  auxquelles  an  a  pn  reprocher 
encore  quelque  manque  de  discememeat ,  raasembkieot  autour  de 
Itti  pkisieurs  hommes  de  lettres,  aalaeife,  penaionn^^  damestkpies  dans 
toute  Facception  du  mot ,  eomaae  Tataient  atora  presfae  tous  les 
hommes  faisant  rattier  d'terire  et  d'imprimer,  depuia  les  plus  obscurs 
jusqu'aux  plus  illustres.  Outre  la  diarge  de  rMiger  pamphlets  et  re- 
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parties  politiques » ils  avaient  la  foarniture  des  divertissements  pour 
lesf^tes  donnte  par  leur  patron.  Le  mal  6tait  que  le  cardinal  voulait 
meltre  la  main  k  leurs  travaux,  qu'il  s'occupait  du  plan ,  de  Texteution, 
des  details ;  qu'il  se  m^latt  de  dieter ,  de  corriger ,  de  repreiidre ,  et 
que  souvent  il  faisait  entrer  dans  ces  ouyrages  de  commande  quelques 
morceaux  de  sa  facon.  Mais  enfin  la  manie  n'est  qu'un  exc^  de  la 
passion,  et  il  est  certain  que  ce  goiftt,  assez  maHieureux  en  sa  personne^ 
se  portait  sur  les  compositions  nobles,  sirieuses,  r^guli^res.  11  voulait 
le  beau,  ne  savait  pas  le  trouver,  mais  conviait  les  autres  iile  chercher. 
De  Tassociation  formte  h  ses  frais  pour  I'avancement  de  Tart  drama- 
tique  en  ThAtel  de  Richelieu ,  sortit  un  jeune  homme  appel^  Pierre 
Corneille,  d'abord  ouvrier  n^cessiteux  de  la  besogne  commune,  puis 
auteur  pour  son  compte  d'un  chef-d'oeuvre  qui  fut  «  le  Gid.  »  Cette 
pike  de  th^Atre  n'^tait  pas  celle  pour  la  repr^ntation  de  laquelle  le 
cardinal  venait  de  d^penser  trois  cent  mille  livres;  elle  obtint  h 
meilleur  march6  les  applaudissements  du  public.  Le  cardinal ,  k  qui 
elle  n'avait  rien  co(kt6,  et  qui  pouvait  cependant  8*en  faire  honneur 
puisque  Tauteur  de  Touvrage  £f  ait  k  sa  solde,  eut  la  faiblesse  de  prendre 
en  d^pit  une  oeuvre  qu'il  n'avait  pas  payfte ,  et  d'encourager  les  cri* 
tiques  qui  poursuivent  si  volontiers  un  succ^.  Cependant  il  ne  Taut  pas 
croire  que,  de  sa  part,  cette  perskution  ait  ki^  rude  et  grossi^re  :  le 
Cid  fut  repr6sent£  deux  fois  k  Yh6ie\  de  Richelieu.  La  nike  du  cardinal 
en  accepta  la  d^dicace,  et  Gorneille  7  diclara  publiquement  que  «  le 
i»  grand  crMit  de  cette  dame  s'^tait  6tendu  sur  lui  avec  des  effets  trop 
»  avantageux  pour  qu'il  p6t  s'en  taire.  »  Apr^  tout  le  bruit  qu'avait 
produit  la  dispute  engag^e  sur  cette  pike,  il  n'y  eut  rien  encore  que 
d*honorable  dans  le  jugement  qui  en  fut  dktM  k  la'nouvelle  com- 
pagnie  de  beaux  esprits,  form^e  sous  le  litre  d'Acad^mie  fran^aise. 
Cette  sociM£  cr^e  deux  ans  auparavant ,  comme  nous  Tavons  dit , 
avait  continue  paisiblement  ses  conferences,  sous  la  protection  puis* 
santc  de  son  fondateur.  Mais  le  litre  de  son  institution  n'itait  pa? 
encore  enregistr^  au  parlement.  Les  magistrats  avaient  vu  d'un  oeil 
inquict  et  jaloux  une  nouveaut^  dont  ils  ne  comprenaient  pas  bien 
I'objet ;  les  unss'en  effirayaient  comme  d'un  6tabUssement  qui  pouvait 
devcnir  oppresseur,  ou  tout  au  moins  Ater  quelque  chose  a  leur  auto- 
rit£ ;  les  autres  trouvaient  tout  simplement  un  pareil  sujet  de  d61ib^ 
ration  au-dessous  de  leur  dignity,  et  le  conseiller  Pierre  Scarron,  pire 
de  Paul,  ne  craignit  pas  de  rappeler  k  cette  occasion  I'cxemple  du 
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s^iuit  romain  pronon^ant  par  ordre  de  Femperear  sur  la  sauce  d*un 
turbot.  Ce  fut  dans  le  temps  mime  ou  le  cardinal  pressait  le  parlemcnt 
d'en  flnir  sur  ces  difficult^,  que  George  de  Scud6ry»  qui  s'^tait  port6 
cbampion  centre  le  Gid ,  offrit  de  soumettre  le  dibat  k  cette  Aca- 
d^ie»  doDt  ui  lui,  ni  son  adversaire  ne  faisaient  encore  partie.  Pour 
cela,  d*apres  les  statuts  de  la  compagnie,  il  fallait  le  consentement  de 
I'auteur ,  et  Pierre  Gomeille  le  donna  d'asses  mauvais  grit  «  puisque , 
)•  disaitnily  cela  de?ait  divertir  son  Eminence.  »  Alors  TAcademie  se 
mit  k  examiner  si  le  public  avail  eu  tort  ou  raison  d'applaudir ,  et  la 
Yoyant  livrte  i  cette  innocente  occupation ,  le  parleroent  se  d^cida 
enGn  i  v6rifier  ses  lettres  de  fondation  (10  juillet),  avec  cette  clause 
€  que  les  membres  de  cette  assemble  connattraient  settlement  de 
»  Tomementt  embellissement  et  augmentation  de  la  langue  fran^aise, 
»  et  des  livres  faits  par  eux  ou  par  autres  personnes  qui  le  dteire- 
»  raient  et  voudraient.  » 

II  ne  faut  ni  trop  admirer  ni  rabaisser  k  I'exc^  cette  faculty,  ac- 
€ord6e  k  quelques  hommes,  de  manier  beaucoup  d'affaires  grandes  et 
petites  en  m^me  temps  et  avec  la  mime  ardeur ;  c'est  mal  conclure 
que  d'y  trouver,  suivant  Topinion  qu'on  veut  ^tablir,  soil  le  signe  d'un 
g^nie  vaste  et  universel,  soit  la  preuve  d*un  esprit  mesquin  et  tracas- 
sier.  Mais,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  cette  activity  qui  se  porte  sans 
cesse  de  la  preoccupation  la  plus  grave  au  plus  simple  amusement » 
qui  embrasse  dans  son  mouvement  les  id^  les  plus  6loign6e8 ,  n*en 
m^rite  pas  moins  d'etre  remarqute  1^  ou  elle  existe.  Cette  ann^e 
ro6me,  dans  laquelle  Tbistoire  litteraire  nous  montre  le  cardinal  de 
Richelieu  travaillant  k  des  pieces  de  th^Atre,  se  prenant  de  jalousie 
pour  des  vers,  ordonnant  et  corrigeant  de  sa  main  la  critique  officielle 
d'un  ouvrage  nouveau ,  il  avait  sur  les  bras  une  guerre  civile  a  pr6- 
venir,  une  guerre  ext^rieure  et  generate  a  diriger,  des  n^gociations  k 
suivre  par  toute  TEurope ,  et  six  armto  k  conduire.  La  retraite  du 
due  d'Orl^ans  et  du  comtede  Soissons,  n'ayant  fait  soulever  personne, 
n'avait  demand^  que  des  dimarcbes,  des  pourparlers  et  des  ^critures. 
Mais  il  y  avait  bien  autre  chose  k  faire  contre  Fennemi  du  dehors. 
Heureusement  I'attitude  que  venaient  de  reprendre  les  Su^dois  en 
Allemagne  fournissait  une  utile  diversion.  Les  troupes  impiriales, 
retirees,  noo  sans  grande  perte,  de  leuir  inutile  expedition  en  Bour« 
gogne,  avaient  et6  dirig^es  contre  Gustavo  Banier  qui  mena^it  d*en- 
vahir  toute  la  Saxe,  et  ce  g6neral|  bien  qu'oblig6  de  s-arr^ter  en  ses 
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progris,  les  obligeait  k  le  nui^e  dans  um  retraite  nnnte  et  haidie. 
Cependant  od  crtignait  toujom  que^oe  iofldeUti  de  la  part  de  o» 
atli^  qai  se  dMaient  £galeiiieiii  de  Ja  Ffanoe.  Le  chef  d'amie  7  aUail 
de  franc  jeu^  mais  le  cooKil  tergiTersait  et  pr6tait  VoreiUe  k  dea  pio- 
positioDs  d'artaiiBeiiieiit  Le  Moreau  trait^  de  coDrSd^fatioa  e«tre 
les  deax  puumieea,  tigtik  k  Wtanir  Ynmht  prtcMenle,  n'^tait  paa 
encore  ratifl^  par  les  regents  du  royaume  a«  mhii  de  la  jeune  reine 
Christine.  Le  gouf  ememcnl  de  Fiance  enroya  de  beatiK  pii6seiili  an 
g^Q^ral  des  SmMois  pour  le  conflrnser  dans  sesdispositionf  bellicpieuses 
( mars) ;  celai  qui  en  £tait  chaigi  «  fnt  quekpie  temps  sans  poirmir 
»  lui  parler,  parce  qn'il  le  trouta  ivre  quatre  joors  enticrs,  »  On 
remoiiira  aux  regents  de  SuMe  le  danger  qu'U  7  swratt  pour  lemns 
i^aires  dans  un  traM  de  paii  pariicuKer ,  qai  serait  proaptement 
sui  vi  d'un  accommodement  a^ec  la  France,  et  qui  les  laisaerait  exposte, 
sans  la  garantie  de  leurs  amis,  k  tout  le  ressentiment  de  la  puissance 
imp^riale*  Comraela  principale  objection  k  Tunion  de  tons  les  int^ 
r^ls  dans  une  n^ociation  g^n^rale  ^tait  la  gra?e  qaestion  de  la  Lor- 
raine occop6e  par  la  France  et  dont  on  deHMmderait  la  restitutiooi  le 
roi  offrait  auK  Suidois  de  se  soumettre  pour  ce  pays  conqnis  aux  con* 
ditions  qui  leur  seraient  faites  et  qu'ils  accepteraient  eux«minies  pour 
leor  conquMe  de  la  Pom^anie.  Ainsi  leurs  affaires  marcheraient^du 
m^me  pied  et  chacun  agirait  pour  sol  en  defendant  le  droit  de  son 
alli6.  A  travers  toutes  ces  complications  s'^it  plae6  un  iv^nement 
qui  poufaity  sinon  en  amener  la  solution,  d«  moioa  7  apporter 
quelques  chances  nouveHes.  L'empereur  Ferdinand  II  venait  de  mourir 
(8  f6vrier),  et  son  fiis,  le  roi  de  Hongrie,  que,,  dans  une  diite  asseio- 
bl^e  pen  de  mois  auparavant,  il  avait  fait  proclamer  roi  de^  Remains^ 
se  priaentait  comme  Mrilier  de  rempire.  II  s'agissait  de  saifoir  jusqu'l 
quel  point  Ferdinand  III  continnerait  la  politique  de  son  p^ ,  et 
quelle  part  de  son  teergique  mloBti  celui-d  lui  aurait  l^gu^  En 
attendant  la  Rrance  et  la  Sudde  hii  oontastaient  le  titra  d!empereur, 
par  le  motif  que  son  Election  connne  roi  des  Bonnins  ne  ponyait 
£tre  falable,  ayant  eu  lieu  du  yivant  de  remperenr,  et^  ce  qui  £tait 
plus  fundi ,  en  rafaaeoee  d'un  des*  Mecteucs ,  rarchev^qiie  4»  Tr^vea , 
priv6  de  sa  liberty. 

Pendant  que  GuatateBaniir,  gteisal  desSnMois,  et  le  landgrave 
de  Hesse,  chef  ou  plutAt  seel  reste  de  la  confiM^ation  protestante , 
soutenaient  la  guerre  en  AlleaMigne,  la  France  lattaitde  toute  part 
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eoDtre  les  forces  de  I'E^agne.  La  cumpagne  s'oovrit  pour  elle  par  bb 
debecy  plus  poliliq«e  peut-Mve  que  iDilitiire»  mate  qui  n'aorait  pot: 
elMgrini  mMiocreraent  le  cardiMl  de  RicheHea,  ffii  o'eAt  eu  snr  qai 
ea  Jeter  la  ftfvlie.  II  7  eut  bIwb  daii»  le  royauiae  «n  faomme  tax6  de 
Uiebet^^  k  qoi  I'on  reproeba  baotemeat  le  manqae  de  ooBur,  que  Ton 
tint  en  disgrAce  pour  atoir  forfait  h  son  homeor  de  scridat,  et  cet 
homme  £tait  le  due  de  Rohan.  Ce  seigneur  occapait  la  Yaiteline, 
comrae  nous  Tavons  vu,  et  en  atait  repouss^  toutes  lea  aittaques  sar- 
▼ennessoit  de  TAileniagney  soit  de  I'ltalie.  Les  Espagnels,  disesp^ant 
de  lui  6tef  ce  poste  par  leurs  propres  forces,  essay^rent  de  Ten  faire 
ehasser  par  ceux  m^mes  qu*il  Mait  Tenu  servir.  La  Yaltelhie  apparte- 
nait  an%  Grisons ;  ceox-ci  ataient  appel6  lea  Fraiifais  pour  la  recou- 
rrer  sor  les  Espagnols;  mats  ils  se  lassaient  de  voir  que,  prise  eC 
reprise,  possMte  tantAt  par  Tun,  tant6t  par  Tautre,  cette  province  de 
leur  domaine  ne  lenr  revenait  jamais.  Excite  par  les  instigations  des 
Espagnoby  ils  demandaient  de  rentrer  dans  leur  bien ,  et  le  due  de 
Rohan,  soit  esprit  de  justice,  soit  int^rM  pour  un  peupledesa  religton, 
se  montra  tout  dispose  h  les  appuyer.  Des  conditions  fiirent  drac 
r^gl^es,  entre  les  sujets  valtelins  et  leurs  seigneurs  les  Grisons,  pow 
la  reprise  de  possession,  et  on  en  soumit  les  articles  au  roi  de  France 
qui  ne  les  approuva  pas  entiirement.  Pendant  cc  temps  des  plaintes  et 
des  murmures  se  r£pandaient  parmi  le  peuple;  les  troupes  du  pays, 
qui  n*£taient  pas  exactement  pay^  de  leur  solde,  prenaient  un  ton 
menacant.  Le  due  de  Rohan  r^lamait  de  Faigent  poor  lea  satisfaire ; 
on  Taccusait  d^avbir  mal  m£nag6  celui  qu'il  avait  retn.  Une  longue 
ipaladie  qu'il  eut  h  Sondrio ,  au  retour  de  sa  courte  espMition  en 
Italfe,  et  qui  le  fit  passer  pour  mort/ permit  aux  m^contentsde  s'en- 
tendre  et  de  s'anhtter.  Parmi  eux  se  trouva  un  cotonel  appeK  Jenats^ 
homme  de  tftte  et  dintrigue,  depuis  longtemps  en  oorrespondance 
avec  les  Espagnols ,  et  qui  entreprit  de  eon? ainere  ses  eompatriotes 
des  avantages  queieur  apporteratt  Famiti^  de  la  maiaon  d'Autriche. 
Tandis  que  le  traits  de  cette  alliance  se  n^goeiait  par  lea  cbefa  du 
pays,  lbs  troupes  grisonnes  se  mirent  en  r^volte  onverte  pour  avoir 
payement  de  ce  qui  leur  6tait  dA.  Le  due  de  Rohan  se  rendit  h  Goire 
pour  essayer  de  regagner  le  consei!  des  Grisons  taiasaiit  son  armte 
fhin^aise  dans  la  Yalteline  (mars),  eequ'on  lui  reprocha  fort,  putaque 
cfitait  se  mettre  entre  les  mains  des  r^olt£s.  11  se  hfita  de  distribuo' 
aux  troupes  grisonnes ,  malgr6  Fopposition  de  I'ambassadeur  et  sani 
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condition ,  une  somme  d*argent  qui  lui  fut  enroy^e  de  France.  En 
m^me  temps,  le  traits  avec  la  mateon  d'Autriche  s'avancaii  a  Insprack, 
et  le  due  de  Rohan  ne  cessait  d'^rire  qu'on  lui  envoy&t  de  quoi  con- 
tenter  les  soldats.  Enfln,  se  trouvant  £loign6  de  son  aimfe  sans  pou* 
\oir  la  joindre ,  au  milieu  d'un  pays  tout  pr^par6  k  Tinsurrection , 
entre  deux  armies  espagnoles  qui  s'avancaient  de  I'ltalie  et  du  Tyrol, 
«  voyant,  dit-il,  le  conseil  de  France  sourd  k  toutes  les  instances 
»  qu'il  lui  faisaity  »  il  se  crtit  amen6  par  la  n^essit^  k  faire  volon- 
tairement  et  par  traits  ce  que  la  force  pouvait  emporter  sur  lui.  lP« 
proposa  done  d'^vacuer  la  Valteline,  pendant  qu'on  pouvait  encore  le 
faire  honorablement.  Sur  ces  enlrefaites  rinsurrection,  hftt^  par  les 
Espagnols,  ^clata  par  tout  le  pays.  Le  due  oblige  de  s*enfermer  dans 
un  fort  voisin  de  Coire,  b&ti  sur  le  Rhin  et  gard6  par  deux  cents  Fran- 
cois sous  le  commandement  du  fr^re  atn^  du  due  de  Saint-SimoUv  y 
fut  bient6t  assi^g^,  s'il  faut  Ten  croire,  par  toutes  les  forces  de  la 
conlr^e.  Un  regiment  suisse,  qu'il  y  avait  fait  entrer  pour  le  d^fendre, 
lui  refusa  son  service  centre  un  peuple  ami  et  f r^re.  Alors ,  avant 
m6me  d'avoir  regu  le  pouvoir  qu'il  avait  demands  pour  le  cas  de  der- 
ni^re  extr6mit6,  il  consentit  (26  mars)  a  reroettre  le  fort  du  Rliin 
entre  les  mains  des  Suisses  qui  Toccupaient  d£j& ,  et  k  rappeler  les 
troupes  fran(aises  de  la  Yalteline  pour  les  reconduire  en  France  k 
travers  la  Suisse,  se  donnanl  lui-m6me  pour  otage  aux  Grisons.  Celui 
qui  commandait  I'armee  refusa  longtcmps  d*ob6ir,  disant  que  ces 
ordres  6manaient  d*un  prisonnier,  et  qu*il  avait  de  quoi  sc  defeudre 
centre  tout  venant.  On  lui  Gt  voir  (16  avril)  copie  d'un  commande- 
ment du  roi  arriv6  tout  ricemment ,  et  qui  donnait  au  due  autorit6 
d'en  finir  ainsi,  toute  autre  ressource  lui  manquant.  II  n'y  eut  done 
plus  d'objection  possible ,  et  les  Frangais  abandonnerent  leurs  posi- 
tions, leurs  forts,  leurs  ch&teaux,  tout  le  pays  enfin,  se  retirant  sans 
outrage,  k  la  vue  des  Espagnols  (5  mai).  Ainsi  fut  perdue  la  Yalteline, 
pour  laquelle  on  avait  tant  fait  de  d^penses,  tant  nSgoci^,  tant  guer- 
royi,  et  cela  pen  de  temps  apr^  que  le  due  de  Rohan  en  avait  repoussi 
vaillamment  I'ennemi.  Les  Frangais  a  leur  tour  en  ^laient  chassfe  sans 
-  combat,  sans  aucun  accident  f Acheux  de  guerre,  par  la  seule  volenti  de 
ceux  qu*ils  ^taient  venus  secourir.  La  conduite  du  due  de  Rohan  fut 
s6v^rement  jug^e  k  la  cour,  et,  quelque  partialit6  dont  on  se  sente^mu 
pour  ce  brave  et  noble  seigneur,  il  est  difficile  de  ne  pas  lui  reprocher 
une  trop  forte  inclination  vers  les  int^rftts  d'un  peuple  qui  n*6tai  t  qu'alli6 
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dela  couronue,  une  trop  grande  coofiancedans  raffection  qu*il  croyait 
lui  avoir  inspire  ^  et  un  d^pit  exag^r^  de  Tabandon  oh  le  laissait  le 
conseil  da  roi.  Prenaot  trop  aa  mot  Voubli  qu'on  faisait  de  iui,  il  se 
cmt  en  liberty  d*agir,  de  traiter^  de  transiger,  de  juger  les  ^v6Dements 
et  les  convenances ,  sans  craindre  assez  qu'on  se  rappelAt  oik  il  avait 
pris  cette  habitude.  II  est  fort  douteux  qu'il  e(A  pu  gagner  la  partie; 
mats  il  est  certain  qu*il  la  livra,  et  qu'il  ne  jouait  pas  pour  son  compte. 
Aussi  se  garda-t-il  bien  de  revenir  en  France  et  d'accepter  le  com- 
mandement  qu'on  lui  offrait  en  Pi^mont  ou  dans  la  Franche-Gomt6 ; 
il  pr^texta  une  maladie  pour  demeurer  k  Geneve,  promettant,  d^s 
qu'il  serait  ritabli,  de  retoumer  k  Yenise. 

Une  partie  de  son  arm^  6tait  destin^  pour  I'ltalie,  oil  la  guerre 
se  menait  toujours  assez  froidement.  Le  due  de  Parme ,  voyant  ses 
Etats  ruin^s,  avait  He  forc6  de  quitter  I'union  de  la  France,  et  d'ao- 
qu^rir,  par  la  perte  d'une  de  ses  places,  le  droit  de  neutrality  (f^vrier). 
Le  roi  fit  valoir,  comme  un  acte  de  d^f^rence  envers  le  saint-p^re, 
son  acquiescement  k  ce  traits »  apr^  avoir  toutefois  constats  que  les 
secours  promis  au  due  de  Parme  ^taient  prftts.  II  ne  restait  plus  que 
le  due  de  Savoie  et  le  due  de  Mantoue ,  dont  les  provinces  servaient 
d'ar&ne  k  la  lutte  des  deux  puissances.  C^tait  un  motif  pour  que  ces 
deux  alli&  ne  cherchassent  pas  de  trop  grandes  entreprises  oil  ils  cou- 
raient  tous  les  risques.  La  campagne  se  passa  done  en  marches  et  en 
d^gitts  dans  le  pays  les  uns  des  autres ;  les  Espagnob  prirent  Nice  de 
la  Paille  au  Montferrat;  les  Francais  et  les  Savoisiens  eurent  I'a van- 
tage dans  un  combat  assez  sanglant  ou  ib  enlev^rent  le  canon  des 
ennemis.  On  ^tait  convenu  d'une  expMition  plus  importante,  qui 
devait  ramener  les  forces  alli^es  sur  les  bords  du  T^in ,  lorsqu'un 
double  malheur  vint  Ater  k  la  France ,  et  presque  en  m6me  temps, 
les  deux  princes  qui  combattaient  pour  elle  (7  octobre,  21  septembre) . 
Le  due  de  Savoie,  beau-frke  du  roi,  et  le  due  de  Mantoue,  ancien 
sujet  de  la  couronne,  moururent  k  quelques  jours  de  dbtance,  laissant 
tous  deux  leurs  Etats  k  un  enfant ;  savoir  le  premier  k  son  fib,  et  le 
second  k  son  petit-fib,  I'un  et  I'autre  sous  la  tutelle  d'une  mdre,  ici 
francaise,  \k  espagnole* 

Pareille  chose  arriva  encore  du  c6t6  de  FAUemagne ,  oil  le  land« 

grave  de  Hesse  combattait  seul  pour  la  cause  qui  avait  uni  tous  les 

protestants.  Quoique  sa  puissance  ne  fdt  pas  grande,  Toccupatioa 

qu'il  donnait  aux  troupes  de  I'empereur,  situi  comme  il  6tait  k  une 
in.  la 
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Jes  extr^mit^  de  I'empire,  n'avait  pas  une  petite  importance.  Ausai 
la  France  le  choyait-elle  avec  soin,  lui  fournissant  argent  et  secouo 
d*bommes  autant  qa'elle  poavait.  D^  le  d^but  de  la  campagne,  on 
avait  envoy6  dans  son  voisinage  le  colonel  de  Rantzau,  devenu  c^lfebre 
par  la  d^livrance  de  Saint-Jean^e-Losne,  avec  pouvoir  de  g^n^ral 
d'arm^e.  Le  but  principal  de  son  expMition  £tait  de  d^gager  la  fof" 
teresse  d'Bermenstein  en  face  de  Goblentz  et  appartenant  a  T^lectorat 
de  Treves,  que  les  imp^riaux,  d^j^  mattres  de  la  ville,  pressaient  par 
force  et  par  famine.  II  ne  put  y  r^ussir,  et  la  place  se  rendit  ( 21  juin ) 
apr^  une  longue  defense  avec  une  capitulation  honorable.  On  ne  fil 
pas  semblant  d'en  vouloir  au  landgrave  pour  cette  pefte,  encore  bien 
quil  y  eiit  eu  quelque  negligence  de  son  g^n^ral  Melander.  Mais  an 
moment  ou,  aide  de  quelques  renforts  que  lui  avait  laiss^  le  colonel 
de  Rantzau,  en  se  s6parant  de  lui  assez  malcontent,  il  venait  de  re- 
prendre  I'offensive  en  Westphalie ,  il  mourut  k  Tftge  de  trente-sept 
ans  d*une  maladie  qui  I'emporta  enpeu  de  jours  ( l"*'  octobre ).  Un  en- 
fant de  neuf  ans  recueillit  sa  principaut6 ;  sa  veuve  h6rita  de  son  z^te 
et  de  son  courage. 

Le  due  de  Saxe-Weymar,  qui  avait  pass£  Thiver  sur  les  confins  du 
duch^  et  de  la  Comt^  de  Bourgogne,  devait  conduire  de  Ih  son  armto 
vers  le  Rhin  et  combiner  ses  mouvements  avec  ceux  du  landgrave  do 
Hesse.  II  commen^a  par  employer  son  temps  dans  la  Gomt6  mftme, 
en  attendant  que  le  due  de  Longueville  vtnt  Ty  remplacer  avec  ud 
corps  nouvellement  form6  en  la  province  de  Bresse.  Ensuite  prenaot 
son  chemin  k  travers  le  paysennemi,  il  rencontra  le  due  de  Lorraino 
aupr^  de  Ray-sur-SaAne  et  le  battit  rudement,  s'empara  de  plusieun 
villes  qui  se  racheterent  du  pillage  moyennant  une  somme  d'argent ; 
et ,  riche  de  tout  ce  butin ,  il  arriva  en  Alsace  ou  il  prit  Ensisheim 
par  assaut  (aoAt).  lA  le  passage  du  Rhin  fut  effectu^  sans  obstacle, 
devant  Rhinau  y  deux  lieues  au-dessus  de  Strasbourg »  et  Tarmee , 
s*6tant  fortifi^e  sur  Tautre  rive,  7  soutint  I'attaque  des  ennemis  con^ 
mand^s  par  Jean  de  Wert.  Toute  cette  marche  n'avait  d*autre  but 
que  de  rappeler  sur  les  bords  du  Rhin  une  partie  des  troupes  imp6^ 
riales  et  de  rendre  aux  Su^dois  la  partie  plus  6gale.  Aussi  fallut-H 
envoyer  des  renforts  k  Jean  de  Wert,  qui  continua  de  harceler  le  du^ 
de  Weymar  sans  pouvoir  Fentamer ;  mais  celui-ciy  deson  cdt^,  voyait 
diminuer  ses  troupes,  et  n'en  recevant  pas  de  nouvelles,  il  fut  ohllg6 
de  repasser  le  Rhin  pour  prendre  ses  quartiers  d*hiver.  Les  imp^riaui 
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Yinrent  aufisitdt  se  jeter  sur  ies  forts  ct  sur  le  pont  qu'il  avait  con- 
itniits  au  lieu  de  son  passage.  Lear  premiere  attaque  fut  yaillamment 
repouss^e  (ociobre).  Plus  tard  une  nouveiie  eiitreprise  eut  meilleur 
iuccj».  Jean  de  Wert,  voyantle  due  de  Weymar  ^loign^,  revint  k  la 
charge  avec  des  forces  plus  considerables  et  d^truisit  tout  Touvrage 
de  la  campagne. 

L'armte  du  due  de  Longueviile,  tardivement  forni^e  et  mollement 
conduite,  ne  fit  pas  de  grands  effets  dans  la  Franche-Comt6.  Elle  prit 
en  entrant  deux  petites  villes  et  un  ch&teau  que  le  due  de  Lorraine 
ne  put  pas  secourir;  elle  emp6cha  aussi  Ies  courses  des  Comtois  sur 
le  territoire  de  France.  Mais  bien  qu'augment^e  d'une  portion  des 
troupes  du  due  de  Rohan,  elle  ne  put,  comme  on  le  dfeirait,  lier  ses 
operations  k  celles  du  due  de  Weymar.  On  en  rejeta  encore  le  tort 
sur  le  due  de  Rohan  qui  avait  refus6  de  venir  prater  au  due  de  Lon- 
gueviile Tappui  de  son  experience  et  de  ses  liaisons  avec  le  general 
allemand.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fut  d'assi^ger  quelques  places  dans 
la  Gomte,  notamment  Lons-le-Saunier  ( juillet),  dont  Tennemi  pour* 
tant  ne  livra  aux  Fran^ais  que  Ies  mines,  ayant  eu  soin  de  mettre  le 
feu  successivement  dans  chaque  poste  d'ou  il  etait  chass^.  Rletterans 
fut  aussi  emporte  d'assaut  :  tout  ce  qui  s'y  trouva  de  gens  arm^s 
furent  tallies  en  pieces,  la  ville  piliee,  et,  s'il  faut  en  croire  Ies  rela- 
tions, «  rhonneur  des  femmes  entierement  conserve.  » 

Le  cardinal  de  la  Yalette  avait  cede  le  commandement  de  Tarmee 
en  Lorraine  au  marechal  de  Gh&tillon  pour  se  reserver  lui-meme  la 
Gonduite  d'une  plus  grande  entreprise.  On  voulait  tenter  un  nouvel 
effort  centre  Ies  Pays-Ras ,  ou  Ies  troupes  confiees  au  marechal  ne 
devaient  jouer  qu'un  r61e  secondaire.  II  eut  h  nettoyer  le  pays  de 
quelques  places  qui  incommodaient  la  Champagne  et  k  prendre  son 
cbemin  vers  le  Luxembourg  (27  octobre).  Ui,  il  s'cmparade  plusieurs 
tilles  dont  la  plus  importante  fut  Damviiliers;  c'etait  tout  ce  qu'on  lui 
avait  demande  pour  sa  part ,  Ies  principales  operations  devant  avoir 
lieu  sur  un  autre  point.  Le  cardinal  de  la  Valette ,  accompagne  du 
Gomte  maintenant  reconnu  due  de  Gandale ,  son  frere ,  pour  lequel 
il  avait  enfin  obtenu  de  Femploi  en  France ,  et  ayant  sous  ses  ordres 
le  vicomte  de  Turenne  son  lieutenant  ordinaire ,  le  corote  de  Guiche 
et  le  sieur  de  Rambures ,  entra  dans  le  Hainaut  avec  des  forces  consi- 
derables ,  prit  en  passant  le  Gateau-Cambresis  et  mit  le  siege  devant 
Landreeies ,  ou  le  grand  mattre  de  rartillerie  vint  le  joindre.  Le 
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coloDel  Gassion  fat  cbarg^  de  tenir  la  campagne  et  de  faire  des 
courses  contre  les  partis  ennemis.  Au  bout  de  douze  jours ,  la  ville  se 
rendit  par  capitulation  et  la  gamison  fut  conduite  k  Valeociennes 
(26  juillet).  Alors  on  apprit  que  le  g£n6ral  Piccolomini  arrivait  d'Al* 
lemagne  au  secours  des  Pays-Bas  et  Tarm^e  se  mit  en  mouvement 
pour  le  rencontrer.  EUe  ie  devanga  au  poste  de  M aubeuge  vers  lequel 
ii  paraissait  tendre ,  et  s'en  empara ,  sans  autre  effort  que  quelques 
voltes  de  canon  dont  le  gouverneur  exigea  qu'on  lui  fit  la  courtoisie. 
Poussant  ensuite  vers  Mons,  elle  y  trouva  les  ennemis  campus  de 
fa^n  k  ne  pouvoir  £tre  d^busqu^  et  se  tenant  immobiles  dans  leurs 
positions.  Le  cardinal  r^lut  alors  de  fortifier  Maubeuge  pour  s*en 
faire  un  centre  d'action ;  mais  il  regut  ordre  de  la  cour  d'employer 
ses  troupes  a  quelque  si^e;  et,  rebroussant  cbemin,  il  alia  reprendre 
la  Capelle  (20  septembre) ,  pendant  que  le  due  de  Gandale  demeurait 
k  Maubeuge  pour  commander  et  prot6ger  les  travaux.  Bient6t  il 
fallut  renoncer  k  ce  projet  que  la  difficult^  des  lieux  et  le  voisinage 
de  Tarm^e  ennemie  grossissant  tons  les  jours  rendaient  impraticable. 
II  ne  resta  done  plus  qu*a  rappeler  les  troupes  qu'on  avait  laiss^  k 
Maubeuge.  Le  vicomte  de  Turenne  en  prit  le  commandement ,  le 
cardinal  se  portant  k  sa  rencontre  (Soctobre) ,  et  la  jonction  eut  lieu 
devant  Pont-sur-Sambre ,  en  prince  des  ennemis  qui  ne  tent^rent 
qu'une  faible  escarmouche  pour  Temp^cher.  Ainsi  les  Frangais  gar- 
d^rent  leur  conqu^te  de  Landrecies,  du  Gateau-Gambr^is ,  de  la 
Capelle  reprise  sur  les  Espagnols ,  avec  la  petite  ville  de  Ghimay  qui  se 
rendit  peu  de  temps  apr^  (29  novembre] ,  et  les  grands  projets  faits 
pour  cette  campagne  n'eurent  pas  d*autres  r^sultats.  Les  Hollandais 
se  plaignirent  fort  de  ce  qu'au  lieu  d*avancer  dans  le  pays ,  on  s'^tait 
amusi  a  prendre  des  places  sur  la  fronti^re.  De  leur  c6tS ,  pourtant, 
ils  n'avaient  gu^re  fait  plus  de  chemin  :  au  lieu  de  venir ,  comme  ils 
Vavaient  promis ,  assi^ger  Dunkerque  par  mer»  sous  le  pr^texte  de  la 
contrariety  des  vents,  ils  ^taient  rest^  cbez  eux,  et  n'en  ^taient  sortis 
que  pour  essayer  de  recouvrer  leur  ville  de  Breda.  Le  cardinal  infant 
ne  pouvant  leur  en  faire  lever  le  si6ge ,  leur  prit  Yenloo  et  Bure- 
monde ,  et  vint  se  joindre  au  g^n^ral  Piccolomini  pour  faire  face  k 
Farm^e  fran^aise  (7  octobre).  Breda  se  rendit,  apr^s  avoir  r6sist6 
tout  juste ,  remarqua-t-on ,  autant  de  mois  qu*il  avait  fallu  d'ann^ 
k  Spinola  pour  le  prendre.  Un  Frangais  fut  tu^ ;  c*6tait  le  baron  de 
GharnacS  qui  remplissait  ses  fonctions  d'ambassadeur  jusque  sous  le 
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feu  des  batteries.  Apr^  quoi  les  Hollandais,  voyant  les  Fran^ais  r6tro< 
grader ,  ne  se  souci^rent  pas  d'aller  en  avant  et  chacun  prit  ses  quar- 
tiers  d'hiver.  Ge  que  cette  caropagne  avait  produit  de  plus  s6rieux , 
(f^tait  une  grave  atteinte  port^e  h  la  reputation  militaire  du  cardinal 
de  la  Valette.  Les  reproches  commenc^rent  k  pleuvoir  sur  lui.  On  le 
blAma  d'avoir  abandonn^  Maubeuge ,  d'avoir  perdu  son  temps  k  re- 
prendre  la  Gapelle ,  tandis  quil  pouvait  s'eroparer  d'Avesnes ,  villa 
espagnole ,  et  faire  des  progr^chez  I'ennemi.  II  avait  voulu  s'excuser 
en  attribuant  ce  conseil  au  grand  mattre  de  Tartillerie  :  mais  le  car- 
dinal de  Richelieu  d^fendit  son  parent  aux  d^pens  de  son  collogue, 
et  il  cessa  de  passer  pour  constant  h  la  cour  que  le  pr61at,  fils  du  due 
d*£pernon ,  ^tait  le  premier  g^n^ral  de  son  temps. 

D^  le  commencement  de  Tann^e  on  avait  donn6  des  ordres  pres- 
sants  pour  la  reprice  des  ties  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat » 
conquises  par  les  Espagnols  dans  la  MMiterran^e.  La  flotte  qn'on 
avait  conduite  en  cette  mer,  avec  tant  de  d^pense  et  d*appareil ,  ^tait 
restte  tout  rhiver  inutile.  La  division  r^gnait  toujours  entre  le  comte 
d'Harcourt,  qui  la  commandait,  et  le  marSchal  de  Yitry ,  gouver- 
neur  de  Provence.  Celui-ci,  non-seulement,  n'avait  pas  rendu compte 
des  coups  de  bftton  donn^ii  I'archev^que  de  Bordeaux,  maisil  tenait 
t^te  au  g£n6ral  de  la  flotte  cr^6e  par  le  cardinal;  il  r^istait  aux  ordrea 
de  la  cour,  n'agissait  pas  et  emp^chait  de  faire.  Le  comte  d'Harcourt 
recut  done  le  commandement  positif  d'attaquer  les  deux  ties  avec  ses 
vaisseaux ,  sans  s*inqui6ter  d'etre  aid6  ou  contrari6  par  le  mar^chal. 
La  flotte  s'approcha  d*abord  de  Ttle  Sainte-Marguerite  (24  mars) , 
que  les  Espagnols  avaient  eu  le  temps  de  fortifier ,  et  tira  sur  leurs 
retranchements.  Une  temp^te  Tayant  forc^e  as*^loigner,  ellerevint 
qoelques  jours  apr^  et  mit  h  terre  les  troupes ,  qui  s'empar^rent  aus* 
Bitdt  des  premieres  positions  et  y  prirent  logement ,  pendant  que  les 
vaisseaux  emp6chaientrennemi  d*apporter  secoursaux  assi^6s.  Quatre 
forts,  qui  garnissaient  Ttle,  furent  successivement  enlev^ ;  et  enfin  la 
grande  forteresse ,  appel^e  de  Sainte-Marguerite ,  ou  tous  les  Espa* 
gnols  s*^taient  retires,  ayant  capitul6  (12  mai) ,  I'tle  fut  recouvrte 
enti&rement.  Le  comte  d'Harcourt  se  dirigea  aassitdt  sur  celle  de 
Saint-Honorat  qui  fit  peu  de  rfeistance.  Les  Espagnols  la  rendirent  la 
veille  du  jour  ou  T^glise  f^te  le  saint  dont  elle  porte  le  nom ,  et  Tar* 
chev^ue  de  Bordeaux ,  d^posant  sa  cuirasse ,  s'empressa  d*y  c616brer 
la  messe  pour  cette  solennit^  (16  mai).  Huit  enseignes,  conquises  sur 
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rennemi ,  furent  port^es  k  Paris ,  ou  Ton  chanta  un  Te  Deum  en 
actions  de  gr&ces ,  et  ou  les  poetes  s'^vertu^rent  h  la  louange  du  comte 
d'Harcourt.  Quelques  mois  apr^  le  mar^chal  de  Vitry  fut  rappel^ 
de  Provence  et  mis  k  la  Bastille  (27  octobre) ,  sous  la  prevention  de 
violences  et  extorsions  commises  dans  son  gouverneraent. 

Ge  n'6tait  pourtant  pas  sans  espoir  de  retour  que  les  Espagnols 
avaient  quitt6  le  territoire  fran^ais.  Chassis  de  Provence  ^  ils  p6n6- 
tr^renl  dans  le  Languedoc,  on  Ton  avaitcess^decraindreune  agres- 
sion par  terre  venant  du  Roussillon,  et  ils  s'avanc^rent  jusqu'au  pied 
de  Leucate  (29  aoAt) ,  qu'ils  bloqu^rent  aussitdt.  Le  due  d'Halluin , 
gouverneur  de  la  province »  se  h&ta  de  rassembler  des  forces ,  ct  vit 
accourir  k  son  appel  tons  les  gentilshomnnes  et  toutes  les  communes 
d'une  et  d'autre  religion »  avec  une  ^gale  ardeur  pour  la  defense  de 
leur  pays.  La  petite  garnisou  de  Leucate  fit  bonne  contenance ,  et 
obligea  Tennemi  k  Tassi^ger  dans  les  formes,  c'est-ji-dire  k  s*enfermer 
dans  des  retranchements  devant  la  ville.  On  trouva  imprudent  de  I'at- 
taquer  en  cet  ^tat ,  prot^g^  encore  comme  il  T^tait  par  la  situation 
des  lieux ,  ou  la  mer  d*un  c6t6 ,  et  de  Tautre  T^tang  de  Leucate ,  ne 
laiasaient  aux  assaillants  qu*un  ^troit  passage.  Gependant  le  due  d'Hal- 
luin,  s'6tant  approch^  avec  ses  troupes,  ne  voulut  pas  laisser  se  perdre 
leur  bonne  volont^ ;  il  entreprit  done  de  forcer  la  nuit  les  retranche- 
ments ennemis  ou  fut  livr£  un  combat  des  plus  sanglants  (28  sep- 
tembre) .  L'archev6que  de  Bordeaux ,  accouru  de  bien  loin  au  bruit 
de  la  roousqueterie ,  conduisit  vaillammcnt  k  la  charge  un  regiment 
qui  venait  ime  premiere  fois  de  Iftcher  pied.  Le  jour  vint  apprendre 
aux  Frangais  le  r^sultat  de  cette  lutte  meurtri&re ,  qui  s'^tait  arr^t^e 
Seulement  quand  la  clart^  de  la  lune  avait  manqu^.  Les  ennemis 
^taient  en  pleine  d^route ,  la  terre  jonch^e  de  leurs  morts ,  leurs 
postes  abandonn^ ,  I'^tang  convert  d*hommes  fuyant  k  la  nage ;  le 
g^n^ral  lui-m£me  avait  gagn6  Tautre  bord  sur  un  bateau ;  le  plus 
grand  nombre  s'^tait  sauv6  par  une  langue  de  terre  jet^e  entre  la  mer 
et  r^tang ,  depuis  la  pointe  de  Leucate  jusqu'au  Roussillon :  il  ne  res- 
tait  plus  de  Tarm^e  espagnole  qu'un  immense  butin.  Ge  glorieux  fait 
d'armes  valut  au  due  d*Halluin  le  b&ton  de  mar^chal  de  France,  et  le 
roi  voulut  qu'il  rattachAt  k  cette  dignity  le  nom  de  son  pere.  Les 
Espagnols  avaient  toujours  un  pied  en  France  par  la  prise  qu'ils 
avaient  faite  Tann^e  pr^c^dente  de  Saint-Jean-de-Luz.  Le  roi ,  mi- 
content  de  voir  que  ^le  due  d'Epernon  et  son  fils  le  due  de  la  Yalette 
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n'avaient  pas  encore  r^uasi  h  les  en  chasser ,  donna  ordre  au  nouveaa 
mar^chal  de  Schomberg  de  s'y  acheminer ;  mais  on  apprit  presque 
aussitAt  qu'ils  s'^taient  d*eux-m6mes  retir^  (25  octobre) »  laissant 
inntiles  toutes  les  d^penses  faites  pour  se  foriiGer  dans  ce  pays;  sur 
quoi  le  due  de  la  Valette  ^crivit  «  qu*il  se  disposait  k  partir  pour  les 
»  exterminer,  quand  on  lui  avail  annone^  leur  retraite.  p 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  s'^tait  pas  remu6  en  France  quand  1^ 
deux  princes  ^taient  sortis  de  la  cour,  et  que  T^clat  de  leurs  m^con* 
tentements  n'avait  convi6  personne  h  la  guerre  civile.  Gependant  Id 
gouvemement  ne  fut  pas  sans  quelques  alarmes  dans  Fint^rieur.  Si 
les  seigneurs  et  les  gentilshommes  avaient  prudemment  refus6  de 
s'associer  h  une  nouvelle  fantaisie  de  rivolte,  d'autres  int^r^ts  avaient 
fortement  agit6  une  autre  part  de  la  nation.  Ge  n'6tait  pas  sans  de 
grandes  d^penses  qu'on  soutenait  une  guerre  g^n^rale,  qu'on  rSparail 
des  pertes  graves,  que  Ton  entreprenait  desexpMitions  lointaines.  Les 
taxes  de  toute  esp^ce  ^taient  6normes,  et  Tindustrie  financi^re  les 
multipliait  sans  mesure.  «  On  met  ici,  ^crivait  de  Paris  Guy-Patin^ 
»  de  nouveaux  impAts  sur  tout  ce  qu'on  pent,  eutre  autres,  sur  le  sel, 
»  le  viu  et  le  bois ;  j*ai  peur  qu'enOn  on  n'en  mette  sur  les  gueux  qui 
»  se  chaufferont  au  soleiL  »  Le  peuple  itait  las  de  payer ;  les  parl&- 
ments  s'offensaient  d'avoir  toujours  k  enregistrer  des  creations  de 
charges  nouveiles,  autre  esp^ce  d*iinp6t  qui,  pour  6tre  lev£  sur  la 
contribution  volontaire  des  ambitions  et  des  vanit^s,  n'en  paraissait 
pas  moins  exorbitant  k  ceux  dont  il  r^tr^issait  la  juridiction.  On 
avait  k\k  obligS  de  s'adresser  encore  aux  villes  pour  en  obtenir,  sous 
forme  d'emprunt,  des  sommes considerables;  de  telle sorte  qu'on  avail 
uni  dans  une  plainte  commune  les  bourgeois  et  les  officiers,  mnrmu^ 
rant  chacun  pour  leur  compte.  Le  parlement  de  Paris  continuait  k 
repousser  les  titulaires  des  nouveaux  oiBces,  ou  k  leur  rendre  I'exer^ 
cice  de  leur  emploi  impossible  par  toutes  sortes  de  contrariety  et  de 
m^pris.  II  f allut  encore  que  le  roi  lui  ftt  des  injonctions  s^vdres  et  de 
rudes  menaces  pour  interrompre  une  nouvelle  procedure  de  resistance 
dans  laquelle  il  s'^tait  engage  (mars).  L'obeissance  n'y  fut  pourtant 
retablie  qu'au  moyen  de  la  continuation,  jusqu'en  1644,  du  droit 
annuel  et  des  autrcs  privileges  attribues  k  cette  compagnie.  Au  meme 
temps,  le  roi  fit  mine  de  se  rendre  ft  Rouen  pour  forcer  le  parlement 
de  cette  province  k  recevoir  un  edit  portant  creation  d'une  generality 
des  finances  en  la  ville  d'Alencon,  et  il  ne  fallut  rien  de  moins  que 
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cette  d^monsiralion  pour  que  T^dit  fi^t  v^rifi^.  Pour  une  fin  pareilte, 
le  prince  de  Gond^  se  rendit  en  Bourgogne  avec  les  plus  amples  pou- 
voiFS.  Les  viUes  pourtant  ne  faisaient  que  gronder  sur  la  place  pu* 
blique  ou  dans  Tauditoire  de  leurs  tribunaux.  Des  paysans  se  mou- 
tr&rent  arm^  dans  la  campagne ;  ceux-lji  ne  se  soulevaient  ni  pour 
un  prince,  ni  pour  une  croyance ;  lis  se  r^voltaient  contre  ]a  taille, 
contre  la  gabelle,  contre  ioutes  les  formes  et  toutes  les  denominations 
de  Taction  fiscale.  Ge  mot  de  ralliement ,  intelligible  k  tous ,  et  d'un 
attrait  singulier,  avait  seni  deji,  I'ann^e  pr6c£dente,  k  quelques  s6- 
ditions  dans  la  Saintonge  et  dans  TAngoumois.  Cette  ann^e,  on  Feu- 
tendit  proclamer  dans  le  P^rigord,  par  une  troupe  nombreuse  qui  se 
grossit  promptement,  inonda  le  pays,  et  menaga  les  villes.  C'^tait 
bien  Ik  un  mouvement  populaire,  ayant  pour  cause  une  souffrance 
publique,  et  pour  force  le  nombre.  Mais  tel  ^tait  alors  T^tat  des 
choses,  que  les  r^volt^s,  qui  formaient,  dit-on,  pr^s  de  trente  mille 
hommes,  ne  crurent  pas  pouvoir  se  passer  d'avoir  un  gentilhomme  k 
leur  t^te.  lis  en  saisirent  un  dans  son  chAteau,  lequel  avait  nom  de 
la  Mothe-la-For£t,  et  le  forcirent  a  les  commander.  lis  s*empar^rent 
ainsi  de  Bergerac,  et  se  mirent  en  posture  d'assi^ger  Sainte-Foy  sur 
la  Dordogne»  ou  ^tait  un  grand  magasin  d'armes.  Le  due  de  la  Valetba 
se  hftta  de  quitter  son  poste  d'observation  du  c6t6  des  Espagnols , 
pour  accourir  k  la  defense  de  la  province  qui  pouvait  £tre  entratnte 
tout  euti^re  dans  cette  sedition.  Avec  un  corps  de  troupes  assez  faible, 
il  attaqua  ( aoAt)  une  masse  considerable  de  paysans  enferm^s  dans 
le  bourg  de  la  Sauvetat  d'Eymet »  k  quatre  lieues  de  Marmande : 
ceux-ci  se  d^fendirent  avec  courage,  mais  une  fois  ^branl^s  ils  se 
sauv^rent  en  d^sordre,  et  il  en  fut  fait  un  grand  carnage.  La  d^route 
de  ce  premier  corps  entratna  rapidement  celle  de  tout  le  parti,  et  en 
quelques  jours,  ce  qui  avait  eu  la  forme  d'une  arm^e  redoutable,  s'^- 
parpilla  en  bandes  poursuivies  par  les  pr^vdts.  Gomme  la  cour  et 
Paris  n'avaient  pas  eu  peur  de  cette  sedition,  on  Tappela  d'un  nom 
ridicule ;  on  publia  partout  «  la  d6faite  des  croquants  »  dont  chacun 
fit  de  grandes  moqueries,  et  on  trouva  fort  mauvais  que  le  due  de  la 
Yalette  se  fAt  dirang^  pour  si  peu  de  chose. 
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enfin  qui  gronde  quelquefois,  qu'un  caprice ,  une  maussade  humeur, 
un  d^plaisir  trop  vivement  senti,  peuvent  irriter  au  point  de  lui  falre 
rompre  son  lien.  II  est  vrai  qu'on  a  eu  la  cruelle  precaution  de  donner 
un  emploi  k  ce  qu'il  y  a  de  haineux,  de  chagrin,  de  jaloux  dans  son 
caractire ;  m^re ,  femme ,  frtre ,  favoris ,  tout  ce  qui  lui  6tait  objet 
d'affection  est  devenu  occasion  de  soup^on ,  d'aigreur ,  de  ressenti- 
ment ;  en  telle  sorte  que  le  roi  tient  k  son  ministre  par  tons  les  atta- 
chements  qu'il  a  bris^.  Gependant  on  n'a  pu  tellement  Tisoler,  tene- 
ment Tasservir  k  la  raison  d'Etat  dont  le  cardinal  s'est  fait  Timposant 
organe ,  qu'il  ne  soit  encore  accessible  k  quelque  fantaisie  d'amiti^. 
L'attention  du  cardinal ,  toujours  ^veillee ,  venait  de  surprendre  le 
complot  de  deux  personnes  unies  dans  le  m^me  int^rftty  s'aidant  mu- 
tuellement  k  gagner  Tesprit  du  roi  pour  le  dominer  ensemble ,  un 
confesseur  et  une  mattresse. 

La  vie  triste,  sauvage  et  languissante  de  Louis  XIII  avait  eu  en 
effet  un  Eclair  de  joie  et  de  bonheur.  Apr^  avoir  longtemps  fatigu^ 
de  son  chaste  amour  et  de  son  assiduity  sans  d^irs  la  moqueuse  Marie 
de  Hauteforty  le  roi  s'^tait  aper^u  qu'il  y  avait  parmi  les  fllles  de  la 
reine  une  douce  et  timide  beauts ,  souriant  avec  bienveillance  k  ses 
r^its  de  chasse  et  &  ses  discours  pieux ;  c'^tait  Louise  Metier  de  la 
Fayette,  fille  de  Jean  de  la  Fayette,  seigneur  de  Hautefeuille,  et  de 
Marguerite  de  Bourbon-Busset,  de  la  m6me  famille  d'ailleurs  que  la 
m^re  du  pere  Joseph.  On  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  &i& 
des  premiers  k  porter  de  ce  c6t6  les  regards  du  roi,  pour  r61oigner  de 
Marie  de  Hautefort  qui  n'avait  jamais  voulu  quitter  les  int^r^ts  de  la 
reine  sa  mattresse.  II  faut  croire  que  la  jeune  fille  n'6tait  pas  dans  le 
secret  de  cet  avis  donn6  au  coeur  de  son  royal  amant,  ou  qu'elle  ne  se 
crut  pas  obligee  k  la  reconnaissance ,  car  « lorsqu'elle  eut  joui  deux 
»  ans  de  la  plus  haute  faveur  x> ,  c'est-ii-dire  de  la  preference  publique 
accordee  par  le  roi  k  sa  conversation  dans  les  i*eunions  qui  se  tenaient  le 
soir  chez  la  reine,  et  de  Tattention  priviiegi^e  qu'il  lui  prdtait  dans  les 
petits  jeux  ou  s'^battaient  ses  compagnes,  on  la  vit  tout  k  coup  triste, 
agitee,  repentante  de  cet  innocent  commerce,  manifester  hautement 
rintention  d'entrer  dans  un  convent.  Au  jugement  de  tous,  il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  qu'un  sentiment  craintif,  qu'un  scrupulede  con- 
science et  un  remords  religieux  dans  cette  resolution .  Chacun  y  apergut 
Fintervention  du  cardinal,  qui  avait  effraye  les  parents  de  Louise  sur  le 
danger  d'une  liaison  dont  les  cabales  politiques  cherchaient  k  s'emparer . 
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Ceux-ci,  trouYant  moins  d'espoir  dans  la  tendresse  da  roi  qae  de 
p^ril  dans  le  ressentiment  du  cardinal,  ne  voulurent  pas  livrer  leur 
fortune  au  hasard  de  cet  amour  qui  alarmait  le  ministre.  L'^v^ue 
de  Limoges,  son  oncle  paternel,  et  la  marquise  de  Senecey  saparente 
plus  ^loign^e  par  les  femmes  de  la  maison  de  Polignac,  s'Staient  en 
consequence  r^unis  pour  arracher  la  jeune  fille  k  ce  qu*ils  appelaient 
sans  doute  une  seduction.  Mais  d'autres  conseils  vinrent  se  jeter  k  la 
traverse  de  leur  charitable  dessein.  lis  provenaient  d'une  source  aussi 
pure  en  apparence,  mais  certes  plus  d6sint6ress6e.  Un  pr^tre,  con- 
8ult6  dans  la  s^vfere  intimity  de  la  confession,  ne  trouvait  rien  de 
reprochable  k  ce  qui  inqui^tait  une  famille.  II  absolvait  ce  qu'elle 
avait  condamn^  ,  il  trouvait  de  bonnes  fins  k  ce  qu'elle  avait 
jug6  coupable ;  il  rassurait  cette  Ame  tremblante  contre  le  scan- 
dale  et  lui  remettait  le  p^ch^.  Ce  pr^tre  6tait  le  p^re  Gaussin  jisuite, 
appel6  k  la  cour  pour  Hre  confesseur  du  roi  (25  mars)  durant  la 
maladie  du  p^re  Gordon,  6cossais  et  religieux  du  m6me  ordre,  qui 
occupait  cet  emploi.  Le  p&re  Gaussin  s'^tait  fait  connattre  par  la  pu- 
blication d'un  livre  intutil6  « la  Gour  Sainte, »  qui  avait  eu,  disent  les 
m^moires  de  Richelieu,  «  quelque  vigueur  parmi  les  personnes  d6- 
9  votes. »  Avant  qu'il  entr&t  en  charge,  le  cardinal  avait  eu  soin  de 
lui  faire  connattre  TincHnation  du  roi  pour  une  fiUe  de  la  reine,  et 
de  Tengager  «  non  pas  k  rompre  avec  impetuosity ,  mais  k  d^nouer 
»  avec  adresse  ce  noeud,  qui  ne  pouvait  Atre  que  pr^judiciable  k  la 
»  conscience  de  son  penitent. »  Le  cardinal  croyait  avoir  affaire  k  un 
homme  d'une  simplicity  toute  religieuse :  mais  Fauteur  asc6tique  de 
<t  la  Gour  Sainte  »  s'itait  form6  en  entrant  dans  une  cour  de  ce  monde. 
II  attendit  done  que  le  roi  prtt  toute  confiance  en  lui  et  lui  ouvrtt  son 
coeur.  Gela  tarda  quelque  temps,  et  le  bon  confesseur  s'applaudit  de 
voir  qu'on  ne  lui  disait  pas  tout.  Enfin  le  roi  paria  de  Faffection  qu'il 
portait  k  une  jeune  fille  et  du  d^sir  qu'elle  avait  d'entrer  en  religion : 
sur  quoi  le  pere  Gaussin  vit  tout  k  coup  <xtant  de  moderation  et  de 
»  purete  dans  cet  amour,  qu'il  ne  s'en  pouvait  trouver  de  plus  chaste 
»  sous  le  ciel. » II  s'^prit  d'une  tendre  compassion  pour  « I'innocente 
»  brebis  qu'on  voulait  arracher  du  sein  de  son  pasteur ;  »  il  ajouta 
m^me  en  sa  pens^e  cette  reflexion  galante  :  <  c'est  sa  grAce  qui  la  fait 
»  disgracier. »  Apr^s  avoir  rassure  le  roi  et  I'avoir  mftme  encourage 
k  continuer  son  amour,  <x  dans  le  terme  oii  il  etait  alors, »  il  entendit 
k  son  tour  la  craintive  Louise.  Elle  lui  declara  sa  vocation  qu'il  com- 
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battit  fortement.  Ses  motifs  secrets  itaient,  suivant  lui,  «  qu'elle  avait 
»  dk]k  parii  au  prince  des  affaires  de  son  £tat ;  que  la  laisser  s'^Ioigner 
»  de  la  cour,  c*^tait  priver  le  public  de  Tinstrument  de  sa  f^licit^ ; 
»  qu'elle  lui  semblait  comme  un  petit  graiu  de  sable,  placi  par  la 
»  main  de  Dieu  sur  le  rivage,  pour  riprimer  les  d^bordements  de  la 
»  grande  puissance  du  cardinal ;  qu'cnfin  la  joie  et  la  sante  du  roi 
»  d^pendaierit  du  bon  entretten  qu*il  avait  avec  elle.  »  Ses  arguments 
furent  tir^  de  Tennui ,  de  la  servitude  qu'elle  allait  chercher  dans 
un  monast^re,  des  jouissances  honnfttes,  permises,  glorieuses,  aux- 
quelles  il  n'^tait  pas  raisonnable  de  renoncer.  Mais  il  trouva  cette  t^ 
de  di)c-sept  ans  fournie  d'objections  contre  toutes  ses  paroles ,  et  il 
demeura  convaincu  «  que  Dieu  la  voulait.  >i  Quand  le  r^ultat  de 
cette  conference  fut  port6  au  roi,  il  ne  put  que  verser  des  larmes  et 
se  soumettre.  Le  confesseur  fit  tout  son  possible  pour  retarder  Teffet 
d'une  r^olution  si  fortement  prise,  en  ayant  toutefois  soin  d'excuser 
ces  d^Iais  aupr^  du  cardinal  qu'il  trompait  avec  passion.  Maisl'obsti- 
nation  d'une  jeune  fille  travaillait  pour  le  ministre,  et  ce  qu'il  aurait 
diOicilement  obtenu  par  autorit^  ou  par  adresse,  Louise  de  la  Fayette 
I'emporta,  contre  la  volenti  du  roi,  contre  tout  I'art  du  Ui^ologien  et 
du  courtisan  conjur6  pour  la  retenir.  Elle  for^a  le  pere  Caussin  h 
obtenir  du  roi  le  cong6  dont  elle  avait  besoin  pour  quitter  son  service ; 
elle  le  demanda  elle-mftroe  k  la  reine ;  elle  regut  publiquemeiit  Ics 
adieux  de  son  mattre  et  de  son  ami ,  aupr^  duquel  le  cardinal  de 
Richelieu  vint  pleurer  de  toute  sa  force ;  et  elle  alia  s'enfermer  dans 
le  convent  des  Filles  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie ,  ^tabli  depuis 
peu  k  Paris  dans  la  rue  Saint-Antoine  (19  mai).  Le  p^re  Caussin  avait 
manage  au  roi  une  consolation,  en  lui  montrant  que  cette  retraite  ne 
le  s^parait  pas  enti^rement  de  I'objet  aim^ ,  qu'il  lui  serait  facile  de 
voir  la  soeur  Ang^lique  en  son  convent  comme  il  voyait  Louise  de  la 
Fayette  dans  la  chambre  de  la  reine,  et  que  son  affection  6tant  de 
nature  k  ne  pas  £tre  gftnie  par  une  grille,  le  parloir  ^tait  un  lieu  tout 
aussi  commode  qu'un  autre  pour  leurs  tendres  et  purs  entretiens. 
G'^tait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  fallait  aux  projets  d'influence  politique 
que  Ton  faisait  reposer  sur  la  jeune  novice.  Le  roi  h^sita  longtemps  k 
faire  cette  action  bardie  (aodt),  et,  sans  en  pr^venir  personne,  « tour- 
»  noyant  un  jour  aux  environs  de  Paris,  il  alia  fondre  sur  le  convent 
»  de  la  Visitation ,  x>  ou  il  passa  trois  heures  k  s'entretenir  avec 
Louise,  debout  devant  la  grille  qui  les  s^parait ;  car  il  n'avait  pas 
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voula  se  servir  da  privilege  royal  poor  entrer  dans  Tenceinte  sacree. 
Cetle  \isite,  qui  Gt  un  grand  6clat,  en  amena d'autres,  inoins brusques, 
inoins  myst^ricuses,  partant  plus  indi£E6rentes,  mais  dont  s'inquie- 
taient  vivement  le  cardinal  el  ses  amis.  De  Paris ,  on  en  donnait 
nouvelle  k  Tarmte  dans  les  correspondances  les  plus  intimes  et  les  plus 
remplies  de  graves  affaires.  Ges  entrevues  6taient  suivies,  chez  le  roi, 
de  dteouragement  et  de  tristesse.  Alors  son  humeur  tombait  avec 
liberty  sur  ses  ministres,  et  ceux-ci  nc  feignaient  pas  de  dire  «  qu*ils 
»  s'en  souciaient  fort  peu,  assur^  d'avoir  la  bonne  amiti^  du  car- 
«  dinaly  »  comme  r^crivaiten  propres  termes  le  secretaire  d'£tat  de 
Chavigny  au  cardinal  de  la  Yalette.  Une  fois  le  roi  s*en  prit  au  car* 
dinal  lui-m^me ;  il  voulait  alter  se  d^sennuyer  en  commandant  un 
corps  d'arm^e;  le  cardinal  ne  trouvait  pas  Tentreprise  digne  de  sa 
prince,  et  il  Tallut  que  le  maltre  c^dAt  apr^  avoir  boud^  plusieurs 
jours,  dependant  le  p^re  Gaussin,  pouss£  lui-m6me  par  le  reverend 
p^rc  Monod  son  confrere,  envoyS  de  Savoie  en  France,  s'impatientait 
de  voir  que  les  rendez-vous  du  convent  ne  produisaient  rien  qu'^pan- 
chements  d'une  tendre  douleur ;  il  excitait  la  soDur  Ang^Iique  k  y 
faire  entrer  les  affaires  d'£tat,  k  employer  pour  le  bien  g^uerat  se?> 
larmes  et  son  sourire.  AGn  de  seconder  cet  effort,  il  r^solut  iui-ro6me 
d'attaquer  par  la  conscience  son  royal  penitent,  et  «  le  jour  que  la 
»  m6re  de  loute  puret^  fut  con^ue,  il  produisit  au  roi  les  conceptions 
»  qu*il  avait  dans  F^me  depuis  longlemps  (8  d^cembre).  »  II  ha 
inontra  la  puissance  souveraine  envahie  par  un  sujet,  le  repos  dc  la 
chritiente  trouble,  les  liens  d'une  auguste  famille  bris^,  la  mis^re 
des  peuples  port^e  a  son  comble ;  il  lui  Gt  honte,  piti^,  horreur,  re^ 
mords  de  tout  ce  que  le  cardinal  avait  os6  sous  le  voile  de  son  auto* 
rite,  et  au  risque  de  son  bonheur,  de  sa  gloire,  de  son  salut.  Le  roi 
pftlit,  trembla,  balbutia,  et  Gnit  par  dire  qu'il  ne  connai^sait  personne 
pour  porter  lepoids  des  affaires  k  la  place  du  cardinal.  Le  j^suite  lui 
Domma  le  due  d'Angouldme,  et,  transport^  de  joie,  il  courut  chez  ce 
prince  lui  annoncer  la  fortune  qu'il  venait  decr^er  pour  lui.  Gelui-ci, 
au  lieu  de  le  remercicr,  se  crut  perdu,  et  alia  bien  vite  dSnoncer  au 
cardinal  le  tour  qu'on  voulait  Icur  jouer  k  tous  deux.  Le  cardinal  con- 
duisitchez  le  roi  son  successeur  d^sign^,  et  le  lui  pr6senta  d'un  ton 
railleur  comme  celui  «  qui  devait  remplacer  un  perGde,  un  sc^l^rat, 
»  indigne  de  sa  confiance,  et  roal  vu  du  p^re  Gaussin.  p  Le  roi  fut 
oblige  de  dire  que  son  confesseur  etait  deyenu  fpu,  Le  jesuilc  fut  de^ 

lY.  ^ 
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grad6  par  m  eompagnie,  enyoyi  en  eiiU  «  panni  des  barbares,  » 
£crit-il^  ce  fui  yeut  dire  k  Quimper-GorenUai^  ei  le  roi  cessa  ses  Tisites 
au  eottteot*  Au  nriliett  de  nombremes  contradictioos  sur  les  dtoils 
la  date  de  ceiie  disgrace  est  reside  eertaine ;  tile  eut  liea  le  10  di^ 
cenbce  1637.  On  racoate  que,  pea  de  iuufs  apr^*  le  roi,  passant 
avec  ie  due  d'Aogoul^me  devant  le  donjoa  de  Vinceniies,  lui  dU  : 
«  II  n'a  paa  tenu  aa  cardinal  qn'on  ne  f otts  ait  mis  Hi.  a  «  Je  Favait 
»  done  m^rit^,  r^pondit  humblement  le  b&tard  de  Charles  IX ;  car 
»  autrement  il  ne  yous  I'eiit  paa  conseill£«  a 

A  traverseette  intrigue  amoureuse  et  politique,  ^taitvenn  se  placer 
un  grave  ivdnement  d*£tat  et  de  manage*  Ce  n'etait  pas  assez  d'Ater 
au  roi  son  anie  :  11  fallatt  encore,  eomme  par  une  compensation 
cruelle  qui  ne  pouvait  que  doubter  ses  douleurst  lui  rendre  suspecte, 
odieuse,  criminelle,  sa  femme  legitime,  et  foire  alter  jusqu'4  Ton- 
trage  son  m^contentement  envers  la  st^ite eompagne  de  sa  coache.  Le 
dernier  affront  subi  par  Anne  d'Autriche  toucbe  de  si  pr^  a  son  pre- 
mier bonheur,  que  c'est  te  cas  de  rappeler  ici  qudle  6tait  la  position 
de  cette  princesse  depub  son  mariage.  Ameni6e  du  royaume  de  son 
p&re  k  r&ge  de  quatone  ans  poor  ^pouaer  un  enEant  de  m^me  ftge,  il 
s*en  fallait  encore  de  qudques  ann^es  avant  qu'on  la  compt&t  dans  lea 
affaires,  dans  les  intrigues,  et  m^me  avant  qu'elle  eAt,  dans  la  familte 
ou  elle  entrait,  la  condition  de  fomme  qui  peut  devenir  m^re.  MaigrS 
certain  propos  du  roi  rapport^  par  un  m^ecin,  et  qui  ne  peut  dtre 
qu'une  ignorante  vanterie  de  jeune  garden,  il  est  constant  que  la  con* 
sommation  de  ce  mariage  eut  lieu  seotement  au  mois  de  f£vrier  1619. 

11  y  a,  comme  on  sait,  d'imp^n^trables  mystdres,  d'^tranges  caprices 
dans  rintimit6  conjugate,  et  il  serait  t^miraire  de  vouloir  les  deviner. 
dependant  on  peut  dire  que,  d^  lors,  te  roi  s'approcliait  de  sa  femme 
avec  timiditiy  que  cdle-ci  le  recevait  avec  peu  d'encouragement. 
Presque  aussii6t,  la  reine  eut  des  soup^ons  jaloux  dont  la  duchesse  de 
Luynes  £tait  Fobjet ;  le  roi,  de  son  c6t6,  apris  avoir  vu  se  dissiper 
chez  elle  les  apparences  d'une  premiere  grossesse,  sembia  ne  plus  en 
rechercher  I'espoir.  Des  hommes  assez  habiles  pens&rent  alors  que 
ce  prince  avait  r^fl^chi  k  Finconv^nient  de  se  donner  si  vite  un  h^ri* 
tier,  qui  pourrait,  en  grandissant,  devenir  objet  d'inquiitude  pour 
son  p^re  jeune  encore.  Gependant  en  1 622  le  bruit  courut  que  la 
reine,  enceinte  de  six  semaines,  s'^tait  malheureusement  blesste  en 
jouant  avec  ses  dames,  ce  qui  amena  quelques  disgr&ces  dans  la  fol&tre 
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cour  doDt  efle  ^tait  entour^e.  A  cette  £poque,  la  eonn6tabIe  de 
LuyneSf  qui  lui  avail  saas  daute  appris  qoll  n'y  avait  pas  pour  eBe 
de  rivale  sirieusement  k  cvaiodre  at^w^  du  roi,  dtait  devenue  son 
araie  el  porta  )a  peine  de  eel  accidenl.  Plus  tard,  le  roi  fut  jaloux  k 
son  tour,  et  les  iosolciiees  du  due  de  Buckingham,  les  propos  Impru- 
dents  du  malheurem  Ghalais,  ^loign^nt  toul  k  fait  de  la  reine  un 
mari  pieux,  s^^re,  padiqoe,  incapable  i  let  point  de  d^irs  crimi- 
neb  qu'U  poavait  m^nie  se  passer  des  plaisirs  permis.  It  paratt  que  la 
reine  mdre,  apr^  sa  rdeonclfiation  avec  sen  fils,  contribua  aussi  k 
entrelemr  la  mfeinlelltgenGe  entre  les  deux  Apoux,  dans  le  but,  assez 
maiadroilraMAt  tfouv^,  de  se  rendre  plus  n^eessaire  et  frius  puissante. 
II  est  visiUa  que  le  eardinal  de  Richelieu  no  se  fit  pas  faute  d'aigrir 
le  roi  eoDtre  sa  rerame.  Quelques-uns  veutent  quo  cette  conduite  alt 
ei&  seulenent  la  raneuue  d'un  amour  rebuts.  Assez  de  t^moigDages 
existest  en  effet  pour  prouTer  que  ce  ministre,  aussi  galant  que  pr6Iat 
qui  fut  al(Mrs,  ne  resta  pas  insensible  aux  charmes  de  la  reine  et  ne  se 
crut  pas  oblige  de  s*en  taire.  Mais  queique  indiscr^tes  qu'aient  pu 
Mre  sur  la  vie  priv^  du  cardinal  les  reeberches  de  scandale,  on  ne  yoit 
nulle  pari  que  le  eonmerce  des  femmes  7  ait  d£pass£  I'importance 
tfun  simple  amusement,  et  que  sa  passion,  parfois  assez  peu  delicate, 
ait  en  la  moindre  influence  dans  les  actes  de  son  minist^re.  Si  le  car- 
dinal fit  un  aveu  qui  fut  repoussA,  il  est  probable  qu'n  se  tient  pour 
^conduit  et  ne  regarda  plus  dans  f^pouse  de  son  mattrequ'un  obstacte 
politique.  II  eAl  £16  diflktte  qu'Vtn  amour,  pressant  dans  le  tAte-)ht^te 
et  s*exprimant  en  public  par  des  pers^cotions,  ne  laissftt  pas  k  la  reine 
de  qu<rf  ^clairer  ub  mari,  falble  sans  doute,  mats  chatoufHeux  sur  les 
torts  de  cette  esp^ce.  Ge  dont  on  ne  pent  douter,  c^estqu^Annod'Au- 
triche,  Espagnole  da  naissanee  et  d^aff^ion,  6tafl  deveme  tout  na- 
tnrellement  le  centre  de  Topposition  eontre  unsyst^mequi  menafalt 
partout  la  puissance  d^Espagne,  que  cette  opposition  se  formnlant 
autour  d'elle  en  petites  intrigues,  en  railleries  maltgnes,  en  caquets 
de  ruelle  et  en  tracasseries  domestlques,  tenalt  sans  cesse  6yeill6es 
centre  sa  personne  les  defiances  du  roi,  et  que  le  cardinal  avatt  grand 
int^r^t  k  le  maintenir  dans  cette  disposition. 

Or,  ainsi  vlvaient  depuis  longues  annies  le  roi  et  la  rehae ;  cel!e-ci 
trait^e  assez  rigourensement,  celui-li^  toujours  maussade  et  chagrin. 
La  reine  avail  pour  eoosohtion  les  f^les  de  la  cour,  et  la  soci^t^  de 
ses  femmes  que  Ton  changeait  encore  assez  souvent.  Elle  s'en  6tait 
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doDD^  une  autre,  sans  doute  bien  innoccnte  dans  le  fond,  mais  qui 
avail,  en  r6a]it6,  la  forme,  le  mysl^re,  les  precautions,  toutes  les 
allures  d'un  crime  d'Etat.  On  6tait  en  guerre  ouverte  contre  TEspagne, 
et  la  reine  Anne  d'Autriche  entrelenait  un  commerce  de  lettres  avec 
son  fr^re  le  roi  Philippe  IV,  avec  le  cardinal  infant,  g^n^ral  des 
armies  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  avec  le  due  de  Lorraine,  vassal 
rebelle  de  la  couronne  et  ennemi  d^clar^  de  la  France.  Les  lettres 
qu'elle  ^crivait,  remises  &  un  domestique  qui  les  traduisait  en  chiffres, 
et  les  lettres  qu'elle  recevait,  d^chiffr^es  par  le  m^me  confident,  de- 
mandaient  autant  de  peine,  de  dissimulation,  de  mensonge  qu'il  en 
aurait  fallu  au  complot  le  plus  grave,  et  ne  la  tenaient  pas  en  de  moins 
vives  alarroes.  EUe  avait  encore  une  autre  correspondance  secrete 
avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  rel6guee  k  Tours,  ou  ce  qui  exc^dait 
les  sollicitudes  ordinaires  de  Tamiti^,  6tait  trac6  avec  une  encre  qu'un 
precede  convenu  faisait  parattrc  sur  le  papier  entre  les  lignes  d*un 
billet  insignifiant.  Dans  le  m6me  temps  ou  elle  occupait  si  dangereu- 
sement  ses  loisirs,  il  circulait  parmi  ses  femmes  un  livre  ou  les  maris 
jaloux  etaient  fort  maltrait^,  et  le  roi  eut  grand  soupcon  que  ce  vieux 
sujet  de  morale  avait  ^t^  communique  par  la  reine  k  quelque  ^crivain 
pour  lui  en  faire  I'application.  Gependant  elle  n'avait  pas  renonc^  k 
Tesp^rance  de  devenir  mere,  et  elle  employaitii  faire  cesser  sa  longue 
st^rilite  toutes  les  ressources  que  fournit  la  devotion.  Derni^rement 
encore ,  elle  avait  envoyi  en  Espagne  demander  des  reliques  d'un 
saint  Isidore  qui  faisait  de  grands  miracles  en  ce  genre,  et  cette  mis- 
sion, ex^cut^e  par  un  religieux  avec  approbation  de  tout  le  conseil, 
avait  donne  de  s^rieuses  alarmes  aux  allies  du  roi  qui  crurent  y  voir 
la  n^gociation  d*un  traits  particulier. 

Surveiliee  comme  elle  etait  dans  son  appartement  toujours  ouvert 
k  Tennui  tracassier  du  roi,  et  ou  d'ailleurs  la  plupart  de  ses  serviteurs 
avaient  charge  d'^pier  sa  conduite,  elle  avait  imaging  d'aller  fr^quem- 
ment  passer  quelques  heures  dans  un  couvent  de  Giles  6tabli  sous  sa 
protection.  C^tait  alors  une  habitude  de  noble  et  pieuse  munificence 
que  de  fonder  des  monast^res.  Les  plus  illustres  dam^  rivalisaient 
d'affection  et  de  prodigality  pour  ces  etablissements ,  k  la  dur^e  des- 
quels  une  eternelle  reconnaissance  promettait  d*attacher  leurs  noms. 
Anne  d'Autriche  s'^tait  prise  d'un  tendre  int^ret  pour  une  communaute 
de  b^nedictines,  prot^g^e  autrefois  par  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et 
dont  le  clottre  etait  au  village  de  Bievre-le-Gh&tel,  dans  un  lieu  appel6 
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d'abord  le  Val-Profond ,  puis  le  Val-de-GrAce  de  Notre-Dame  de  la 
creche.  EHe  avait  achet6  pour  ces  religieuses  un  terrain  couvert  de 
quelques  b&timents  dans  le  faubourg  Saint-Jacques  et  les  y  avait  instal- 
ls, en  laissant  a  leur  maison  nouveile  le  nom  qu*elle  portait  aux 
champs.  lA  elie  avait  un  logis  r^^erv^,  ou  elie  se  rendait  pour  faire 
ce  qu'on  appelait  «  des  retraites,  »  c'est-^-dire  causer,  respirer ,  se 
d^lasser  et  rire  au  moins  librement.  On  parut  croire,  et  peut-6tre  en 
avait-on  quelque  raison,  que  la  reine  employait  la  saintet^  de  cet  asile 
h  couvrir  des  infid^lit^  politiques ,  des  rendez-vous  clandestins  avec 
personnes  malintentionnS  pour  le  gouvernement,  des  entretieng 
siditieux ;  on  supposa  encore  que  Ik  devait  se  trouver  le  d£p6t  de  sa 
correspondance  avec  les  ennemis  de  TEtat.  En  consequence  le  roi 
ayant  appiele  la  reine  hors  de  Paris  pour  venir  le  joindre  a  Ghantilly, 
un  lieutenant  des  mousquetaires  eut  ordre  d'arr^ter  et  de  conduire  a 
la  Bastille  son  domestique  Pierre  de  la  Porte  (12  aoAt),  ayant  titre 
de  porte-manteau,  et  qu'on  savait  ^tre  Tagent  de  ses  relations  secretes. 
On  le  trouva  nanti  d'une  lettrc  pour  la  duchesse  de  Chevreuse ,  qui 
ne  contenait,  suivant  lui,  que  des  compliments,  mais  dans  laquelle  on 
assura  quMl  y  avait  une  invitation  k  cette  dame  de  prendre  un  d^gui- 
sement  pour  venir  trouver  la  reine.  Le  chancelier  se  rendit  ensuite 
au  Val-de*6rftce  avec  Tarchev^que  de  Paris,  pour  y  faire  perquisition 
et  interroger  les  religieuses ,  Tassistance  du  chef  eccl^iastique  ^tant 
necessaire  en  tel  lieu  k  I'autorit^  du  magistrat.  La  sup6rieure  fut 
transferee  dans  un  autre  couvent  du  mftme  ordre  etabli  a  la  Cbarite. 
On  fouilla  ^galement  le  logis  qu'avait  le  sieur  de  la  Porte  dans  ThAtel 
du  due  de  Chevreuse.  Dans  Tun  et  Tautre  endroit,  il  ne  fut  d^couvert 
aucune  preuve  des  intelligences  que  Ton  soup^onnait.  On  saisit  au 
Yal-de-Gr&ce  quelques  papiers  insignifiants  et,  s'il  faut  en  croire  les 
memoires  du  temps ,  une  provision  de  haires  et  de  disciplines ;  chez 
de  la  Porte,  des  lettres  sans  consequence,  tout  ce  qui  avait  servi  a  la 
correspondance  criminelle,  les  minutes,  les  chiifres,  les  cachets  et  une 
assez  ample  collection  de  libelles  pubues  contre  le  cardinal,  «  ayant 
»  echappe,  dit-il,  aux  recherches. »  La  superieure  et  le  porte-manteau 
garderent  le  silence  sur  tout  ce  que  chacun  d'eux  savait ;  mais  la  reine 
fut  moins  discrete  que  ces  deux  serviteurs  qui  risquaient  leur  vie 
pour  elie.  EUe  apprit^  Chantilly  ce  qui  avait  suivi  son  depart  de  Paris, 
Tarrestation  de  son  domestique ,  la  visite  faite  au  Yal-de-Gr&ce  et 
jusque  dans  son  oratoire.  II  existe  peu  d'ouvrages  historiques  ou  de 
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m^flioires  qui  ne  racMtoot  qu^elle  ^tait  pr^nte  k  cette  iiistniction 
jiidiciaire»  que  le  chtneelier  la  surprit  dans  sa  ceilvk^  la  pressa  de 
qaestionSf  foailla  ses  meubles  et  968  ooffres  de¥aDt  elle»  «t  poussa  i'ir- 
rMreace  jusqa'ii  faire  le  geste  de  prendre  iib  papier  oacM  dans  son 
seio.  Uo  peiDtre  ai^nie  a  mis  tout  cela  dans  un  tableau.  Le  bit  est 
qu'elle  dtait-alors  k  CImAilly,  aupr^  du  roi,  au  niiien  de  la  cour,  et 
qse  les  preniecs  sigoes  de  raooosatiou  dirigte  eontoe  eUe  furent  la 
fMttdeur  eKtrteie  de  son  mati,  le  silence  affect^  des  BMuistres  et  IV 
bandoa  conplet  dans  kquei  on  la  laissa  plusieurs  feofs.  Akm  elle 
ooBCntdereffroi  etoheroha  lemoyen  dese  justifier.  Gomaie  ii  n'toit 
d'abord  question  que  de  la  lettre  prise  dans  la  poche  de  son  domestlque, 
elle  eiiYoya  aon  seor^re  au  cardinal  pour  lui  dire  qu'en  ^et  elle 
6cri^att  soui^ent  k  la  ducfaesse  deCShevreuse,  mats  non  ailleurs,  et  elle 
renouvela  cette  dMaration  le  jour  niAme  de  TAssoBiption  ^  «  apris 
»  •avoir  communis,  d  BientAt  elle  sut  qu'on  avaR  intorcq^t^  une  de 
ses  lettres  adresa^  au  marquis  de  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne 
ebi  Flandre.  Ce  f  ut  k<se  qu'il  paratt  oette  lettre,  pemise  entre  ses  mains 
par  le  chancdier  pour  la  reconnattre,  qu'elle  oe  vuulut  pas  rendre  et 
qui  donna  lieu  au  mouvenent  uu  peu  brusque  rapport^  par  tous  les 
m^oires  du  temps%  €oavaincue  de  mensonge  sur  ce  pointy  elle  se 
r6solut  k  (aire  venir  le  cardinal  et  k  M  avouer  qu'elle  avait  r^lement 
adress^  plusieurs  lettres  en  Flandre  au  cardinal  infant  et  au  marquis 
de  Mirabel ,  que  ces  lettres  contenaient ,  tantAt  des  plaiutes  sur  la 
mtni^re  dont  eUe  6tait  trait£e  k  la  cour  et  des  rMesions  assez  aigr^ 
sur  la  personne  du  roit  tant6t  des  a\is  sur  ce  qu*dle  apprenait  des 
relations  politiques.  CMte  confession  fut  aussitAt  mise  par  icrit, 
ensuite  de  la  promesse  faite  par  le  roi  et  attesli6e  par  le  cardinal,  d'un 
oubli  pareil  k  celui  qu'elle  avait  obtenu  dkjk  pour  quelques  actions 
blAttables ;  elle  souscrtvit  aussi  Tengagement  de  ne  plus  retomber  en 
pareille  faute,  et  de  vtvre  dor^navant  avec  le  roi  son  seigneur,  comme 
ufie  femnse  qui  ne  voulait  avoir  d'autres  int^rAts  que  ceux  de  sa  per- 
sonne et  de  son  tiai.  Cela  fait,  le  roi  qui,  depuiscmq  jours  (17  aoi!it), 
n'avaii  vu  sa  femme  qu'i  I'^lise,  monta  cbez  die,  et,  k  la  sup- 
plication du  cardinal,  les  deux  ^poux  s'embrass^rent  devant  lui. 

Pedant  ce  temps  le  pauvre^domestiquc,  renferni  k  la  Bastille,  ne 
sacbant  jusqu'o&  ai;ait  pu  se  maintenir  la  Constance  de  la  reine,  s'ob- 
stinait  k  nier  toutes  choses,  k  d^mentir  encore  ce  qui  6tait  disormais 
reconnu  et  pardonnd,  non  sans  grand  peril  pour  son  corps  que  Ton 
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meotcait  d^jk  de  laqiestioo*  «a  ini  firisant  votr  ki  nstnmieDtg  de  la 
tortare.  Enfio  il  itfiiA  avis  secret  de  ce  qu'fl  pou¥ait  dire,  et  ordre 
ofictelde  ne  rien  dMoirieff.  Ses  dfolaniuMis  alttfrat  done  tout  juste 
k  la  limile  del  «veox  qu'avaH  faits  la  reioe,  41  oa  le  Cinttquitte  poar 
O0tte  part  de  y/MHi  aa  captivity  fut  atSeocie,  il  aortit  du  eachot  et 
6«t  permiasioD  de  voir  lea  autrea  pri<iaartera»  doat  k  wfaiBian  formait 
une  assec  boiuiftte  CMipagnie.  Le  aeul  but  da  mrdioal  en  cette  occa- 
aiw  paratt  avair  M  de  jeter  Talamie  dam  vmt  eabale  de  Innnies, 
4iui  fateait  conai^rage  dea  affaires  d^Btat ;  il  aUifit  tout  €e  qu'il  vou- 
lait.  La  reine  fut  faniaiU^e ,  et  sa  coafideiite  la  duchesK  de  Che- 
Treuse  a'effraya  au  paint  de  iputter  la  Fraaoe.  EUe  itait  rel6gtt6e  k 
T<mrs,  eomme  nooa  l'awM»  vq,  et  cela  depuis  la  diagrAce  du  garde 
des.6oeaiis:  de  ChAteauoenf •  i^i  preaner  teuit  de  lettrea  ddcouvertes, 
d'iotrjgiies  surprises,  de  proci6dures  «Qtam£es»  eUe  prit  f^ouvante. 
Gemiiie  le  cardinal  af  ait  en  aoin  d'eaipkter  4mite  cammunication 
entre  la  cour  et  le  lieu  de  sa  retraite,  ele  fgnorait  d'oii  le  aoup^on 
itait  parii,  sur  qudles  traces  11  marchait^  k  quelle  ^videnoe  il  Youlait 
arriver.  Daas  cet  £tat  uo  envoy^  du  CMdiiiad  Yint  fsHiie  auprte  d'elle 
une  enfuite  amicale,  av4sc  sffre  d'aocommodcanent  fii  die  ne  d^gui- 
sait  rien«  Ce  qu'on  loi  demaBdait  partacati^Kieinent,  c'^tait  r^tat  de  ses 
rapperts  avec  le  due  de  Lorraine  et  la  part  qu'«He  avait  prise  dans 
les  disposiGoflis  de  ce  prince  envers  la  France,  ^oonne  ausri  la  v6rit6 
du  dessein  qu'on  l»i  pr^tait  de  yeatr  jaindre  la  reine.  A  toutes  ces 
questions  die  ne  ri6pondit  rien  que  de  ^fsfpa^  d'obscor,  d'6varif.  La 
rdne,  de  son  oAt^,  dierehait  k  lui  faire  lavair  ce  quTette  avait  d£e)ar£. 
Le  prince  de  fltarsiUac,  que  nous  afans  d^jli  vu  figurer  k  la  bataille 
d'Avdn,  engag6  dans  le  parti  des  dames  par  un  iot^rtt  plus  tendre 
que  la  politique,  je  chargea  de  cette  p^iieuse  mission,  et  fit  passer 
k  la  duchesse  des  renseigaements  qiu  pouvaient,  en  la  rassurant, 
dtriger  utilement  sa  conduite.  Mais  ao  accident  impr6vu  Vint  d^con- 
eerter  ce  dessein ;  le  con&U;  des  precautions  raiaa  tout  VfsBei  de  celle 
<iui  sen»blait  la  tteiUeuFe«  U  ayait  kii  {xr^D^deBiment  convenu  entre 
la  duchesse  de  €faevreuse  eft  les  amies  da  la  reine,  que  I'enyoi  d'un 
1i?re  d*i^3Be  serait  pomr  la  pcemi^  na  avertiasement  du  parti 
'qu'eUe  aarait  k  prendre.  Si  le  livre  itait  rdii  en  yert,  elle  pouyait 
demeurer  sans  inqaidtnde;  s'il  arri«ait  Teii6  de  rouge,  elle  deyait 
se  mettjre  hors  de  pfiriL  Salt  qu'U  y  edt  ea  ra^prise  de  part  ou  d'autre 
sur  les  termes  de  la  conyention,  euri^tard  dans  Fenyoi,  ou  mauyaia 
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jugcmcnt  des  circonstances,  la  duchesse  re^ut  des  Heures  qui  Iut 
flrent  croire  qa'il  fallait  partir.  Gette  fois  comme  toujours ,  elle 
trouva  dans  sa  beaut6  les  secours  dont  elle  avait  besoin.  Un  vieillard, 
xin  homme  d'^glise,  Tarcbey^ue  de  Tours,  Ag6  de  quatre-vingts  anSt 
toucb^  de  ses  cbarmes,  ne  craignit  pas  de  favoriser  son  Evasion  et  de 
lui  ofTrir  un  asile  dans  une  sienne  maison  sur  la  fronti^re  d'Espagne. 
Avec  cette  assurance  elle  prend  des  habits  de  cavalier  (6  septembre), 
monte  k  cbeval,  accompagnte  seulement  de  deux  hommes,  et  court 
ii  travers  pays,  sans  emporter  I'itin^raire  qu'on  lui  avail  trac6.  Ayant 
perdu  sa  route ,  elle  se  dirige  de  chateau  en  chAteau ,  d'hdtellerie 
en  hAtellerie ,  expos^e  mille  fois  au  risque  d'etre  prise,  supportant 
gaiementia  fatigue,  et  ramassant  par  le  chemin  des  aventures.  Elle 
raconta  plus  tard  qu'ayant  pris  gtte  un  soir  chez  une  noble  dame,  elle 
avait  eu  quelque  peine  k  difendre  son  r61e  d'homme  contre  des 
avances  que  sa  propre  experience  lui  avait  peut-^tre  rendues  trop 
intelligibies.  Elle  arriva  ainsi  jusqu'en  Espagne,  ou  elle  fut  accueillie 
avec  grande  joie  dans  un  hApital  tenu  pardespr^tres,  aupr^s  de  Notre- 
Dame  de  Garaison.  Le  prince  de  Marsillac,  soupconn^  d*avoir  aid6 
sa  fuite,  et  qui  r^ellement  lui  avait  pr£t6  un  relais  de  cbevaux,  fut 
appel6  k  Paris  et  enferm^  quelques  jours  k  la  Bastille.  Toute  cette 
affaire  devenait  tr^-f&cheuse  pour  la  reine,  que  la  fuite  de  son  amie 
et  la  retraite  qu'elle  avait  prise  en  pays  hostile  livraient  k  de  nou- 
veaux  soupQons.  Cependantla  reconciliation  op^r^e  entre  elle  et  son 
mari  n'en  parut  pas  troubl^e ;  elle  suivit  le  roi  a  Fontainebleau,  k 
Saint-Maur,  dans  tous  les  lieux  ou  il  allait  prendre  le  divertissement 
de  la  chasse.  L'ann^e  suivante  vint  apprendre  k  la  France  ce  que  ce» 
rapprochements  avaient  eu  d'intimc.  Dans  le  mois  de  Janvier  1638, 
la  reine,  &g6e  alors  de  trente-six  ans  et  quatre  mois,  laissa  dire  k  ses 
plus  proches  serviteurs  qu'elle  etait  enceinte. 

II  restait  encore  quelque  chose  k  faire  pour  r^tablir  la  paix  dans 
la  maison  royale  et  aQermir  en  m6me  temps  le  gouvernement  de 
TEtat  contre  les  influences  domestiques.  Nous  avons  dit  que  le  roi 
avait  et6  forci  de  trouver  chez  son  confesseur  dessymptAmes  de  folie 
et,  par  suite,  de  le  congMier.  II  fallait  chercher  au  p^re  Gaussin  un 
successcur  «  qui  f6t  non  moins  homme  de  bien,  mais  plus  sage,  d 
On  etait  tout  naturellement  conduit ,  par  Texemple  de  celui-ci,  k 
d^sirer  que  cette  fonction  fAt  remplie  par  un  eccl^siastique  qui  n'ap- 
parttnt  pas  au  mftme  ordre.  Mais  les  jdsuites  parurent  tellemcnt  in- 
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digQ^  contre  leur  fr^re,  ils  blAmferent  si  haatement  sa  conduite,  ils 
rappeterent  si  k  propos  comment  il  s'^tait  s^pari  d'eux»  en  les  accu- 
sant de  douner  des  consultations  contre  la  foi  pour  le  seul  intirftt 
d'une  6glise  qu'on  les  aidait  k  b&tir ;  enfin,  la  coutume  de  prendre 
pour  les  rois  des  confesseurs  dans  cette  soci6t6»  encore  bien  qu'eile 
datAt  seuleroent  de  quelques  ann^,  parut  tellement  6tablie,  que  Ton 
n'osa  pas  s'en  ^rter.  On  alia  chercher,  dans  sa  cellule  encombrte 
de  Uvres,  un  docte  religieux,  Ag^  de  soixante  et  dit-huit  ans,  le  pire 
Jacques  Sirmond ,  6crivain  distingu6 ,  savant  commentateur,  ayant 
commerce  avec  tons  les  ^rudits  de  son  temps,  et  grandement  estim6t 
mSme  de  Grotius.  Quelque  garantie  que  p6t  offrir  sa  personne,  on 
en  demanda  encore  au  roi  Iui-m6me  et  k  la  soci6t6  dont  le  p^re  Sir- 
mond Taisait  partie.  Le  cardinal  exigea  du  roi  qu'il  ne  permit  pas  k 
son  confesseur  d'intervenir  dans  le  cboix  des  abb^  et  des  6v^ues, 
«  les  personnes  nourries  dans  Tinnocence  d'une  vie  religieuse  ^tant 
»  peu  propres  k  distinguer  TartiBce  de  la  sinc6rit£  cbez  les  gens  du 
)>  monde ;  »  quil  se  gard&t  bien  de  lui  communiquer  les  m^conten- 
tements  qui  pourraient  lui  survenir  contre  ses  serviteurs ;  qu'il  ne  lui 
donnftt  pas  trop  grand  acc^  aupr^  de  sa  personne;  enfin  qu'il 
ajoutAt  k  toutes  ces  precautions  une  attention  toujours  ^veill^e  et 
toujours  d^fiante,  a  pour  discerner  les  mouvements  et  les  pensto  de 
telles  gens.  »  On  n'interdisait  pas  au  nouveau  confesseur  toute  cori- 
naissance  des  affaires  d'Etat;  mais  lorsqu'il  y  trouverait  quelque 
chose  k  d^pprouver,  ii  devait  s'en  ^claircir  d'abord  aupr^  du  con- 
seil,  proposer  ses  doutes,  entendre  les  explications,  et  s'il  n'en  restait 
pas  satisfait,  porter  la  question  devant  le  roi  pour  y  6tre  d^battue 
contradictoirementy  ou  soumise  k  la  consultation  de  gens  capables 
en  prince  les  uns  des  autres.  Le  cardinal  profita  de  I'occasion  pour 
renouveler  aupr^s  du  roi  ses  avertissements ,  ou  plut6t  ses  condi- 
tions, sur  la  fa^on  dont  il  devait  vivre  avec  ses  ministres,  lui  recom- 
roandant  par-dessus  tout  la  confiance  dans  les  plus  petites  choses 
comme  dans  les  plus  grandes.  Les  j^uites,  de  leur  c6te,  donn^rent 
a  leur  fr^re  de  pressantes  instructions  pour  qu'il  v6c6t  dans  la  retraite 
et  dans  la  pri^re,  pour  qu'il  ne  se  m^lAt  d'aucune  affaire,  et  ne  se  fit 
le  patron  de  personne,  enfln  «  pour  qu'il  eAt  soin,  s'il  trouvait  qu'il 
i»  y  eAt  &  redire  en  la  conduite  de  I'Etat,  de  s'adresser  seulement  au 
i>  cardinal  et  aux  autres  ayant  emploi  dans  les  affaires  publiques.  » 

Ce  fut  k  la  fin  de  cette  annie  1637,  que  le  roi  Louis  XIII  rendit 
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poblique  aae  paM^e  fen  laqneUe  wm  ooear  i'teit  ionnk  dans  le 
tenups  0u  see  ra9«ame  hMt  WMWcAf  «oii  lit  ftt&rile,sa  fasiilie  divis^e, 
8i  vie  touvmealte  de  chagrui&.  Vn  jnot  d*uM  mdt  ^eijgie  oarac- 
iMse  4iasec  fid^lameot  la  piiti  de  ce  prince  :  «  jamais  homiaey 
»  li4«OB  ditt  A'-eima  moins  Dlea  et  ne  craignit  plus  le  diable.  ^  II 
est  certein  que  sa  devotion  avait  pkis  de  iiiiiidit£  que  4e  4ettoeur, 
plus  de  terrenr  q«e  d'aonour.  Aussi  ne  «auralt-on  mAcoonaUre  i'io- 
^piniion  d-ane  ktae  plus  naWeet  plus  teodre  dass  I'idte  ^i  lui  rint 
da  imttre  sa  peroewt  eit  son  royaune  sous  la  prote&tioii  fp^ciale  de 
la  Yierge  Marie  ;ioe  qu*on  a,  pi^  de  deuK  siMesduvant,  appel^  le 
¥SBu  de  Loois  liil^  «st  ^idenment  I'leavre  de  Louise  JHoUer  de  la 
Fayette.  Grotiusn  qoi  juge  c<tt  acteavecle  d6daia  ^mer  d*un  prates- 
tint,  sous  ^pprend  qu'il  fat  tmqvi  au  coanneBoament  de  cette 
am^e,  «t  eommnnlqu^  au  parleveot  dans  le  ^meis  de  iBovembre, 
lanqu'uae  ^preuve  aasez  lieureusepemait  d^ja  monlrer  queroffrande 
vo^ale  n'av ait  pas  Mt  rejet^e.  Horn  n'avons  pas  cmitume  d'enregis- 
trer  des  pieces :  mais  les  iettres  patenies  donnto  4  ce^ujet,  le  10  f6* 
trier  1638,  ont  un  ^aractire  si  paarticuUer.,  qu'elles  nous  oot  paru 
devoir  litre  conservte  dans  leur  entier,  JLe  roi  i^'j  eiQM'iinait  ainsi : 
«  Di0Q  qai  tii^e  les  rois^au  ^trtoe  de  leur  grandeur,  ju>n  conlent  dc 
»  1IM6  avoir  dc»nn6l'espiit4u'4l  depart  a 'tousles  princes  de  la  terrc 
»  .peisr  la  ceodoilede  lews  j[»euples,  a  voulu  prendre  un  soin  si  ^- 
»  <ciid  ^  de  notre  ^persenne  et  denotnefitat,  que  nous  ne  pouvons 
»  4^B8id6rer  le  benfaenr  du^ieurs  de  notre  r^fie,  sans  y  voir  autant 
»  «d'«effeis  merveilleux  4e  sa  4)0Dt^y  <que  d'accidenls  qui  nous  pou- 
Kaient  i^pdre.  Lej^ue  nous  somroes  entr^  bu  gouverooBient  de 
»  cette  cottroime,  la  Talblesse  de  4iotre  Age  donna  sujet  it-guelfttes 
»  mouvais  esprtls  d'en  troubier  4a  tranquillity;  mais  x^tte  .main 
)>  4iYine soutint  avec  tastdeJorcela. justice  de  notre xause, -que  Ton 
»  vit«en  tn6me  temps  4a  naissaaoe  et  la  .On  de  ces  pemicieux  des- 
»  sebis.  En  divers  autres^temps,  FartiQee  deshommes  et  la  malice 
»  du  diable  Byai>t  «uscit6  et  foment^  des  divisions^  non  moins  dan- 
II  gereuse  pour  notre  couronne  que  pr^judiciables  au  repos  de  notre 
»  meisen,  il  lui  a  pin  en  ddtonmer  le  mal  avec  autant  de  douceur 
i»  que  de  justice.  La  r^ellion  <de  J'h^r^sie  ayant  aussi  form6.  un 
•  parti  dans  I'Etat,  qui  n'avait  aotre  but  que  de  partager  notre  auto- 
»  rit6,  il  s'est  servi  de  nous  pour  en  abattre  rorgueil,  et  a  permis 
»  que  nous  ayons  relev6  ses  saints  autels  en  tous  les  lieux  ou  la  vio- 
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lenoe  de  cet  Injtiste  pnti  en  avait  i6t6  les  marqnes.  Si  aous  avons 
mtrepris  la  proteclioD  de  000  ailidi,  il  a  dona^  des  succ^  si  heu- 
reuK  k  DOS  armes^  q\fk  la  ^ue  de  toute  I'Eiirope,  coflire  f  e^^ 
ranee  de  lout  le  monde»  sous  les  avons  ritablis  en  la  possesskm  de 
leucs  Etats,  dofHt  ils  aiiaieat  -M  <di6pQ«ill6s.  Si  les  plus  grandes 
forces  des  ^nneaiis  de  celte  oownHuie  se  sont  TaUtto»  pour  con- 
.•fljpirer  sa  riMue,  il  a  coftfondu  leuii  aidbtUeux  desseins  poor  faire 
•mir  k  4o«ies  les  nations  que,  <»0me  la  Providence  a  fonde  cet 
fiat,  aa^ont^  Ie;C0A9er«e  et  sa  puissance  le  defend.  Tant  degrftces 
ai  ^videntes  ifoilt  que*  pour  n'en  dyiff^rer  pas  la  reconnaissaDce, 
sans  attendee  Is  paix  qui  nous  vjendEaaans  doute  de  la  mftme  main 
dont  nous  les  avons  Te^^ttfis^et  que  nans  disirons  avec  ardeur  pour 
en  laire«entir  4es  fruits. auK  jieafles  qui  nous  aont  oominisy  nous 
mvons  cru^Mre  oUig^  uovs  prostennant  aux  pieds  ^e  sa  majesty 
divine  que  nous  adorons  en  tmis  personnes,  k  oeux.  de  la  sainte 
Yjerge  et  de  la  ;8acf£e  .crGfisit  jou  nous  rivfirons  racoomiflissemeDt 
des  niysC^nes  de  /notre  rMtmf^ian  par  la  vie  et  la  mort  du  Ills  de 
Uieu  en  Aoftre  cbmr,  de  .11011s  coBsacrer  &ia  grandeur  de  Dieu  par 
ion  fik  rabaisa^  jusqu'i  xiouSt^t  k  ce  flis  par  sa  fii^re  ike^  jusqu'ii 
ku ;  en  la  prctection  .de  laqueUe  nous  meltons  parttcilli&reineiit 
aiotpe  persoone ,  noire  tJM,  tnatre  couronne  et  tous  nos  sujets, 
jpour  obtenir  par  ce  aaoyen  ceUe  fdete  saifite  Trtniti§  par  son  inter- 
cession, et  .de  toute  la  cour  ctiesle  par  eon  autoriti^  et  exemple. 
Mos  mains  o^dtant  assez  pum  pour  pptenter  nos  offrandes  k  la 
puret^  m6me,  nous  croyons  que  celtes  qui  ont  <6t6  dignes  de  la 
porter,  les  rendfiont  liaatieB  agriables,  et  c'eat  diese  bien  raison- 
liable  qu!ajAttt  s6t£  mMialrke  de  aes  ftiienraMs,  ^lele  sott  de  nos 
actions  de  gr&ces. 

n  Aces  causes,  nous  avoos  doelar^  et  dleclarons  que,  prenant  la 
tff&s-sainle  et  trj^lacieuse  ¥iei|;e  pour  protectrice  sp^iifle  de 
Aotre  poyaume,  inous  lui  consacrons  iiarticuli^remefft  notre  per* 
Sonne,  notre  £tat,  noire  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  de 
nous  vouloir  inspirer  une  sainte  conduite,  €t  d^fendse  avec  tant 
de  soin  ce  royaume  centre  Teffort  de  tous  ses  ennemis,  que,  soit 
quMI  souQre  le  fl^au  de  la  guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur  de  la 
paix  que  nous  demandons  k  Dieu  de  tout  notre  coBur,  il  ne  sorte 
point  des  voies  de  la  gr&ce  qui  conduisent  k  celle  de  la  gloire.  Et, 
aGn  que  la  post£rit6  ne  puisse  manquer  k  suivre  nos  volont^  en  ce 
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»  SQjety  poor  monament  et  marque  immortelle  de  la  consteration 
)>  pr^Dte  que  nous  faisons,  nous  ferons  Gonstniire  de  nouveau  le 
»  grand  autel  de  T^glise  cath^drale  de  Paris,  avec  une  image  de  la 
D  Yierge  qui  tienne  entre  ses  bras  celle  de  son  pricieu^L  fils  descendu 
»  de  la  croixy  et  ou  nous  serous  repr^nt^  aun  pieds  du  fils  et  de  la 
»  m^re  comme  leur  oflTrant  notre  couronne  et  notre  sceptre.  Nous 
»  admonestons  le  sieur  arcbev^ue  de  Paris,  et  n^anmoins  lui  enjoi- 
»  gnons,  que  tons  les  ans,  le  jour  et  f^te  de  TAssomption,  il  fasse 
»  faire  commemoration  de  notre  pr^nte  declaration  k  la  grand'messe 
»  qui  se  dira  en  son  ^glisc  catbMrale ,  et  qu'apr^s  les  yftpres  dudit 
n  jour  il  soit  fait  une  procession  en  ladite  6glise,  h  laquelle  assiste* 
9  ront  toutcs  les  compagnies  souveraines  et  le  corps  de  ville ,  avec 
»  pareillc  c^remonie  que  celle  qui  s'obsenre  aux  processions  g6nerales 
»  les  plus  solennelles;  ce  que  nous  vouions  aussi  6tre  fait  en  toutes 
»  les  6glises,  tant  parocbiales  que  cellos  des  monast^res  de  ladite 
»  ville  et  faubourgs,  et  en  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  dudit 
»  diocese  de  Paris.  Exbortons  pareillement  tous  les  archeviques  et 
»  ev^ques  de  notre  royaume,  et  n^anmoins  leur  enjoignons,  de  faire 
)»  ceiebrer  la  m^me  solennit^  en  leurs  ^glises  episcopales  et  autres 
»  eglises  de  leurs  dioceses,  cntendant  qu'^  ladite  cer^monie  les  cours 
»  de  parlement  et  autres  compagnies  souveraines,  et  les  principaux 
I)  officiers  des  villes  y  soieut  presents ;  et,  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs 
»  eglises  episcopates  qui  ne  sont  pas  dediees  k  la  Yierge,  nous  exhor^ 
»  tons  lesdits  archev^ques  et  ev^ques,  en  ce  cas,  de  lui  dedier  la 
»  principale  chapelle  desdites  eglises,  pour  y  etre  faite  ladite  cere- 
al monie,  et  d'y  eiever  un  autel  avec  un  ornement  convenable  k  une 
)»  action  si  cei^bre,  et  d'admonester  tous  nos  peuples  d'avoir  une  de* 
))  votion  particuUere  4  la  Yierge,  d*implorer  en  ce  jour  sa  proteo- 
»  tion,  afin  que,  sous  une  si  puissante  patronne ,  notre  royaume  soit 
»  k  couvert  de  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemis ,  qu*il  jouisse 
»  longuement  d*une  bonne  paix,  que  Dieu  y  soit  servi  et  revere  si 
»  saintement,  que  nous  et  nos  sujets  puissions  arriver  heureusement 
)>  k  la  derniere  fin  pour  laquelle  nous  avons  tous  ete  crees ; 
»  Car  tel  est  notre  plaisir.  » 


CHAPITRE  II. 


£ui  de  la  cour.  —  Expedition  du  due  de  Weymar  en  Souabe.  —  Jean  de  Wert  pri» 
sonnier  de  guerre.  —  Mort  du  due  de  Rohan.  —  Le  due  de  Weymar  assi^ge 
Brisach.  —  Si^ge  de  Saint-Omer  par  le  mar^cbal  de  ChAtillon.  —  Lev^e  du  siege. 

—  Le  roi  ra  commander  ses  arrases.  —  Reprise  du  Catelet.  —  Le  prince  de  Conde 
conduit  une  arm^  en  Espagne.  —  Siege  de  Fontarabie.  —  L'archevdque  de  Bor* 
deaux  am^ne  une  flolte.  —  Combat  de  Gattari.  —  Deroute  de  I'armee  francaise 
dcvant  Fontarabie.  —  DiegrAces  des  dues  d^'^pernon  et  de  la  Valette.  —  Victoiro 
navale  devant  Gr^nes.  —  Mort  du  marechal  de  Cr^quy.  —  Le  cardinal  de  la  Yaletie 
le  remplaceen  Italie.  —  Lcs  Espagnols  cntrent  en  Piemont. — lis  prcnnent  Yerceil. 

—  Mort  du  jeune  due  de  Savoie.  —  Prise  de  Brisacb.  —  Pratiques  pour  le  sou- 
lavement  du  Portugal.  —  Le  prince  Casimir  de  Pologne  arrlte  en  France. 


Dans  le  premier  mois  de  Fannie  1638»  Tambassadeur  de  SuMe 
en  France ,  Hugues  Grotius ,  6crivant  au  chancelier  Oxenstieni , 
e&posait  en  ces  ieraies  Titat  de  la  cour  :  c  Le  cardinal  de  Richelieu , 
»  entour^  d^j^  de  tant  de  baines,  supporte  encore  celle  que  la 
»  guerre  attire ,  et  d*un  autre  c6t6  le  roi  a  repris  ces  nouvelles 
»  amours  qui  lui  sent  suspectes.  Des  gens  fort  instruits  des  affaires 
»  assurent  que  TenYoy^  de  France  k  Rome  a  re^u  ordre  de  n£go- 
»  cier  pour  la  pais  avec  le  pape ;  le  motif  de  cette  r^lution  est 
»  que  le  roi »  tourment6  comme  il  est  de  scrupules  religieux  ,  con* 
»  tinue  la  guerre  a  regret ,  et  que  le  cardinal ,  devenu  si  odieux  au 
»  peuple ,  risque  encore  de  perdre  la  faveur  de  son  mattre.  II  a  en 
»  outre  quelque  raison  de  craindre  pour  la  sant6  du  roi ,  dont  la  fai- 
»  blesse  s'est  manifest6e  par  une  d^faillance  survenue  il  y  a  peu  de 
»  temps  k  Versailles ,  et  il  lui  est  facile  de  pr6voir  ce  que  la  perte 
)i  d'un  tel  soutien  lui  apporterait  de  danger  au  milieu  d*inimiti6s  si 
»  violentes.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que ,  m6me  le  roi  viyant ,  on 
)»  n*est  pas  assure  de  sa  volenti ,  c'est  qu'apr^  son  indisposition , 
»  comme  il  manifestait  le  d^sir  dialler  visiter  mademoiselle  de  la 
»  Fayette,  le  cardinal,  se  defiant  de  ces  entretiens ,  lui  a  fait  or* 
»  donner  par  ces  m^decins  des  rem^des  qui  les  forgaient  k  ne  pas 
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»  sorlir.  Le  cardinal  n'est  pas  hors  de  doute  sur  Tappui  que  peuvent 
»  trouver  ses  desseins  dans  Tesprit  du  roi.  ACn  de  chasser  un  clou 
»  par  Tautre,  il  essaye  de  faire  renaitre  I'ancienne  liaison  avec  made- 
»  moiselle  de  Hautefort ,  pour  I'^ipposer  aiosi  k  mademoiselle  de  la 
»  Fayette  qui  agit  toujours  au  fond  de  son  clottre  de  concert  avec  sa 
»  cabale.  Ce  moyen  semble  r^ussir,  et  le  roi  est  all^  ces  jours  derniers 
»  k  Ruel ,  ou  il  a  paru  prendre  grand  plaisir  au  ballet  donn£  par  le 
»  tardiMll.  »  Ges  dftalilB ,  ^ooiiSs  fmt  s^rieosenent  par  tin  des 
hommesles  j/lus  graves  du  teny»»  nous  montrent  assez  %  quels  soins, 
il  guelles  alacmes  itait  riduite  cette  puissance  quixenuiait  r£urope. 
Lasaison  apfirochait  outeguene  allait  repreDdre.  II  fallait  I'engager 
avec  vigueur,  pour  qu*il  n'y  etxt  plus  moyen  de  ^en  d^dire,  et ,  5*11 
se  pouvait,  avec  quelque  succ^  pour  leurrer  de  gloire  tout  ce  peuple 
quise  plaignait4iemja^.  Le4ttcdeSftse-Weymar,  ausiHaire  assez 
difficile  k  oontenter,  insatiable  fleroandeur  d*argent ,  1i6te  redoutable 
pour  le  pays  ou  il  prenait  sesquartiers  d'hiver,  fut  charg^  d*entamer 
la  campagne ,  au  moyen  d'une  assez  forte  somme  et  de  quelques 
troupes  qu'on  lui  fournit.  Sans  attendre  la  fin  de  la  mauvaise  saison^ 
ilpartitdeMleBMmt^  vUleAer^v^tohig  de  Bide,  m  fl^Mrait  fait,  en 
dbpil  desSviflses ^ SOD  principal :fi^our  et  ses  meittettoes  lev^^  pour 
liUer  diercher  xm  jpumge  sur  i^  Bhio ,  JBntce  Bile  at.SchaBtiouse 
(28  jfiDviei'].  La  il  iraversale  ifleuve^ans  obstade  et^*iwpan  sucoes- 
meneot  de  SekJAgen ,  «itu£  swr  Ja  jriive  oppos^e^  lie  fjuifenhouii^ 
IMtag^  en  ideHX  par  le  Ahui^^et  4e  WMAnAki'eabchd  de  la  forftt 
Koke.  Apnte  (quoi  jl  nut  ia  sii^  Levant  fibiofeM  qu'U  await  laisse 
dfirrjere  jMi4ii  c6t£  dtou  ilt&tait  jparti.  Pans  eette  eaypMition  il  avaii 
affaire  au  gtedralaliemaDd  Jean  4^  WeAi  oehiHci^,  tAemb  daas  nne 
pBeaii^  nancaatre  au|UiiB  4e  LauSeaboarg^  -pe  tarda  fmkse  pr6- 
aanter  de  nouveaa  paur  sacouck  JUuukfeld  aeei^.  j|i)Vac  le  due  de 
Weyjnar  se  trouvait  le4ucile  Rahaa ,  nan  pas  ea  obef  d'arm6e  auto- 
Eis6  jfiar  Je  roi^  tmaiscomme  YMitd  d'un  ami  qu*il  6tait  neou  visiler  et 
qui  Jkiiaiiait  offeil  le  passe-temps  d*un  combat.  L'armie  imperiaie  et 
cette  du  4at  ea  vioKeat  promjAemeat  aux  mains  '(28  f6ivrjer).  Leduc 
4e  Ibohaa  y  Xat  biess6  gri^vemeot*  Favantage  reala  auK  imp^riaux, 
et  ia  ville  regut  les  secours  d'honunes  et  de  munitions  qu'on  lui  ame- 
aait.  Alors  leducde  Weymar  leva  le  siige  et  r^unit  taates  ses  troupes 
pour  dtre  en  itat  de  prendre  sa  revancbe  .daDS  un  second  cambat. 
Jean  de  Wert  ne  lui  en  flt  pas  attendre  I'occasion  ^  et  se  porta  bien 
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vUe  &  8a  rfiBConftre ^2  mar^).  Siais  ^le  sort  des  armes  iottziu  contre 
lia.  Ses  troupes  iurfintjoni&es  en  d£route«  et  il  demeuta  lui-m^e  au 
poavoir  dereonemiqu*!!  Avaijt  haUu  l%yABt-veille«  JLLon  les  Parisiens 
se  yengirent  h  leur  fa^on  de  tout  I'effroi  qu*il  kur  avait  caus^ ;  ils 
fiieut  cootre  lui  iorce  (6pigFaiBiues  et  xJiaosons.  Sod  nom ,  si  terrible 
aagu^e,  ne  f ut.plus  desprmais  qu'uD  refrain.  L£  roi  ridaoia  ce  pri- 
aooiQaer  fait  pour  son  compte  par^un  g^^al  qu'ilpayait,  et  le  public 
eat  la  satisfaction  de  voir  .arriver  sous  JoiODne  escorte  Jean  de  Wert  au 
i)ois  de  Vincennes  (27  avri^.  Dans  le  m^e  temps  le  due  de  Rohan 
mourait  k  KcenigsfeldeD  en  Suisse^  des  suites  de  ses  Mesaures  regues 
au  premier  isoiiibat  [13  avril).  C'&taitit  peu-pr^ia  seule  fin  glorieuse 
qu'on  eikt  laiss^e  k  cette  viesi  pleine  d*actions  c^&bres ,  et  encore  ne 
put-il  se  faire  pardouner  une  d£sob£issance  gu'il  rachetalt  de  son 
sang.  11  4lait  jcost^  k  Gen^v£^  jnalgr/^  les  ordres  du  roi^  et  il  en  £iait 
parti  sans  ^on  aveu  pour  cheKcher  un  champ  de  bataille.  Apr^  lui 
avoir  enjcunt  inulilement  de  v£nir  servir  en  Trance ,  on  lui  avait 
permis  de  se  retirer  a  Yenise.  II  avait  en  quelque  sorte  romj[>u  son 
ban  9  en  se  portant  au^devant  de  Tennemi  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  le 
le  due  de  Saxe-Weymar  n'avait  accuellli  en  lui  qu'un  d6serteur.  Le 
giULvernement  en  France  ne  se  crut  done  olilig^  k  tenir  compte  ni  de 
$a  vaillante  conduite ,  ni  de  sa  morJt.  'Mais  sa  religion  lui  avait  donn6 
une  autre  patrie  qui  se  chargea  d*honorer  sami&moire.  De  Tabbaye  ou 
il  avait  rendu  FAme  et  qui  6tait  situ^e  dans  le  canton  d'Argovie  pr^ 
de  Windisch.f  son  corps  fut  poxth  avec  une  grande  pompe  jusqu'ii 
Geneve  ^  et  la  il  fut  euterr6  dans  T^lise  de  Saint-Pierre ,  apr^  avoir 
r^u  dans  sa  marche  longue  et  solennelleles  respects  de  tout  le  pays 
t|a*il  traversa. 

Cependant  le  due  de  Saxe-Wejmar  poursulvit  avec  ardeur  ses  pre- 
miers avantages.  Quand  on  Je  sut  vainqueur,  on  se  montraplus  facile 
jilui  envoyer  du  renfort.  La  victoire  deRhinTeld  avait  obtenu,  en 
France,  les  honneurs  d'un  Te  Deum.  Le  due  Bernard  annonca  bientdt 
aujroi  la  reddition  de  la  ville  pour'laquelle  on  s'6tait battu  (23  mars). 
Bhinfeld  et  les  autres  villes  appefdes  Toresti&res  qu*il  avait  prises  du 
premier  coup,  lui  assuraient  une  ligne  de  retraite  sur  le  Rhin.  II 
p6n6tra  done  dans  la  Souabe,  et  s*empara  de  Fribourg  en  Brisgaw, 
Plusieurs  autres  villes  de  Souabe  et  de  Wirtemberg  lui  ouvrirent  leurs 
poEtes ;  de  sorte  que ,  s*£tendant  au  pays  ennemi  et  fortifiant  ses 
derri^esi  il  se  trouva  bientdt  en  6tat  d'entreprendre  le  siege  de 
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Brisach  (juin),  yille  importante,  dont  la  conservation  iutiressait  vive-' 
ment  la  maison  d'Autriche  et  la  puissance  impiriale ,  puisqu'on  la 
regardait  alors  comme  la  clef  de  tout  le  pays ,  situ6 ,  pour  les  Alle- 
mands,  au  deli  du  Bhin. 

Ce  premier  succ^,  obtenu  par  une  arm6e  ^trang^re  au  service  de 
France  ^  semblait  devoir  exciter  T^mulation  des  chefs  et  des  soldats 
francais.  On  leur  avait  dress^  le  plan  de  deux  expeditions ,  Tune  en 
Flandre,  I'autre  sur  les  terres  m^mes  d'Espagne,  qui  trop  longtemps 
avaient  &ik  dispens^es  de  souffrir  la  guerre.  Vers  la  Flandre  mar- 
cbaient  trois  armies  (mai) ,  sous  les  ordres  des  mar^haux  de  GhA- 
tillon,  de  la  Force  et  de  Briz6 ;  la  premiere,  destinie  k  faire  le  si^e 
de  Saint-Omer ;  les  deux  autres,  k  tenir  la  campagne  pour  empicher 
Tapproche  des  secours.  Au  marichal  de  Ch&tillon ,  que  Ton  savait 
brave  de  sa  personne,  mais  appesanti  par  Tftge,  on  avait  adjoint  un 
aide  de  bataille,  charg6  de  I'^veiller  et  de  ranimer  son  audace^  ce  qu'on 
appelait  «  un  chasse-avant.  »  Un  ecclisiastique ,  Tiv^ue  d'Auxerre , 
fut  cnvoy6  pour  remplir  cette  fonction  aupr^  du  vieux  capitaine 
riformi  ^  qui ,  apr^  les  premieres  approches  de  la  ville ,  icrivait  en 
cour  :  a  Monsieur  d'Auxerre  est  prfaent ;  il  m'accompagne  et  voit  ce 
»  que  je  fais,  dont  je  lui  fais  entendre  les  raisons ;  je  m*en  rapporte 
9  h  lui  si  ce  que  je  demande  n'est  pas  raisonnable.  »  Or ,  ce  que 
voulait  le  marichal ,  c'itait  qu'on  augmentftt  son  armie  jusqu'au 
nombre  de  quinze  mille  hommes  de  pied  qu'on  lui  avait  promis ,  et 
cela ,  en  retirant  au  marichal  de  la  Force  une  partie  des  troupes 
placies  sous  ses  ordres.  D&s  lors  on  remarqua  soigneusement  toutes 
les  fautes  qu'il  faisait,  toutes  les  positions  dont  il  nigligeait  de  s*em- 
parer,  tous  lesabords  qu'il  oubliaitde  garnir.  Comme  il  s'6tait  fiiicit^ 
d'avoir  trouvi  la  defense  plus  faible  qu'il  ne  I'avait  prevue ,  on  crut 
pouvoir  ne  rien  ajouter  k  ses  moyens  d'attaque.  Cependant  on  fit 
marcher ,  de  son  cAt6 ,  le  mar6chal  de  la  Force  pour  le  soutenir , 
«  encore  bien  qu'on  s'ilonnAt  de  le  voir  silAt  crier  au  secours.  »  Mais 
k  peine  I'ordrede  cette  jonction  itait-il  donni  qu'on  regut  la  nouvelle 
d'un  grave  6chec.  Le  prince  Thomas  de  Savoie  6tait  parvenu  k  s'ap- 
procher  de  Saint-Omer  et  i  y  faire  enlrer  des  troupes  (8  juin),  sans 
tronvcr  le  moindre  obstacle  dans  les  postes  que  le  marichal  s'itait 
vante  d'avoir  parfaitement  distribu6s,  et  garnis.  Deux  regiments  allant 
chercher  leurs  quartiers  6taient  m^me  tomb^  sans  ie  savoir  au  milieu 
des  ennemis  qui  les  avaient  faits  prisonniei^.  Le  marichal  n'en  promii 
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pes  ihoins  de  prendre  la  ville ;  mais  il  demanda  que  Tarm^e  du  mar^ 
chal  de  la  Force,  au  lieu  de  prot^ger  seulement  le  si^e,  y  prtt  une 
part  active.  Tout  cequ'il  put  obtenirfut  qu'on  en  d^tachftt  quelques 
corps  ayec  lesquels  on  le  pressait  d*ouvrir  la  tranch^e,  sur  le  rapport 
principalement  d'un  p^re  j6suite  de  Saint-Omer,  envoy^  prisonnier  k 
la  cour,  et  qui  assurait  que  les  riches  bourgeois  ne  voudrait  pas  courtr 
les  risques  d*un  assaut.  Pendant  qu'on  lui  faisait  reproche  de  sa  len- 
teur ,  et  qu'il  tftchait  lui-m6me  de  regagner  le  temps ,  il  vit  arriver 
contre  lui  toute  Tarm^e  des  Espagnols.  La  diversion  qu'on  leur  avait 
pr£par£e  du  cAt6  de  la  Hollande  avait  encore  une  fois  manqu^.  Le 
prince  d*Orange  avait  bien  envoys  une  armde  en  Flandre,  qui  parais* 
salt  raenacer  Anvers  ou  tout  au  moins  la  ville  d'Hulst :  mais  lors- 
qu'elle  eut  pris  le  fort  de  Galloo ,  elle  fut  attaqu^  par  le  g6n6ral 
espagnol  Piccolomini  et  compl^tement  d^faite  (21  juin).  Le  comtc 
Guillaume  de  Nassau,  h  qui  cette  expedition  £tait  confite,  y  perdit  son 
fils  unique.  Cette  victoire  permit  aux  Espagnols  de  joindre  leurs  forces 
contre  les  deux  armto  du  roi  qui  assi^geaient  Saint-Omer.  Le  mar6- 
chal  de  Ghfttillon  avait  6crit  plusieurs  fois  qu'il  se  tenait  pr6t  h  toute 
aventure  et  qu'll  avait  la  certitude  d'emporter  la  ville  en  dcpit  et  en 
vue  de  toute  la  puissance  d'Espagne.  Gependant  Tarm^e  ennemie 
s'Ataiit  avanc^e  s'empara  presque  sans  coup  f^rir  d'un  premier  poste 
qui  rompait  la  circonvallation.  Le  marshal  de  ChAtillon  proposa  de 
marcher  h  sa  rencontre  avec  toutes  les  troupes  et  de  livrer  un  combat 
g6n£ral.  Les  officiers  qui  servaient  sous  le  mardchal  de  la  Force  re^us- 
s&rent  cette  proposition,  et  il  fallut  donner  ordre  k  la  garnison  d'une 
redoute  qu'assi^eaient  les  ennemis  de  capituler  au  meilleur  marchi 
possible.  D^  lors  le  si^ge  de  Saint-Omer  fut  lev6,  et  le  roi,  en  auto- 
rlsant  cette  retraite  par  un  consentement  chagrin,  annon^  qu'il  allait 
se  mettre  en  route  de  sa  personne  pour  prendre  le  commandement  de 
ses  deux  arm6es.  II  se  rendit  en  efTet  k  Amiens  d'oii  il  donna  ses 
ordres  aux  deux  mar^chaux  (15  juillet).  Tout  ce  qu'on  put  faire  fut 
d'assi^ger  et  de  prendre  une  petite  ville  de  I'Artois  appel^e  Renti,  k 
quatre  lieues  en  de(^  de  Saint-Omer.  Comme  I'arm^  du  mar^chal  de 
Br6z6,  etait  rest^  tout  ce  temps  inactive,  on  en  destina  une  partie  k 
recouvrer  le  Gatelet  que  les  Espagnols  gardaient  depuis  deux  ans 
Mais  le  roar^chal  n'y  6tait  d^j^  plus;  un  caprice  de  mauvaise  humeur, 
auquel  il  ^tait  assez  sujet  et  que  le  respect  de  son  beau-fr^re  le  car- 
dinal n'arritait  pas  toujours,  lui  avait  fait  quitter  son  commandement 


26  smoiBs 

pmir  aUer  prmdre  da  kos  tampft  dam  sa  otison  de  Milly.  Gelui  <pii 
oHBinaBdait  i  tt  place  s'eiBpara  dii  GateM  m  pen  de  jeiirs  ( l^^sep* 
tembre) «  et  oe  lut  Ji  tout  le  profit  4e  rimiiiaHe  amemeat  ding^ 
ODiitre  les  Pafs-Bas. 

Ob  n'avait  pasflveux  ttmaA  «ir  leteniteire  cupegDoL  Fmr  bonnes 
plus  d'importaaee  k  VeifUHimi  -^rig^e  de  ce  0M16,  on  avut  cm 
devoir  en  confier  le  aok  au  ppemier  priece  dat  aaog,  investi  par 
lettrespatemtesde  toatte  pouvok  rofal  (12  nars).  nCit^t  le  prioce 
»  de  CoQd£  qm  derait  entro-  dam  ks  terres  dtt  roi  d'Eqmgae ,  atta- 
»  quer  et  eodoBiniager  ses  mjeto ,  pays,  wities  et  places ,  atasi  qu'il 
»  wrratt  £tre  avantageiix ,  et  si  aucuiis  sujels  du  rol  de  France 
»  s'osaient  soaleTer  contre  son  aotoiit^ ,  les  tailler  «fi  pieces  ^  les 
»  faire  pwiir  seloo  r^Bornit^  de  leucs  crinieB.  »  Le  prijsoe,  renonuni 
sorioBt  pour  I'^l^gance  et  la  facility  de  sa  parole ,  n'avMt  pas  reputa- 
tion de  ban  capUalne  et  ae  reoommaodait  aisez  nud  par  sa  deroike 
campagne  en  Franche-CoBDi^ ;  mais  force  avait  ^t£  de  le  i^isir, 
parce  que  rann6e  destin6e  k  4^ette  entreprise  devant  s'assemUer  aur- 
tout  dans  le  gouvememeiit  du  doc  d'Epemoa ,  U  faUait  kii  dooner 
un  chef  avec  qui  le  vieux  gouYerneur  oe  pM,  pas  ooutester  «ur  les 
pr6n)^tives.  Pour  assurer  dayautage  le  inm  -accord ,  la  lieutenance 
giahs\e  de  cette  armte  avait  eti  donuie  au  due  4e  la  Valette » saos 
airtre  esameo  de  la  coadaite  qu'il  avait  teoue  lesannto  pr6c6deotes. 
Tout  cela  n'empftcha  pas  le  due  d'JEperaoa  d'ai^pori^  autaut  «qu'il 
put  d'obstacles  k  rautortt^  du  piiace^  et  de  reteuir  les  ^eottlshommes 
de  h  province  qui  dei'aient  ae  iendre  k  son  appeX^  sous  pr6texte  de 
voolaAr  les  amduire  bii-fliteie  caaire  reaaeni  quaad  il  en  serait 
besoin.  Cepeadanty  ai^de  loags  reUrite,  rarBi^e  entra  en  Espagoc 
par  le  pas  de  B^liobie  pour  exieater  le  desseia ,  tenu  jusqu*alors  fort 
secret ,  d'assi^er  Fontarabie  (30  juia}.  Les  premieres  rencontres 
fiirent  beureuses.  On  traverse  la  rivi^eeu-culbutant  ren&emi ;  Yrun 
fat  eiaport6  k  la  course  et  Ton  se  rendit  nattre  du  pert  appi^  le 
Passage,  apr^  avoir  pris  deux  forts  iqui  le  d&fendaieBft.  On  trouva 
daas  loe  port  pUisieuns  vaisseaax  et  gaUona,  ua  grand  nombre  de  canons 
et  de  iBOusquets ,  en  ma  not  tent  le  OMttiriel  d'ane  arai^e  navale ; 
apr^  quoi  I'oa  lait  le  mkgt  devMt  la  *viUe.  Comme  les  aeeoMrs  lui 
pouYatent  ventr  de  Saiat^AhastieB ,  il  paraissait  n^ceasaire  de  teair  la 
mer.  Iji  flotte  que  TiOfi  ireoait  d'^iper  poor  agir  contre  rEspagne 
arrive  en  vue  de  Fontarabie  (2  aoiit).  Elle  ^tait  sous  les  ordres  de 
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Itanliev^qoe  de  Bordeam ,  lieufeDant  4u  grand  mattre  de  la  niiviga- 
U<m.  Le  ni%e  oepeodant  tirait  en  la^gMur ;  la  ^ille  a^t  M£  plu- 
sienrsloissecoanie;  la  garnison  se  dtfendait  r^eareusemeat  et  fan 
sidt  des  sorties  qu^on  ae  repoyssatt  pas  sans  donunage.  Uarriv^e  de 
Varchev^qoe  amenait  da  nenfort,  inaiseD  mime  \emp&  de  la  dmsioii 
et  des  jalousies.  Le  due  de  la  Vatette  iiefnsait  de  lui  acoorder  la  pr6- 
stance  -an  craseil  de  guerre  et  cessa  de  s'y  reodre  pour  ne  pas  se 
trovver  a?ec  lui.  Les  trawaox  paraissaieiit  assez  avanc^  pour  que 
Ton  «itref»rtt  une  attaque;  mais  le  doc  de  la  Vatette  avait  toujoure 
quelqyes  mines  A  xareuser  et  quelques  aavnages  k  finir  poor  ^largir  le 
cbenmi.  dependant  des  troupes  espagnoles  arrivaient  de  toute  part 
et  fomaient  deux  corps  d*arm^e ,  Tun  doos  Saint-S6bastien ,  Tautre 
k  Tolofia.  U  fallait  done  se  htter  de  donn^  Tassaut  pour  n'avoir  pas 
k  oombattre  en  mftine  temps  leseoours  et  lesassi^^.  Pendant  qu'on 
s'y  pr^parait  avec  leoteur,  TaroheY^ue  de  Bordeaux ,  qui  avait  offert 
de  d^barquer  ses  troapes  et  de  les  conduire  conlre  la  ville,  se  r^nit 
60  mer  pour  aller  cau-devant  d'une  eacadre  espagnole  qu'on  lui  an- 
non^ait.  II  h  rencontra  devantla  rade  de  Gattari  (22  aoiki) ,  lui  livra 
combat  sans  roarchander,  malgr6  le  feu  de  la  c6te ,  di  la  d6fit  com- 
pl^lement.  Gette  victoire  f ermait  auxEspagnols  le  dientin  de  la  mer. 
Mais  leur  armte  4e  terre  n'en  avan^ait  pas  moins  et  mena^ait  d(^ 
les  assi^eants.  Au  Ueu  de  marcber  k  sa  rencontre  ^  on  'vouhit  la  pr^ 
isenir  en  pressant  le  »ige.  Mais  il  semble  que  tout  s'y  faisait  k  contre* 
temps  dt  sans  accord.  Chacon  des  dnefis  y  easayait  k  son  tonr  quelqoe 
chose,  et  les  autres  le  laissaient  fairesans  Youloir  I'aider  ni  en  profiter 
pour  eox-mftmes.  L'archev£que  de  Bordeaux  Tut  enin  obltg£  de 
mettre  ses  troupes  A  lerre  et  de  prendre  la  <)onduite  de  I'attaque  ^ 
que  le  due  de  la  Yalette  ne  Youlait  pas  Cairo  ou  faisait  de  mauvais 
gr^.  Tandis  qu'il  y  traYaillait ,  Tarmde  espagnole  se  prisente  sur  les 
lianteurs  qoi  entourent  la  plaioe  de  Fontarabie ,  et  descend  tout 
eatike  avec  rapidity  contre  un  des  quartiers  de  J*arm6e  fran^aise 
command^  par  le  marquis  de  la  Force  (7  septembre)*  A^pr^  une 
courCe  r^istance ,  I'ipoovante  se  met  panni  les  troopes-qui  gardaient 
le  retranchement ;  les  ennenHS  y  p6n^trent ;  le  qoarlier  voisin  est 
abandonn^  sans  combat  et  entratne  dans  sa  d6roote  ceux  qui  les 
sBwent,  En  qnelques  heores ,  tons  les  alei^urB  4e  Fontarabie  forent 
dd>lay63;  Tattaque  avait  commence  a  midi,  le  soir  il  n'y  avait 
plus  tin  Fran^ais  sur  le  sol  d'Espagne.  Le  prince  de  Cond6 ,  chef  da 
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rarm^e »  avait  eu  lui-mAme  grande  peine  h  gagner  un  vaisseau  del'es- 
cadre  frangaise ,  d'ou  il  descendit  le  lendemain ,  croyant  encore 
trouver  ses  troupes  k  Yrun ;  il  les  vit  rang^es  en  d^rdre  sur  la  rive 
droitede  la  Btdassoa.  Le  due  de  la  Yalette  porta  toute  la  haine  de 
cette  honteuse  difaite  dont  il  n'avait  certainement  pas  tout  le  tort. 
Outre  ce  qu'on  lui  reprochait  de  lenteur  et  de  d^b^issance ,  on  Tac* 
cusait  encore  d'intelligence  avec  Tennemi ,  et  Ton  faisait  remarquer 
avec  quelle  pr£f6rence  son  quartier  avait  ^t6  6pargn6 ,  quelle  indiffe- 
rence il  avait  montr^e  pour  le  p^ril  de  ses  compagnons,  quelle  prompt 
titude  il  avait  mise  dans  sa  retraite »  enfin  quel  soin  il  avait  eu  de 
mettre  d*avance  son  bagage  en  siHret^.  On  trouvait  aussi  des  fautes 
cliez  tous  ccux  qui  d^pendaient  de  lui  ou  de  son  p^re ,  et  il  devint 
convenu  qu*il  n*y  aurait  rien  de  bon  h  faire  en  Guienne  tant  que  le 
vieux  due  y  aurait  autorit^.  On  lui  avait  ik\k  donne  I'ordre  de  se 
retireren  sa  maison  de  Plassac,  hors  de  son  gouvernement ,  sur  la 
demande  qu'il  en  avait  faite  Iui-m6me  pour  n'avoir  rien  k  dem^ler 
avec  le  prince  de  Gond£.  Gependant  il  £tait  revenu  k  Gadillac  et  ro6me 
a  Bordeaux  pendant  que  le  prince  6taiten  Espagne.  Apr^  la  d^route 
de  Fontarabie  il  regut  nouveau  commandement  de  se  retirer^  et  le 
due  dc  la  Yalette  fut  appel6  k  la  cour  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite.  Gelui-ci  aima  mieux  faire  publier  une  apologie  et  se  retira 
prudemment  en  Angleterre.  On  lui  fit  son  proc^  par  contumace , 
bien  qu'il  (id  devenu  Tallin  du  cardinal ,  et  que  le  roi  TappeUt  encore 
son  beau-fr^re  k  cause  deson  premier  manage  avec  une  fille  naturelle 
de  Henri  lY.  Le  prince  de  Gond6  re^ut  de  nouveaux  pouvoirs  pour 
commander  dans  la  province  k  la  place  dup^reet  du  fiis  (6  octobre). 
II  semblait  que  cette  ann^e  la  mer  seule  tiki  favorable  aux  Fran^ais 
contre  les  Espagnols.  L'archev^que  de  Bordeaux  avait  d^truit  une 
partie  de  leur  escadre  sur  TOc^an.  Pareil  bonheur  arriva  encore  sur 
la  M^diterranee  k  la  marine  de  France.  Le  comte  d'Harcourt  y  com* 
mandait  une  flotte  composie  de  vaisseaux  ronds  k  laquelle  devait  se 
joindre  le  g£n6ral  des  galores.  On  leur  avait  tracS  le  plan  d*une  expe- 
dition contre  Alger  et  Tunis,  qui  devait  ne  pas  les  emp^cher  de  sur- 
veiller  les  ports  d'Espagne  et  de  prot^ger  ceux  du  Languedoc.  Le 
manque  d'argent  emp^cha  ce  dessein  d'avolr  toute  son  execution,  et 
Ton  se  contenta  de  garder  la  mer  contre  les  Espagnols.  Pendant  que 
)e  comte  d'Harcourt  £tait  alii  k  la  recherche  de  leurs  vaisseaux ,  le 
gi6ndral  des  galores,  demeur^  pr^  des  c6tes  de  France,  eut  avis  d'un 
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con  vol  de  galores  espagnoles  qui  portal  t  des  troupes  en  Italie ;  il  se 
mit  k  leur  poursuite  et  les  atteignit  devant  G^oes.  Ui  il  se  livra  un 
combat  acharn^  de  navires  semblables  et  en  nombre  ^al ,  quinzc 
contre  quinze,  mais  in6galement  cbarg^  d'bommes  (2  septembre). 
Les  Francis ,  quoique  les  moins  nombreux ,  y  eurent  Tavantage , 
tuirent  une  quantity  considerable  des  soldats  ennemis  et  firent  un 
riche  butin.  Le  marquis  de  Pont-Gourlay  qui  les  commandait  Tern- 
porta  tout  rhonneur  de  cette  action,  et  le  cardinal  de  Richelieu  se 
plut  k  faire  valoir  la  belle  conduite  de  son  neveu.  Le  comte  d'Har- 
court  n'avait  pu  prendre  part  au  combat,  mais  il  eut  aussi  sa  recom- 
pense. Au  retour  de  la  campagne  il  ^pousa  cette  cousine  du  cardinal, 
dont  cclui-ci  s*6tait  d6ji  servi  pour  le  march^  conclu  avec  le  due  de 
Pujiaurens,  et  qui  etait  devenue  sitAt  veuve. 

£n  Italie  la  reprise  des  combats  avait  ^t^  signalie  par  un  ^vene- 
ment  malheureux.  Les  Espagnols,  voyant  la  duchesse  de  Savoie  incer- 
taioe  du  parti  qu'elle  avait  k  suivre ,  alarm^e  par  les  pretentions  des 
princes  ses  beaux-fr^res,  livree  k  des  conseils  opposes,  partag^e  enlre 
des  affections  diverses ,  partant  pen  dispos^e  a  seconder  les  desseins 
de  la  France,  qui,  de  son  c6te,  retardait  Tenvoi  de  ses  troupes,  se  por- 
terent  contre  les  places  occupies  par  les  Fran^ais  dans  le  Piimont.  Le 
marquis  de  Leganez  mit  le  si^ge  devant  Bremo  (12  mars),  forteressc; 
sur  le  bord  du  P6.  La  place  etait  defendue  par  le  baron  de  Mont- 
gaillard  avec  une  assez  bonne  garnison ,  et  d^s  les  premiers  joui's  elle 
re^ut  quelques  centaines  d'hommes  de  renfort.  Gependant  Ic  mare- 
cbal  d^  Gr^quy  crut  devoir  partir  de  Gasal  pour  aller  la  secourir  de 
son  arm^e.  A  peine  y  etait-il  arrive  que,  s'avan^ant  de  quelques  pas 
pour  examiner  I'ennemi  et  se  montrer  aux  assieges,  il  fut  atteint  d'un 
boulet  lance  au  hasard  et  hors  de  portee ,  qui  I'etendit  mort  sur  la 
place  (17  mars).  Desespere  de  cette  perte,  le  baron  de  Montgaillard  ne 
se  defendit  que  quelques  jours  et  capitula  du  mieux  qu'il  put.  II  fut 
prouve  qu'il  Tavait  fait  trop  tAt ,  et  le  conseil  de  guerre  assemble  a 
Gasal  lui  fit  trancher  la  tete. 

II  fallatt  choisir  un  autre  chef  d'armee  en  remplacement  du  mare- 
chal  de  Grequy .  Le  cardinal  de  la  Valette  fut  designe  pour  cet  emploi, 
de  compagnie  encore  cette  fois  avec  le  due  de  Gandale  son  fr^re. 
Pour  empecher  le  pape  de  renouveler  son  opposition  k  cette  nouvelle 
violation  des  lois  de  TEglise,  on  donna  au  cardinal  de  la  Valette  le 
|[0uvemement  particulier  de  Gasal  et  de  Pignerol ,  de  maniere  k  ce 
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qu'on  p&t  dke  qull  agissait  poor  la  d^feme  et  dans  la  limite  de  sea 
gouvernemeiit».  Da  reste  rambaflsadenr  de  France  eat  ordre  dTan- 
noncer  verbelement  celte  Dommation  du  sainlrp^re ,  et  de  lui  dMarer 
que  le  roi  tiendratt  pour  olEease  commise  eovers  lui-m^nie  tout  ce 
qu*0B  pourrait  faire  k  cette  oceasioQ  eontre  le  cardinal  sod  sojet.  II 
y  avait  alors  ea  Itaiie  plus  d'lotrigues  eneore  k  d^jouer  que  de  com* 
bats  a  soutenir.  La  ducbesw  de  Savoie»  bien  que  Francaise  et  scaur 
du  roi,  se  laissait  entrataer  ft  reebereher  la  neutrality  avec  TEspagne, 
aCa  d'dter  cet  appoi  k  ses  deux  beaox-fr^res ,  le  cardinal  et  le  prince 
Thomas ,  qui  conToitaJenl  tout  ou  partie  de  Th^ritage  de  ses  enfonts. 
La  duchesse  de  Mantone ,  reuTe  et  tutrice  aussi ,  nms  Espagnole  de 
naissance  et  d'affection ,  voyait  avec  douleur  ses  places  occupees  par 
Ics  FranQais  et  le  pays  qu'eHe  gouTemait  engage  dans  nne  allitfice 
eontre  son  ehoix.  De  Ik  il  r^ltait  que  la  premiere  se  di^tachant  peu 
k  peu  de  la  France  par  politique,  et  la  seconde  n'y  tenant  que  par  ce 
lien,  6taient  ^alement  suspectes.  Avant  que  le  cardbal  de  la  Yalette 
arrivftt  en  Itaiie ,  il  avait  d^ja  falhi  sauYer  Casal  que  les  Espagnols 
mena^aient  ouvertement,  et  que  la  docbesse  de  Mantoue  avait  bonne 
envie  de  leur  livrer.  On  y  d^couvrit  une  conspiration  k  cet  eSet , 
trani6e  par  le  gouvemeur  de  la  citadelle ,  avec  une  6vidente  partici- 
pation de  la  princesse.  L^ambassadeur  de  France  avut  fait  arr6ter  cet 
officier  qui  fut  livr6  au  eonseil  de  guerre ,  et  les  postes  conGfe  aux 
Italiens  furent  occupis  d^  lors  par  des  troupes  fran^ises.  En  m^me 
temps  on  donna  avis  aux  Y^nitiens  de  se  fortifler  dans  )e  M antouan , 
comrae  on  le  faisait  dans  le  Montferrat ,  pour  6ter  tout  moyen  a  la 
duchesse  de  faire  entrer  les  Espagnols  dans  les  Etats  de  son  fib.  Le 
cardinal  se  bAta  de  mettre  la  ville  de  Casal  en  defense  eofttre  Tennemi 
du  dehors  (mai),  mainlenant  qu'on  Tavait  priservie  de  la  trafalson ; 
apr^  qnoi  il  s^occirpa  de  condure  un  traits  portant  renouvelieoaent 
de  Talliance  entre  la  France  et  les  titats  de  Savoie. 

Mais  tandis  que  la  duchesse  Christine ,  tonjours  pr^occupie  des 
propositions  amicales  que  lui  avaient  faites  les  Eipagnols ,  perdait  le 
temps  k  disputer  sur  les  clauses  de  la  confMiration  et  k  fortifier  se» 
places  qui  regardaient  la  France,  les  Espagnols  entraient  dans  sen  pays 
par  le  c6t6  qu'elle  avait  d^gami.  Quoique  cette  inva^on  ne  pardfct  6tre 
qu'une  continuation  de  la  guerre  et  tout  au  plus  nne  reprise  d'hos- 
tilit^,  cependant  on  avait  touIu  lui  donner  un  nouveau  caract^re  que 
Ton  expliqua  dans  un  manifesto.  Le  gouverneur  de  Milan  publiait  que  le 
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roi  d'Espagne  son  mattre  aToit  r^la  de  prendre  sous  sa  protection  fe 
jeone  doc  de  Saroie,  et  enveyait  ses  annto  aa  secours  de  cet  enfaDt 
IKMir  le  d^ivrer  des  Fran^iSt  tons  les  traits  fails  avec  son  p^re  £tant 
■ne  (BQYre  de  violence  qui  ne  pouvait  obliger  ses  sujets.  II  venait 
done  prendre  possession  du  pays  pour  le  lui  consenrer  et  forcer  la 
France  k  lui  resUtuer  ce  qu*elle  en  ayail  pris  inddment,  eomine  la  yille 
de  Pignerol  et  autres  lieux.  Le  premier  acte  de  cette  tutelie  fat  le 
siege  de  Yerceil  (26  mai) ,  entrepris  par  le  marquis  de  Leganez  aivec 
seize  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevanx.  La  duchesse  de 
Savoie  h&ita  encore ,  ne  voulut  pas  foumir  de  troupes  an  cardinal  de 
la  Yalette  pour  aller  contre  les  Espagnols  avant  qu'ils  euasent  com- 
mence leurs  travaux  :  mais  enfin  les  voyant  s^rieusement  install^ 
derant  la  ville^  elle  conclut  son  traits  d'alliance  avec  son  fr^re  (3  juin), 
€  portant  obligation  de  faire  guerre  ouverte  aux  Espagnols  I'espace 
»  de  deux  ans  et  demi  et  de  mettre  en  campagne  son  contingent  de 
»  soldats  sous  quinze  jours.  »  Le  cardinal  de  la  Yalette  qui  avait  sign^ 
ce  traits  pour  le  roi ,  put  alors  faire  mouvoir  son  arm^e  que  la  du- 
chesse de  Sayoie,  accompagn^e  de  ses  fiUes,  vint  passer  en  reTue  dans 
la  plaine  de  Yertola  prte  de  Crescentino.  S*6tant  approcbi  de  Yeieeil, 
il  trouva  Tennemi  enferm^  dans  de  bons  retranchements  du  c6ti  du 
Pi^mont  de  mani^re  k  ne  pouyoir  6tre  forc6.  On  r^solut  alors  de 
gagner  par  un  assez  long  chemin  I'autre  face  de  la  Tille  du  cAt6  de  la 
Sesia.  Cette  marche  fit  perdre  du  temps ,  mais  elle  permit  de  jeter 
dans  la  place  un  secours  de  deux  mille  hommes  (19  juin).  Ce  succte 
semblait  convier  les  chefs  de  I'armto  k  se  porter  avec  toutes  leurs 
forces  contre  Tennemi  qui  ne  bougeait  pas ;  mais  le  cardinal  de  la 
Yalette »  malgr^  sa  bonne  volont£»  ne  put  faire  approuver  la  proposi- 
tion d'un  combat ;  son  fr&re ,  le  due  de  Candale ,  fut  te  premier  k  la 
repousser ,  et  les  officiers  de  la  duchesse  de  Savoie  se  rterierent  forte- 
ment  contre  le  tort  qu'on  ferait  k  leur  pays  si  on  risqnait  la  seule 
armte  qui  piit  le  d^fendre.  II  fallut  done  se  borner  k  faire  encore  uue 
fois  un  long  circuit  autour  de  la  ville  pour  venir  prendre  une  position 
sur  la  Sesia  au-dessous  de  Yerceil,  d'ou  Ton  esp^rait  couper  les  vivres 
k  I'ennemi  et  prot^ger  le  Pi^mont.  On  6tait  au  dernier  jour  de  cette 
marchOy  et  Ton  venait  de  s'arrftter  k  ce'poste  d'observation  pour  lequel 
on  avait  fait  tant  de  chemin ,  lorsqu'un  bruit  de  canon  et  de  mous^ 
queterie  fit  savoir  k  Tarmte  que  la  ville  soutenait  un  assaut.  Comme 
on  la  croyait  en  itat  <Fen  supporter  plusieurs ,  et  que  d'ailleurs  die 
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ne  faisait  aacun  signal ,  l'arin6e  s'occupa  de  se  loger  au  lieu  ou  elle 
^tait ;  mais  aucuoe  d^harge  ne  se  faisant  plus  entendre,  ii  fallut  sup- 
poser  ou  que  I'eoneini  £tait  d^camp^ ,  ou  que  la  ville  itait  rendue 
(5  juillet) ;  il  se  trouva  que  le  dernier  ^tait  vrai.  Le  gouverneur  ilalien 
s'^tait  hfttS  de  capituler  aussitdt  apr^  Tassaut »  dans  lequel  avait  p6ri 
le  commandant  du  secours  franoais.  Le  gouverneur,  qui  n'^tait  pas 
sujet  du  roiy  en  fut  quitte  pour  s'excuser  sur  le  manque  de  poudre; 
mais  ilen  demeura  une  nouvelle  alteinteport^eii  la  reputation  militaire 
du  cardinal  de  la  Valette ,  et  son  « inexperience  »  fut  compt^e  parmi 
les  causes  de  cet  ^chec ,  ainsi  que  «^  la  lenteirr  »  du  due  de  Gandale. 
Les  Espagnols ,  contents  d'avoir  pris  Yerceil ,  ne  pousserent  pas  plus 
loin  leurs  progres  de  ce  cAt6  et  retournirent  vers  Ic  Montferrat ,  ou  le 
cardinal  de  la  Valette  les  suivit ,  sans  qu'il  y  ei!it  d'engagement  entre 
les  deux  armies.  La  duchesse  de  Savoie,  qui  avait  perdu  une  ville, 
n'en  persistait  pas  moins  dans  I'espoir  d*un  arrangement  avec  les 
Espagnols.  Mais  la  mort  de  son  ills  atni  lui  apporta  d*autres  soucis 
(4  octobre).  Sous  pr6texte  que  sa  rigence  6tait  expiree,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  de  privu  pour  la  minoritede  son  second  fils,  les  princes  ses 
Jbeaux-rr^res  se  disposerent  k  lui  disputer  le  gouvernement ,  ce  qui  la 
ramena,  malgre  qu'elle  en  eiit,  a  une  liaison  intiressee  avec  la 
France. 

Le  due  de  Longueville  avait  6te  cliarg6  du  commandemcnt  en 
Franche-Gomte.  Son  cmpioi  itait  d'occuper  le  due  Charles  dc  Lor-* 
raine ,  de  le  battre ,  s'il  etait  possible ,  mais  surlout  d'emp^cher  qu'il 
ne  se  jetftt  en  Alsace  pour  porter  secours  aux  imperiaux  centre  le  due 
de  Weymar.  Apr^  s'dtre  essayi  par  la  prise  de  quelques  ch&teaux ,  il 
vint  mettre  le  siige  devant  Poligny ,  que  defendail  au  dehors  Tarmie 
du  due  Charles.  Le  due  de  Longueville  attaqua  aussitdt  cette  arm6e 
dans  ses  retranchemcnts  (28  juin) ,  Ten  d61ogea ,  et ,  quelques  jours 
apr^ ,  se  rendit  mattre  de  la  ville ,  puis  de  celle  d'Arbois.  Mais  pen- 
dant qu'il  continuait  a  s'^tablir  dans  le  pays ,  le  due  Charles  itait 
pass6  en  Lorraine  pour  secourir  Brisach ;  le  due  de  Longueville 
envoya  au  due  de  Weymar  un  d6tachement  de  son  armie  par  le 
chemin  le  plus  court,  et  s*achemina  lui-m^me  vers  le  Bhin. 

Le  siige  de  Brisach ,  entrepris  par  le  due  de  Weymar ,  attirait  de 
ce  c6te  toutes  les  forces  di^ponibles  de  la  maison  d'Autriche ,  aux- 
quelles  ce  prince  etait  obligi  de  faire  face  avec  sa  petite  armee  d'Alle- 
mands.  II  avait  eu  d'abord  h  s'assurer  de  tout  le  pays  h  Tentour,  pour 
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emp^cher  autant  qu'il  se  pouvait  les  communications  de  Fennemi 
avec  la  v ille^  se  portant  pour  combattre  de  tous  les  c6t^  ou  marchaient 
des  secours  d'hommes  ou  de  vivres.  Le  g^o^ral  allemand ,  comte  de 
Goetz  9  a\ec  les  debris  de  I'arm^e  de  Jean  de  Wert  et  les  troupes  qu'il 
avait  amen^es  des  bords  du  Danube,  6tait charge  de  Tinqui^ter  en ses 
operations,  d*attaquerses  postes,  et  surtoutde  lui  disputer  la  ricolte. 
Le  vicomte  de  Turenne  arriva  fort  h  propos  grossir  Tarmde  du  due  de 
Weymar,  ou  il  conduisait  quelques  compagnies  levies  au  pays  de 
Li6ge.  Aide  de  ce  renfort ,  le  due  risolut  d'aller  k  la  rencontre  de 
Farm^e  impiriale ,  augment^e  aussi  de  forces  nouveiles ,  et  qui  se 
disposait  k  faire  entrer  un  fort  convoi  de  provisions  dans  Brisach.  11 
Tatteignit  aupr^s  de  Mahlberg  (9  aoilkt) ,  lui  livra  bataille,  la  rompit 
cntierement ,  et  la  poussa  en  d^route  bien  loin  derriere  le  champ  de 
bataille.  Alors  il  put  serrer  de  pr^s  la  ville  assi^gie.  Gepehdant  le 
comte  de  Goetz  s'occupait  h  refaire  une  armie  au  Aelk  du  Rhin ,  et, 
du  cdte  de  FAlsace ,  le  due  Charles ,  sorti  de  la  Franche-Gomte , 
s'avangait  pour  se  joindre  aux  imp^riaux.  Le  due  de  Weymar ,  a 
peine  relev^  de  maladie,  alia  en  toute  hftte  au-devant  de  celui-ci ,  fai- 
sant  monter  son  infauterie  en  croupe  derriere  ses  cavaliers,  et  le  d^fit 
compietement  a  deux  lieues  en  avant  de  Thann  (15  octobre) ,  apres 
un  combat  acharn6  ou  le  prince  lorrain  paya  bravement  de  sa  per- 
Sonne.  A  peine  avait-il  pris  quelques  jours  de  repos,  qu*il  vit  arrivcr 
k  lui  Tarm^e  imperiale.  II  Tattendit  dans  ses  retranchements  devant 
Brisach,  ou  il  fut  moUement  attaqu^  (23  octobre),  les  deux  g^n^raux 
qui  conduisaient  les  troupes  de  Tempereur ,  le  comte  de  Goetz  et  le 
baron  de  Lamboy ,  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord.  L'ennemi  se  retira 
pour  concerter  une  nouvelle  entreprise.  En  m^me  temps  le  due  de 
Longueville,  suivant  le  due  Charles  k  la  trace,  apportait  au  due  de 
Weymar  Tassistance  de  son  arm^e  qui  venait  de  battre  un  des  gen^- 
raux  de  Tempereur,  le  due  de  Savelli.  Le  si^ge  fut  pouss6  avec 
vigueur  sans  que  personne  vtnt  d^sormais  le  troubler ,  et  le  due  de 
Weymar  termina  par  la  prise  de  Brisach  (14  d^cembre)  une  des  cam- 
pagnes  les  plus  gloricuses  qui  se  trouvent  dans  les  fastes  militaires. 
Une  inscription  du  temps  resume  ainsi  les  profits  de  cette  victoirc. 
a  En  prenunt  Brisach ,  Bernard  a  conquis  toute  I'Alsace ,  occup6  le 
»  rempart  de  I'Allemagne ,  fourni  un  arsenal  k  la  France,  donn^  une 
»  defense  k  la  Bourgogne  et  mis  un  frein  a  TAutriche.  »  Pendant 
quMl  recevait  les  eioges  dus  k  sa  valeur  el  k  sa  bonne  fortune ,  son 
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malheureux  adversaire ,  le  comte  de  Goetz ,  priv^  de  son  commande* 
meat  et  d^pouiU^  de  son  £p6e  au  milieu  de  l*arm£e  trois  fois  vaiacue 
sous  ses  ordres »  6tait  men6  prisonnier  en  Baviire. 

II  £tait  encore  un  autre  point  de  TEurope*  ou  la  France  t&chait 
d*£branler  la  puissance  de  TAutriche.  Mais  la  on  n'en  6tait  pas  encore 
aux  hostilit^s*  On  ne  proc^dait  que  par  voies  couvertes,  et  par  offree^ 
d'assislance  pour  le  cas  pr6vu  d'un  soul^vement.  C*£tait  dans  le  Por- 
tugal, r^uni  k  la  couronne  de  Castille  depuis  pr^  de  soixante  ans,  et 
que  Ton  esp6rait  pouvoir  en  detacher  par  I'explosion  des  haines  popu- 
laires.  Depuis  longtemps  la  cour  de  France  annon^ait  k  ses  alli^  la 
r^Yolte  des  Portugais  comme  un  ^v^nement  prochain,  qui  allalt  leur 
donner  une  arm^e  de  plus  et  employer  d'autant  les  forces  de  Fennemi 
commun ;  et  cependant  elle  avait  soin  d'envoyer  des  agents  en  Por* 
tugal  pour  y  attiser  le  feu  de  la  revolte,  en  lui  promettant  Tappui  de 
ses  tr^rs  et  de  ses  armes.  Une  des  commissions  donates  k  I'arche- 
v^ue  de  Bordeaux  £tait  de  conduire  la  flotte  qu'il  commandait  vers 
les  c6te8  du  Portugal »  et  de  montrer  aux  m^ntents  le  pavilion  da 
roi  tr^chr^lien  pr6t  k  servir  leur  cause.  En  m^me  temps  on  faisait 
passer  k  Lisbonne  un  envoys  secret  (15  aoAt),  voyageant  sous  pr^texte 
de  n^oce,  lequel  avait  charge  de  s'entendre  avec  un  capitaine  nomm6 
George  d'Azev6do,  et  de  savoir  ou  en^tait  le  projet  d'une  revolution. 
Pour  la  mener  k  bonne  fin,  le  minist^re  fran^ais  offrait,  au  choix  des 
Portugais,  ou  ses  soldats,  ou  son  argent,  ou  an  d^barquement  dd 
troupes,  ou  Tapprocbe  de  ses  vaisseaux,  se  disant  pr6t,  suivant  qu'oD 
le  voudrait,  k  combattre,  k  soudoyer,  k  donner  seulement  le  signal^ 
ou  k  suivre  Tentreprise  jusqu'au  bout,  sans  aucun  int6r6t  ni  d^sir  de 
conqu^te.  Quant  au  profit,  on  leur  laissait  la  liberty  d'en  disposer  pour 
le  due  de  Bragance,  s'il  leur  plaisait  de  le  mettre  k  leur  t6te  :  a  autre- 
»  ment  on  leur  enverrait  un  des  h^ritiers  de  leurs  demiers  rois ,  ^ 
dont  il  existait  encore  des  rejetons  en  France ,  «  Tordinaire  asile  des 
»  princes  d^pouill^  de  leurs  Etats. »  II  paratt  que  les  Portugais  eurent 
le  bon  esprit  de  vouloir  faire  leurs  affaires  eux-mtoies  et  de  diff6rer 
Tentreprise  pour  en  rendre  le  succ^  plus  certain. 

Un  ^v^nement  singulier  ayant  quelque  rapport  k  cette  affaire , 
s*£tait  pa8s6  pen  de  raois  auparavant.  Le  roi  d'Espagne  avait  cru  devoir 
appeler,  pour  lui  conf^rer  la  vice-royaut£  de  Portugal,  le  prince 
Gasimir,  fr^re  du  roi  de  Pologne,  qui  avait  servi  quelque  temps  dans 
les  armies  de  Tempereur,  et  qui  avait  lev^  dans  TUkraine  une  troupe 
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dc  Cosaques  pour  la  joindre  aux  armies  espagnoles  d'AlIemagne.  Ge 
prince ,  acceptant  avec  empressement  Thonneur  qa'on  lui  offrait  si 
loin  de  son  pays,  en  6tait  parti  pour  gagner  la  M6diterran£e»  et  de  Ik 
se  faire  conduire  en  Espagne.  Gachant  son  nom,  mais  laissant  deviner 
sa  dignity  par  une  suite  nombreuse,  il  avail  traverse  lltalie,  et,  au 
lieu  de  monter  sur  les  galores  de  I'Etat  de  Milan  qu'on  mettrait  k  sa 
disposition^  il  avait  voulu  s*embarquer  sur  un  vaisseau  de  G6nes,  pour 
se  donner  le  plaisir  de  visiter  la  cAte  de  France.  En  effet  il  se  fit  des- 
cendre  h  Saint-Tropez,  gagna  Marseille  par  terre,  y  s^journa  plusieurs 
jQurs,  reprit  la  mer  et  vint  rel&cher  au  port  du  Bouc.  Le  comte 
d'Alais  9  instruit  de  ces  fr^quentes  apparitions  sur  ie  sol  fran^is , 
jugea  qu'un  prince  Stranger  ayant  eu  emploi  dans  les  arm6es  enne- 
mies ,  allant  prendre  commission  d*un  roi  partout  arm£  contre  la 
France,  d'ailleurs  ne  se  nommant  pas  et  paraissant  ^tudier  des  places 
de  guerre ,  6tait  en  tout  cas  de  bonne  prise.  II  donna  done  ordre  au 
commandant  de  la  Tour  du  Bouc,  de  se  saisir  de  la  galore  g^noise  et  de 
tousceux  qu'elle  portait  (10  mai).  Get  ordre  fut  ex£eut6  adroitement, 
et  le  prince  Gasimir  fut  gard6  prisonnier ,  malgr6  les  reclamations  du  roi 
son  fr&re  auquel  on  r^pondit  qu'il  n'y  avait  pas  violation  du  droit  des 
gens  envers  un  alli6  de  race  royale,  mais  simple  mesure  de  defense 
contre  un  officier  du  roi  d'Espagne,  espionnant  pour  le  compte  de  son 
souverain  le  pays  avec  lequel  il  6tait  en  guerre. 
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Pendant  ces  deux  dernieres  ann6es  de  guerre  g6n£rale,  il  avait 
toujours  &t&  question  de  la  paix  comme  du  seul  but  que  Ton  voulait 
atteindre  par  tant  de  d^penses  et  de  sang  yers6.  II  n'y  avait  eu  pas 
moins  de  n^gociations  ouvertes  que  d'entreprises  ex^cut^es;  les 
rapports  de  puissance  h  puissance  par  voie  diplomatique  ayaient  dur6 
sans  interruption,  et  Ton  y  avait  employ^  en  precautions,  en  reti- 
cences, en  restrictions,  en  chicanes  preiiminaires,  plus  d*art  et  de 
temps  qu*ll  n'en  aurait  fallu  pour  pacifier  une  bonne  fois  toute 
FEurope.  Nous  avons  vu  que  le  pape  s'6tait  entremis  de  cette  oeuvre 
charitable.  Urbain  VIII  ne  manquait  pas  d'affection  pour  la  France. 
Mais  il  etait  obligS  de  manager  les  Espagnols  dont  il  avait  plus  k 
craindre  etqui  avaient  un  fort  parti  dans  la  cour  pontificate.  C'^tait 
h  lenrs  instances  qu'il  avait  accord^  le  rappel  du  nonce  extraordinaire 
Mazarini,  et  ce  m^me  motif  le  faisait  risister  k  toutes  les  soUicitations 
du  cardinal  de  Richelieu  qui  demandait  qu*on  lui  renvoyAt,  avec  le 
titrede  nonce  ordinaire,  un  homme  dont  il  avait  d^jii  comme  adopts 
la  fortune.  Apr^s  un  an  de  remises  et  de  t&tonnements,  on  6tait 
enfin  convenu  d'un  lieu  pour  la  reunion  despl^nipotentiaires  que  les 
puissances  belligerantes  s'^taient  d^cid^es  k  nommer.  Le  cardinal 
Ginetti  s'^tait  rendu  k  Cologne  d^s  le  mois  d'octobre  1636,  comme 
nous  Tavons  dit,  pour  y  tenir  une  esp^ce  de  congr^  ou  devaient  se 
trouver  les  deputes  de  Tempereur  etceux  des  deux  rois  qui  reconnais- 
saient  Tautorite  religieuse  du  souverain  pontife.  Une  grande  et  iongue 
difficult^  s'eleva  d^s  lors  sur  I'admission  des  Etats  protestants  dans 
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cette  reunion  toute  catholique.  Le  pape  ne  les  y  iuvitait  paF,  et  ses 
miuistres  avaient  ordre  de  ne  rieo  entreprendre  avec  ies  d^put^s 
qa'ils  pourraieDt  y  envoyer.  Geux-ci  de  leur  cdt6  s'en  regardaient 
comme  exclus  et  ne  voulaient  pas  y  parattre.  Gependant  ii  n'y  avait 
pas  de  paix  g^n^rale  k  esp6rer  sans  le  concours  de  tons  Ies  intiress^s, 
et  la  France  se  d^fendait  surtout  de  parattre  s*engager  dans  un  traits 
sans  ses  alli^.  Elle  faisait  repr^senter  au  pape  que  persister  dans 
cette  esp^ce  de  repugnance  religieuse  pour  tout  commerce  avec  des 
h6r6tiques,  c'^tait  livrer  TEurope  aux  mains  de  la  maison  d'Autriche, 
qui  ne  se  ferait  aucun  scrupule  de  s'arranger  s^par^ment  avec  eux 
et  se  retournait  avec  toute  sa  puissance  centre  la  catholicity.  Enfin 
on  s'avisa  de  ce  moyen  que  la  r^publique  de  Yenise  se  cbargerait  de 
rinvitation  aupr^  des  princes  protestants^  et  demanderait  k  Tempereur 
les  passe-ports  n^cessaires  pour  lelibre  voyage  des  repr&sentants  qu'ils 
onverraieut  k  Cologne.  Les  Su^dois  ne  trouverent  pas  la  d-marche 
faite  par  la  r6publique  suffisamment  honorable  pour  leur  dignity ; 
ils  en  critiqu^rent  la  forme  et  Ies  termes ;  car  la  couronne  deSu^de, 
peut-£tre  k  raison  de  ce  qu'elle  ^tait  entr6e  une  des  dernieres  dans 
Ies  relations  europ^ennes^  se  montrait  en  toute  occasion  singuli^re- 
ment  chatouilleuse  sur  T^tiquette,  croyant  toujoursqu*on  voulait  lui 
faire  tort  de  quelque  c6r6monie.  Les  ^tats  g6n6raux  de  HoIIande 
avaient  consenti  k  faire  representor  leurs  int^r^ts  dans  I'assembiee  de 
Cologne;  mais  la  SuMe  ne  voulait  y  envoyer  qu'un  agent  sans  pouvoir 
d'agir  et  de  conclure,  un  simple  observateur  qui  rendrait  compte  de 
ce  qui  lui  aurait  ^t^  communique ;  les  affaires  de  I'Allemagne  propre- 
ment  dites^  pour  lesquelles  la  SuMe  etait  en  guerre  avec  Tempereur, 
devant  dtre  dibattues  en  lieu  s^par^,  k  Hambourg  par  exemple,  ou 
la  France  pourrait,  si  bon  lui  semblait,  accreditor  quelqu'un  de  sa 
part.  Et  la  encore  se  trouvait  une  diiBculte :  car  la  France  pretendait, 
en  quelque  lieu  que  la  couronne  de  Su^de  trait&t  avec  I'empereur, 
y  faire  r^soudre  et  arr^ter  tout  ce  qui  la  concernait,  tout  ce  qu'elle 
avait  de  diff^rends,  m^me  avec  le  roi  d'Espagne ;  de  sortequ'en  r^alite 
11  y  aurait  eu  deux  centres  de  negociations  au  lieu  d'un,  ou  les  m^mes 
choses  auraient  ete  discut^es  et  ou  Ton  se  serait  occup^  de  m^me 
besogne,  ce  qui  n'en  avangait  pas  la  fin. 

Une  nouvelle  cause  de  retard ,  dont  chacun  essayait  d'attribuer 
aux  autres  le  tort,  provint  de  la  formalite  des  passe-ports  k  d^livrer 
pour  les  envoy^s  des  differentes  puissances.  L'empereur  et  le  roi 
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d'Espagne  devaient  remettre  les  leurs  entre  les  mains  des  nonces 
r^idant  aupr^  de  leurs  cours  pour  les  d^put^  des  Etats  catholiques, 
etf  pour  ceux  des  Etats  protestants,  en  celles  du  rodent  de  Yenise ; 
le  nonce  et  le  rteident  devaient  ensuite  les  adresser  chacun  k  leur 
coU^e  prte  la  cour  de  France  qui  en  ferait  la  distribution.  De  la 
naquirent  de  longues  contestations  et  des  d^lais  multiplies.  TantAt 
ces  passe-ports  n'^talent  donn^  que  pour  une  des  puissances  alii^es, 
ce  qui  en  amenait  le  refus  ^  par  le  motif  qu'une  remise  simultanfe  k 
tous  les  int^ress^  pouYait  seule  6carter  les  soup^ons  l^times.  TantAt 
il  y  avait  H&  ins6r6  des  clauses  offensantes  pour  celui  qui  en  serait 
porteur  pour  la  souverainete  dont  il  aurait  le  mandat  (mai  1637}. 
TantAt  on  n'y  trouvait  nulie  assurance  pour  la  libre  communication 
des  d^put^  y  une  fois  rassembl^  k  Cologne ,  aTec  les  Etats  qui  les 
anraient  euvoyfe.  Puis  le  roi  d'Espagne  voulait  bieu  d^livrer  un  sauf- 
conduit  aux  pl^nipotentiaires  de  Suede  ^  mais  le  refusait  k  ceux  des 
Stats  de  Hollande ;  I'empereur  de  son  c6t6  excluait  de  cette  faveur 
non-seulement  les  allies  protestants  de  la  France  en  Allemagne,  pour 
lesquels,  pr£tendait-il ,  le  traits  de  Prague  Stait  une  loi  obligeant 
tous  les  sujets  de  Tempire ,  mais  la  couronne  de  SuMe  elle*m6me ; 
de  telle  sorte  que ,  la  France  persistant  k  n'envoyer  ses  n^ociateurs 
que  dans  une  reunion  complete  de  tous  les  belligSrants ,  personne  ne 
se  mettait  en  route ,  et  le  cardinal  Ginetti  passait  fort  maussadement 
son  temps  k  Cologne  dans  une  entiire  solitude  (dScembre  1637). 
II  avait  encore  StS  entam6  une  autre  n^ociation  k  Rome  pour  une 
tr^ve  g6nSrale.  On  en  Stait  venu  1^  ensuite  d'une  proposition  faite 
de  la  part  du  pape  pour  une  suspension  d'armes  qui  ne  regardait  que 
ritalie ,  proposition  que  le  roi  de  France  avait  formellement  rejetSe. 
Ce  n'avait  pas  6t6  sans  beaucoup  de  peines  et  de  precautions  que  la 
transition  s'Stait  faite  de  Tune  a  Tautre ,  la  France  ne  voulant  pas 
avoir  Pair  de  souhaiter  ce  qu'elle  esp6rait  bien  qu'on  lui  refuserait. 
Quand  les  premieres  paroles  en  eurent  kik  avancSes  par  ies  soins  du 
pape  et  de  queiques  personnes  intermediaires ,  il  se  trouva  qu'on  ne 
pouvait  s*etendre  sur  le  lieu  ou  FafTaire  deyait  se  traiter ,  le  pape 
dSsirant  la  retenir  k  Rome  et  le  cabinet  de  France  pensant  que,  pour 
la  satisfaction  de  ses  allies ,  il  serait  meilleur  de  la  porter  k  Cologne 
comme  une  annexe  ou  un  pr6liminaire  de  la  paix  qu'on  allait  y  nS- 
gocier.  Chacun  apportant  de  son  cdt6  toutes  sortes  de  reserves ,  de 
myat^res  et  d'exigences,  il  ne  fut  pas  facile  d'engager  m^me  un 
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commencement  de  pourparler  ^  outre  que  le  pape  Iui-m6mc  ne 
portait  dans  cette  cBuyre  charitable  qu'une  ardeur  assez  irr^guli^re , 
«  tantAt  demearant  deux  ou  trois  mois  sans  parattre  s'en  occuper, 
»  tantdt  multipliant  coup  sur  coup  les  d6p£ches.  » 

Les  cboses  en  latent  encore  1^  lorsque ,  dix-huit  mois  apr^  Ten- 
Toi  du  cardinal  Ginetti  k  Cologne  ^  la  France,  renouvelant  son  trait6 
de  confederation  atec  la  Su^de  (15  mars  1638),  pour  avoir  suite 
centre  le  fils  de  Ferdinand  et  se  prolonger  deux  ans  deplus,  stipulait, 
<c  que  les  deux  couronnes ,  press^es  par  les  instances  des  princes 
»  leurs  allies  d'entrer  en  n^gociation  de  paix  avec  Fennemi ,  d^cla- 
)»  reraient  ne  refuser  aucunes  conditions  honn^tes ,  mais  en  mftrac 
i»  temps  feraient  connattre  aux  m^diateurs  leur  Yolonte  formelle 
»  d'agir  toujours  conjointement ,  de  ne  rien  arrdter  sans  le  consen- 
»  tement  Tune  de  I'autre,  et  de  traiter  les  intirAts  de  chacune 
»  ensemble  et  dans  le  mftme  temps  :  que  si  on  pouvait  trouver  un 
»  lieu  sAr  et  commode  pour  tons  les  interess^s,  la  France  et  la  Su^de  y 
)»  enverraient  leurs  deputes  pour  agir  conjointement  ayec  ceux  de 
»  leurs  ennemis  et  de  leurs  allies ;  sinon,  on  traiterait  en  lieu  s6par6, 
»  mais  avec  parfait  ensemble  de  temps ,  d'objet  et  d'int6ret ,  savoir, 
»  la  France  h  Cologne  et  la  Su^de  h  Lubeck  ou  k  Hambourg,  chaquc 
)i  puissance  appelant  ses  allies  communs  k  Tune  ou  Fautre  reunion  : 
)»  pour  cet  effet ,  la  France  aurait  un  agent  k  Hambourg  ou  Lubeck, 
»  la  SuMe  un  agent  k  Cologne ,  tous  deux  avec  stance  honorable 
»  dans  les  conferences ,  mais  sans  pouvoir  et  saus  vote ,  lesquels 
»  entendraient  les  deliberations  et  les  rapporteraient  k  leurs  pieni- 
»  potentiaires  dans  Fautre  assembiee  :  les  deux  couronnes  s'occupe- 
»  raient  reciproquement  de  procurer  les  sauf-conduits  necessaires 
»  aux  agents  de  chacune  d'elles  et  de  leurs  allies,  mais  n'enverraienl 
»  de  commissaires  pour  traiter  que  lorsque  tous  les  passe-ports 
»  seraient  foumis ;  cependant  si  Fempereur  persistait  k  refuser  ceux 
D  des  confederes  allemands ,  les  mediateurs  seraient  invites  k  obtenir 
»  an  moins  de  lui,  pour  les  charges  d'affaires  de  ces  princes  et  Etats, 
-»  nne  promesse  ecrite  de  sArete :  les  deux  congr^s  devaient  s'ouvrir  et 
)»  se  fermer  en  meme  temps,  se  communiquer  toutes  choses,  proceder 
»  simultanement ,  s'accorder  toujours  dans  leur  marche ,  et  il  ne 
»  pouvait  etre  rien  conclu  dans  Fun  ou  dans  Fautre  sans  le  consen- 
»  tement  mutuel  et  explicite  des  pienipotentiaires  rapporte  par  les 
»  agents  :  les  memes  dispositions  etaient  prises  pour  nn  traite  de 
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»  trdve  g^n^rale  de  huit  ou  dix  ans ,  dont  la  condition  essentielle 
»  serait  que  chacune  des  deux  puissances  obtiendrait  garantie  pour 
»  la  conservation  de  ce  qu'elle  occupait  jusqu'ii  la  reprise  des  hosti- 
»  lit^s  ou  la  pacification. 

Toute  Tannic  1638,  dont  nous  avons  rapport^  la  campagne,  se 
passa  encore  k  disputer  sur  la  forme « le  nombre  et  Tattribution  des 
passe-ports.  La  France  pr^tendait  s*^trc  mise  depuis  longtemps  en 
mesure  pour  ce  qui  la  concernait ;  mais  I'empereur  et  le  roi  d'Es- 
pagne  faisaient  les  m&mes  difficult^  que  devant  k  regard  des  Pro- 
>inces-Unies,  du  landgrave  de  Hesse ,  du  due  de  Saxe-Weymar  et 
des  autres  pritendus  conf6d6r^,  tant  princes  d^poss^d^s  que  villes 
soumises  k  la  loi  de  I'empire.  On  crut  pouvoir  se  tirer  d'aSaire  en 
proposant  une  formule  g^n^rale,  qui  comprendrait  sans  designer 
personne  tons  les  allies  de  la  France  et  de  la  SuMe.  Mais  ceux  qu'on 
affectait  de  ne  pas  nommer  s'offens^rent  de  ce  silence ;  il  y  eut  des 
demarches  faites  pour  obtenir  I'insertion  d*un  ou  plusieurs  noms,  les 
autres  demeurant  confondus  dans  une  vague  g£n6ralit6  dont  les  deux 
couronnes  se  chargeraient  de  faire  I'application.  Les  m^diateurs, 
savoir,  le  saint-p^re  par  ses  nonces,  et  la  r^publique  de  Yenise  par  ses 
ambassadeurs  ou  r^idents,  essayaient  en  vain  d*accommoder  ces  sus- 
ceptibility toujours  renaissantes  y  qui .  produisaient  une  nouvelle 
exigence  ^hs  qu'on  leur  avait  arrach6  une  concession.  On  ne  pouvait 
surtout  s'entendre  sur  la  limite  des  int^rftts  que  la  France  et  la  Su^de 
voulaient  introduire  dans  la  conference ,  et  \k  au  moins  se  trouvait 
une  veritable  question  politique.  L'empereur  paraissait  en  exclure 
les  princes  et  les  villes  de  Tempire  qui  avaient  obii  au  traits  de  Prague. 
Geux-lii ,  disait-il ,  6taient  hors  du  d^bat ,  avaient  accept^  sa  loi , 
6taient  redevenus  ses  sujets ,  n'avaient  plus  rien  k  demander  que  par 
suppliques  et  procedures  ordinaires ,  comme  de  vassal  k  souverain. 
Leurs  reclamations  6taient  tout  au  plus  affaire  de  di^te ,  non  de 
congr^s  9  chose  purement  domestique ,  ou  les  Strangers  n'avaient  nul 
droit.  La  France  voulait  qu'on  ftt  distinction  des  Etats  ou  princes 
allemands  qui  s'6taient  reconcilies  avec  I'empereur  de  bon  gr^,  libre- 
ment ,  comme  le  due  de  Saxe  ou  le  marquis  de  Brandebourg ,  et  de 
ccux  qui  avaient  ete  contraints  par  force  k  recevoir  le  joug  du  traite 
de  Prague,  tels  qu'^taient  le  due  de  Wirtemberg,  les  villes  de  Nu- 
remberg, d'Augsbourg,  d'Ulm.  Tout  cela  rendait  impossible  I'ou- 
verture  du  double  congres ,  et  pendant  ce  temps  I'empereur  et  le  roi 
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d^Espagne  essayaient  de  nouer  quelque  traits  particulier,  tant6t  avec 
Tune  y  tant6t  avec  l*autre  des  parties  bellig6rantes.  Les  Su6dois  sur- 
tout  ^talent  pressfe  par  le  roi  de  Danemarck  de  commencer  des 
conferences  h  Lubeck,  lieu  qu*ils  ayaient  enfln  choisi  pour  Fassemblte 
de  la  paix  g^n^rale,  et  ou  I'empereur  avait  adroitement  plac£  le  si^ge 
d'une  n^gociation  particuli^re,  mais  ils  persist^rent  k  ne  pas  se 
s6parer  de  la  France  et  se  tinrent  fermes  dans  Fex^cution  du  traits 
qu'ils  avaient  sign6 ,  attendant  toujours  qu'on  f At  pr^t  k  Cologne 
pour  entamer  Taffaire  commune  la  ou  6tait  leur  ambassadeur.  Le  roi 
de  Pologne  s'entremit  aussi  d'un  arrangement ;  le  pape  reprit  sa  pro- 
position de  tr^ve ;  toutes  ces  n^gociations  se  croisant ,  se  heurtant , 
se  d^truisant  Tune  Tautre ,  s'adressant  d'ailleurs  des  deux  cAt^  a  une 
volenti  assez  r^lue  de  continuer  T^preuve  par  les  armes ,  ne  firent 
que  donner  lieu  k  beaucoup  d^^critures ,  de  protestations ,  de  recri- 
minations. Mais  le  proGt  riel  en  etait  pour  la  maison  d'Autriche , 
qui  marcfaait  dans  ses  vues  avec  ensemble  et  d'un  seul  mouvement , 
pendant  que  ses  ennemis  entraient  en  defiance  Tun  de  Tautre ,  et 
craignaient  toujours  de  s'aventurer  en  des  entreprises  de  guerre  ou 
ils  ne  seraient  pas  second^s. 

Au  milieu  de  cette  lutte  qui  agitait  toute  TEurope,  une  seule 
puissance,  I'Angleterre,  restait  inactive  et  comme  indiffirente.  G'^tait 
le  temps  ou  Charles  P'  croyait  se  reposerMes  longues  tracasseries  que 
lui  avait  suscit^es  son  parlement,  en  exergant  avec  douceur,  au  sein 
de  la  paix  publique,  un  pouvoir  sans  contr61e  et  sans  dispute,  mais 
dont  les  besoins  devaient  itre  mod^r^s  et  Tambitiou  renfermee  en 
des  bomes  itroites.  Ce  gouvernement,  devenu  tout  k  coup  absolu  par 
impuis^nnce  d'agir  dans  les  formes  legates,  oblig^  de  se  cr6er  des 
ressourci  s  journalieres  en  ^tendant  sa  prerogative,  mais  soigneux  en 
mime  temps  d'^viter  tout  cequi  ressemblait  k  la  violence,  de  proc^der 
avec  commentaires  et  de  justifier  sa  volenti;  ce  gouvernement , 
disons-noos,  n'^tait  pas  en  etat  de  jouer  un  r61e  important  dans  les 
affaires  du  dehors.  Mai  aide  par  le  pays  dans  les  caprices  belliqueux 
ou  le  due  de  Buckingham  s'etait  laisse  emporter,  il  etait  revenu  k  ce 
systeme  de  neutralite  pacifique  dont  le  caract^re  et  la  politique  de 
Jacques  V  lui  avaient  donne  Fhabitude,  et  il  voyait  tranquillement 
les  maisons  de  France  et  d'Autriche  mesurer  leur  puissance  par  les 
armes.  Avec  plus  de  forces  reelles,  plus  de  disposition  k  profiter  des 

evenements  sans  en  courir  les  risques,  plus  d'attention  k  penetrer 
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partout  dans  les  nigociations,  lorsque  ses  arm^  n'avaient  k  se 
montrer  n^essairement  nulle  part,  cette  position  ind^pendante, 
d&int^resa^ei  libre  d'etre  tour  k  tour  protectrice  ou  meDacante, 
aurait  pu  avoir  de  la  grandeur,  de  la  dignity,  de  rimportance,  se  faire 
craindre  et  respecter.  Mais  toute  I'Europe  ^tait  dans  le  secret  de  sa 
falblesse  intime,  et  Ton  savait  que  son  impassibility  dans  ce  grand 
tumulte  n'itait  pas  affaire  de  choix  et  decalcul,  mais  de  dinAment  et 
de  contrainle.  Aussi  s'accordait-on  k  ne  faire  nul  cas  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et,  comme  si  ce  n'itait  pas  assez  du  m^pris  pour 
une  telle  couronne,  le  cardinal  de  Richelieu  semUait  Tavoir  prise  en 
haine.  Lorsqu'il  eut  sign6  le  traits  de  conKd6ration  ayec  les  £tats 
g^D^raux  de  la  Hollande  pour  la  conquftte  et  le  parlage  des  Pays-Bas 
espagnols,  le  cardinal  voulut  s'assurer  que  la  puissance  maritime  de  la 
Grande-Bretagne  ne  serait  pas  un  otetacle  a  des  attaques  contie  les 
cAtes  et  les  ports  de  Flandre.  U  envoy  a  le  comte  d'Estrades  en  Angle- 
terre  (1637),  avec  une  recommandation  pour  la  reineHenrielte,  qu*i] 
croyait  indispos^e  contre  lui  par  les  m^chants  propos  de  la  duchesse 
de  Ghevreuse,  et  dont  il  d^rait  regagner  les  bonnes  grAces.  La  reine 
rejeta  ses  avances  avec  hauteur ;  le  roi  refusa  nettement  de  laisser  la 
mer  libre  aux  conf6d6r&,  menacant  m6me  d*envoyer  une  flotte  anglaise 
aux  secours  des  cAtes  menac6es,  et,  comme  Tambassadeur  lui  avait 
offert  de  la  part  du  roi  de  France  toute  assistance  dont  il  aurait 
besoin  contre  ses  sujets  malintentionn^,  il  r^poudit  avec  fiert£  que 
son  autorit£  et  les  lois  d'Angleterre  suffisaient  pour  chAtier  des  rebelles. 
Le  cardinal  tint  cette  r^ponse  pour  un  d^fi,  et,  jetant  ses  regards  sur 
TEcosse,  ou  la  r^volte  faisait  de  hardis  progr^  sous  la  forme  du 
puritanisme,  il  y  envoya  sur-le-cbamp  son  aum^nier  Chambers, 
Ecossaisde  nation,  pour  lier  intelligence  avec  les  m^contents.  IlScrivit 
alors  au  comte  d'Estrades  (2  d^cembre  1637) :  «  Uann6enese  passera 
>  pas  sans  que  le  roi  et  la  reine  se  repentent  d'avoir  refus^  les  offres 
D  que  vous  leur  avez  faites.  On  connattra  bientAt  qu'on  ne  me  doit 
x»  pas  m^priser. » 

Charles  P'  avait  cependant  un  int^r^t  de  famille  dans  la  guerre 
d^AUemagne.  Le  mari  de  sa  soeur,  Fr^d^ric  Y,  ^lecteur  palatin, 
priv£  de  ses  Etats  et  de  sa  dignity  par  Fempereur,  6tait  mort  pen  de 
temps  apr^s  son  protecteur  Gustavo ,  laissant  k  ses  enfants  le  triste 
heritage  de  ses  droits  m^connus ,  de  [son  titre  transf6r6  au  due  de 
Bavi^re,  de  ses  provinces  occupies  par  I'ennemi.  La  maUieureuso 
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condition  de  ces  jeones  princes  6tait  un  reprocbe  pour  le  roi  d* Angle- 
terre  leur  oncle ,  et  c'6tait  par  1^  qu'on  avait  plusieurs  fols  tcnt6  de 
Famener  k  prendre  parti  avec  la  France  et  la  SuMe.  Mais  ce  roi , 
moins  sensible  k  la  gloire  qu'au  profit,  trouvait  bien  plus  avantageux 
de  se  maintenir  en  paix  avec  les  puissances  bellig6rantes  pour  que  ses 
sujets  tirassent  de  Tune  et  de  Fautre,  par  le  commerce ,  par  le  trans- 
port de  leurs  marchandises  et  le  maniement  de  leur  argent,  des  b£- 
offices  considerables  dont  il  levait  sa  part  en  imp6ts.  Quant  k  ses 
neveux ,  11  se  promettait  bten  de  faire  quelque  chose  pour  eux  lors^ 
qu'on  traiterait  de  la  paix  g^n^rale ;  et ,  en  attendant ,  tons  ses  efforts 
en  leur  faveur  aboutirent  k  leur  foumir  une  somme  d'argent  pour 
acheter  des  SuMois  une  ville  qu*ils  occupaient ,  et  ou  deux  de  ces 
princes  allirent  itablir  leur  petite  cour.  Un  mois  apr^  (septembre 
1638)  cette  ville  fut  enlev^e  par  les  imp^riaux  et  il  fallut  en  acheter 
une  autre.  A  peine  s'y  itaient-ils  enferm^s  qu'ils  essay^rent  d'en 
sortir  pour  faire  exploit  de  guerre,  et  Tun  des  deux  princes  fut  pris 
dans  la  premi^  rencontre.  D^  que  cette  puissance  se  trouva  ainsi , 
tant  bien  que  mal ,  relevte  en  Allemagne  ayec  attitude  militaire ,  le 
roi  d'Angleterre  sollicitapour  elle,  duroi  de  France,  les  secours  p^cu- 
niaires  qu'il  donnait  k  ses  autres  allife.  Cette  demande  fut  rejet^e  avec 
dMsion,  comme  le  furent  aussi  la  recherche  faite  par  le  m^me  roi  de 
la  fille  du  due  de  Rohan  pour  son  neveu  le  prince  Robert ,  celui  que 
les  imp^riaux  tenaient  prisonnier,  et  la  proposition  d'un  ^change  de 
liberty  entre  ce  jeune  prince  et  le  frire  du  roi  de  Pologne. 

Tout  ce  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  purent  obtenir  en  ce 
temps  de  la  cour  de  France ,  ce  fut  la  chose  qu*ils  ^taient  peut-^tre 
le  moins  fondfe  k  poursuivre ,  celle  aussi  k  laquelle  on  pouvait  croire 
que  le  cardinal  avait  le  moins  de  disposition ,  la  mise  en  liberty  d'ua 
prisonnier  d'Etat  detenu  k  la  Rastille.  Le  chevalier  de  Jars ,  de  la 
maison  de  Rochechouart ,  gentilhomme  servant  de  la  reine ,  banni  dc 
la  cour  en  1624 ,  avait  pass6  agr^ablement  le  temps  de  son  exil  en 
Angleterre,  d'ou  il  avait  eu  ensuite  permission  de  revenir.  Arr£t6  en 
1633  comme  ami  du  garde  des  sceaux  de  GhAteauneuf ,  et  condamn6 
a  mort  par  une  commission  de  justice  si^geant  dans  la  ?ille  de  Troyes, 
il  avait  eu  remise  de  sa  peine  sur  F^chafaud  m^me  ou  il  allait  la  subir, 
et  s*etait  acquis  une  certaine  reputation  de  fermet^  gen^reuse  en  re* 
fusant  les  aveux  qu'on  voulait  lui  arracher  dans  la  premiere  Amotion 
de  ce  retour  k  la  vie.  Depuis  ce  temps  il  6tait  rest6  en  prison ,  et  la 
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rcine  d'Angleterre  s'^tait  imaging ,  quand  on  demandait  son  inter- 
vention aupr^  du  roi  son  mari  pour  le  r&oudre  h  entrer  dans  unc 
alliance  politique,  pouvoir  exiger  comme  condition  de  sa  complaisance^ 
la  d^livrance  du  chevalier,  qui  I'avait  servie  lors  de  son  mariage  et 
s*etait  fait  en  Angleterre  de  nombreux  amis.  Le  cardinal  se  piqua  en 
cette  occasion  d'etre  plus  liberal  que  la  reine  n'^tait  Gd^le  h  ses  pro- 
messes.  Bien  qu'il  cr6t  avoir  h  se  plaindre  d'elle,  comme  on  Ta  vu ,  ii 
ouvrit  au  chevalier  les  portes  de  la  Bastille  et  le  6t  conduire  chez  ua 
seigneur  anglais  charge  k  Paris  de  soUiciter  sa  liberty  (mars),  en  lui 
declarant  de  la  fagon  la  plus  galante  qu'il  6tait  d^sormais  prisonnier 
de  la  reine  d'Angleterre.  Le  prix  de  cette  courtoisie  fut  la  permission 
donn^e  par  Charles  P'  de  lever  deux  regiments  pour  la  France  dans 
Ic  royaume  d'Ecosse ,  ou  dkjk  la  rebellion  faisait  aussi  ses  rassemble- 
inents  d'armes  et  d'hommes.  Comme  ces  recrues  devaient  se  com- 
poser principalement  des  catholiques ,  ou  tout  au  moins  des  protes- 
tants  les  moins  emport^s ,  c'^taient  autant  de  defenseurs  6t6s  k  la 
cause  royale ,  autant  de  bras  qui  allaient  lui  manquer  dans  cette 
guerre  civile  qu'on  voyait  pr^te  k  ^clater  et  qu'attisaient  sourdement 
les  agents  secrets  de  la  France.  11  y  avait  quelque  chose  de  vraiment 
infernal  dans  la  combinaison  de  ces  deux  actes ,  exciter  des  sujets 
contre  leur  roi  et  lui  d6baucher  d'avance  ses  soldats  avec  son  cong^ ; 
il  est  probable  que  le  cardinal  de  Richelieu  sourit  am^rement  en  re- 
merciant  la  reine  des  bons  offices  qu'elle  lui  avait  rendus  en  cette  oc- 
casion et  qui  avaient  failli  la  brouiller  avec  son  mari. 


CHAPITRE  IV. 
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Progrte  dcla  grossesse  de  la  reine.  -^  Noutel  altcntat  contre  le  eardinal.  —  Sedition 
de  rentiers  k  Paris.  —  Agitation  dans  le  parlement.  —  S^verit^s  contre  quelques 
magistrats.  —  Premiere  celebration  du  voeu  de  Louis  XIII.  —  La  reioe  accouche 
d'un  Gls.  —  All^resse  g^n^rale.  —  Grdces  accord^es  par  le  roi.  —  La  reine  m^re 
quilte  les  Pays-Bas  espagnols.  —  EUe  passe  en  Hollande.  —  On  lui  fait  uno 
reception  soleonelle  dans  les  viUcs  qu'elle  traverse.  —  Les  ^tats  g^n^raui  essayent 
de  la  reconcilier  avec  son  fils.  —  Le  roi  refuse  tout  accommodement.  —  £Ue 
s'embarque  pour  rAogletcrrc.  —  Conseil  des  r6fugics  h.  Londres.  —  Le  roi  refuse 
d'approuver  son  s^jour  ailleurs  qu'i  Florence.  —  On  Ate  k  la  reine  r^gnante  sa 
dame  d'honneur.  —  Marie  de  Hautefort  tourroente  le  roi.  —  Robuste  santc  du 
dauphin.  -^  Ressentiment  contre  les  dues  d'Epernon  et  delaYalette.  —  Le  prince 
de  Cond^  en  Guienne.  —  Mort  du  p^re  Joseph,  capucin. 


(1638)  Tout  ce  temps  de  batailles  avec  des  succ^  divers  et  des 
nigociations  sans  r6suUats  avait  6t6  rempli  en  France  par  les  progr^s 
de  la  grossesse  de  la  reine  et  par  I*attente  de  son  enfantement.  Un 
iD^decin  astrologue,  qui  di]h^  disait-on ,  avait  pr^dit  cinq  ans  aupa- 
ravant  T^poque  ou  elle  deviendrait  enceinte^  appellators  aupr^  d*elle, 
lui  annonga  qu'elle  portait  un  fils  et  qu'elle  en  aurait  ensuite  un  autre. 
Seulement  il  ajouta,  en  parlant  a  ses  amis,  quele  premier  serait  d'une 
vigoureuse  constitution,  le  second  de  sant£  faible  et  cb^tive.  Si  c'6tait 
Ik  r^ellement  une  grande  affaire  pour  I'avenir  de  la  rojaut^,  pour  le 
maintieu  de  la  tranquillity  publique,  pour  tous  ces  int^r^ts  que  resume 
dans  une  monarchie  h^rMitaire  le  sort  des  families  rojales,  e'en  itait 
une  aussi  et  d'une  importance  actuelle  pour  les  ambitions,  qui  s'oc- 
cupent  surtout  des  choses  dans  leur  rapport  avec  le  temps  present.  I! 
^tait  Evident  que  la  reine,  devenue  m^re,  allait  s'61ever,  de  I'faumble 
position  ou  on  I'avait  r6duite,  k  quelque  degri  de  credit  et  de  dignity. 
On  remarquait  d^jlt  que  le  roi  avait  pour  elle  toute  sorte  de  soins  et 
d'attentions.  Des  le  mois  de  f^vrier,  des  lettres  d'Espagne ,  adress^es 
k  la  reine ,  furent  encore  intercept^es ;  mais  on  n'en  fit  aucnn  bruit, 
personne  n'osant  alors  la  d^obliger.  Chacun  croyait  voir,  dans  un 
temps  prochain ,  la  chute  da  ministre  qiy  s'itait  montr6  toujours 
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s^v^re  envers  elle,  rayancement  de  ses  amis,  un  changement  de  poli- 
tique qui  am^nerait  la  paix.  Gepeudant  le  cardinal  de  Richelieu ^  tout 
en  lui  accordant  ces  6gard5  et  ces  douceurs  qu*on  ne  peut  sans  cruaut6 
refuser  aux  femmes  dans  ce  moment  de  leur  viCi  ne  relftchait  rien  de 
sa  surveillance  pour  les  int£r£ts  de  I'Etat  et  tenait  toujours  le  roi 
enchatn6  par  Finextricable  lien  des  affaires.  Au  moment  ou  toutes 
les  tendresses  6taient  pour  T^pouse ,  il  se  d^couvrit  tout  a  coup  un 
nouveau  projet  d*assassinat  qui  ramenait  naturellement  Tint^rftt  sur 
la  personne  du  serviteur  (mars).  Un  homme  avait  £crit  k  la  duchesse 
de  Lorraine,  r^fugioe  ou  prisonni^re  en  France^  pour  lui  proposer  un 
dessein  qui  la  mettrait  en  liberty  et  r6tablirait  le  due  son  mari  dans 
ses  Etats,  si  elle  voulait  lui  avancer  dix  mille  florins  pour  I'ex^cution. 
La  duchesse  se  h&ta  d'en  pr^venir  le  cardinal,  qui  lui  conseilla  d'en- 
Toyer  au  lieu  indiqui  une  r^ponse  portant  acceptation  de  Toffre, 
pourvu  que  Tex^cution  s'en  pi!^t  faire  h  meilleur  march6.  Un  autre 
£crit  expliqua  le  projet ;  il  s'agissait  de  louer  une  chambre  en  face 
de  ThAtel  du  cardinal,  et,  lorsqu'il  sortirait  en  carrosse,  d'y  jeter  par 
la  fenfttre  de  cette  chambre  deux  petards,  dont  Texplosion  le  tuerait 
infailliblement.  L'endroit  d^ign^  pour  la  remise  del'argent,  6tait  un 
tas  de  pierres  dans  un  champ  pr6s  de  Saint-Denis.  Le  cardinal  fit 
aposter  \k  huit  soldats  des  plus  forts  et  des  plus  braves  pour  saisir 
Tassassin  qui  se  d^fendit  contre  eux,  en  blessa  trois  mortellement , 
et  ne  fut  pris  lui-m£me  que  frapp6  de  plusieurs  coups.  II  fallut  se 
hftter  de  le  faire  juger  de  peur  qu'il  ne  mour{lt  sans  6tre  condamn6. 
Ce  malheureux,  presque  septuag^naire,  d^clara  quil  n'avait  jamais  eu 
d'autre  intention  que  d*obtenir  de  Targent.  On  le  porta  en  liti^re 
k  la  Groix-du-Trahoir ,  ou  Ton  employa  tout  le  supplice  de  la  roue 
pour  an^antir  le  peu  de  vie  qui  lui  restait  (26  mars). 

Presque  le  m^e  jour,  il  avait  fallu  se  servir  de  voies  moins  rigou- 
reuses,  il  est  vrai ,  mais  6galement  exemplaires,  contre  une  certaine 
disposition  au  m^contentement  et  k  la  plainte  qui  s'^tait  manifesto 
parmi  les  bourgeois  de  Paris.  Le  motif  en  £tait  grave ;  car  il  touchait 
au  revenu,  k  la  subsistance  m^me  des  families.  Les  rentes  sur  I'hdtel 
de  ville,  en  6change  desquelles  les  Parisiens  avaient  coutume  de  livrer 
k  TEtat  leurs  Economies ,  6taient  en  retard  de  payement ;  et  Ton  r6- 
pandait  parmi  le  peuple  que  les  huit  millions  auxquels  s'^levait  alors 
leur  somme  annuelle,  avaient  ^t6  employ^  k  un  autre  usage,  aux 
frais  de  la  guerre,  disaient  les  malintentionn6s.  II  y  eut  un  attroupe- 
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ment  dans  la  rae  h  la  poursuite  d'on  intendant  des  flnances,  noniinS 
Corauel,  qui  fut  injuria  et  menac^.  Par  suite  de  cette  violence,  trois 
rentiers  furent  conduits  h  la  Bastille.  La  relation  de  ces  faits  ayant  ktd 
port6e  au  parlement,  il  ordonna  que  le  proc^  serait  fait  aux  d6tenus 
par  les  oflBciers  du  Ghfttelet,  et  cependant  il  voulut  entrer  en  delibera- 
tion de  la  cause  m^me  qui  avait  anient  ce  d^sordre.  Les  plus  jeunes 
conseillers  pr^tendirent  qu'il  appartenait  k  leur  compagnie  de  veiller 
jtracquittement  exact  de  la  dettemunicipale,  d'assurer  aux  particuliers 
la  jouissance  de  leurs  arr^rages,  et  de  ne  pas  laisser  punir  des  gens 
qui  n'avaient  fait  que  r^clamer  leur  bien.  Pour  ce  sujet,  ils  deman- 
daient  une  assembl^e  des  chambres.  Le  roi  la  d^fendit  par  lettre  de 
cachet.  A  ce  motif  public  d'agitation  se  joignit  encore  une  affaire  de 
€orps.  Le  parlement  etait  toujours  en  querelle  avec  ceux  de  ses 
membres  qui  lui  etaient  venus  par  la  demi^re  creation,  et  pour  lesquels 
on  inventait  cbaque  jour  de  nouvelles  offenses,  soit  en  ne  leur  distri- 
buant  pas  de  causes  h  rapporter,  soit  en  refusant  de  s'assembler  pour 
entendre  leurs  rapports ,  au  grand  detriment  des  plaideurs  dont  les 
proems  etaient  entre  leurs  mains.  Demierement  un  arret  du  conseil 
lui  avait  enjoint  de  faire  cesser  toute  distinction  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux  conseillers ,  et  cette  injonction  arrivait  aux  diverses 
chambres  en  meme  temps  que  la  defense  de  s'assembler  sur  le  sujet 
des  rentes.  Uune  et  I'autre  furent  fort  mal  regues  dans  les  chambres 
des  enquetes ,  qui  persisterent  deux  jours  durant  h  demander  la  deii- 
heration  commune  de  toute  la  compagnie,  les  autres  affaires  demeu- 
rant  interrompues.  Alors  du  conseil  du  roi  partirent  cinq  lettres  do 
cachet,  ordonnant  k  deux  presidents  et  k  trois  conseillers  des  enquetes 
de  quitter  Paris  (31  mars)  et  de  se  retirer  chacun  en  lieu  different, 
€6  qui  fut  execute  sur-le-champ.  Ensuite  la  troisieme  chambre  des 
enquetes,  ou  s'etait  montre  le  plus  de  cbaleur  centre  le  double  com- 
nandement  du  roi,  fut  interdite  tout  entire  de  ses  fonctions,  et  la 
justice  reprit  son  cours,  Taffection  populaire  demeurant  toutefois  aux 
fcannis. 

A  mesure  que  la  reine  avan^ait  dans  sa  grossesse ,  il  semblait  que 
Ton  voyait  augmenter  sa  faveur  aupres  du  roi  et  son  autorite  dans 
les  affaires.  On  regardait  repoque  de  son  accouchement  comme  celle 
il'une  revolution  prochaine,  et,  lorsqu'on  s'apercevait  de  quelque 
disposition  favorable  k  la  paix,  ou  tout  au  moins  a  la  trftve,  on  sup- 
posait  que  le  cardinal  voulait  se  faire  honneur  et  Ater  k  la  reine  le 


48  HISTOIRE   DE   FRANCE 

merite  d'uo  bieofait  devenu  inevitable.  Au  mois  de  mai,  le  roi  quitta 
Paris  pour  alier  passer  la  revue  de  ses  troupes  eo  Picardie ;  ie  bruit 
courut  que  le  cardinal  avait  trouv6  ce  pr^te&te  pour  Eloigner  le  roi 
desa  compagne,  et  lesoustraire  k  Tinfluence  qu'elle  prenait  sur  lui. 
Dans  le  m£me  temps ,  un  enlevement  k  main  arm^,  commis  dans 
Paris  m£mey  par  un  parent  du  grand  mattre  de  rartillerie,  sur  la  per^ 
Sonne  d'une  jeune  fille  arrachee  en  chemise  de  la  maison  et  des  bras 
de  sa  m^re ,  excita  encore  davantage  la  haiue  publique  contre  la  fa- 
mille  du  cardinal.  Un  libelle  arriv6  de  Flandre,  et  ou  Ton  reconnais- 
salt  la  main  du  r^dacteur  ordinaire  des  pamphlets  pour  la  reine  m^re, 
accusait  le  cardinal  d'etre  le  seul  obstacle  k  la  paix,  dans  la  crainte 
que  le  traits  ne  ramen&t  en  France  Marie  de  MMicis,  et  ne  fit  cesser 
les  immenses  profits  que  le  cardinal  et  ses  amis  tiraient  de  la  guerre. 
Mais  les  grandes  entreprises  dans  lesquelles  les  armes  de  la  France 
6taient  engag^es ,  emportaient  tous  les  esprits  m^contents  ou  resi- 
gn^ ,  r^jouis  ou  grondeurs ,  et  Fattention  publique  6tait  pour  les 
^y^nements  militaires.  Le  roi  lui-m6me  ne  s'occupait  pas  moins  de 
ses  armies  que  de  sa  femme ;  encore  bien  qu*il  se  ttnt  constamment 
aupr^  d'elle  k  Saint-Germain ^  comptant  les  mois  pass^  et  ceux  qu'il 
lui  fallait  encore  attendre ,  aux  premieres  nouvelles  qui  semblaient 
r^clamer  sa  prince  du  cdl6  de  ses  fronti^res ,  il  ^tait  pr6t  k  tout 
quitter  pour  s'y  rendre ;  et  c'est  ainsi  qu'on  le  vit ,  apr^s  la  disgrilice 
du  mar6chal  de  Chfttillon  devant  Saint-Omer,  s'^tablir  dans  Amiens 
pour  diriger  les  autres  operations  de  la  campagne,  se  disposant  (juillet) 
«  k  passer  plus  outre  s'il  en  ^tait  besoin. »  Aussi  ne  s*arreta-t-il  pas  a 
cette  distance ;  il  alia  jusqu'i  Abbeville  (aoAt),  d'ou  partirent  ses  der- 
niers  ordres  pour  les  gen^raux,  et  il  ne  revint  aupr^s  de  la  reine  qiie 
deux  semaines  avant  sa  d^livrance ;  le  cardinal  de  Richelieu  demeura 
en  Picardie  apr^s  le  depart  du  roi. 

Nous  avons  vu  ce  que  le  roi  avait  ordonn6  pour  la  commemoration 
de  cette  pieuse  volonti;  qui  avait  mis  son  royaume  sous  la  protection 
de  la  sainte  Yierge.  La  premiere  celebration  de  cette  solennite  eut 
lien  en  Tabsence  du  roi  (15  aoAt),  qui,  le  jour  de  TAssomption,  dalait 
encore  d'Abbeville  ses  commandements  pour  la  marche  des  troupes. 
Suivant  son  ordonnance,  les  processions  defiierent  avec  grande  pompe 
apres  vepres ,  dans  la  ville  de  Paris,  chacune  autour  de  sa  paroisse » 
les  chatnes  ayant  eie  tendues  k  toutes  les  issues  et  les  rues  tapissees ; 
les  cours  du  parlement ,  des  comptea  et  des  aides ,  le  Ch&telet  et  le 


sous  LOUIS   Xlll   (1638).  49 

corps  de  yille,  suivirent  le  clerg^  de  Notre-Dame ,  non  sans  qu*il  se 
f At  doDD^  quelques  gourmades  en  pleine  ^glise »  entre  les  membres 
desdeux  premieres  compagnieSy  lorsqu'il  s*6tait  agi  de  prendre  leurs 
raDgs.  L'approcfae  de  Tiv^nement  que  toute  la  France  attendait  mdia 
saos  doute  cette  pens6e  dans  les  pri^res  du  peuple,  et  de  1^  est  venue 
rcrreur  de  quelques  historiens  qui  ont  fait  du  yobu  de  Louis  XIII  un 
t^moignage  de  reconnaissance  pour  le  don  inesp6r6  que  Dieu  lui  avait 
accord^.  Depuis  ce  jour,  le  saint  sacrement  demeura  expos6  sur 
Tautel  dans  les  iglises ,  ou  la  foule  allait  d^votement  s'agenouiller, 
et  qui  s'^clairaient  tout  le  jour  de  mille  cierges.  U  courait  de  nom- 
breuses  prMictions  sur  le  r^ultat  prochain  de  la  royale  grossesse  : 
elles  ^taient  h  peu  pr^s  unanimes  sur  le  sexe  de  I'enfant,  qui  ne  pou- 
vait  manquer  d'etre  un  fils;  mais  chacun  avait  choisi  pour  sa  nais- 
sance  un  jour  different  dans  Tespace  6troit  de  temps  ou  il  ^tait  permis 
de  la  placer.  Un  vacher  de  Sainte-Genevi^ve,  pr6s  Montlh^ry,  et  qui  se 
nommait  Pierre  Roger 9  apportade  son  village  une  r^v^lation  de  sainte 
Anne  qui  lui  avait  annonc6  que  la  reine  accoucherait  le  4  septembre. 
L'archev6que  de  Paris  le  fit  demeurer  k  Fabbaye  de  Saint-Lazare ,  et 
le  4  septembre,  k  onze  heures  du  soir,  la  reine  sentit  ses  premieres 
douleurs  de  m^re.  Le  dimanche  5  septembre ,  k  onze  heures  et  demie 
du  matin,  Anne  d'Autriche  mit  au  monde  un  fils  dans  le  ch&teau  de 
Saint-Germain-en-Laye ,  en  presence  duduc  d'Orl^ans,  de  la  prin- 
cesse  de  Gond6,  de  la  comtesse  de  Soissons  et  de  la  duchesse  de  Yen- 
ddme.  L'enfant  fut  aussitAt  ondoy^  dans  la  chambre  de  Taccouch^e ; 
le  roi  se  rendit  k  la  chapelle  du  vieux  cbAteau ,  ou  Ton  chanta  le  Te 
Deum;  des  feuxde  joie  furent  allum^  dans  la  ville,  et  une  fontaine 
improvis^e  au  milieu  de  la  place  publique  versa  au  peuple  des  flots  de 
vin.  Gette  heureuse  nouvelle  franchit  avec  une  ^tonnante  rapidity  la 
distance  de  Saint-Germain  k  Paris,  port£e  par  le  cri  joyeux  des  popu- 
lations ,  de  sorte  que  les  Parisiens  la  surent  k  midi.  Le  soir  m6me  on 
alluma  un  grand  feu  sur  la  place  de  la  Gr&ve,  et  le  lendemain,  un  feu 
d'artifice  plus  savamment  ordonn6  fut  accompagn6  de  toute  Tartillerie 
de  la  ville,  qui  joignit  son  fracas  k  celui  des  canons  de  Tarsenal  et  de 
la  Bastille.  II  n'est  pas  permis  de  douter  que  Tall^gresse  ait  £t6  g6n6- 
rale  et  vivement  sentie ;  « jamais,  ^crivait  Grotius,  aucun  peuple  dans 
»  aucune  occasion  n'en  a  montr6  davantage ;  c'est  une  grande  et  si^re 
)>   preuve  de  I'amour  des  sujets  pour  leur  roi ,  quand  ils  accueillent 
»   avec  de  tels  transports  Tespoir  d'etre  gouvernfe  un  jour  par  sa  pos- 
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»  t£rit6.  i»  Uenfant  fut  confi6  aux  mains  de  la  marquise  douairi^re 
de  LansaCy  fille  du  marichal  de  Soavray,  ancien  gouveroeur  da  roi , 
et  il  eut  pour  nourrice  la  demoiselle  de  ia  Giraudiire ,  femme  de  Ta- 
vocat  du  roi  au  bureau  des  tr^riers  de  France  d'Orl^ns.  Le  cardinal 
de  Bicfaelieu  6tait  alors  k  Saint-Quentin ,  ou  il  c616bra  ce  grand  6y6^ 
nement  avec  les  principaux  offlciers  de  Tarmte.  IA  encore  le  hasard 
avail  mis  une  occasion  de  flatterie  dont  ses  courtisans  profit^rent :  le 
dauphin  itait  nk  le  m^me  jour  que  le  cardinal.  En  consideration  dc 
ce  divin  bienfait » le  roi  accorda  un  pardon  g^n^ral  «  h  tons  ceux  qui 
»  se  trouveraient  coupables  de  crimes  non  atroces  et  irr^missibles, )» 
cr^  quatre  mattrises  juries  gratuites  et  sans  6preuve,  dans  tons  les 
arts  et  metiers  de  chaque  ville  du  royaume  ^  au  profit  des  ouvriers 
qu'il  lui  plairait  d'en  pourvoir,  et  distribua  deux  lettres  de  noblesse 
par  chaque  g^n^ralit^.  Lebapt^me  du  dauphin  fut  difiT^r^,  parce  qu'on 
voulait  convier  le  pape  k  lui  servir  de  parrain.  Mais  sous  cette  offre 
amicale  et  pieuse  se  cachait  un  int^r^t  politique.  Le  16gat ,  nomm6  a 
cette  fin  par  le  souverain  pontife^  devait  6tre  propre  k  de  plus  grandes 
affaires ;  et  Tambassadeur  du  roi  k  Rome  eut  ordre  d'agir  avec  toute 
Tadresse  possible  pour  obtenir  que  le  pape  se  laiss&t  conduire  k  charger 
de  cette  mission  le  sieur  Mazarini,  qui  serait  mis  en  ^tat  de  ia  remplir 
par  sa  promotion  au  cardinalat.  En  attendant,  I'enfant  fut  appelo 
«  Dieu  donn^.  » 

Pendant  qu'il  naissait  un  fits  k  Louis  XIII ,  la  m^re  du  roi,  Marie 
de  MMicis ,  s*6tait  avis^e  de  rappeler  les  regards  du  monde  sur  son 
exil  et  d'^chapper  a  Foubli  par  une  nouvelle  agitation  de  sa  vie.  Le 
dernier  acte  d'hostilit^  qu'elle  eAt  commis  contre  le  gouvernement 
de  la  France  6tait  ce  traits ,  dont  nous  avons  parl^,  avec  le  comtc  de 
Soissons ,  traits  dont  ce  prince  lui  avait  Iaiss6  toute  la  faute ,  et  qui 
avait  servi  k  obtenir  un  s^jour  tranquille  dans  la  ville  de  Sedan. 
Tromp^e  encore  une  fois  dans  ses  projets  de  haine ,  la  reine  m^re 
essaya  une  nouvelle  tentative  de  reconciliation ;  car  son  esprit  allait 
incessamment  de  Fun  k  I'autre.  EUe  voulut  y  employer  sa  fille ,  la 
reine  d'Angleterre.  L'ambassadeur  de  ce  royaume  auprds  du  roi  re- 
cut  une  instruction  de  son  mattre  pour  offrir  son  entremise ;  mais  on 
le  pr^vint  par  une  declaration  formelle  (octobre  1637)  «  qu'en  affaire 
»  toute  particuliere  et  domestique ,  la  bienseance  ne  lui  permettait 
»  pas  d'intervenir.  »  Du  reste ,  on  lui  fit  savoir  que  la  reine  m&re 
avait  un  moyen  assure  de  regagner  les  bonnes  grAces  de  son  fils  et 
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<l*en  receYoir  un  traitement  coDforme  k  sa  dignity ;  c'^tait  de  retour- 

ner  k  la  cour  de  Florence,  ou  le  grand-due  regnant  lui  avait  propose 

de  la  receToir ,  et  ou  le  roi  lui  ferait  une  existence  bien  autrement 

honorable  que  celle  qu*eUe  obtenait  de  TEspagne  au  lieu  ou  elle  6tait. 

€eUe  proposition  eAt  sans  doute  contents  la  reine ,  si ,  aprte  tant  de 

traverses,  elle  avait  £t6  convertie  k  Tamour  du  repos  et  au  d&ir  d'une 

paisible  vieillesse.  Mais  elle  ne  pouvait  supporter  Tid^  d'etre  ren- 

voj6e  bourgeoisement  dans  sa  famille,  quand  les  trAnes  de  TEurope 

^latent  pleins  de  ses  enfants.  Gependant  quelque  chose  de  plus  que 

son  inconstance  uaturelle  lui  rendait  p^nible  sa  demeure  dans  les 

Pays-Bas.  L'aum6ne  qu'on  lui  faisait  1^  d'un  logis  et  d'un  revenu  pre^ 

nait  un  caract^re  plus  humiliant  et  plus  dur ,  k  mesure  qu'on  avait 

inoios  besoin  d'elle ,  et  qu'on  esperait  moins  de  ses  efforts  toujours 

inutiles  pour  se  cr^er  un  parti  en  France.  Le  peuple  de  Bruxelles , 

qui  d^jli  en  1635  Tavait  forc£e  par  ses  murmures  et  ses  menaces  k 

quitter  la  ville ,  ou  il  semblait  que  sa  prince  allait  amener  tons  les 

d^atres  d'un  si^e ,  I'y  avait  vue  rentrer,  apr^  que  le  danger  s'^tait 

^loigo^ ,  sans  lui  donner  aucune  marque  de  sympathie ;  ses  amis  et 

serviteurs »  divisis  entre  eux  par  mille  jalousies ,  ayant  chacun  une 

€sp6rance  diverse ,  un  avis  different,  une  n6gociation  s£par6e,  un  in- 

t^rftt  contraire ,  la  poussaient  tons  k  tenter  au  moins  quelque  chan- 

genient  dans  sa  position  qui  ne  pouvait  guire  6tre  pire,  et  qui  durait 

depuis  tant  d'ann^,  toujours  triste  et  toujours  la  mftme.  II  ne  fallait 

certainement  pas  plus  de  cause  pour  Tinviter  k  se  mouvoir ,  k  cher- 

cfaer  nouvelle  fortune ,  et  Ton  n'a  nul  besoin  de  supposer  une  trame 

bien  noire  de  la  part  du  cardinal  de  Richelieu  qui  lui  en  ait  fait  nattre 

rid^.  Tout  ce  qui  pouvait  venir  de  lui,  c'^tait  Tassurance  que  le  gou- 

▼emement  de  France  la  verrait  plus  volontiers  ailleurs  que  sur  une 

terre  ennemie;  la  reine  mire  crut  que  cette  complaisance  lui  serait 

comptie  comme  un  grand  service  et  se  risolut  k  quitter  les  Pays-Bas. 

Un  autre  motif ,  qui  tient  de  bien  prte  k  la  folie,  Texcitait  encore  k 

se  mettre  hors  du  pouvoir  des  Espagnols.  Elle  s'^tait  imaging,  dit-on, 

que  le  roi  ayant  un  ills  et  venant  k  mourir ,  il  y  aurait  pour  elle  une 

r6gence  k  disputer  centre  la  veuve  de  Louis  XI1I»  soutenue  par  TEs- 

imgne ;  c'^tait  done  chose  importante  que  d'etre  litre  et  pr£te  k  tout 

^v6nement. 

Quo!  qu'il  en  soit ,  elle  s'^chappa  de  Flandre  k  peu  pr^  comme  le 
iduc  d'Orl^ans  son  fils  en  6tait  sorti  (10  aoiit  1638].  Elle  feignit  le 
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besoin  d'aller  prendre  les eaux  de  Spa,  et,  profitaot  de  Tabsence  du 
cardinal  infant  qui  6tait  k  Tarm^y  elie  se  mit  en  route  pour  Louvain; 
puis,  aprte  avoir  re^u  k  Saint-Trond  les  bourgmestres  de  Li^ge  et 
leur  avoir  donn6  jour  pour  Tentrte  solennelle  qu*ils  voulaient  lui 
preparer  dans  leur  viile ,  elle  les  laissa  fort  incivilement  Taltendre 
sous  les  armes,  pendant  qu*eile  couraiten  toute  h&te  vers  Bois-le-Duc, 
oil  elle  avait  fait  prier  le  prince  d'Orange  de  la  recevoir.  Lorsqu'op 
la  sut  arrivie  dans  un  pays  ami  de  la  France  et  arm^  contre  celut 
qu'elle  venait  de  quitter ,  beaucoup  de  gens  y  furent  tromp^  et 
crurent  son  retour  auprtede  son  fiis  chose  certaine  et  convenue.  Gette 
opinion  fut  confirm6e  par  une  esp^ce  de  manifeste ,  public  dis  lors 
sous  son  nom  et  qu'elle  d6savoua  plus  lard*  dans  lequel  elle  se  plaigoait 
aigrement  des  Espagnols.  Le  prince  d'Orange ,  surpris  comme  les 
autrcs  9  et  ne  sachant  si  elle  venait  dans  ses  provinces  avec  ou  sans  le 
gr6  du  roi ,  lui  fit  ^  k  tout  hasard ,  le  meilleur  accueil  qu'il  put.  Elle 
avait  di\k  pass£  Bois-le-Duc  lorsqu'il  vint  k  sa  rencontre  avec  la  prin- 
cesse  sa  femme ,  que  Marie  de  MMicis  traila  d'une  fagon  fort  hau- 
taine ;  c'itait  encore  une  raison  pour  croire  qu'elle  avait  repris  tout 
son  rang.  On  lui  rendit  done  les  honneurs  dus  a  la  m^re  du  roi  de 
France.  A  Bergen-op-Zoom,  k  Dordrecht,  k  Rotterdam,  on  lui  fit  des 
entries  magnifiques ,  la  bourgeoisie  se  rangeant  arm^e  et  le  canon 
tirant  sur  son  passage.  Une  deputation  des  6tats  gen6raux  vint  la 
trouvcr  k  Deirt  et  la^conduisit  avec  grande  r^v^rence  a  La  Haye,  oa 
elle  fut  splendidement  logte ,  avec  une  table  s^par^e  pour  elle  et 
seize  converts  pour  sa  suite.  En  ce  lieu  6tait  I'ambassadeur  de  France 
qui  ne  lui  rendit  pas  visite ,  ce  qui  la  d^cida  k  pousser  son  chemin 
jusque  vers  Amsterdam ,  pour  donner  le  temps  aux  d^p^ches  de 
France  d'arriver  k  La  Haye.  Elle  trouva  (30  aoillt)  dans  Amsterdam 
des  arcs  triomphaux  orn6s  de  figures  et  devises ,  des  deputations,  des 
compliments,  un  brillant  cortege ,  des  feux  d'artifice ,  toute  sorte  de 
respects  et  de  rijouissances;  enfin,  rassasi^e  de  ces  f^tesdont  elle  avait 
depuis  longtemps  perdu  Thabitude,  de  ces  acclamations  qui  devaient 
lui  sembler  si  douces  apris  avoir  v6cu  sept  ann^es  la  triste  vie  de 
Texil,  elle  retourna  dans  La  Haye  voir  ce  qu'aurait  produit  ce  voyage 
si  heureusement  commence,  si  rempli  d'^motions  itourdissantes,  mais 
dont  il  faliait  maintenant  fixer  le  caract^re  et  le  but. 

II  paratt  que  la  reine  m^re  s'dtait  crue  dispens6e  de  s'expliquer  avec 
son  fils  sur  son  changement  de  s^jour ,  les  motifs  de  sa  resolution  et 
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scs  projets  ultirieors,  qu'elle  lai  laissait  porter  parte  bruit  public.  Le 
roi,  de  son  cdt6 ,  ne  parut  aucunement  soncieux  de  s'en  enqu^rir,  et 
poussa  m^me  l'indiff6rence  jusqu'ii  oe  pas  lui  donner  avis  particulier 
de  la  naissance  de  son  fils,  comme  s'il  n'eAt  pas  su  oii  la  trouver.  Gette 
discretion  de  part  et  d'autre  ne  pouvait  durer,  et  il  £tait  tout  naturel 
qu'elle  f6t  rompue  par  celle  des  deux  parties  qui  6tait  la  plus  besoi- 
gneuse  et  la  pluspress^e.  La  princesse  d'Orange  essaya  d'abord  de  lier 
une  n^gociation  k  ce  sujet  par  Tambassadeur  de  France  en  Hollande, 
qui  d^clara  n'avoir  charge  de  rien  dire  ni  de  rien  entendre ;  et  les 
itats  gin^raux  furent  oblig^  d'envoyerii  leur  ambassadeur  en  France 
Tordre  d'exposer  au  roi  combien  il  leur  serait  agr^able  que  le  s6jour 
de  sa  m^re  dans  leurs  provinces  pAt  amener  entre  eux  une  recon- 
ciliation ,  k  laquelle  ils  la  voyaient  toute  disposie.  Le  roi  ne  r^pondit 
rien  k  cette  proposition :  roais  il  fit  savoir  par  un  ambassadeur  aux 
itats  et  au  prince  <x  qu'il  ne  pouvait  recevoir  sa  m^re  en  France  a 
»  cause  des  intelligences  qu'elle  avait  avec  I'Espagne ;  que  9  pour  le 
»  ni^me  motif,  il  ne  saurait  approuver  son  s^^jour  dans  leur  pays  tant 
»  que  les  deux  nations  seraient  en  guerre  contre  FEspagnol ;  que  sa 
»  pr^ence  donnerait  I'idie  de  quelque  traiti  secret  conduit  par  elle 
»  contre  I'int^r^t  commun  et  au  prejudice  de  la  bonne  union  roain- 
»  tenue  entre  les  allies ;  que,  pour  ce  qui  la  concemait,  il  lui  suffisait 
»  se  rendre  dans  un  lieu  non  suspect,  k  Florence  par  exemple,  pour 
»  y  6tre  trait6e  mieux  qu'elle  ne  pouvait  Tesp^rer  apr^  tant  d'offenses 
»  et  de  mauvais  desseins.  »  Malgr6  ces  paroles  formelles ,  on  voulut 
tenter  le  succ^  d'une  mission  expresse  confine  k  Tun  des  principaux 
personnages  de  la  r6publique,  appel£  Knut  (15  septembre).  Elle  ten- 
dait  k  obtenir  que  le  roi  permit  k  sa  m^re,  ou  de  vivre  en  France  dans 
une  de  ses  maisons  sans  prendre  aucune  part  aux  affaires,  ou  de  rester 
en  Hollande  avec  une  pension  convenable ,  les  £tats  ne  pouvant  plus 
longtemps  la  defrayer  chez  eux.  Le  roi  refusa  positivement  Tun  et 
Tautre,  ets'en  tint,  comme  il  avait  pr^cMemment  fait,  k  Toffre  delui 
fournir  une  existence  digne  de  ce  qu'elle  ^tait,  pourvu  qu'elle  voulilkt 
en  jouir  dans  son  pays  natal.  C'^tait  d^  lors  I'obliger  k  quitter  les 
Provinces-Unies  :  car  bien  que  le  roi  d'Espagne  lui  edi  g^n^reusement 
pay6  le  mois  de  sa  pension  £chu  aprte  son  depart  de  Bruxelles ,  bien 
qu'on  lui  e{lt  envoy6  de  France,  mais  sous  main,  unesomme  consi- 
ddrable ,  deux  mois  k  peine  pass^  dans  les  villes  de  Hollande  avaient 
6puis6  ce  que  la  lib£ralit6  de  ce  pays  pouvait  faire  en  sa  faveur.  Les 
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Hollandais,  habituds  &  compter,  trouvaient  d&ik  qu'iuie  reine,  nitaie 
fugitive  et  pnxcrite,  itait  d'un  entretien  fort  co&teux;  et  lear 
demander  de  rargeot,  c'^tait,  suivant  I'exprettion  de  Grotins^ 
«  exprimer  la  liqueur  d'an  pinceau.  »  II  fallut  done  se  r^udre  k 
chercher  une  autre  hospitality.  Si  TAngleterre  ue  lui  offrait  pas  la 
sienne  avec  empressement ,  du  moins  etait-el!e  assurte  qu'on  ne  la 
chasserait  pas  d'un  royaume  dont  le  trdue  6tait  partag^  parsa  fille » et 
que  la  jalousie  m^me  de  I'autorit^  souveraioe  engagerait  le  roi  Charles 
h  tenir  bon  contre  son  beau-frfere  de  France.  En  consequence  elle  fit 
ses  pr^paratifs  de  depart,  s'embarquapt^  de  La  Haye,  lutta  sept  jours 
contre  les  vents  qui  la  rejetirent  dans  le  canal  de  Flessingue,  et  arriva 
enfin  k  Douvres  ou  I'attendait  une  escorte.  Le  roi  son  gendre  alia 
au-devant  d'elle  jusqu'ii  Gravesend  et  raccompagna  dans  Tentrte 
solennelle  qu'elle  fit  k  Londres  (5  novembre),  oil  on  avait  pr^par^  pour 
elle  je  palaisde  Saint-James.  Depuis  son  arriv^,  il  lui  fut  aliou6  uoe 
somme  de  cent  livres  sterling  par  jour  sur  la  liste  civile  du  roi  pour 
les  d^penses  de  sa  maison. 

La  cour  d'Angleterre  ou  la  reine  mire  amenait  ses  conseillers » 
moins  toutefois  le  p^re  Ghanteloube  et  I'abb^  de  Saint-Germain 
qu'elle  avait  laisste  k  Bruxelles  et  que  les  Espagnols  voulurent  biea 
y  garder ,  avait  alors  plus  de  Francais  m^contents ,  plus  d'ennemis 
d£clar6s  du  cardinal,  qu'il  n'^tait  peut-6tre  prudent  k  Charles  V  d'ea 
recevoir  chei  lui.  lA  se  trouvait  dija  la  duchesse  de  Chevreuse,  venue 
d'Espagne  en  Angleterre ,  avec  cette  puissance  de  seduction  qui  lui 
procurait  partout  des  amis  et  cette  activity  d'intrigue  qui  avait  toujours 
de  quoi  les  employer.  JA  se  rendit  presque  aussitdt  le  due  de  la  Yalette^ 
toot  charge  des  reproches  que  faisait  peser  sur  lui  le  d^sastre  de  Fon* 
tarabie ,  et  ouvertement  rebelle  au  commandement  du  roi  qui  lui 
enjoignait  de  venir  se  justifiw.  Lh  aussi  etait  demeur6  le  doc  de 
Soubise ,  malhabile  mais  fiddle  d^fenseur  de  la  religion  reform^e  eo 
France,  et  qui  n'avait  pas  voulu  vivre  sous  les  nouvelles  lois  que  la 
difaite  du  parti  lui  avait  donn^es.  Tons  ces  proscrits ,  de  difiigrente 
origine  et  dlnt^r^ts  divers,  se  voyaient ,  se  parlaient ,  s'^chaufiaient 
dans  leur  haine,  setrompaient  k  I'envi  par  d€s  nouvdies  qui  flattaient 
leurs  esp6rances ,  et  offensaient  le  cardinal  sans  grand  pouvoir  de  lai 
nuire.  Ge  fut  un  nouveau  grief  contre  le  roi  d'Angleterre »  auqaei 
nous  avons  vu  qu'on  reprochait  d^jk  de  graves  torts  politiques,  et  qo 
nouveau  motif  de  prater  appui  aux  agitations  qui  grondaient  chaque 
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pur  avec  plus  de  force  contre  sen  gouvernement.  Une  circonstance 
qui  Be  doit  pas  6tre  ouUi6e ,  c'est  que  cet  asile  accord^  par  le  roi 
Charles  k  sa  bdle-nu^re  fugitive ,  acte  au  moins  de  la  plus  commune 
piti6  et  qui  semblait  avoir  toutes  les  conditions  pour  6tre  populaire , 
diplut  singuli^rement  au  peuple  anglais.  Le  roi  Charles  avait  cru 
devoir  donner  ofBciellement  avis  k  son  beau-fr^re  de  Tarrivte  de  sa ' 
m^re  dans  ses  Etats ;  le  roi  de  France  lui  ripondit  qu'il  I'avait  apprise 
dej&  y  et  qu'il  craignait  beaucoup  pour  lui  le  mauvais  esprit  des  gens 
dont  elle  6tait  accompagn^e.  II  permit  ensuite  k  son  ambassadeur 
d'aller  la  visiter  uneseulefoisparc£r6monie,  sans  entrer  jamais  en  dis^ 
cours  particulier  avec  elle ,  ni  en  aucune  sorte  de  communication 
avec  ses  gens.  L'ambassadeur  suivit  de  son  mieux  cette  injonction. 
Mais  un  soir ,  dans  une  galerie  du  palais  de  White-Hall ,  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre  le  mirent  face  k  face  avec  la  reine  Marie ,  sans 
qu'il  lui  fAt  possible  de  s'esquiver  (25  dteembre).  II  Gt  toute  la 
defense  qu'il  put  pour  ne  pas  I'entendre ;  mais  la  vieille  reine  ^tait 
r^lue  a  parler.  Elle  paria  humblement ,  sans  aigrenr ,  sans  retour 
chagrin  sur  le  pass6,  pr^te  k  faire  tout  ce  qu'on  exigerait  d'elle,  pour 
avoir  une  retraite  ou  mourir  tranquille  en  France  et  ne  pas  mendier 
son  pain.  Comme  l'ambassadeur  se  retranchait  tou jours  k  dire  qu'il 
ne  pouvait  aucunement  se  charger  de  transmettre  ses  discours :  <c  J'ai 
»  vfign&j  lui  r6pondit-elle  avec  esprit,  et  je  sais  que  les  ambassadeuni 
»  icrivent  k  leur  cour  m£me  ce  qu'ils  ne  sont  pas  census  avoir  ^ut£ ; 
•  le  roi  saura  done  ce  que  je  vous  ai  dit. »  La  conversation  partit  en 
effet  pour  Paris ,  et  la  r^ponse  f ut  «  qu'on  ne  pouvajt  se  fier  aux 
n  promesses  de  la  reine  m^re ,  que  son  caract^e  inqviet  lui  faisait 
»  prendre  en  digoiit  tous  les  lieux  ou  elle  vivait  et  tons  les  gens  avec ' 
»  qui  elle  avait  commerce ,  que  ii]k  elle  paraissait  s'enmiyer  de 
»  I'Angleterre,  qu'une  fois  en  France  elle  se  m^lerait  n^cessairement 
»  aux  cabales  comme  elle  avait  toujours  fait ,  qu'elle  y  serait  k  la 
»  disposition  de  I'Espagne,  et  que  les  engagements  pris  par  elle  dans 
»  un  moment  de  n6cessit6  ne  I'arrftteraient  gu^re ;  done,  tout  ce 
»  qu'on  pottvait  lui  conseiller  de  mieux,  c'6tait  d'accepterl'hoDorable 
»  existence  qui  lui  avait  ^tk  tant  de  fois  offerte  k  la  cour  de 
«  Florence. » 

Tandis  que  la  reine  m^re  voyait  ainsi  repousser  tout  I'espoir  qu'on 
lui  avait  donn£  ou  qu'elle  avait  couqu  d'une  reconciliation  avec  son 
fils  f  la  reine  rignante  eile-m^me  apprenait  que  la  naissance  d'un 
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dauphin  n'avait  rien  ajoate  k  son  pouvoir ,  non-seulement  en  ce  qui 
concernait  les  affaires  du  royaume ,  mats  dans  la  limite  mime  de  ses 
affections  domestiques*  Deux  mois  ne  s*6taient  point  passes  (novembre) 
qu'on  lui  retira  sa  premiere  dame  d'honneur^  la  marquise  de  Senecey. 
Personne  ne  dit  quelle  fut  la  cause  de  cette  disgr&ce,  et  ceux  qui  en 
parlent  avouent  sur  ce  point  leur  ignorance.  Seulement  madame  de 
Motteville  assure  qu*elle  ne  souffrit  pas  pour  les  intirits  de  la  reine. 
L'ipoque  de  son  iloignement  ferait  plut6t  croire  qu'elle  se  serait 
laiss^  aller  k  quelque  timoignage  imprudent  de  companion  pour  la 
reine  m^re.  Peut-itre  aussi  6tait-ce  tout  simplement  un  intirit  de 
famille  qui  Tavait  engagte  k  quelque  parole  ou  k  quelque  d-marche 
t^m^raire ;  car  elie  6tait  de  la  maison  de  Larochefoucauld ,  que  le 
prince  de  Marsillac  ayait  rendne  suspecte.  Ce  qui  est  certain  et  tout 
ce  qui  importe  k  Thistoire ,  c'est  que  la  reine ,  mire  d'un  dauphin , 
ne  put  garder  aupris  d'elle  une  dame  qu*elle  affectionnait »  et  fut 
obligie  de  recevoir  en  sa  place  une  amie  du  cardinal  et  du  pire  Joseph, 
madame  de  Brassac,  dont  le  mirile  pourtant  ne  tarda  pas  k  lui  plaire 
et  a  la  consoler.  Une  circonstance  qui  parattrait  incroyable  si  elle 
n'itait  pas  rapportie  par  un  homme  sirieui ,  timoin  et  rapporteur 
officiel  de  tout  ce  qui  se  passait  k  la  cour ,  c*est  que  dans  ce  temps 
mime ,  le  coeur  de  Louis  XIII ,  ou  les  passions  tendres  semblaient 
devoir  si  pen  faire  nattre  d*orages ,  itait  encore  cruellement  tour- 
menti.  «  Ce  prince ,  dit  Grotius,  donnant  une  faible  attention  aux 
»  choses  sirieuses ,  passe  des  nuits  sans  sommeil  et  des  jours  sans 
)»  repos.  L'amour,  quoique  innocent,  qu'il  porte  k  Timpirieuse  Marie 
»  de  Hautefort  lui  cause  autant  de  trouble  que  son  pire  s'en  donnait 
»  pour  des  attachements  plus  sensuels.  Cette  jeune  filie,  fiire  de  sa 
»  beauti  et  de  son  esprit,  le  menace  d'ichanger  la  vie  de  la  cour 
»  contre  celle  du  clottre ,  comme  a  fait  Louise  de  la  Fayette ,  parce 
»  que  sa  grand'mire  n'a  pu  obtenir  le  titre  qu'on  a  6ti  It  madame 
»  de  Senecey.  Le  roi  effrayi  a  donni  I'ordre  de  ne  la  recevoir  dans 
»  aucun  convent.  La  reine  s'entend  parfaitement  avcc  la  mattresse 
^  de  son  mari,  ce  qui  est  rare  entre  femmes  dans  cette  position.  » 
Cependant  Tenfant  royal  croissait  k  merveille  et  avec  une  singuliere 
exuberance  de  force.  Au  bout  de  trois  mois,  il  avait  fatigui  trois 
nourrices  et  on  en  trouvait  avcc  peine  qui  voulussent  livrer  Icur  sein 
k  ses  rudes  morsures.  II  paratt  que  Grotius  dicouvrit,  dans  cette  vo* 
race  disposition  du  dauphin ,  qui  fut  depuis  Louis  XIV,  a  un  presage 
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»  de  sa  rapacity  future.  »  Au  nioins  le  trouve-t-on  ainsi  dans  ses 
lettres  imprim6es  eu  1687.  Du  reste ,  en  d^liant  la  langue  de  Ten- 
fant  par  une  l^g^re  operation,  on  le  mit  en  £tat  de  se  nourrir  mieux 
et  ayec  moins  de  douleur  pour  celle  qui  Tallaitait. 

II  n'est  pas  sans  intirftt  de  dire  comment  les  rfeultats  militaires 
que  nous  avons  rapport^  s'^taient  distribu^  autour  de  V^v^nement 
principal  qui  signala  cette  6poque.  La  reprise  du  Catelet  et  la  nouvelle 
de  la  victoire  navale  obtenue  par  le  g^n^ral  des  galores  sur  la  M6di- 
terran^e ,  avaient  suivi  de  pr^  la  naissance  du  dauphin ,  et  compens6 
tant  soit  peu  le  mauvais  augure  que  jetait  sur  son  avenir  la  d^routo 
honteuse  de  Fontarabie.  La  prise  de  Brisach,  arriv^e  trois  mois  apr^s, 
fit  pencher  tout  k  fait  la  balance  en  faveur  des  succ^.  II  resta  de  la 
campagne  qui  venait  d'avoir  lieu ,  bien  des  pertes  h  r^parer ,  des  ar- 
m^  k  refaire  9  des  projets  k  changer ,  une  enorme  d^pense  k  conti- 
nuer.  Tout  le  ressentiment  en  porta  sur  le  due  d'Epernon  et  sur  son 
fils  le  due  de  la  Yalette.  Le  cardinal  de  la  Valette  et  le  due  de  Can- 
dale  9  qui  n'avaient  pas  trop  bien  fait  eux-mimes ,  ne  se  risqu^rent 
pas  k  prendre  le  parti  de  leur  fr&re  et  de  leur  p^re.  On  attribuait  au 
cardinal  de  Richelieu  un  emportement  qui  6tait  a1l6  jusqu'^  dire 
«  qu'il  ferait  au  besoin  Toflice  de  procureur  giniral  centre  le  due  dc 
»  la  Valette.  »  iLe  cardinal  assure  «  qu'il  avait  protestd  seulement 
»  de  ne  prendre  en  aucune  fagon  sa  defense  s'il  6tait  criminel.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  en  eut  assez  pour  que  les  deux  fr^res ,  tout 
en  d^sirant  que  son  innocence  f6t  reconnue ,  ne  se  missent  pas  en 
grande  peine  de  la  soutenir  et  de  s'en  porter  garants.  Leur  p^re,  re- 
16gu6  dans  sa  maison  de  Plassac ,  n'eut  que  le  temps  de  faire  enlever 
ses  meubles  les  plus  pr6cieux  du  ChAteau-Trompette  k  Bordeaux . 
avant  que  le  prince  de  Gond6  vtnt  en  prendre  possession.  Le  premier 
prince  du  sang  se  portait  avec  un  vif  acharnement  k  la  ruine  de  cette 
maison.  Lc  roi  lui  avait  donn6  (6  octobre)  le  commandement  de  Tad- 
ministration  de  la  province  de  Guienne ,  en  Fabsence ,  sinon ,  rem- 
placement,  du  due  d'Epernon,  interdit  maisnon  d6pouilI6  de  sa 
charge.  II  paratt  qu'en  venant  faire  reconnattre  ce  pouvoir,  le  prince 
de  Cond6  laissa  ^chappcr  devant  le  parlement  de  Bordeaux ,  ou  dans 
Tassembl^e  de  la  province ,  des  paroles  violentes  centre  le  due  de  la 
Yalette,  et  m£me  centre  le  due  d'Epernon  qu'il  accusait  de  compli- 
city dans  Tassassinat  de  Henri  lY  :  insinuation ,  comme  on  I'a  fort 
bien  remarqu6,  qui  portait  double  coup  et  allait  jusqu'ii  la  reine 
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m&re.  Le  doc  de  la  YaleUe  r6pondit  (noyembre)  de  Londres  k  cette 
odieuse  altaque ,.  de  concert  sans  doute  avec  Tautre  partie  int^resste. 
Sa  lettre  le  jusUfiait  peut-6tre  assez  mal  des  torts  qu'on  lui  avait  im- 
pute au  si^ge  de  Fontarabie;  mais  elle  bl&mait  avec  avautage  la  coo- 
duite  du  prince  liH-mAnae  dans  cette  occasion «  et  elle  Goissait,  avec 
plus  de  raisoQ  encore ,  par  le  reproche  qu'U.  kuL  £aiaait  d'envelq[)per 
dans  ses  invectives  son  p^e  et  ses  fr^res.  «  Pardoonei-mol^  £cri- 
»  vait-U,  si  je  dis  que  Thonneur  que  mon  p^re  a  eu  d'etre  £lev£,  ch^ri 
»  et  eslini6  des  rois,  les  services  qu*il  a  rendus  k  TEtat  et  son  Age^  m£- 
»  ritaient  bien  que  vous  Teussiez  ^pargn6  pour  Tamour  de  vous  ;.lui 
»  qui  a  fait  teute  sa  vie  profession  d'un  bomme  gto^reux  et  droit  ^ 
»  qui  n'a  jtamais  trahi  ses  amis  ni  su  flatter  ses  ennemis ,  qui  n'a 
D  jamais  ni  m^pris^  les  parlements,  comme  vous  dites ,  ni  eu  besoin 
»  de  les  flatter  pour  maintenir  sa  quality.  Si  voufr  reprochez  i  moo 
jft  p&re  les  seditions » que  vous  dites  6tre  les  fautes  les  nu>ins  pardour 
i>  Babies ,  ft'est-ce  pas  de  peur  qu'oa  ne  se  souvienne  de  vos  mouve* 
>i  ments  dans  le  bas  Age  du  roi ,  oil  Ton  peut  dire  que  vous  avez  a]^ 
»  peis  les  factions  aux  grands  et  les  revokes  aux  peuples ,  jusqu'A  ce 
»  que  le  bois  de  Vincennes  vous  en  ait  6l&  le  credit  et  Tusage?  p  La 
defense  £tait  juste  et  la  recrimination  piquaate ;  on  pouvait  seule* 
ment  y  faire  cette  replique^  peu  hi6roique  sans  doute ,  mais  raison- 
nable^  (pe,  les  choses  ^tant  chang^es,  il  n'y  avidt  plus  maintenant 
de  proQt  et  de  siket^  que  dans  Tob^issance. 

£n  ce  tem^ps  arriva  la  mort  d'un  honune  sans  titre ,  sans  dignity  , 
sans  tonctioB^  sans  autoriti  patente  et  r^gl^e,  maia  qui  n*en  fut  pas 
moins  ua  personnage  int^ressant  des  6v£nemeQts  que  nous  venons  de 
raconter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  sa  destin^ ,  c'est 
qu'uue  bizarrerie  de  position,  et  en  quelque  sorte  de  costume,  I'a  fait 
^bapper  seule  k  Toubli  ou  s'ensevelissent  d'ordinaire  les  services 
rendus  en  sous-ordre,.  lea  intelligences  d'un  emploi  secondaire,  pouc 
lui  donner  une  importance  traditioonelie  bien  au-dessus  du  r61e  qui 
lui  appartient  r^ellemenL  Si  celui  dont  nous  parlona  s'6tait  nommi& 
toujours  Fran^oia  Leclerc  du  Tren^lay,.  s'il  avait  continu6  a  Ggurer 
dans  le  monde  comme  le  descendant  d'une  noble  famille ,  instruit 
dans  toutessortes  de  sciences  utiles  et  d'arts  agr6ables,  on  s'iuqui^terait 
sans  doute  fort  peu  qu'il  eikt  nus  ses  talents  et  sob  activity  k  la  dispo* 
tttion  d'un  grand  ministre,  et  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  dans  ce 
paste  subordonu^  se  ftit  eifac^  des  souvenirs,  k  mesure  qu'ils  s'dioigneni 
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d'es  personnespouT  se  resserrer  sur  les  faits.  Ge  gentilhomiRe  au  con*- 
Iraire  s'est  appdd  le  p^re  Joseph ;  e*^est  da  Tond  d^un  elottre  ou  TavaieDt 
jet^y  2i  YfngtHtenx  ans,  une  Tive  ambition  d'orairres  pienses  et  d*au9^ 
t^rit^ ,  qirun  autre  besoin  d&  mouYenaent  et  (f  occupation  le  ranena 
dans  les  atbires  de  la  coor ,  de  la  guerre ,  de  la  politique ,  comme 
Tacolyte  infatigabfe  du  eardfnal  qui  les  dirtgeaft.  Thmipfi  une  premi Jre 
fcis  sur  sa  vocation,  cf  ayant  retrowi  celte  qui  lui  6tait  marquee,  le 
bonheur particulter  qu'il  dut  h  son  sihdte  Tcut  db  pouvoir  Ri  suivre  sans 
scandale  et  sans  abjuration,  en  cotiservant  les  liens  sacr^  qui  Tattff- 
ebaient  k  une  ditKrentte  espece  de  vie,  en  gardant  au  milieu  des  cours 
et  jusque  dans  les  camps  cet  habit  grossier  dfe  Thumble  religieur  qui 
ne  lur  ^tatt  null^  part  un  embarras.  Or,  c'a  it£  plus  tard'  cet  habit 
m^me  qui  a  fiiit  la  fortune  de  son  nom,  ou  plutdt  de  cette  existence 
pseudonjrme,  toujours  plac^e  pendant  vingt  ans  comme  une  ombre  k 
lift  suite  d^une  6clatante  renomm^e.  La  distance  d^  temps  et  le  chan- 
gement  des  habitudes  ont  fini  par  attacher  quelque  chose  de  mystg- 
rieux  k  ce  froc  obscur  et  fiddle  qu'bn  retrouvait  partout  derri^re  la 
robe  rouge' de  Richdieu.  L'tmagioation  s*est  pin  k  Taire,  de  celui  qui 
en  6tatt  ceuvert,  une  sorte  de  d^mon  familfer  ou  de  g^nie  malfaisant; 
le  paradbxe  a  youlu  hii  attribuer  tout  ce  dont  on  faiisait  honneur  ou 
reproche  au  ministre  die  Louis  XHI.  Dans  la  v^rit^,  lep^e  Joseph 
ne  fut  qu'ian  agent  utile,  inteffigent,  prompt,  hard! ,  laborieux,  prM 
k  tontf  propre  a  tout,  homme  de  conseil  et  d'ex^cution,  queTquefois 
charg^  de  miissions  inrportantes,  te  plus  souvent  et  le  plus  longtemps 
8x6  aupr^  du  canfinal  qui  sed^chargeait  sur  lui  de  Timmense  travail 
dont  il  toit  accfld^l^  ;  quelque  chose  de  plus  qu^]n  secretaire  intiine, 
parce  que  la  communicatton  entiire  et  censtante  des  pensift'es  et  des 
intSrAts  qu'it  avait  k  servir  le  mettait  k  ra^tee  d'agir,  d^Scrire,  d^ 
dtriger,  de  commander,  sans  prendre  fordre  du  ministre,  et  que  fe 
er^t  de  son  mandiat  4tait  partout  reconnu.  Cest  arnsi  qu^>n  le  voit 
en  correspondance  active  et  continueUe  avec  les  g&i^raux,  lies  amba»- 
sadeurs,  les  secretaires  dl^t,  parhnt  comme  en  son  nom  et  die  son 
autorite.  Le  cardinal  se  servait  surtout  delui  pourebaucher  fes  aflkires^ 
pour  soutenir  ces  premieres  approches  des  n^gociations  politiques,  ou 
s'^eoulent  erd!n«rement  les  pretextes,  les  pretentions  excessives,  les 
propositions  vagues  eC  ma!  dTger^es.  Sa  parole  un  pen  rude  deUajait 
(e  chemi n,  et  ses  formes  brusques  et  tranchantes  preparaient  un  meit- 
leur  accueil  aux  gracieuses  famous  du  cardinal.  Ck  vfttement  de  moine, 
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qui  nous  sembie  si  6trange,  avait  encore  cet  avantage  que,  n'attribuant 
k  celui  qui  le  portait  aucun  rang  dans  la  hiirarcbie  sociale,  comme  il 
ne  le  rendait  sup^rieur  k  personne,  il  le  faisait  ^al  k  tout  le  monde, 
de  sorte  que  les  transactions  ou  il  s*engageait  ^taient  dispens^es  des 
gftnes  de  Titiquetle.  Les  ambassadeurs  des  Etats  protestants,  qui  ne 
f  oulaient  pas  d^Krer  au  cardinal  de  Richelieu  la  pr£s4ance  r6clam6e 
par  son  rang  eccl6$iastique,  se  trouvaient  k  leur  aise  avec  le  capucin, 
et  ne  croyaient  pas  se  compromettre  en  le  prenant  pour  interm^diaire. 
Un  fait  qui  reste  hors  de  toute  contestation,  c'est  que  le  p&re  Joseph 
demeura  toujours  fiddle  k  la  r^gle  de  son  ordre.  II  avait  bien  un  loge- 
ment  dans  tous  les  lieux  ou  s^journait  la  cour ;  mais  il  conservait  sa 
cellule  au  couvent  de  la  rue  Saint-Honori,  et  ce  fut  \k  que  Tambas- 
sadeur  de  Su^de,  Grotius,  alia  le  chercher.  II  se  donnait  seulement 
quelqucs  commodit^s  en  ses  voyages,  comme  celle  d*un  bon  carrosse 
et  d'une  liti^re ;  mais  il  en  avait  obtenu  permission  de  ses  sup^rieurs, 
et  il  ne  s*en  servait  que  pour  la  n^cessit^.  Cependant,  quoique  sa  prin- 
cipale  passion  ait  toujours  paru  6tre  de  manierles  affaires  publiques, 
pour  le  seul  plaisir  de  Tagitation  et  du  succ^,  sans  aucune  pens^e  de 
s'enrichir  ou  d'avancer  les  siens,  il  avait  regarde  le  chapeau  de  car- 
dinal comme  une  digne  recompense  de  ses  travaux.  Depuis  plus  de 
trois  ans ,  le  roi  le  proposait  au  pape  pour  cette  dignity,  et  le  pape 
persistait  k  ne  faire  aucune  promotion  pour  ne  pas  6tre  oblig^  de  Ty 
comprendre.  L'excuse  de  cette  repugnance  ^tait  tir^e  tout  simplement 
de  ce  qu'on  ne  voulait  plus  prendre  de  cardinaux  parmi  les  religieux ; 
mais  on  peut  supposer  que  la  veritable  raison  etait  dans  les  services 
m^mes  dont  le  roi  de  France  voulait  le  r^compenser,  services  en  effet 
pour  lesquels  le  saint-siige  pouvait  ne  pas  se  croire  tenu  k  graude 
reconnaissance.  L'ambassadeur  du  roi  k  Rome  avait  ordre  de  pour- 
suivre  sa  nomination  avec  une  nouvelle  instance,  lorsqu'il  mourut  k 
Ruel,  dans  la  maison  du  cardinal  de  Richelieu,  k  T&ge  de  soixante  et  un 
ans  (18  d6cembre).  II  est  certain  que  la  malignity  se  d^cliatna  aussitdt 
centre  sa  m^moire;  on  lui  fit  d'injurieuses  ^pitaphes ;  on  insulta  sa 
tombe  plac^e  dans  r^glise  du  couvent  de  la  rue  Saint-Honori,  k  c6te  de 
celle  ou  reposaient  les  restesdu  p^re  Ange  dc  Joyeuse.  Mais  il  se  m^lait 
des  int^rdts  bien  divers  et  des  preventions  bien  opposees  dans  cette 
liaiue,  et  Grotius  les  indique  fort  bien  dans  ce  peu  de  paroles :  «  Le  p^re 
»  Joseph  n'etait  rien  rooins  qu'un  capucin ;  partant  les  capucins  Font 
D  toujours  autant  hai  que  les  grands  et  le  peuple.  On  le  voit  aux 
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)i  outrages  qui  d^hirent  chaque  jour  sa  m^moire.  »  Et  sa  codcIusiod 
est  que  les  protestants ,  ma]gr£  ce  qu'il  avait  fait  contre  eux  dans 
I'espoir  du  cardioalat,  devaient  pourtant  ]e  regretter.  Une  circonstance 
singuli&re  est  que  sa  mort  servit  k  ravancement  du  sieur  MazariDi. 
Le  roi  avait  demand^  pour  celui-ci  le  second  chapeau  de  cardinal  qui 
reviendrait  h  la  France ;  la  candidature  du  pire  Joseph,  passant  avant 
la  sienne,  lui  ^tait  en  inftme  temps  une  pr£f6rence  et  un  obstacle* 
puisque  le  pape  continuait  k  la  repousser.  Le  p^re  Joseph  vivait 
encore  que,  dans  la  pr6voyance  de  sa  mort  prochaine,  on  se  h&ta  de 
r6voquer  la  presentation  du  roi  faite  en  sa  faveur,  et  lltalien  M azarini 
devint  d^  lors  le  premier  prot£g6  de  la  France. 


IJVREX3T. 


CHAflTKG  nRlEHDER. 


Bon  Itat  da  royanme.  —  tCondtiirotftion  flu  fine  d«1a  Taleile.  — ,1>i&1i1v£ration  tu 
flujei  6e  la  reim  m^.  — Hefua  fovm^'Aa  Vtantratenir  aHlcun^ini  BloreMe..*^ 
J^isirUmlioD  das  chali  -et  •deajnnte.  —  lie  4iw  M  Sase-W^jaMr  wauc  gardor 
Brisach.  —  n  conduit  aon  aaaakt  en  ▲llemagoe.  —  II  mean  sur  les  bords  du  Rhin. 
—  La  Trance  hhilt  de  son  armite.  ^Tralti  atcc  tea  'dhefr  de  corps,  scs  lieu- 
tenanta.  -«-  La  doc  da  LcngneflQe  nomn^^jMnl^  cm  lawpea.  —  L'^leeteor 
ylitintty^<nFi 


(1639)  La-coar  de  FNnce  toit  joyeiMe;  JaiiaiMnReif'andaoptiiii  et 
b  prise  ^e  Brisack  jastiiaieiit  aKeiraU^gFeBBe  pubUque.  il  o^y  airait 
pflB  de  ^roHbles  dam  1e  voyaume,  lie  4iiic  dX)rl faw  :paraisHtlt  rfeigni 
wsL  repm  et  aa  plaisir.  I/e  |nrince  de  CmM  allait  |te  'loiii ;  il  €&imi 
fait  le  h6raut ,  renflionnnrte  ardent ,  le  pm^yriste  dSvouft ,  I'ami  le 
iRiB  passioDn£  da  cardinal  <de  Richeiiea.  II  avait^ibien  coiBprtstoute 
h  coDcentration  du  povraiT  daos  tafenonne  An  miiiMre ,  qn'il  vou- 
tait  Ker  k  cette  fertane » wm-seulemeiit  aim  exi^Doe  actnelle  ^  nan 
aonavenir^t  celtride  sa  fafnnlle.  Son  fib  aM  iravaitfasiAusde^ii:- 
aept  ans ;  partant  on  poaviA  attendi^  enoore  ii  tai  diercber  une 
ifloBtre  alliance*  Le  priooe  aembla  craiiidre  que  celle  da  cardinal  ne 
Im  ^chappAt ,  et  *se  faAta  ^  sciiliciter ,  4e  ^etenir 'd'apmoce  pour  te 
due  d'Enghien,  la  filie  do  nar^chalde  9rktL  Do  fond  de  lltalie,  le 
due  de  Guise  deiaandait  aussi  k  la  parents  du  'Cardinail  <qoelqae  fllle 
nabilepour  son  fib  deloinville,  qui  servait  en  yolontaire  sous  le  car- 
dhnd  de  la  Yalette ,  afin  de  rentrer  en  grftce  par  le  may  en  de  ce 
mariage.  Le  comte  de  Soissem  demeorait  tranquille  k  Sedan.  Le  par- 
foment  ne  bougeait  plus,  depub  la  derai^e  correction ifu'on  luiavait 
infligte.  La  reine  ae  contentatt  d'etre  honor4e  comme  Cemme  et 
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comme  mere »  sans  pr^endre  au  credit  et  h  Tautorit^.  La  reine  m&re 
suppliait  pour  son  retour  et  subissait  des  refus.  On  avait  quclqueespoir 
de  ramener  en  France  la  duchesse  de  Chevreuse ,  en  mftme  temps 
pour  satisfaire  ]a  reine  et  pour  conduire  k  bonne  fin  un  trait6  qui  se 
n^gociait  avec  le  due  de  Lorraine.  On  ne  connaissait  plus  au  roi 
d*autre  affection  que  son  amour  jaloux  et  grondeur  pour  Marie  de 
Hautefort,  qui  se  moquait  de  lui  et  songeait  sirieusement  k  se  marier. 
Tout  allait  done  bien  pour  le  cardinal  de  Richelieu  et  pour  sa  poli- 
tique. Aussi  le  mot  donn£  pour  les  r^jouissances  de  cet  hiver  fut-il 
«  la  F^liciti.  »  Un  ballet  compost  sur  ce  sujet  et  ou  Ton  repr^ntait 
en  trois  parties  les  malheurs  pass^ ,  la  joie  pr^nte ,  et  le  bonheur 
infini  de  Tavenir ,  fut  dans£  trois  fois  de  suite  (mai-s) ,  d'abord  k  Saint- 
Germain,  puis  k  VMie\  de  Richelieu,  et  enfin  k  Thdlcl  de  ville.  II 
coAtacent  mille  livres,  dont  le  tiers  futpay6  par  le  cardinal,  le  surplus 
par  les  Parisiens.  Quant  il  fut  jou£  k  ThAtel  de  Richelieu ,  ce  fut 
un  pr^lat,  I'^v^ue  de  Ghartres,  du  nom  de  Valangay ,  qui  se  rendit 
I'ordonnateur  de  la  ffite  :  il  r^sidait  alors  k  Paris ,  comme  faisant 
partie  d'une  commission  nomm^e  par  le  pape  pour  la  reforme  des  moeurs 
du  haut  clerg^. 

L'ann^e  pr^cMente  ayant  eu  des  revers  aussi,  il  y  avait  k  punir  des 
fautes  comme  k  se  f^liciter  des  succ^.  Nous  avons  vu  que  le  mar6chal 
de  Gh&tillon  itait  tomb^  en  disgrftce.  Le  ch&timent  se  borna  pour  lui 
au  commandement  qu*il  re^ut  de  sc  retirer  en  sa  maison,  sans  passer 
k  Paris  ni  au  lieu  ou  itait  le  roi  (septembre  1638),  «  sa  majesty 
i»  avouant  qu'elle  avait  de  la  peine  k  oublier  ce  qui  £lait  arriv6  k  Saint- 
»  Omer  par  manque  de  toutes  les  pr^voyances  qui  devaient  6tre 
»  prises.  »  Apr^  six  mois  de  cette  penitence,  on  accepta  ses  excuses 
et  ses  promesses  de  mieux  faire,  apporties  par  le  colonel  Gassion,  et 
il  fut  rappel^  k  la  cour  pour  recevoir  un  nouvel  emploi.  Un  plus  dur 
traitement  6tait  r^erv6  au  due  de  la  Valette,  fils  d'un  seigneur  puis- 
sant, coupable  de  d^ob^issance  ouverte  envers  le  roi,  d*ailieurs  con- 
tumace  et  fugitif.  Le  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  avait  6pous£  la 
cousine,  £tait  d'autant  moins  port6  a  faire  valoir  en  sa  faveur  la 
protection  de  raOiniti,  que  viritablement  le  due  avait  toujours  trait6 
fort  mal  sa  femme,  et  que  mftme,  suivant  Talon,  a  il  avait  eu  depuis 
»  son  mariage  des  pens^es  contraires  k  la  biens^ance  de  cette  alliance. » 
II  fut  done  rho\vL  de  proc^der  avec  toute  rigueur  centre  lui.  Deux 
4:onseillers  d'Etat  allferent  informer  sur  les  lieux;  le  cbancelier  entendit 
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des  t^moins  k  Paris,  et  un  conseil  extraordinaire  fut  convoqu^  pour 
d6lib6rer  sur  la  mise  en  accusation  (3  fevrier  1639).  Lh  s*61eva,  de  la 
part  des  presidents  au  parlement  et  du  doyen  des  conseillers  qu*on  y 
avait  mand^Sy  une  objection  pr^judicielle ;  ils  invoquirent  le  droit 
qu'avait  un  due  et  pair  de  n'^tre  jug6  que  par  le  parlement.  Le  chan- 
cclierleur  r^pondit  par  des  exemples,  le  roi  par  des  plaintes  fort 
aigres,  et  la  decision  fut  un  d^cret  de  prise  de  corps  contre  le  due, 
d^cret  execute,  suivant  les  formes  ^tablies  h  regard  des  accuses  absents, 
par  les  huissiers  m^mes  du  parlement.  Les  procedures  termin^es,  la 
m^me  convocation  eut  lieu  k  Saint-Germain  (24  mai),  ou  si^gerent 
dans  le  cabinet  du  roi,  le  roi  Iui-m6me,  le  chancelier,  les  dues  d'Uz^s 
et  de  Larochefoucauld,  les  trois  surintendants  des  finances  Bullion, 
Bouthillier  et  Brassac,  les  conseillers  d'Etat  Aubry,  Lebret  et  d'Emery , 
les  presidents  et  le  doyen  du  parlement ;  ie  conseiller  d'Etat  Lapoterie 
faisait  fonctions  de  rapporteur,  et  Jacques  Talon,  aussi  conseiller 
d'Etat,  celles  de  grefTier  ou  evangeiiste.  Parmi  les  ofBciers  de  la  maison 
du  roi  qui  assistaient  a  cette  assembiee  pour  le  devoir  de  leur  charge, 
teie  nue  et  debout,  etait  un  jeune  seigneur,  second  01s  du  feu  marechal 
d'Efliat,  alors  grand  mattre  de  la  garde-robe.  L&,  le  cardinal  de 
Bichelieu  s'etant  recuse  k  cause  de  sa  parente ,  furent  lues  par  le 
rapporteur  les  informations  et  depositions,  les  requisitions,  procedures 
et  pieces  probantes,  puis  les  conclusions  du  procureur  general,  et  on 
alia  aux  voix,  qui  furent  toutes  pour  la  mort,  sauf  celle  du  president 
de  Beinevre.  Celui-ci  se  prevalut  de  Tignorance  ou  le  mettait  sa  pro* 
fession  en  ce  qui  concernait  les  choses  militaires,  pour  ne  pas  pro- 
noncer  la  peine  capitale  contre  un  due  et  pair  prevenu  de  desobeissance 
covers  son  general,  et  conclut  k  un  simple  bannissement.  Quand  tous 
ceux  qui  etaient  assis  eurent  opine,  le  roi  aussi  donna  son  avis  «  de 
»  fort  bon  sens,  dit  Talon,  et  parfaitement  raisonne.  »  II  justifia  le 
due  du  reproche  de  l&chete,  et  trouva  que  sa  faute  provenait  de  fac- 
tion et  infideiite,  «  ce  qui  n'en  conduisait  pas  moinsau  meme  resultat. » 
Un  mot  dit  k  son  oreille  par  le  chancelier  le  fit  revenir  sur  une  parti- 
cularite  qu'il  avait  oubliee,  savoir,  la  tentative  faite  par  le  due  de  la 
Yalette  au  siege  de  Corbie  «  pour  debaucher  le  due  d'Orieans  et  le 
»  comte  de  Soissons,  et  les  induire  k  Tenlever  lui-mdme  ainsi  que  le 
»  cardinal  de  Bichelieu.  »  Apres  quoi,  Tarrftt  ayant  passe  aux  termes 
des  conclusions  qui  portaient  <x  que  le  due  de  la  Yalette  declare  cri- 

y>  minel  de  lese-majeste ,  atteint  et  convaincu  de  perfidie,  trahison, 

4. 
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»  lAchet6  et  d6sob£issanoe«  aurait  la  t^te  tranche,  4ous  ses  biens 
»  acquis  et  conGsqu^s,  et  ses  ierres  mouvantes  de  la  couronne  r^uDies 
»  k  icelles ,  »  toute  Ja  compagnie  se  retire  poar  dlner^  sans  qu'il 
arriv&t  -aucun  malheur  au  pr£sideDt  de  Belli^vre  pour  la  liberty  de 
son  eipinioD. 

Pour  qu'on  ne  s'^tonne  pas  trop  de  ce  jugement  s^v&re ,  il  faut  r^ 
p6ter  que  celui  contre  lequel  ii  6lait  rendu  se  trouvait  liors  des  mains 
de  la  justice  :  les  condamnations  par  contumace^  surtovt  pour  crime 
politique,  et  rendues  m^me  par  la  juridictien  ordinaire^,  oianquaient 
rarement  de  porter  la  plus  forte  peine.  Gelle-ci  n'avait  k  s'ez^cuter 
que  sur  une  efOgie^  de  sorte  qu'on  pouvait  en  multiplier)  le  spec- 
tacle; aussi  eut-elle  lieu  en  trois  endroits  (8  juio)  :  k  Pari39  k  Bor- 
deaux et  k  Bayonne*  Le  condamn^  cependaut  vivait  iranquillement 
a  Londres,  aupr^  de  la  reine  m^re,  autre  comtumace  qui  venait 
auasi  de  recevoir  un  nouvel  arr^t  d*exil.  Elle  ne  s'^tait  pas  rebut^e  de 
la  r^ponse  faitesur  la  d6p£che  qu'eUe  avait  en  quelque  sorte  arrach^ 
violemment  k  Fambassadeur  f ranigais ;  un  envo]^  «  ayant  pouvoir  de 
sa  £lle  et  de  son  gendre  ,  6tait  venu  en  France  avoc  une  instruction 
officieUe  et  des  lettres  adress6es  tant  au  xoi  qu'au  cardinal  de  Rkhe- 
lieu«  II  en  avait  encore  une  de  la  reine  m^re  eUe-m6me  pour  le  mt- 
nistve^  et  cette  lettre  porlait  assurance  d*oubii,  pruMesse  d'amiti^, 
m£me  «  de  reconnaissance  pour  k  grand  service  qu'elle  lui  deman- 
»  dait.  »  Le  cardinal  v^Hilut  que  cette  dinwniie  «6t  un  r<6iuttat 
solennel ;  eUe  lut  ^oumise  a  cinq  membres  du  conseil  pour^m  domier 
leur  avis,  et  le  cardinal  se  r^cusa  encore,  a  parce  qu'il  6tait|  disait-il, 
>  trop  intSness^  k  la  faire  r&ussir. »  Les  ji^ies  de  ia  reine xn^e,  ^ar 
on  peut  les  appeler  ainsi^  ^talent  le  chancelier  Siguier,  les  ^urinten- 
dants  -des  finances  Bullion  et  BouihilUer^  les  secretaires  d'£tat  de 
Gfaavigny  et  Sublet  des  Noyers;  iis  devaient  r^diger  leor  opiaion  par 
6cdt,  avec  calme  et  r^eauon,  sur  les  questions  qui  leor  ^ient  pos^. 
On  leur  demandait  (19  mars}  si  le  retour  de  .la  jeine  mkre  leur  sem- 
blait  utile  ou  dangereus ;  dans  le  cas  ou  11  serait  jug^  utile ,  en  quel 
lieu  on  devrait  lui  assigner  sa  deneure,  dans*oelui  ou  il  serait  trouv6 
pr^judiciaUe ,  quelle  sorte  d'e^oir  on  pouvait  laisser  pour  raveoir 
auL  Strangers  ou  h  ses  amis ;  et  enfin  ce  qu'il  fallait  r^pondre  aux 
Anglais  qui  demandaient  qu'on  lalaissitjouiren  Angleterre  du  revenu 
qui  lui  appartenait  en  France, «ou  toutau  moins  qu'on  lui  donn&t  de 
quoi  y  soutenir  sa  quality.  Chacun  des  conseillers  r^pondit  a  cesqueS" 


4ioiistt¥eG  BOA  style  et  son^caraci^e  particuUer;  maisilaV '^^^^l^*^ 
wis  sur  Je  danger  ide  reoew^ir  ia  reine  m^fe  an  Fr8iice»  ^  d*<«uvrir 
mec  oeiix  qui  soUioltaieBtflon  setouriuie  oi^gooiation  qui  en  fU  durer 
l^e^vBDCG.  Le  sarintendaBt  Bttllion  fat  le  plus  sec  et  le  plu8«6vere 
4aiis  reBqpresBion  de  son  refus,  a  les  meilleures  raisons^  disaiUl  en 
»  finissant,  6tant  celles  qui  ne  peuyent  se  faire  entendre  qu*h  I'oreille 
»  da  niftftre.  »  Le  sarintendant  BonthiUier^  qui  avait  6t£  domes- 
'txqae  de  k  reine  m^re,  y  mit  'Un  pen  plus  de  formes ;  tout  en  lui  fer- 
oiant  la  France  comme  les  antres ,  il  proposa  de  lui  oflFrir  pour  son 
s^our  Toption  ^entre  Ja  HoUande  et  le  comt£  d'Avignon ,  avec  un 
iionndterevenuan  Fun  ourautoe  de  cesdeux  pays»  mais  moindre  que 
fi  elletse  d^ctdaitpour  Florence.  L'opini<»i  du  comtede€bavigny  allait 
4  ne  rten  lui  donner  ai  ^elle  restait  en  Angleterre ,  et  il  s*y  trouvait 
iB^me  une  ^pigramme  assez  mordante  centre  le  jroi  'de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  ne  fatlaitpas  craindre,  disait^l^-d'offenser  par  ce  refus» 
»  puisque  le  mauvais  itat  du  prince  palatin ,  son  neveo ,  dans  lequel 
»  .son  heoneor  £tatt  diFeetementint^reas^i  ae  Tavait  pas  empdch^  de 
»  bien  viyre  ovec  la  maison  d'Aatriche.  »  lie  secretaire  d'Etat  des 
Koyers  foimula  son  sentiment  avecune  certaine  affectation  d'£l6gance» 
-et  invequa  en  sfaveur  du  roi  Fexemple  de  J^sus-Cbrist  «  qui  s'^tait 
Mflsi  s^par^  :de  sa  m^.  »  La  mftme  antorit6  parat  6galemeat  con- 
«hiante  an  ohancelier  S^aier,  qui  i^tablit  savamment  le  pour  et  le 
•€ontre  de  chaqne  question »  et  fit  valoir  avec  iotce  tons  les  inconvd- 
jiients  du  retour  propose.  II  en  ^tait  un.sartouti}a'il.pou¥fiit  parattre 
i^resque  cruel  de  pepr^seiiter  au  r oi.  «Si  Ton  consid&re^  disait-il,  la  per- 

•  joune  de  moasieur  le  <daiiphia ,  an  peat  dire  »vec  v^ril^  qu'il 
«  importe  beaacoup  -que  les  cboses  demeupent  en  .r^tat  ou  elles  sent. 
»  La  longoe  mt  du  rei  ^  la  grandeur  de  son  fib,  et  tant  que  Dieu 
«  le  conservera  k  son  jBtaty  il  a'y  a  rien  k  craindre.  Mais  Oieu  dispose 

•  de  la  vie  des  rois  4»imme  4es  personnes  jirlv^ ;  il  le  peut  appeler 
»  dans  Tenfanoe  de  monsieur  le  dauphin.  Si  ce  malheur  arrival  t  k  la 
»  France,  la  reine  mere  ^tant  dans  le  royaume^  elle  se  persuaderait 
j»  peat-4tre  qu'elle  devrait  avoir  le  gouvernement  on  du  moins  en 
»  partager  raatork^ ;  les  gvands  j>rendraieat  parti ,  les  factions  se 
»  lormeraient,  les  Strangers  p^uraraient  s'y  mftler ;  et  quelle  serait,  au 
»  mniieu  de  tant  de  troubles,  la  condition  d*un  souverain  faible  et  dans 
a  Tenfance ,  jouet  des  ambitions  oppos6es  ?  »  La  decision  du  roi , 
Jond^  sur  ces  avis ,  f ut  qu'il  ne  pouvait  prendre  aucune  r^lution 
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sur  ce  qai  regardait  sam^re,  a  avant  quer^tablissement  d'une  bonne 
»  pais  Teut  mis  dans  le  cas  de  rooins  sonpconner  les  intentions  de 
»  cette  princesse ,  dont  on  savait  les  liaisons  avec  les  ennemis  de 
»  TEtat. »  Pour  le  m^rne  motif,  et  par  la  crainte  qu'elle  ne  ftt  mau- 
\ais  usage  de  ses  revenus,  on  ne  jugeait  pas  k  propos  de  les  lui  rendre 
ailleurs  qu'i  Florence. 

Ges  deux  jugements  rendus,  le  premier  centre  un  sujet,  I'autre 
contre  la  m^re  du  roi,  annongaient  assez  que  le  gouvernement  de 
France  ne  faiblissait  pas  dans  la  marche  de  sa  politique  int^rieure; 
il  fallait  qu'il  se  montrftt  6galement  dispose  k  continuer  la  guerre.  Le 
cardinal  de  la  Valette  (itait  en  Italie  avec  le  due  de  Longueville ;  Tar- 
chev6que  de  Bordeaux  eut  ordre  de  tenir  TOc^an  avec  sa  flotte ;  le 
comle  d'Harcourt  garda  sou  commandement  dans  la  M^diterran^e ; 
le  marquis  de  Feuqui^res  eut  la  conduite  d'une  arm^e  qui  devart 
^ssi^ger  Thionville ;  le  grand  matlre  de  Tartillerie  fut  charg6  des  ope- 
rations en  Picardie,  et  le  mar^chal  de  Ch&tillon,  r^int^gr^  dans  les 
bonnes  grkes  du  roi,  fut  mis  k  la  t£te  d'un  corps  qui  devait  proti- 
ger  les  sieges ;  le  prince  de  Cond6  retourna  vers  la  frontifere  d'Espagne. 
Le  c6le  de  TAIIemagne  £tait  rfeerv6  au  due  de  Weymar.  Mais  Ik 
setaient  elev^es  d'^tranges  incertitudes.  La  prise  de  Brisach,  qui 
etaitsans  contredit  un  grand  ^v^nement  militaire,  ^tait  presque  aus- 
sitot  devenue  un  embarras.  Le  due  Bernard  avait  bien  fait  hommage 
au  roi  de  «  quatre-vingt-onze  cornettes  et  de  quarante-huit  drapeaux 
i>  gagnes  sur  Tennemi,  »  mais  il  ne  pr^tendait  pas  avoir  encore  con* 
t|uis  une  ville  pour  le  roi  de  France,  comme  il  lui  elait  arrive  de 
Saverne,  et  d^  quil  fut  mattre  de  Brisach,  il  manifesta  Tintentioii 
-de  le  garder.  En  consequence  il  ne  fit  nuUe  mention  du  roi  qui  le 
payait,  dans  le  serment  qu'il  exigea  des  habitants ;  il  composa  la  gar- 
iilson  en  grande  majority  d'Allemands  auxquels  il  donna  un  gouver- 
neur  Suisse,  all^guant  I'exemple  de  Philipsbourg  comme  une  preuve 
que  les  Fran^ais  ne  savaient  pas  garder  les  villes.  II  ajoutait  encore  a 
ce  pr6texte  la  crainte  qu'un  ev^nement  malheureux,  atteignantic 
cardinal  de  Richelieu,  ne  donn&t  ouverture  k  ces  frequents  change- 
ments  dont  on  avait  Fhabitude  en  France,  et  nerendtt  la  ville  k  Tern* 
pereur.  Enfin  la  volenti  du  due  et  les  arguments  des  int^ressis 
s*accordaient  a  lui  laisser  cette  possession ,  comme  une  retraite  de 
guerre,  comme  un  centre  d'aclion,  comme  le  fondement  d'une  nou- 
velle  souverainete  qui  pourrait  renouveler  la  confederation  des  princes 
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allemands.  Get  espoir  le  fit  roister  k  toutes  les  flatteuses  instances 
qu'on  lui  prodiguait  pour  Tamener  h  la  cour»  ou  Ton  voulait  qu'il 
vtnt  jouir  de  son  triomphe ,  ou  m^me  on  semblait  lui  montrer  la 
perspective  d*un  mariage  avec  cette  ni&ce  du  cardinal  de  Richelieu, 
tant  de  fois  offerte  ou  recherch^e,  laquelle  portait  maintenant  titre 
de  duchesse,  par  le  don  que  son  oncle  lui  avait  recemment  fait  de  la 
terre  d'Aiguillon,  reprise,  h  ce  qu'il  paratt,  dans  ThSritage  de  Puy- 
laurens.  De  son  cAt6  le  due  avait  conQu  aussi  I'ambition  d'une  autre 
alliance,  bien  plus  importante  pour  son  ind^pendance  et  le  progres 
des  protestants.  II  convoitait  pour  femme  la  veuve  du  landgrave  de 
Hesse,  qui  pouvait  lui  apporter  en  dot  la  principaut^  qu'elle  admi- 
nistrait,  une  arm^e,  des  revenus,  et  ce  qu'elle  avait  d^j&  pris  par  les 
armes  sur  ses  voisins.  En  attendant  il  fortifiait  sa  ville  de  Brisach  ; 
il  y  avait  fait  frapper  une  monnaie  portant  unies  sur  T^cusson  les 
armes  de  la  maison  de  Saxe  dont  il  6tait  descendu  et  celles  de  la 
ville  m^me.  L'ambassadeur  de  SuMe  k  Paris  lui  recommandait,  fort 
inutilement  sans  doute,  «  de  prendre  les  desseins  et  les  pens^^es  qui 
))  convenaient  k  un  prince  maitre  d'un  grand  territoire,  lequel  ne 
»  doit  s'^Ioigner  de  ses  Etats  que  pour  d'extr^mes  n^cessit^s.  »  La 
France,  pour  le  tenir  en  bride,  employalt  le  seul  moyen  qu'elle  eAt ; 
c  etait  de  ne  pas  lui  foumir  Targent  dont  il  avait  besoin ,  et  ses 
amis  de  Su6de  qui  en  manquaient,  qui  en  demandaient  eux-mdmes, 
tAchaient  de  lui  en  procurer,  soit  par  les  Anglais,  soit  par  les  Suisses. 
Le  due  sentit  bien  qu*il  fallait  ne  pas  laisser  trop  longtemps  agiter 
dans  rinaction  la  question  de  son  avenir.  Assur6  de  Brisach,  il  en 
sortit  pour  entreprendre  quelque  nouvel  exploit,  et  se  jeta  dans  la 
comt6  de  Bourgogne,  emmenant  avec  lui  le  comte  de  Gu6briant  et 
tous  ses  Frangais,  qu'il  6loignait  ainsi  du  lieu  ou  iis  pouvaient  lui 
faire  ombrage.  II  prit  Pontarlier  en  cinq  jours  (24  Janvier],  puis 
Nozeroy  et  le  ch&teau  de  Joux ;  apr^  quoi ,  voyant  cette  arm^e  en 
bon  train,  occup^e  a  des  desseins  nouveaux,  bien  fournie  de  vivres 
et  de  munitions,  il  en  laissa  (f^vrier)  le  commandement  au  comte  de 
Guibriant,  auquel  il  avait  trace  sa  besogne,  et  retourna  du  cAt6  de 
Brisach  pour  continuer  k  le  munir  et  k  le  garantir  de  tout  cdt6.  La 
ville  de  Tbann  en  Alsace  I'inqui^tait,  et  son  premier  soin  avait  6t£  de 
la  faire  assi6ger  (mai),  mals  sans  y  r^ussir.  II  y  revint  lui-m6me  et 
s'en  empara  ainsi  que  du  chftteau  de  Wolckenstein.  Cependant  le 
gouverneur  Suisse  de  Brisach,  Jean-Louis  d'Erlach,  qu'il  avait  envoy6 
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en  France  poor  s'excuser  de  o'j  pas  ^e  venu  et  pour  solUciter  deg 
aecours  qui  le  missent  en  ^tat  d*agir,  avait  r6iiflsi  k  ritablir  I'intdli- 
gence  entre  le  conseil  et  le  due.  II  paraissait  k  peu  pr^  convenu  de 
ne  plus  lui  disputer  sa  oonqufite ;  mats  on  voulait  Tassurance  qu'en 
cas  d*£v6nement  malheureux  pour  lui,  la  ville  serait  remise  an  «m. 
Gomroe  on  traitait  avec  celui  qui  en  avait  la  garde,  les  promesses 
qu'on  en  obtint  sur  sa  seule  parole  furent  jug^es  suffisantea,  et  on 
fournit  au  due  les  renforts  qu'il  demandait.  Ces  incertitudes  avaient 
fait  perdre  beaucoup  de  temps  etriduit  le  due  Bernard  k  ne  travailier 
que  pour  la  conservation  de  ce  qu*il  occupait.  II  se  end  alors  en  6tat 
d*oser  davantage  et  de  seconder  par  quelques  progrfes  en  AUemagne 
les  heureux  efforts  du  g^iral  su&iois  Banier.  Gelui-ci,  du  fond  de  la 
Pom^ranie,  ou  Favait  conduit  en  1637  une  retraite  savante,  avait 
reparu  Taon^e  pr6c6dente  dans  la  basse  Saxe,  et»  reprenant  Toffensive 
depuis  que  les  forces  in^)6riales  s'^taient  port6es  sur  le  Rhin^  il  avait 
p6n6tr£  jusqu'en  Boh^me;  sa  marche  victorieuse  invitait  le  due  de 
Saxe-Weymar  k  le  seconder  par  une  attaque  du  c6lk  de  la  Bavi^e. 
Le  due  rassembla  ses  troupes  allemaDdes»  suisses  et  francaises,  pour 
leur  faire  passer  le  Bbin  k  Neubourg ;  mais  k  peine  son  infanterie 
itait-elle  au  dela  du  fleuve,  qu'il  tomba  malade.  JXh^k^  irois  mois 
auparavant,  il  avait  &ik  retenu  au  lit  dans  la  ville  de  Pontorlier .  Cette 
fois  le  mal  prit  aussitAt  an  -caractore  alarmant ;  un  grand  aoiid)re  de 
968  fioldats  en  furent  Atteints,  et  on  crut  y  reconnattre  Jessymptdmes 
4e  peste.  La  inort  suivit  si  promptement  Fin vasion  de  la  maladie  fue 
le  comte  de  Gu^briant,  qui  I'avait  jquiUk  poor  donner  ordre  an  lofe- 
ment  des  b*oapes,  le  trouva  fans  vie  i  son  retaur  (18  jwllet). 

Le  doc  Bemard  de  Sau-Weyaiar  <amt  sqogk  k  i'tiiritage  ^u'il 
pouitait  laisser.  .Son  bien*  c*i£tait  oe  iqii'il*avait  oonqnia.  U  d6siratt.^ue 
le  pays  occapi6  par  ses  amies  fiit  iMoaepfi  k  I'eiqpice  allemand,  et 
|K)ttr  eela  oonsignS  entre  les  jnains  de  cebu  denes  fr^res  qui  vaa- 
dcait  en  prendre  la  possession .;  si  aucon  d*eux  fi'acce9>tait  cette  charge, 
il  4toit  juste,  disaUniU  .que  la  Trance  tkt  pri{6r6e,  maisi  la  condition 
qae  les  places  auraient  garaison  mi-partie  de  FrAa^is  et  d'jLUe- 
nands,  »poar  ttxe  restitutes  k  I'empire  apr^  la  paix  g^n&^e.  Le  phis 
olair  pourtant  et  le  plus  actif  de  sa  succession,  c'&tait  son  arm^e, 
compos^e  de  vieux  soldals,  conduite  par  des  cbeCs  experiments, 
mais  qui  n'appartenait  qu'i  lui,  qui  ne  se  ralliait  qu'ii  son  nom; 
arm6e  sans  patcie,  sans  nationality,  sans  autre  souverain  que  le  cbef 
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qui  la  commandait^  partant  destin^e  d^sormais,  onAie  ^Baswdre,  ou 
k  vivre  de  pillage,  si  elle  n'£tait  promptemeat  xecueillie.  Par  son 
testament,  il  en  avaK  ditkri  le  conmandemeDt  au  inajor-g6n&ral 
d'Erlach,  au  colonel  Ohem,  au  comte  de  Nassau  et  au  colonel  Rose ; 
mais  il  ne  Tavait  l^ute  tout  entire  a  personne.  La  France  ne  perdit 
pas  de  temps  pour  8*en  porter  h^riti^re.  Elle  y  avait  la  main  en 
quelque  sorte,  puisque  ses  soldats  6taient  m6Ms  avec  ceux  du  due,  et 
qu'un  de  ses  g6n£raux  y  commandait  sous  ses  ordres.  Mais  on  avait  k 
craindre  la  jalousie  des  chefs,  surtout  Tantipathie  des  soldats  pour  les 
habitudes  et  le  langage  d'cin  autre  pays.  Le  conseil  de  France  n'igno- 
rait  pas  comment  oes  sortes  de  repugnances  s'apprlvoisent,  et  ihs  les 
premieres  nouvelles  de  la  mort  du  prince  (27  juillet],  un  envoyS  du 
roi  etait  parti  pour  les  bords  du  Rhin  «  avec  quantity  de  d^ftches,  » 
et  une  somme  de  cent  mille  6cus.  Des  promesses  de  pension  pour 
tons  les  chefs  accon\pagnaient  I'argent  coroptant.  Le  major  g&n^ral 
d'Erlach,  qui  avait  eu  diijk  Ion  de  son  voyage  un  avaat-gout  des 
douceurs  attach^es  an  service  d'un  grand  roi ,  se  mit  h  commenter 
fort  habilement  le  testament  de  son  g^n^ral  dans  le  sens  le  plus  avan- 
tageux  pour  la  France.  Par  ses  soins  et  .par  ceux  du  comte  de  Gu6- 
briant ,  h  qui  le  due  mourant  avait  donn6  son  cheval  de  bataille , 
I'armie  fut^maintenue  en  bon  erdre  et  disposte  h  servir  le  prince  dont 
elle  recevait  sa  solde«  Dte  Fabord,  il  fut  convenu  et  accept^  de  tons, 
qu'on  ne  tiendrait  aucun  compte  des  fp6res  du  doc  Bernard*  depuis 
longtemps  Strangers  k  la  cause  commune,  et  qui  avaient  cherchi  leur 
aalut,  la  conservation  de  leurs  biens  et  le  repos  de  leur  vie,  tantdt 
dans  une  neutrality  absolue,  tant6t  dans  une  Jiaison  d'int^rAt  plus  o« 
moins  active  avec  T^lecteur  de  Saxe«  ce  qui  les  naettait  n^essaire- 
meat  du  parti  ennemi*  Dans  les  instructions  du  roi,  il  y  avait  k  cet 
eBet  un  argument  tr^bon  pour  |[agner  les  oiBciers  de  i!arm£e.  Le 
doc,  disait-on,  avait  bien  pu  li&guer  son  argent  k  ses  Cr^e^  mais  non 
fMis  ses  soldats  et  ceux  qui  les  commandaient ;  car  c'^tait  disposer  de 
leurs  volont^,  que  sa  mort  rendait  libres,  et  qui  n'^taient  plus  ddsor- 
mais  obligees  qu'envers  le  roi ,  pour  Tex^cution  des  traitds  faits  par 
le  due  en  leur  nom.  Quant  aux  conqu^tes,  le  roi  avait  bien  donn6 
TAlsace  au  due,  mais  pour  lui  et  non  pour  les  siens,  encore  ne  lui 
avait-il  pas  abandonn6  a  lui-m£me  les  places  du  i)ay6.  Brisach  surtout 
lui  avait  6t6  laiss6  sous  une  condition  particuliere  qull  n'avait  pas 
remplie,  etdoat  on  ne  pourrait  en  tout  cas  charger  un  autre.  Quelle 
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que  fut  la  bonne  disposition  des  colonels,  ils  ne  la  suivirent  pas  jus- 
qu*&  oublier  le  soin  de  ieurs  int^r^ts,  qu'ils  d6baitirent  longtemps 
avec  les  deux  commissaires  envoy6s  par  le  roi.  Ce  qui  les  rendait  plus 
difficilcs  k  contenter,  c'est  qu'il  semblait  qu'on  edi  mis  Tench^re  sur 
les  offres  de  la  France,  et  qu'ils  pouvaient  trouver  meilleur  parti,  soit 
avec  la  SuMe,  soit  avec  TAngleterre,  soit  avec  quelques  princes  alle- 
mands  qui  se  pr^entaient  secr&tennent  au  marcb6,  soit  enfin  en 
faisant  Ieurs  affaires  eux-m^mes,  en  forroant  une  esp^ce  de  r6pu- 
blique  militaire,  compos^e  de  places  fortes  et  de  troupes  camples. 
£n  attendant,  le  plus  urgent  £tait  de  renforcer  Tarm^e  par  Taddi- 
tion  de  quelques  troupes  venues  de  France ,  afin  que  ce  nouveau 
corps  entraln&t  le  reste,  et  que  la  perspective  d'une  expedition  a 
faire  rendtt  les  Allemands  d6sireux  d*en  Gnir.  L'embarras  6talt  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  en  France  ^tait  occupy.  On  trouva 
pourtant  moyen  de  rendre  libre  rarm^e  que  le  marquis  du  Hallicr 
commandait  en  Lorraine,  et  on  la  fit  avancer  vers  Golmar.  En 
m6me  temps  arrivait  en  ce  lieu  le  due  de  Longucville  que,  d^ 
les  premiers  jours,  on  avait  d^igni  a  Tarm^e  comme  celui  qu'it 
devait  lui  £tre  agr^able  de  recevoir  pour  g^n^ral,  a  k  cause  de 
»  Taffeclion  qu*il  avait  montr^e  partout  pour  le  soldat,  et  encore 
»  a  cause  des  biens  qui  lui  appartenaient  du  cAtd  de  I'Allemagne.  » 
Les  colonels,  qui  s'^taient  qualifi^  directeurs  de  Tarm^e,  accep- 
t^rent  assez  volontiers  ce  chef  pour  n'avoir  pas  k  en  prendre  un 
parmi  eux ;  mais  ils  n'en  persist^rent  pas  moins  dans  Ieurs  exigences 
pour  la  conservation  des  places,  pour  la  fixation  de  la  soldo,  pour 
les  restrictions  k  mettre  dans  le  serment  de  fidelity  qu*on  leur  de- 
mandait ,  et  il  fallut  en  passer  par  ou  ils  voulurent.  II  fut  done 
convenu  (9  octobre)  «  que  les  troupes  resteraient  en  un  seul  corps 
x>  sous  la  direction  de  Ieurs  ofllciers,  qu'on  leur  payerait  ce  qui  ^tait 
»  dti  de  rarri^r^  pour  tenir  la  soldo  au  courant ,  que  cette  solde 
»  serait  pour  I'avenir  de  sept  cent  mille  6cus  par  an ;  moyennant 
»  quoi  elles  promettaient  de  servir  fid^lement  le  roi  envers  et  contre 
»  tons,  et  de  marcher  en  tous  lieux  que  sa  majesty  d^sirerait,  France, 
»  Allemagne ,  Bourgogne ,  Lorraine  ou  Pays-Bas ,  pour  le  r^tablis- 
»  scment  de  la  liberty  publique  et  des  Etats  oppresses ;  les  ordres , 
'  »  donn^  par  le  due  de  Longueville,  devant  6tre  d^partis  aux  diff^rents 
»  corps  par  les  directeurs ,  qui  seraient  appel^  en  tous  conseils  et 
»  r^lutions  a  prendre  pour  le  bicn  et  avancement  de  la  cause  com* 
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B  mune.  »  Quant  aax  places,  il  fat  dit  «  qu'elles  seraient  remises 
B  aa  roi  pour  6tre  pounrues  par  lui ,  savoir,  Brisach  et  Fribourg  de 
»  gouverueurs  k  son  choix »  et  les  autres  de  gonverneurs  pris  dans  le 
»  corps  de  Tarm^ ,  avec  serment  par  eux  pr£t6  de  bien  et  fiddle- 
»  ment  servir  le  roi  envers  et  contre  tous ,  de  conserver  ces  places 
»  pour  son  service ,  et  de  ne  les  remettre  jamais  entre  les  mains 
»  de  qui  que  ce  fftt  sans  son  ordre  expr^.  »  Le  droit  reconnu 
au  roi  de  choisir  tel  gouverneur  qu'il  lui  plairait  pour  Brisach  et 
Fribourg  n'etait  qu'une  politesse ;  car,  par  un  article  secret,  il  fut 
stipul6  que  ceux  qui  en  avaient  alors  le  commandement  y  seraient 
continue.  Une  clause  assez  hautaine  fut  ajout^e  au  serment  des  ofliciers 
et  des  troupes.  EUe  6tait  en  ces  termes :  «  Gomme  nous  esp^rons 
»  que  sa  majesty  nous  contentera  de  nos  services  rendus  et  a  rendre, 
»  suivant  le  trait6  qui  vient  d'etre  fait,  nous  entendons  aussi,  en  cas 
»  que  cela  n'arrive,  6tre  quittes  de  uotre  promesse.  x>  Tout  6tant  ainsi 
r^gl6,  le  due  de  Longueville  se  trouva  k  la  t6te  d'uoe  arm^e  consid^ 
rabie ,  ennu  j£e  d'un  trop  long  repos ,  et  se  disposa  bient6t  k  suivre 
Texemplede  Tillustre  chef  qu'il6taitvenu  remplacer. 

II  y  avait  alors  en  France  un  malheureux  compititeur  dece  brillant 
emploi ;  ce  n'^tait  pas  rooins  qu'un  prince  souverain  d'Allemagne,  un 
^lecteur  de  I'empire,  d^pouill^,  il  est  vrai,  de  ses  Etats  et  de  son  titre 
par  Tempereur,  hiritier  seulement  des  infortunes  de  son  pere,  mais 
enGn  k  qui  la  France  et  ses  alli6s  reconnaissaient  le  droit  inalienable 
dont  ieur  ennemicommun  avait  priv^samaison.  Ce  prince  cependant 
venait  d*6tre  arr^t^  sur  le  sol  fran^is,  et  on  Vy  tenait  en  prison. 
Charles-Louis,  ^lecteur  palatin,  apr^  avoir,  comme  nous  Tavons  vu, 
6chou6  dans  la  faible  tentative  qu'il  avait  faite  Fannie  pr£c6dente  en 
AUemagne,  £tait  all6  mendier  encore  des  secours  et  des  amis.  II  parut 
k  ceux  qui  aOectionnaient  sa  cause  que  la  mort  du  due  de  Weymar 
etait  une  bonne  occasion  pour  lui  rendre  un  r61e  dans  la  guerre  de 
Tempire,  et  il  voulutse  porter  aussipretendant&sa  succession.  Parti 
d'Angleterre  avec  quelque  argent,  il  s'avisa  de  traverser  la  France 
pour  aller  rejoindre  cette  arm^,  qu'il  croyait  devoir  lui  6tre  d^volue, 
et  qui  lui  revenait  en  effet,  selon  toute  justice,  si  la  preference  etait 
due  a  qui  en  avait  le  plus  besoin.  Par  prudence,  il  crut  devoir  cacher 
soigneusement  son  nom  et  sa  dignity  en  passant  par  le  royaume.  Cette 
precaution,  qu'il  prenait  pour  sa  s&rete,  servitdepretexte  contre  lui. 
L*avis  de  son  depart  envoye  d'Anglcterre  fit  mettre  en  France  des 
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«A  a  fMsftilietiiUiiBft  de  serrlnin  de  wi  officScars.  Le  ftuximM,  apiis 
flvoir  'Sovtara  'ffwihifie  leiiips  i|fi*0n  fc  fprenrit  ^poor  tn  treftre  €X  t|ii'fl 
fMdail  ttre  oondoit  ttu  vni,  cssajA  rafln^vUniriiiiQHieiir  tiaNmtnlt 
M«e  fcisanft  comillfe.  On  loi  ripmdt  qm,  f  tflBqiAl  iS^(Mt  cacih^, 
S  iMitait  pas  pMsiUt  ds  M  'j^sf^iouortiiiobMiMiiBtaBtkMi,  €ft^*Byairt 
trnmsck  IfriWrne  m  re^ecft  que  n&rftttt  ta  figniliy  91  ne  pouvaft 
fhu  le  vManer  afMt  ^qu'oii  <eii(t  4cMiiii  Bca  ^BBwrns.  CKtait  absolu- 
flMA  oe  qni  «'6taf t  {laaai  afw  la  prince  CSaairair  de  Pategne,  •et,  pour 
fM  les  cbcMs  1iR»e0tt<»t  i  feitt^galea,  ^ao  la  ft  ^fenir  de  Mouliiis 
avcMtero  de  VtnoeoneSy  ^^#d  la|}aiiiei A  Ini  fisft  priparS  m-deanD 
de<xihH  qiTiaeciipaJt  eiicDPe  le  prince  pohmais* 
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Xe  CABdinal  de  Ja  YaleUe  se  dispoae-i  ia  aaoouatr.  — *  Host  da  d«c  .de  Candale.  •-> 
Le  cardinal  de  la  Talette  defend  Turin*  —  La  France  demande  k  Ja  duchesse  de 
llaToie  qu'elle  hiiTenrnte  sea  enfaots  et  ses  places. «-  Le  cardinal  de  la  Talette 
tiMi  da  oampagM.  —  Le  "pnnm  Dbomaa  niuiiipaw  'dt  ToriD.  —  Les  Francais 
^asdeoi  la  ciuddle.  —  La  darhmae  seaatirelSuie.  -^Bjasptn^km  d'annes.  — 
Jtf  ort  du  cardinal  de  la  Talette.  —  Gampagne  en  Flandre.  —  Prise  de  Hesdin.  — 
1^<^hec  derant  Thionyille.  —  Entreyue  du  roi  avec  la  duchesse  de  SaToie.  —  Le 
^omle  d'Havconrt  oomraande  IHirmfe  en  ItiiMe.  —  Bepriae  des bosl&K^.  —Prise 
'de  Qniefs. — Mroula  &a  iprmee^e  Condift  en  BonuBloik 


Des  leBgaes  IiSuMImb  Ai doe <€b  Wefomr^  des ^mrgeineiito 
4|«  fia  iBort  auritTcadngiifaMMiiPCft,  ilvisalte  qaela  f^Funoe  vf eat  pas 
i*«ction  oette  annte  «d  Attenagne,  4  (pe  les  SoMeis  y  ^ootinrent 
taat  le  peids  de  ia  giierre.  G'e4t  i6t6  m  -awintage  dn  moins  si  cet 
annMioe  deiut  sor  u  peist  avait  ptSEBusde  porter  aJHcnrales  forces 
feancaises;  anis  il  s'en  itait  pas  ainsi ,  tft  nous  a^ora  vo  qoMI  avait 
lBiII«  diriger  desrenfiarts  \k  ouil  B'jjtvoit  rien  k  faire ,  pour  i^viter  la 
perfce  de  cette  strmie  demeopte  sans  dief  «t  tenant  des  places  nonrel- 
bment  cma^uises.  L'StaKe  sartoot  aorait  en  grand  l^esam  de  secours; 
car  to  afiiiies  4e  la  Trance  7  dMinaient  font.  Une  'SocceaBion  d'6v6« 
nements  impr^os  7  a?ait  ph»  de  pait,  mtaie  que  ks  arasesde  TEh- 
pikgne  tnnjanrs  fort  fwemptes  k  «e«ioii1nr  dans  ce  pays«  Lamort  des 
dwBs  de  Saveie et  de  Mantoue,  la  rigenoe  de  ces  deai:  l^to  confide 
k 'des  fienunes ,  a^aient  faH  de  cette  d«uUe  dlianoe  vn  tedeaaJpeao^ 
cnnp  plus  quHine  «de.  Le  nou?eaii  changement  advenn  en  Savoie  9 
par  la  mort  de  ratnd  des  eniants  dont  la  duchesse  etut  tnftnce,  ?enalt 
de  ranUner  les  {M^iteBBons  de  lein«  oncles,  ses  beaux- frftras ,  qui  se 
prdsenrtaient  maintenant  k  dteonivert  poor  Ini  4Ksputer  le  goiiveme-> 
naent.  L'aind  des  deux  frires,  lecandinaldeSaTOie,  n^nit  qnilli  Rome 
(noTembre  1638)  ans8rt6tiapr^lainort  de50iiiiefea,«tpris  peaition 
dans  rann6e  espagnole  «or  ;les  frnnti^res  dn  PiinMnt.  Im  prince 
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Thomas  vint  I'y  joindre  quelques  mois  plus  tard»  et  toasdeux,  s'autori- 
sant  d'un  ordre  de  Tempereur  qui  leur  coufiait  radminislration  d'un 
fief  dependant  de  Tempire ,  menacaient  d'envahir  Tb^ritage  de  leur 
dernier  neveu,  soil  par  force  ouverte,  soit  en  gagnant  les  gouverneurs 
ou  en  soulevant  le  peuple.  La  crainte  de  ce  danger  avait  rejet^  la 
duchesse  de  Safoie  dans  les  bras  de  la  France  dont  elle  avait  para  long- 
temps  vouloir  s'^loigner.  Mais  on  lui  demandait  un  singulier  gage  de 
sa  conversion.  Depuis  longtemps  le  cardinal  de  Ricbelieu  avait  pris  en 
grande  haine  le  p^re  M onod ,  confesseur  de  la  princesse ,  et  le  pre- 
mier instigateur  des  projets  ou  s*6tait  perdu  en  France  le  p^re  Caus- 
sin,  confesseur  du  roi.  Ge  religteux,  apr^  avoir  iotrigu^  k  la  cour  de 
France ,  6tait  retourii6  en  Pigment  apr^  la  mort  du  due,  et  paraissait 
avoir  une  grande  influence  sur  Tesprit  de  sa  veuve.  On  Taccusait  de 
favoriser  les  princes  de  Savoie ,  de  s*6tre  donn£  a  TEspagnol ,  d'en 
vouloir  k  la  vie  de  la  ducbesse  et  de  ses  enfants.  Plusieurs  fois  le  car- 
dinal avait  positivement  demand^,  non  pas  seulement  qu'on  61oign&t» 
mais  qu'on  lui  livrAt  prisonnier,  cet  ennemi  d6clar6  de  sa  personne  et 
de  la  France;  la  duchesse  avait  toujours  r^ist6.  Mais,  roaintenant 
qu'elle  avait  un  besoin  extreme  de  secours,  elle  se  r^solut  k  Tachcter 
par  une  complaisance.  A  la  fin  de  Tann^e  1638 ,  lorsqu'un  de  ses 
beaux  -  fr^res  6tait  a  la  porte  de  ses  Etats  ou  Ton  attendait  Tautre ,  le 
cardinal  de  Richelieu  ^crivait  ainsi  au  cardinal  dela  Valette :  «  Quant 
»  k  Madame  y  j'ai  bien  peur  d'etre  en  6tat  de  ne  me  m6ier  plus  de 
»  ses  affaires,  6tant  oblig^  envers  moi-m£me  et  envers  elle,  par  la 
»  lettre  que  lui  a  remise  de  ma  part  le  sieur  d'Estrades ,  d*en  user 
»  ainsi,  si  elle  m^prise  les  conseils  que  la  lumi^re  naturelle  lui  doit 
D  donner  aux  affaires  qu'elie  a  sur  les  bras. »  Et  la  duchesse  de  Savoie, 
quelques  jours  apris ,  r6pondait  humblement  au  cardinal :  «  J'avoue 
»  avoir  6t£  extr^mement  mortifi^  qu'en  ^change  de  tant  de  t6moi- 
»  gnages  de  mon  affection  envers  la  France,  le  seul  respect  du  p^re 
»  Monod  ait  pu  servir  d*obstacle  k  la  bonne  correspondance  que  je 
»  me  promettais  du  roi  et  de  votre  courtoisie  et  amiti^.  Maintenant 
x>  que  me  conformant  k  vos  demiers  sentiments,  j'ai  assur^  la  personne 
»  de  ce  p^re ,  116  sa  langue  et  detenu  sa  plainte ,  en  le  mettant  dans 
D  le  ch&teau  de  Montmilian  (4  Janvier  1639),  il  n'y  aura  plus  rien 
»  qui  s*oppose  k  mes  justes  esp^rances,  et  lessujets  de  reproche  seront 
»  chass^  de  part  et  d'autre.  »  La  capture  de  ce  {i^re  avait  ti&  en 
effet  Tobjet  d*une  mission  expresse  confi^  au  comte  d'Estradcs ,  qui 
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dcvait  offrir  en  r^ompense  le  manage  du  dauphin  afec  une  fille  de 
Savoie;  en  cas  de  refus*  le  comte  avait  ordre  de  prendre  mille  chevaux 
et  d'enlever  le  rdigieux  sur  la  grande  route.  II  ne  paratt  pas »  quoi 
qn'en  dise  une  relation  imprimte  dans  les  m^moires  attribu^  a  ce 
gentilhomme  et  pleins  d'autres  inexactitudes,  qu'il  ait  mis  k  Gn  ce  fait 
d'armes;  la  lettre  de  la  duchesse  prouve  qu'elle  se  rendit  h  ses 
instances,  et  qu'elle  exteuta  elle-m6me  I'ordre  dont  il  itait  porteur. 
A  pr^nt  qu'elle  avait  satisfait  k  ce  qu'on  exigeait  d*elle ,  on  lui 
devait  enti^re  protection.  Aussi  la  r^Iaroait-elle  avec  instance,  du  roi 
d'abord  et  pour  la  forme,  roais  du  cardinal  surtout «  et  comme  d'amie 
»  k  ami, »  n*ipargnant  aucune  parole  caressante,  aucune  formule  de 
familiarity  et  m6me  de  soumission ,  pour  regagner  sa  conflance. 
Tandis  que  les  Espagnok  et  les  princes  de  Savoie  faisaient  leurs  pr^pa- 
ratifs  d*attaque  contre  le  Piimont  et  que  le  cardinal  de  la  Yalette  se 
disposait&  les  recevoir(f£vrier),  voire  m^me  k  les  pr^venir  par  une 
agression  sur  le  duch^  de  Milan,  il  vit  mourir  k  Gasal  le  due  de  Can- 
dale  son  fr^re,  et,  en  annon^ant  ce  triste  6v^nement  au  cardinal  de 
Bichelieu,  il  s'empressa  de  lui  dire  :  «  Vous  avez  perdu  un  tr^fid^le 
i»  serviteur. »  C'^tait  du  moins  le  seul  compagnon  de  sa  familie  quil 
ei&t  gard6  dans  ce  service.  Car  il  lui  avait  fallu  desavouer  quelque 
temps  auparavant  son  autre  fr^re  a  Monsieur  de  la  Yalette , »  comme 
il  Tappelle  dans  une  de  ses  lettres,  en  se  vantant  «  d'etre  le  premier 
9  contre  lui,  puisqu'il  avait  manqu^i  son  devoir.  »  Bient6t  apr^les 
hostilit6s  recommencerent  par  un  mouvem^it  des  Espagnols  en  avant 
d'Alexandrie.  Le  cardinal  de  la  Yalette  rassembia  toutes  ses  troupes 
pour  les  combattre  (26  mars).  Mais  k  peine  les  a\ait-il  rencontr^, 
qu'une  d^picbe  de  la  duchesse  le  rappela  au  secours  de  Turin.  Le 
prince  Thomas  de  Savoie ,  avec  une  portion  de  Tarm^e  espagnole 
partie  de  Yerceil,  avait  pris  Chivas  k  trois  lieues  de  la  capitate,  et  on 
n'y  craignait  pas  moins  une  sedition  des  habitants  qu'un  assaut  de 
Tennemi.  Car  il  y  avait  plus  de  favour  parmi  le  peuple  pour  les  deux 
princes  de  la  maison  de  Savoie,  que  pour  la  duchesse,  fille  de  France, 
qui  portait  toute  la  haine  de  la  guerre  attirte  dans  ce  pays  par  I'int^r^t 
ffrangais.  Le  cardinal  de  la  Yalette,  qui  avait  tout  juste  ce  qu'il  fallal t 
de  troupes  pour  faire  face  en  une  rencontre,  mais  qui  ne  pouvait  par- 
lager  son  arm^ ,  fut  oblig^  de  la  conduire  tout  enti^re  k  Turin 
(28  mars).  Sa  prince  maintint  la  ville  et  donna  cceur  &  la  gamison ; 
inais  pendant  ce  temps  I'arm^e  venue  d'Alexandrie  menagait  Casal  et 
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les  autres  places  da  Montferrat.  II  fUlait  y  poarroir,  ce  qni  ne  etessit 
pas  partout.  Vernie  se  reBdii ,  CrcaomtiBO  fut  pris ,  et  rennemr  se 
pr^nta  afec  toutes  aes  toceea  ievaat  Turi».  Le  canUnatde  la  Valdtte 
r^liit  de  slj  enfieroier  wee  ce  qui  lui  vestaii  de  trMq>e»  fomanl 
tout  an  ptufl  dixrhait  eenla  boiMiie»(13  avril).  Poartant  ^  ceCte  foii 
encore,  le  si^  iie  fut  pes  poius^  avec  ardeur.  II  semble  que  le  priooe 
Thomas  de  Savoie,  aflsuc6  d'ltie  tAt  oa  tard  le  m^tre  d'uiie  vHie  dent 
la  papulation  6tait  ii  lui,  ne  Youlut  pas  hi  ruioef  et  perdre  des 
hommes  dans  une  attaque.  U  s'empara  sans  coup  f^rk  des-  Crabourgs 
qui  Ini  furent  iivr^,  tiraquelqttes  boulet&sur  la  viile  dans  la  direetion 
du  palais  ou  logeait  sa  beUe-soBur,  puis  se  retira  an  bout  de  dtx  joars 
(25  avril)  pour  alier  se  faire  ouvrir  dans  le  pays  d^atitres  vtlies  toutes 
prates  a  se  rendre ;  ee  fuvent  d*abord  YtHenettve  d'Ast  et  Trino. 

Cependant  on  attendait  teujours  de  France  des  troupes  qui  arri- 
valent  en  petit  nombre  et  lentemeaL  Le  roi  s'etait  press6  davantage 
d'envoyei*  k  sa  seeur  un  secretaire  dTtat,  le  comte  de  Chavigny,  arec 
titre  d'ambassadetir  extraordinaire,  pour  lui  proposer  ce  qui  semblait 
seul  pouToir  d^socmaas  la  saucer..  Le  conseii  qu'ii  arait  k  lui  donner, 
c*etait  qu'ella  mtt  aes  enCants  entre  les  niains^  du  roi  et  qu'elle  liir^ 
ses  principles  places  k  dea  garnisons  francaises ,  p«is(pie  ses  sujets  ne 
voulaient  plus  on  ne  sataietti  plus  les  d^fendre.  Par  ce  moyen ,  lea 
Fran^als  occupant  autant  de  vilies  que  les  Espagnols  e*  avaient  ptis, 
il  ne  lui  veatait  plus  rien  en  eflfet ;  mais  c'^tait  une  raisao  pour  que 
bientAt  on  bii  reudtl  tout  «  Si  lar  dachesse  ^tait  capable  d'un  conseii 
a  si  salataire ,  le  roi  ledenbierait  s^  eSbrts^  en  Italic ;  si  eHa  faisaiC 
a  diflkidte  et  qu'elie  mniAt  toujonrs  nager  entre  deu  eaux,  le  red 
»  se  d6chargeait  derant  Dien  et  devaot  les  hommes  d^nepvotectieii 
»  qui  deviendrait  iautile. »  La  dodMsse  tint  ferme  po«r  que  sea 
enfanta^  <pi'eHe  avait  Hj/k  tms  k  Tabri  en  Sevoie,  n'allassent  p«9,  quant 
k  prteot ,  plua  tain-  que  Gbamb^y ;  eHe  dtspela  lenglemps  sur  la 
remise  dea  i^ces;  mais  eoiii  elle  ceosentit  (i''''fMn)  k  reecupation  de 
Gbieraseat  de  Cjtnmgmim  et  de  ScvigliaROv 

Durant  cette  n^g^iatioii ,  ift  itait  arri^  qaeiques  troupes;  eit 
attendait  le  due  de  Langucville  ayee  une  petite  am^e,  et  le  eardincd 
de  la  Yaktte  put  mettre  qnelque  six  mille  hommes  en  campagne.  B 
se  dif igeait  vera  Gasd ,  qnnnA  on  Taiertit  que  SantMa  toit  attaqo^ ; 
il  changea.  de  route  pouir  s>y  porter^  et  trouva  1%  Tille  prise,  tant  les 
gottvemcurs  saroiaena  bisaient  courte  defense.  Alors  il  entreprit  uu. 
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eoapd*6cIatt  saYoir,  de  repreadre  la  premise  ville  doBt  s'^tait  emparft 
le  prince  Ihomas ;  ii  iawaiU  done  Cbivas^  <pie  lesr  Espagnois  vinrenl 
hii  disputer.  Aa  mone&t  ou  Uon  allait  coisAAifaref  le  due  de  LongiAe- 
¥ille » arrive  dit  sa  penonne  avaot  son  aroiite  »  viot  prendre  part  k 
Taction ;  Tennenu  fut  repoass6 et  se  retira,  pui&la  \i\\e  se  rendit au 
cardinal.  Mais  c'6tait  peu  de  profit ;  car  en  m^nie  temps  le  cardinal 
de  SaYoie  (29  j.uiB)»  qui  avait  recruti6  une  armte  du  cAt^  de  G^nes* 
s'emparait  de  Saluces,  et  les  troupes  du  due  de  Longueville  n^^taiei^ 
pas  de  tr<^  pour  lui  faire  t^te.  A  peine  joints,  les  deux  g^niraux 
furent  done  oblig^  de  se  s^parer ;  le  due  de  Loiigu£yiUe  allaat 
reprendre  Saluces,  et  le  cardin^^i  restart  pr^  de  Turii^  poor  observer 
le  prince  Thomas^  Celui-ci  se  porta  bieaJt^t  sur  Mondovi^  et  le  car- 
dinal de  la  Yalette  se  rapprocha.  pour  le  suivre  du  due  de  Loague- 
ville.  Mais  pendant  que  les  deux  g^n^raox,  «  sur  Tinstaota  pri^re  de 
»  ]a  duchesse^ »  ^taient  attaches  au  si^ge  de  Coni  ou  I'oa  croyait 
tenlr  enferm6  le  cardinal  de  Savoie,  le  prince  Thomas  sou  frke  et  le 
marquis  de  Leganez ,  qui  avaient  tou jours  Tceil  sur  Turin  et  qui 
n'avaient  cherch£qu'^  en  Eloigner  les  troupes  fran^ises^  }  march^nt 
rapidement,  et,  k  la  seule  pr&enee  du  prince ,  la  ville  lui  euvrit  ses 
portes(28  juillet)..  La  duehesse  n'avait  eu.  que  le  tempa  de  se  retirer 
en  chemise  dans  la  eitadelle.  Aloc&  on  jugea  qu'il  fallait  tout  quittei 
pour  la  d^gager :  Tarm^e  entire  reprit  le  chemin  de  Turift  et  arciva 
losqu'ii  la  eitadelle ,  pendant  que  les  ennemis  se  fortifiaient  dans  la 
ville.  On  essaya  ausfiit6t  d'enlevar  les  barricades  qu!ils  avaient  dees- 
a&es ;  mais  on y  perdit  beaucoupda  monde,  etilCallut  sa r^udre k 
camper  autour  de  la  citadelle»  k  la  fortifier  et  4 1&  d&fendce  eontce  la 
ville.  Dans  cette  lutte  (|ui  semblait  devoir  a'ouvrir  entredeuxpaftiea 
d'une  m£me  cUig^  destinies  k  &'£cnifier  Vnae  oa  rautra^  at  paut-^e  k 
se  vuiner  ensemble » la  prince  de  la  duchesse  da  Savoie  itait  ua 
ohrtacle.  Mais  elk  ne.  pouvaR  sartir  de  la  dtadelk  qu'en  la  namettaal 
aiUL  Francis ;  car  uul  des  siens  n'itait;  en  4tat  da  la  gaadai,  at  dfait- 
leurs  elle  n'&vait  pas  de  quoi  la  munir  :  elle  se  r4solut  done  k.  j  bara 
aitrar  les  tcoupes  du  cardinal  ^  et  alia,  chercher  una  ratnite  k  Suae. 
▲  peine  itait-ella.  partie,  que  lea  propositions  d'un  anMtiea  {usmnk 
j^eUes  eutre  lea  combattants ,.  et  aeceptiea  k  Ven^i  des  deuK  eAt& 
414  ao6t).  II  fut  conveatt qua*  pendant  deux  mois^  et  dix  jours,  hs 
hostilit&s  seraient  suspenduas^  cbacun  restait  anattre  de  ee  qu'il  tenait; 
et  le  duel  qui  semhlait  daxak  se  vidar,  entror  la  eUadelle  el.la  viUe  de 
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Turin,  Tut  ajourn^.  G'itait  pr^cis^ment  le  temps  oil  un  ordre  da  roi 
appelait  le  due  de  Longueville  sur  les  bords  du  Rhiu  pour  y  com- 
mander Farm^e  allemaude ,  et  le  cardinal  de  la  Yalette  resta  seul 
charge  de  mettre  I'arm^e  et  la  place  en  £tat  pour  la  reprise  de  la 
guerre.  II  ne  put  conduire  pourtant  ces  travaux  jusqu*^  leur  terme. 
Accabl^  de  fatigues,  et  peut-£tre  du  chagrin  que  lui  avaient  causi 
deux  ann^  de  mauvais  succ^,  il  mourut  au  ch&teau  de  Rivoli  pris 
de  Turin  (28  septembre),  ou  il  £tait  venu  conf^rer  avec  le  nonce  da 
pape  en  Savoie  sur  ie  sujet  de  la  paix.  II  vit  arriver  son  dernier 
moment  avec  une  r&ignation  toute  chr^tienne,  ou  se  m^lait  pourtant 
un  souvenir  de  la  gloire  mondaine  qu*il  avait  tant  cherch^e ;  car  il 
exprima  hautement  le  regret  de  n'avoir  pas  fini  sa  vie  trois  ans  plus 
t6t,  alors qu'il  revenait vainqueur  des  Allemands  battus  en  Bourgogne. 
La  presence  du  vicomte  de  Turenne,  qui  Fassistait  dans  son  agonie  et 
qui  Tavait  aid6  dans  ses  prosp^rit^,  servit  sans  doute  a  r^veiller  ches 
le  pr^lat  moribond  ce  sentiment  d'orgueil  militaire,  dont  il  demanda 
pardon  k  son  confesseur. 

En  ce  moment  le  roi  lui-m6me  s'approchait  du  lieu  ou  ses  affaires 
prenaient  une  si  mauvaise  tournure.  C'^tait  d'un  autre  c6l6  que  la 
France  avait  port^  tous  ses  efforts  et  qu'on  avait  trouvi  la  prince  du 
roi  n^cessaire.  II  s'agissait  de  r^parer  Taffrorit  subi  Tannie  pr^dente 
h  Saint-Omer,  et  la  revanche  devait  en  6tre  prise  dans  le  voisinage  de 
la  ville  que  Ton  avait  manqu^e.  Tout  ce  qu'on  put  rassembler  de 
forces  fut  done  employ^  k  cette  expedition,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu confia  au  grand  mattre  de  Tartillerie,  son  cousin  germain.  Sous 
ses  ordres  directs  se  r^unit  une  arm^e  la  plus  forte  et  la  mieux  appro* 
visionn^e  qu'on  put  falre.  Deux  autres  corps  remis  au  marquis  de 
Feuqui^res  et  au  mar^chai  de  ChAtillon,  pour  aller  Tun  vers  le  Luxem- 
bourg, Tautre  en  Flandre,  devaient  agir  a  cAt£  de  lui  et  pour  lui , 
leur  destination  restant  subordonnte  k  ses  besoins ;  le  colonel  Gassion 
etait  un  de  ses  mar^cbaux  de  camp.  Le  grand  mattre  partit  de  Doul- 
lens  pour  aller  reconnattre  la  ville  d'Aire  (mai) ,  qu1l  ne  trouva  pas 
bonne  a  prendre,  etse  rabattit  sur  Hesdin.  Le  roi,  qui  s'^tait  rendu 
dans  Abbeville,  vint  visiter  les  travaux  du  si^ge,  et  y  retourna  plu- 
sieurs  fois.  Au  bout  d'un  mois  la  ville,  n'ayant  pas  &i&  secourue, 
offrit  de  capituler.  Le  roi  6tant  present ,  ce  fut  avec  lui  qu*on  traita 
(29  juin).  II  sortit  de  la  ville  dix-huit  cents  hommes  sous  les  armes, 
et  k  leur  t6te  le  comte  de  Hanapes  gouverneur,  conduit  dans  un  car- 
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rosse  k  cause  de  saj[outte.  Le  roi,  devant  lequci  la  garnison  passa,  fit 
compliment  au  goiiverneur  de  sa  belle  conduite;  puis  il  entra  lui- 
m^me  dans  la  ville  conquise,  par  la  br^che,  accompagn^  du  due  d'Or« 
Uans  9  des  dues  de  Mercoeur  et  de  Beaufort,  etlk  le  grand  mattre  de 
rartillerie  re(ut  deses  mains  le  bftton  de  mar^chal.  Puys^gur  raconte 
que  le  roi  lui  ayant  demand^  ce  qu*il  pensait  du  sieur  de  la  Meille- 
raye,  11  lui  r^pondit  a  qu'il  6tait  homme  tr^vigilant  et  tr^s-soigncux 
»  d'apprendre  ce  qu'il  ne  savait  pas,  s'enqu^rant  des  uns  et  des  autrcs 
»  de  ce  qui  ^tait  k  faire;  dans  un  conseil,  il  recevaitfort  bienlesopi* 
»  nious  d'un  chacun ,  puis  en  faisait  un  r6sultat  dans  sa  t^te  et ,  pre- 
»  nant  ce  quil  y  trouvait  de  meilleur ,  il  donnait  son  avis  fort  juste 
»  et  fort  bien.  —  II  me  semble,  reprit  le  roi,  qu'il  vaut  hien  nos  bar- 
»  bons.  —  Assur^ment,  repartit  Puys^gur,  8*il  continue  d*avoir  de 
B  Temploi ,  il  en  saura  autant  que  les  autres.  »  Pendant  que  cetto 
conversation  avait  lieu,  un  jeune  homme  £tait  couch^  dans  le  cabinet 
voisin ,  et  parut  k  Puys^gur  dormir  d'un  profond  sommeil.  c<  11  fait 
»  semblant  de  dormir,  dit  le  roi,  pour  entendre  ce  que  nous  disons, » 
et  le  roi  baissa  la  voix.  Ce  jeune  homme  ^tait  encore  le  fils  putni  du 
mar^chal  d'EiBat ,  le  grand  mattre  de  la  garde-robe ,  le  marquis  de 
Cinq-Mars  que  nous  avons  di\k  remarqu^.  Le  m£me  Puys^gur  raconte 
que  le  roi ,  6tant  all6  visiter  ce  jour-la  les  fortifications  de  la  ville , 
lui  commanda  de  dire  k  I'oreiile  d'un  des  olBciers  g^n^raux  les  defauts 
qu'il  y  aurait  trouv^s,  parce  qu'il  voulait  lui-m^me  en  faire  la 
remarque  et  voir  s1ls  se  rencontreraient.  Puys^gur  en  indiqua  un, 
sans  doute  le  plus  visible,  et  ce  fut  justement  celui  dont  le  roi  s'^tait 
aper^u.  Un  Te  Deum  fut  chants  ensuite  dans  I'^lise  de  la  ville ,  et  le 
roi  retourna  li  Montreuil  pendant  que  le  marechal  de  la  Meilleraye 
fortifiait  Hesdin  et  faisait  ses  pr6paratifs  pour  continuer  la  campagne. 
En  ce  temps  un  soldat  de  haute  quality  vint  prendre  rang  dans  son 
arm^e.  C'Mait  le  prince  de  Marsillac  qui ,  apr^  une  courte  penitence 
k  la  Bastille ,  avait  ^t^  rel^gu6  dans  une  des  terres  de  sa  famille.  Le 
marshal,  qui  itait  de  ses  amis,  obtint  pour  lui  la  permission  de  venir 
combattre  k  ses  c6tfe. 

Le  marechal  de  la  Meilleraye ,  laissant  derri^re  lui  Hesdin  bien 
nrani,  s'avan^a  du  cdte  de  Saint-Omer  et  eut  k  livrersur  le  chemin 
quelques  petits  combats.  Un  chAteau  appelS  Esperl^ques  voulut 
attendre  qu*on  tirftt  le  canon  sur  lui ,  et,  comme  on  ne  trouvait  pas 
celte  place  d'une  importance  a  mSriter  tel  honneur,  celui  qui  y  com- 
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mandait  fut  pendu,  pour  avoic  fait  mal  k  propos  d^penser  la  poudre 
(runearm6e  royale.  Un  des  ofBciers  g^a^raux  voulut  obtenir  sagcftce 
ot  courut  la  demander  au  rDar^cbal ;  mais  avant  qu'il  (di  de  retouc^ 
Tordre  de  pendrc  avail  6t6  es^cutiS  «  pour  cootenter  les  spectatauj» 
»  qui  s'ennuyaient  d'attendre.  >»  Le  fortde  fiuminghen  Ctpaceille 
resistance  et  le  gouverneuc  6tait  menaci  ds  BiAfne  sort ;  mais  on  s'y 
prit^  temps  cettefoisetU  eat  son  pardon*  GettemarcheaMaifcpour  but. 
de  rencontrer  Tarm^  ennemie  et  de  ratUren  auxombat  pour  la  defense 
de  ses  places.  On  la  trouva  enQn  au  village  de  SaintrNicolaSy  acElvant 
pour  secourir  Sainte- Marie -Kerke  dout  on  s'^tait  d£j&*  emgarS 
(5  aoAt).  Le  mar^chal  Tattaqua  bardiment  suv  une  digue  ou  elle  se 
tenait,  et  ou  les  deux  armies  se  battirent  ai^c  fureur.  Gelle  de  France 
se  retira,  mais  avec  I'avantage  d*un  grand*  nombre  de  mocts.dans  les 
rangs  ennemis,  emmenant  quelques.centaines  de  prisonnier»  et  quatre 
pieces  de  canon.  On  eut  ensuite  amqjii'il  y  avaii  un  corps  deCroates 
campus  danfrun  villagaappel^Saint-Iberf-Kerke,  pi^de  SainirYenant 
sur  Lys  ou  se  tenait  le  gros  de  Tarm^e  espagnole.  La  cavalerie  partit 
pour  les  forcer;. la  noblesse  volontaim  courut  avec  grande  joie  k  ca 
coup  de  main  qui  ^taifc  tout  k  fait  de  son  emploi  ::parmi  ceux  qpi  &'y 
distlogu&rent  on  oita  te  ppince  de  Maisillac.  La  oamp  des  Groates  fut 
enlevS ;  leur  chef  ^  Cait  prisonnier ».  s*4Ghappa  eapayant  le  soldat  q^ 
le  gardait.;  six  centa^Groales  rest&j:ent  siu  le  champ  de  bataille  etoa 
en  retira  plus  dabuitcent&chevauxu  La  rede  dfila.campagnasepaflsa 
k  parcourjr  le  Boulonais ,  k  reoonnatke  B^thune ;  la  seule  conquilta 
qp*onfit  fuLcelle.de  Magnicourt^donton  penditauHtfele  gouverneuc: 
DOur  s'6tre  difenda,  et  la  campagpe  Cut  consid6r£e  comme  Qnie. 

L'arm^e  domar^al  de  la  SfeiUeraye  avait  prjfrune  viiie,  s'italt  maior 
tenuaen.payfi6nnemlsao&6treentam6e«avaUbattii€n.deuxrencontFeai 
les  troupes  esuagnolea*  Mais  cessuccisavaieHtcoiiti&chericellesqu'oii; 
lui.  avail  donn^es^en  qualque  sorte  pour  acolytes.  L'une  d'elles,  com** 
mandie  par  le  marquis-  de  Feuqui&res^  avait  eu  ordre  de  marcher  vera 
Thionville  et  de  Tassi^r.  G'itait  une  entrepnse  tellement  au-desuia« 
de  ses  forces,  qu'il  fallait  la  regarder  seulement  comme  une.div6rsioa„ 
pour  appeler  de  ce  c6l6  les  trxmpes  impiciales  et  en  d61ivrer  le  grand 
mattr«.  Le  g^n^ralPicGolomioi^.ayantA  choisir  entredeuxenuemisyse. 
jeta  sur  le  plus  faible  et  prit  aa  sirieux  l!invitation  qa'on  iui  faisait^A 
peine  done  le  marquis  de  Feuquiires>  avait-il  investi  Thionville  (7  iuln)^ 
qu.*il  vit  arriver  cootre  luirann^e  allemande.  II  I'attendlt  bravemantK 
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Ains  ses  lignes ,  et ,  ne  sachant  par  ou  il  serait  attaqa^ ,  il  ordonna 
quechacan  rest&t  sous  les  armes  a  son  poste.  Les  ennemis  di^bouchanl 
presque  k  rimprovistese  jeterent  aussitdt  sur  un  de  ses  quartiers.  Les 
regiments  qui  ]e  gardaient  firent  bonne  defense;  mais  une  partie  de 
la  cavalerie  prit  la  fuite  et  la  ligne  fut  ainsi  forc6e.  Les  regiments  d'es 
quartiers  yoisins,  arrives  trop  tard,  ne  parnrent  derant  Tennemi  que 
pour  6tre  entrafd^s  dans  k  dSroute  des  premiers.  II  s'ensuivil  un 
grand-  d^sordre  dans  lequel  les  troupes  des*  dfSSrents  corps  eurent 
beaucoup'  de  peine  k  se  ralBer,  ce  qu'elfes  ne  purent  faire  enfin 
qu'aprfe  une  perte  considerable.  Lorsqu'elles  furent  ensemble ,  le 
g6n6ral  ennemf ,  qui  6tait  entr^  dans  la  ville  eH  qui  en  avail  vu  tons 
les  alentonrs  d^garnis ,  poussa  toute  son  arm^'e  sur  les  assi^geantls  ^ 
amoncel^s  pl\itdt  que  ranges  dans  un  seul  postc.  La  cavalerie  donna 
encore  une  fois  le  signal  de  la  fuile ;  Tinranterie  soutlnt  mollemcnt 
la  charger  en  quelques  instants  toute  Tarm^e  fut  rompue  et  s'enfuU 
sans  s'arrAter  jusqu'4  Bfetz.  Le  comte  de  Saiut-Paul,  mar6chal  da 
camp ,  fut  tu6  sur  la  place ,  et  le  marquis  de  Feuqui&res ,  bless6  de 
(teux  coups  de  mousquet  dans  le  bras »  fiit  fait  prisonni'er.  Iln'Schappa 
rien  db  i'artillerie ,  dont  les  Espagnols  s*empar£rent  ainsi  que  de  tout 
te'bagage.  Le  comte- de  Bussy-Rabutin,  Ag6  alors  de  viugt  et  un  ans 
et  qui  Gomnaandait  un  regiment  de  cette  arm^e  ^^faillit  tomber  entra 
les  maitis  de  Fennemi.  II  raconte  lui-mfime  qu'un  de  ses  officiers  lui 
€e(ia  son  cbeval  pour  Taixler  h  se  sauver,  en  disant  que  sa  ran^on  lui 
coiHterail  moinscher  que  celtle  d'un  mestre  de  camp.  L'opinion  g^n6^ 
rale  fut  que  le  marquis  de  Feuqui^es'  or  avait  HS  sacriG^  h  lir  fortuna 
»  du  grmid  mattre  cfef  artilterie, »  et  if  faut  avauerque  les  historiensi 
apologtsles  du  cardiaafi  r^ussfssent  assez  mal'  h  rejetersurle  g£n6ral 
mDCutonslevtorts^desa  di^foU!^.  H  estrdifBcilb  die  croire,  S'fii  mani&rB 
done  on  traitailf  aTors  les  chefs  d'arm^ ,  que  celui'-ci  aiV  pu  agirsana 
ordre,  entreprendre  selbn  sa  fontaisie,  etne  rendreaucun  coroptle  de 
ee  quil  ftisait.  On  trouva  au  reste  un  autre  moyen  de  justiHer  le 
eonseil  du  roi  y  sans  augmenter  le  chagrin*  du  prisonnier  de  Thion- 
ville  9  qui  raonrut  d'ailleurs  de  ses  blessures  au  prihtemps  suiVant.  Ce 
fat  d'fflccuser  le  mar^chal  de  Chilitillon  d'une  mallgne  jalousfe  qui 
Taurait  emp6ch6  de  lui  porter  secours  ou  de  luf  donner  avis.  Le 
mar^char,  encore  tout  froissfi  de  la  disgrftce  qu'il  avait  subie  Tann^e 
pr6c6dente ,  apr^  avoir  6t5  aigrement  r6primandiS  par  Ic  secretaire 
d'Etat  des  Nbyers  de Ta  Tenteur  qu'il  mettait  a  se  porter  dans  le  lieu 
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ou  se  rasseroblaient  les  Iroupes  de  son  armee ,  s'6tait  rendu  a  Com- 
piegne ,  pour  de  Ik  ramasser  les  corps  qui  se  formaient  a  Guise  ct  k 
Belhcl ,  sans  trop  savoir  k  quoi  il  devait  ies  employer.  En  un  m6me 
jour  trois  ordres  differents  lui  £taicnt  adress^s  d'Abbeville  ou  6tait  le 
Toi,  et  dansaucun  d'eux  il  n'etait  question  du  marquis  de  Feuqui^res. 
II  s'agissait  seulement  ou  d'enlrer  dans  le  pays  ennemi,  ou  de  d^fendre 
la  fronti^re  de  Champagne,  ou  de  venir  porter  aide  au  grand  mattre 
si  on  le  troublait  dans  son  si^ge.  A  cette  ^poque  on  ne  savait  pas  bien 
ou  6tait  Tarm^e  du  marquis  et  a  quoi  il  Toccupait.  Mais  on  n'avait 
qu'une  seulecrainte,  c'elait  quele  comte  Piccolomini  ne  f  At  pas  attir6 
de  son  cdt6  par  quelque  entreprise  qui  le  rettnt  et  T^loign&t  du  lieu 
ou  Ton  voulait  surtout  r^ussir.  Lejour  de  labataille  de  Thionville, 
le  mar^chal  de  Ch&tilion  arrivait  a  Vervins  et  faisait  la  revue  deses 
troupes.  Ilavait  bicn  appris  que  Fennemi  marchait  de  ce  c6t6;  mais 
les  ordres  du  roi  ^talent  contraires,  disait-il,  au  mouvemeut  qu'il 
fallait  faire  pour  porter  secours  au  marquis,  dont  d*ailleurs  il  se 
trouvait  trop  loin. 

Apr6s  la  d^route  de  Thionville,  le  mar^chal  enfla  son  arm^e  des 
d6bris  de  celle  qui  n'avait  plus  de  chef  ni  d'emploi ,  et  on  lui  com- 
manda  de  marcher  vers  la  frontiere  de  Champagne.  II  6tait  temps  de 
prendre  ce  parti ;  car  d6ja  le  g^n^ral  allemand  avait  mis  le  pied  sur 
le  tcrritoire  de  FraAce  et  pressait  fortement  la  ville  de  Mouzon,  lors- 
qu'il  vit  arriver  (21  juin)  sur  lui  une  arm6e  toute  fratche  qui  lui  causa 
quelque  surprise.  II  se  retira  sans  Tattendre  et  prit  sa  route  par  Givet 
pour  aller  au  secours  de  Hesdin.  Le  mar^chal  de  ChDitiilon  se  dirigea 
aussi  du  m^me  c6{&  pour  secourir  le  grand  mattre ,  et  arriva  jusqu'ii 
Saint-Quentin.  La ,  il  apprit  que  la  ville  assi^g6e  s*£tait  rendue ;  11  en 
f^licita  loyalement  Theureux  g^n^ral  qui  Tavait  prise  et  retourna  au 
poste  qu'il  venait  de  quitter.  Le  roi  I'y  suivit,  et  le  chargea  d'assi^ger 
Yvoy,  dans  le  Luxembourg ,  afin  qu'il  ne  fdt  pas  dit  que  Ton  n'eAt 
rien  enlev6  k  I'ennemi  de  ce  cdt£,  mais  pourvu  que  ccia  put  se  faire 
promptement  et  sans  risque.  La  marche  du  roi  le  conduisait  devant 
Sedan  ou  £tait  retir6  le  comte  de  Soissons,  et  cette  ville  avait  eu  Tim- 
prudcnte  precaution  de  se  mettre  en  ^tat  de  defense ,  comme  si  les 
mouvements  de  I'armt'e  pouvaient  £tre  contre  elle  et  ceux  qui  s'y 
trouvaient  renferm£s.  Le  roi  parut  ne  pas  s*en  apercevoir,  passa  dans 
la  ville  qui  le  salua  de  son  artillerie,  mais  d'ou  le  comte  de  Soissons 
ne  sortit  pas,  et  il  se  rcndit  a  Mouzon.  Laduchesse  de  Bouillon  virit 
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Ty  complimenter,  et  le  roi  lui  eraprunta  deux  ouvriers  mineurs  qu'elle 
avail  dans  sa  ville  pour  s'en  servir  au  si{»ge  d* Yvoy.  Trois  jours  sufiirent 
pour  forcer  cetle  petite  ville  h  se  rendre  (2  aoAl),  ce  qui  eut  lieu  «  en 
»  presence  du  roi.  »  II  laissa  le  marfechal  de  Ch&tillon  sur  cette  fron- 
tiire ,  avee  ordre  de  la  garder  sans  rien  entreprendre  de  hasardeux , 
et  prit  la  route^de  Lyon,  afin  d'aller  encore  en  personne  pourvoir  aux 
aflaires  dltalie.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  quitter  le  roi  en 
Picardie  et  en  Champagne ;  il  le  suivit  jusqu'&  Grenoble  ou  ils  virent 
arrivcr  Tinfortun^e  duchesse  de  Savoie  (25  septembre). 

II  y  avait  peut-6tre  quelque  reproche  k  lui  faire  ;  mais ,  s'il  y  avait 
eu  faute  de  sa  part,  elle  en  6tait  par  trop  cruellement  punie  :  on  ne 
s'occupa  done  que  de  la  consoler ,  car  sa  position  6tait  des  plus  mis6- 
rables.  Non-seulement  elle  avait  perdu  sa  capitale  et  la  meilleure  partie 
de  ses  vilies  en  Pi^mont,  niais  elle  ^tait  encore  poursuivie,  jusque 
dans  sa  retraite  de  Savoie,  par  les  maledictions  et  les  outrages  des 
peuples.  Comme  on  lui  avait  connu  quelques  faiblesses,  des  soup^ons 
s*6taient  r^pandus  sur  la  I^gitimit^  de  ses  enfants,  de  son  dernier  fits 
surtout,  en  qui  reposait  maintenant  tout  son  espoir,  et  qui  restait  scul 
pour  ^carter  ses  oncles.  D'un  autre  cdt6,  la  protection  que  la  France 
lui  devait,  et  dont  elle  avait  si  fort  senti  le  besoin,  devenait  plus  int^- 
ress^e  et  plus  exigeante  k  mesure  que  ses  nccessit6s  augmentaient : 
elle  alia  se  jeter  a  Grenoble  dans  les  bras  de  son  fr^re ,  mais  elle  ne 
Youlut  pas  y  conduire  son  Gls,  en  s'excusant  sur  la  sant6  de  cet  enfant 
et  sur  la  fatigue  du  chemin.  On  oblint  d'elle  qu'elle  remettrait  aux 
troupes  du  roi  Suze,  Veillane  et  d'autres  vilies  de  Savoie,  sauf  Mont- 
m^lian  qu'elle  refusa  constamment,  et  en  ^change  on  lui  promit  une 
arm6e  puissante.  La  mort  du  cardinal  de  la  Yalette »  arriv^e  en  ce 
mftme  temps,  permit  de  clioisir  pour  celte  arm^e  un  nouveau  g6n£ral. 
On  lui  donna  le  comte  d'Harcourt ,  commandant  des  forces  mari* 
times  dans  la  M^diterran^e,  et  qui  avait  servi  cette  ann^e  k  main- 
tenir  le  comtS  de  Nice  dans  TobSissance.  Le  comte,  quitlant  ses  vais- 
seaux,  accourut  k  Carignan ,  etprit  le  commandement  des  troupes 
la  veille  m^me  du  jour  ou  devait  se  terminer  la  suspension  d'armes 
(23  octobre).  II  alia  aussit6t  visiter  la  citadelle  de  Turin  ,  et  annonga 
la  reprise  des  hoslilil6s  k  ceux  de  la  ville,  par  la  d^cbarge  d'une  bal- 
terie  de  quatre  canons  qu*il  avait  fait  hisser  sur  le  portail  de  la  cita- 
delle. 

Apr^  avoir  reconnu  qu'il  n'y  avait  ni  crainte  de  perdre  la  cita« 
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dfiile ,  ni  eqioir  de  r^uirela  ville ,  le  nouveau  gki£ral.rasBemUa  ses 
forces  pour  aller  jeter  des  iiommes  et  des  vivras  dams  GasaL  Avartt 
tout  il  T^lut  d'enlever  Qaiera  occup6  par  Jes  Espagnob.,  «t  11  eut 
d*iibord  k  d6truire  un  i^orps  de  la  cavalerie  ennemie ;  puis  il  .prit  la 
viUe^  passa  devant  ItarmSe  espagiiole ,  la  trompa  sur  la  roule  qu'ji 
lOulaK  suivre  y  et  fit  marcher  son  convoi  vers  Casal ,  pendant  qu'il 
paraissait  menacer  Je  camp  cnnemi.  Les  Espagnols  s'^tant  toum6s 
vers  Carmiignola,  il  y  jeta  promptement  un  renfort ,  se  maintenairt 
toujours  dans  sa  position  de  Quiers«  L'ennemi ,  le  trouvant  partout 
actif  et  toujours  prAt,  voulut  Tattaquer  par  la  famine ,  ce  it  quoi  il 
r^ussit  davantage.  La  retraile  &tant  dcvenue  n^cessaire ,  le  comte  la 
fit  en  bon  ordre,  et  dispose.au  combat.  Les  Espagnols  et  le  prince 
Thomas.rattendaieot  au  passage  d*un  large  ruissean ;  il  fit  ferme 
devant  eux^  attaqua  d'abord  Tarmte  du  prince^  qu'il  battit  comply* 
lement  (20  novembre) ,  ensuite  se  retourna  ves  te  marquis  de  Le- 
ganez,  Tintimida  parsa  bonne  contenance,  repoossa  ses  faibles  escar- 
moucbes ,  et  contiuua  tranquillement  sa  route  qui  le  conduisait  k 
Garignan. 

La  nouvelle  de  ces  bons  succis  arrivait  heureusement  pour  balancer 
celle  d'une  triste  d^route  advenuesur  la  fronti^re  d'E^pagne.  Le  prince 
de  Cond6  avatt  6t6  charg6  de  r^parer  lui-m6me  T^chec  qu'il  avait 
^rouv£  Tann^e  pp£c6dente ;  c'&ivAt  une  gr&ce  particuli^re  attribute 
non-seulement  h  son  rang,  mais ii  son  d^vouement •singulier  pour  la 
personne  du  cardinal.  II  y  a\ait  alors  entre  ces  deux  personnages  uue 
correspondance  ou  Tun  disaiti  I'autre  :  c(  Teneo-moi  pour  un  homme 
»  tout  a  vous  9  et  qui  ne  fonde  ses  desseins  et  d^sirs  que  dans  votre 
»  amiti^9  protection  et  alliance,  d  Or,  c*Stait  le  premier  prince  du 
sang  qui  s'exprimait  ainsL  Ailleurs,  le  prince,  remerciant  le  cardinal 
d!avoir  procur6  deux  ahbayes  h  son  jeune  fik  Armand,  prince  de  Gonti, 
^crivait  encore  :  (c  Ce  sont  dcs  marques  de  votre  bont6  cnvers  une 
9  famille  dont  Tatn^  est  dedi6  pour  entrer  dans  la  vAtre ,  et  le Jeone 
»  est  votre  fiUeul ;  quant  au  p&re,  il  ne  respire  que  pour  vous  con- 
»  tenter  et  servir,  et  n'a  nulle  plus  forte  passion  que  de  vous  agp6er . » 
Tant  de  bonne  ivolont^  chez  ce  prince  ,m£ritait  bien  qu*on  lui  confiftt 
des  arm6es;  seulement  il  n'e4t  pas  kt&  mauvais  de  ks  bien  conduire. 

Le  prince  de  Gond6  avait  encore  cette  fois  pour  d^partement  le 
territoire  espagnol ,  que  Ton  voulait  entamer  par  le  Roussillon  pour 
p6nStrer  ensuite  dans  la  Gatalogne ;  il  assembla  ses  troupes  pr^  de 


ffaAoime.  H  ilevait  Ifttrcassiisti  aa'nrar&cfaal  fleSchoiriberg,  gourer- 
fieardaLangQedoCyqui-se  plaignattfortderiiumenrdu^prmce,  ct*a 
^1 1e  cardmal  r^ponSatt  sans  fa^on  «  qa^fl  rCj  fallait  pas  prendre 
»  i^arde. »  On  commengapar assr^gerlaforteresse  deSsilces  (12 jnrn), 
Ittfie  aiftreTois  par  <]{iarles^Quint ,  k  Fatftre  -extr^mfti  du  lac  ou  left 
Frangais  avaient  £IeY6  Leucate.  Pendant  qu'on  en  faisait  les  approches, 
le  raar^dial  de  Schomberg  parcourat  la  campagne  et  s^empara  de  la 
irRle  d'£stagel.  LestravawL  da  si^ge 'f urent  a  perne  troufBT^  par  une 
faible  sortie  de  la  garnisonfte  Perpigmm  i?t  par  Fannonce  d'nne  arm^e 
que  Ton  disait  venir  d^fSspagne,  de^soileqae  la  fortepesse ,  battue  et 
iHin^ ,  fat  bientdt  redinte  k  sevendre  (19  jiiHlet),  toute  la  garnison 
^emfetirant  prisonni^re.  <7£taft  un  assez  brillant  fait  d'armes ,  mais 
qui  ne  paraissait  pas  susceptible  de  grande  suite.  En  effcft,  au  bout  3e 
deux  mois,  Tarm^e  du  prmce,  qui^'6taJt'montr6e  devairt  Perprgnan  , 
qui  avait  pris  Baixas ,  Ganeft  et  Tautavel ,  ^UiH  retourn^e  aupres  de 
Salces,  et  les  chefs  tenaient  consell  de  guerre  k  'Narbeime.  Pendant  ce 
temps  Tarmte  espagnole  s'itent  grossre ,  -ayant  regu  pour  gfenferal  le 
Ills  du  marquis  de  Spinola,  s'Staft  avancSe  k  son  tour  par  le  chemin 
que Tautre  avait parcouro,  etou elleii'avaitTait  que ruincr  qaeflques 
bicoques  sans  pouvoir  rien  garder.  Le  Espagnols  se  trouv6rent  done 
bientdt  (20  septembre)  au  pied  de  la  forteresse  qu'on  leur  avait  prise; 
et  les  Frangais,  trop  faibles  pour  la  prot^ger  au  dehors,  se  relir^rent 
en  Languedoc,  la  laissant  se  d^fendre  par  ses  murailles  et  sa  garnison. 
Pour  reparaltre  en  campagne ,  il  fallait  que  le  prince  de  CondS  refit 
une  nouvelle  arm^e  (octobre) ;  il  la  composa  de  milices  levies  en 
Guienne  et  dans  le  Languedoc ,  et ,  quand  il  se  crut  en  6tat  d'aller 
chercher  Tennemi,  il  reprit  le  chemin  du  Roussillon.  Les  Espagnols 
itaient  retranch^s  devant  Salces ;  mais  leurs  lignes  n'avaieut  pas  en- 
core 6te  garnies  de  tout  cdt6,  de  sorte  qu*on  pouvait  les  attaquer  avec 
avantage.  Le  prince  voulut  attendre  un  jour  aGn  d*avoir  tout  son 
monde  et  toutes  ses  munitions.  Mais  il  survint  un  orage  si  violent  et 
de  tels  torrents  de  pluie  qu'il  fut  impossible  aux  troupes  de  garder 
leurs  rangs,  et  toute  I'arm^e  se  mit  k  courir  pour  gagner  les  villages 
qui  6taient  k  longue  distance.  Les  milices  une  fois  dissip^es  retour- 
n^rent  chez  elles  et  le  prince  de  Cond£  eut  bien  de  la  peine  k  en 
rassembler  un  petit  nombre.  Enfin  une  attaque  nouvelle  fut  tent6e 
centre  les  lignes  des  Espagnols ;  mals  les  soldats  d£courag6s ,  trou- 
vant  d'ailleurs  Fennemi  fortiG6  puissamment,  s'y  port^rent  sans 
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urdeur  et  l&ch^rent  pied  (2  novembre).  II  fallut  se  retirer  sans  grande 
perte  *  mais  avec  beaucoup  dc  honte  et  peu  d'espoir  de  revenir  k  la 
charge.  La  forteresse  de  Salces  se  d^fendit  comme  elie  put,  et  quatre 
mois  apres,  se  rendit  par  capitulation  faute  de  yivres ;  car  les  Espa- 
gnols,  h  qui  elle  appartenait,  n'avaient  aucun  int^rit  k  la  prendre  par 
force. 

Cc  nouveau  malbeur  arriv6  au  m^me  g£n£ral ,  agissant  contre  le 
m^me  ennemi ,  ruinait  la  reputation  militaire  du  prince  de  Cond£ ; 
il  aurait  ruin6  la  fortune  et  peut-^tre  compromis  la  vie  d'un  autre 
chef  d'arm^e.  Pour  moins  que  cela,  les  colonels  et  offlciers  qui  avaient 
fui  k  Thionville  ^laient  en  ce  moment  poursuivis  et  enferm^  k  la 
Bastille.  Mais  il  y  avaitjde  Tindulgence  pour  le  premier  prince  du 
sang  qui  ecrivait  apr^s  cette  d^faite  au  minislre  :  «  J'espire  vous 
»  montrcr  clairement  la  fausset6  des  calomnies  que  Ton  vous  a  dites» 
»  et  que  vous  serez  content  de  mes  actions,  de  ma  vie  et  de  mes  pro- 
9  c6dures ,  qui  n'ont  eu  pour  but  qu'uoe  diligence ,  affection  et  pro* 
»  bite  enti^re  pour  vous  complaire.  Jc  m'assure  que  vous  n'en  doutez 
»  pas,  puisque  vous  savcz  que  je  n'ai  au  monde  qu'un  seul  d^sir,  qui 
»  est  de  mettre  dans  votre  maison  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  » 


CHAPITRE  III. 


Sedition  en  Normandie.  ^  Dispersion  des  rebelles  arm^.  —  Higucurs  eicrcdes  4 
Rouen  par  le  cbancelicr  Siguier.  —  DifTerend  avcc  la  cour  de  Rome.  —  Mauvais 
proc6des  contre  le  nonce  k  Paris.  ^  Mazarin  vient  s'ctablir  en  France.  —  Faveur 
declar^c  du  jeune  Cinq-Mars.  >-  Renvoi  de  Marie  de  Haulefort.  —  Scconde  gros- 
sesse  de  la  rcine.  —  Le  prince  Casimir  ct  I'electcur  palatin  sont  remis  en  liberty. 
—  Disgrlced'un  valet  de  cbambre.  — *  Contestation  avec  le  parlement.  —  Premier* 
action  du  daupbio. 


Le  roi  £tait  revena  de  Grenoble  h  Saint-Germain  (10  nov.),  tou- 
jours  accompagn^  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  fut  de  Ik  que  partirent 
des  ordres  s^v^res  pour  Taire  le  proces  h  ccux  qui  s'^taient  mal  conv- 
portfe  devant  Thionville.  Le  comte  de  Grancey ,  Tun  des  inar6chaux  de 
camp,  fut  mis  en  prison  ainsi  que  d'autres  offlciers  d'un  rang  subal terne» 
Trois  compagnies  de  chevau-l^gers  furent  cass^es  (23  noverobre]  «  k 
»  cause  de  leur  I&cbet6,  les  capitaines et  of&ciers  d*icelles  etant  d^clar^i 
»  inf&mes  et  incapables  de  jamais  poss^der  charge  dans  la  guerre.  » 
Gette  rigueur  annongait  un  esprit  chagrin ;  aussi ,  ind^pendamment 
du  dernier  d^sastre  qui  £tait  venu  affliger  le  roi  k  son  rctour,  avait*^il 
encore  d*autres  sujets  de  tristesse.  La  r^volte  venait  de  reparattre  en 
France,  avec  ce  caract^re  plus  offensant  que  dangereux,  trouvait-oD, 
qui  s'^tait  d6j&  r6v£l6  deux  ans  plus  t6t.  G'^tait  encore  un  soul&vement 
de  gens  qui  pr^tendaient  avoir  faim,  de  pay  sans  et  de  bourgeois  qui 
ne  Youlaient  pas  payer  la  taille,  sans  aucun  igard  pour  I'honneur  que 
leur  apportaient  tant  d'arm^es,  qui  guerroyaient  en  Italic,  en  Flandre, 
dans  I'Artois ,  dans  la  Lorraine  et  devers  le  Roussillon.  La  principal 
cause  du  m^contentement  avait  6t£  une  disposition  de  la  loi  Gscalt 
qui  rendait  Ics  habitants  de  chaque  commune  solidaires  pour  le  paye- 
mcnt  de  la  taxe  imposie  aux  particuliers.  Geux  qui  ne  payaient  rien 
et  exposaient  les  autres  k  payer  pour  eux  cri^rent  le  plus  fort,  comme 
de  coutume.  Le  parlement  de  Rouen  et  la  cour  des  aides  se  montr^rent 
favorables  aux  reclamations  de  ces  malbeureux.  Soutenus  dans  leur 
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droit  par  leurs  magistrats,  its  voulurent  roister  par  la  force  anx 
officiers  de  flnances  et  en  tu^rent  qudques-uns.  Dans  la  ville  m6me 
de  Rouen,  le  peuple  envahit  Ics  bureaux  des  recettes,  brAIa  les  registres, 
prit  Targent  et  chassa  les  comtnis  qui  all^rent  s'6tablir  au  Pont-de- 
I'Arche.  Encourage  par  Fimpuiiik^  de  cettie  action  dans  la  capitate 
de  la  province,  les  paysans  de  la  basse  Normandic  prirent  les  armes , 
se  choisirent  un  chef,  qu'on  dit  avoir  ilk  un  pr^tre,  et  march^rent 
fi&rement  par  le  pays  en  se  proclamant  <c  va-nu-pieds.  »  Le  cdonei 
Gasaion ,  wee  wu  oorps  de  seldats  Strangers,  eut^ovdre  d'eiterroitier 
WB  rebellw.  ■  iwirtit  de  Picardie  (24  novembre),  s'aTanfa  en  lotite 
bftte  vers  Caen  ou  Ton  croyait  que  Tinsurrection  avait  son  appui , 
forga  les  habitants  de  cette  ville  h  hii  remeltre  toiiles  Icors  armes,  et^ 
sachant  que  les  s^ditieux  s'^taicnt  enferm^  dans  Avrancties ,  II  y 
inena  aussit6t  une  partie  de  ses  troupes.  11  paratt  que  Torganisation 
militaire  des  rebelles  avait  fait  de  rapides  progr^;  car  ils  avaient  de 
la  cavalerie  z  le  colonel  lea  trouva  campus  en  boo  ordre  et  fortenient 
barricade  sur  lea  avenues  d'Avraoches.  Aitaqu^  avec  oette  ardeur 
confiaote  que  doune  aux  soldats  I'babilude  de  la  guerre^  ils  se  d^Ceii- 
dirent  {  30  novembre )  bravement  et  tu6reut  des  premiers  coups  le 
marquis  de  Courtaumer  qui  commandait  Tinfanterie.  Jllais  enfin  ils 
furent  £cras§s  par  la  force  reguUke,  les  uns  tu6s  en  eombattaut,  Jes 
autnes  Aoy^  en  ^oidant  fuir«  de  sorte  qu*^  la  fin  de  la  joornieil  ne 
resta  plus  rien  de  leur  rasserablement.  Le  colonel  entra  ensuite  dans 
Avranches,  en  d^rma  Ics  habitants  et  alia  rejoindre  devant  JElouen 
le  chancelier  S^uier ,  pour  lui  servir  d*escorte  h  son  entree  dans  la 
ville. 

(2  Janvier  1640)  Le  chancelier  avait  &t6  envoy6  par  le  roi  comme 
repr^sentant  de  son  autorit6  en  >^ormandic.  II  arrivait  avec  unc  d6cla- 
ration  portant  interdiction  du  parlement,  de  la  cour  des  aides «  du 
corps  de  ville,  du  lieutenant  g6ni^ral  et  mdme  des  officiers  de  finances , 
tons  suspects  de  connivence  ou  de  mollesse;  le  parlement  surtout, 
«  pour  avoir  souOert  qu^une  populace  matinee  prtt  les  armes, 
»  d^moltt  les  maisons  qui  servaient  de  bureaux  aux  recettes ,  en 
»  emportftt  les  litres  avec  Targent  des  finances  et  tremp&t  les  mains 
j»  dans  le  sang  de  ses  concitoyens.  »  A  la  place  de  tous  ces  pouvoirs 
il  devait  6tablir  celui  du  roi,  absolu,  sans  limites,  sans  autre  forme 
que  la  notification  de  sa  volont6.  Pour  signe  de  la  puissance  prcsque 
royale  qu'on  lui  avait  d6legu6e,  le  drapeau  de  rarm6e  6tait  en  per- 
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manence  daTis  sa  chanbre ,  et  1e  colonel  Gassion  restait  ^lacc  ^ous 
ses  ordres,  coimne  une  esp^ce  deprifrvAt  charg6  d'ex^cufterlesrigaeiirs ; 
car  11  n^  avail  plos  h  combattre.  Le  parlement,  la  cour  des  aides,  le 
boreaa  des  finances,  re^rent  sans  mot  dire  Tordre  de  dissolution,  et 
les  ofBciers  de  ces  diverses  juridictions  d6fil^rent  en  silence  Levant 
Thuissier  qni  fermait  les  portes  de  leors  salles.  Les  tmreavK  de  reccttes 
Turent  r^tablis  an^L  lieax  xm  ils  ^ient  pr^c^demment ;  les  comnris 
jnstalli^  de  tion^eau ;  le  dhancelier  'Ct  ceux.  qni  FaccompagRaient 
st^g^ent  conrnie  jugesdes  ppoc^,  en  attendant  <qu'tfne  nouvelle  com- 
pagnie  fAt  form^e ;  on  fit  recberdie  ensaite  des  parlricBliers  pour  les 
ptmir.  11  s*en  trouva  peu  sous  la  main  de  cette  severe  jn^ice.  11 
fallut  forcer  -les  Inrargeots  k  dotmer  les  noros  de  ceoi  <{ui  s'^taietft 
enfuis,  sous  peine  'S'tive  poiiTHiivis  comme  complices,  et  on  proc^da 
coDtre  cen-li  par  coutmnace  (28  Janvier).  Les  uns  furent  coadamn^ 
ji  i6tre  rompus  viis,  les  mftres  k  '6tre  pendus,  d'antres  au  simple  ban- 
niflsement :  presque  loos  Mmetii  oavriers ,  valefts  et  gens  de  mfctier, 
Cependant  on  trooTe  pcirmi  4es  feanms  on  gentilbomme ,  nomm^ 
€faarles  de  Hony ,  sergnevr  de  Bidhclbourg ,  qui  pour  sa  part  s*£tait 
iippropri6  qtrarratrte4rois  mille  livres  sor  les  deniers  du  roi.  On  leva 
imr  la  viile  une  imposftion  eKtraordinffire  d*UH  nrilKon  quatre-'Vingt- 
ehiq  mine  liiTes ,  dont  quatre  ceirt  milie  devaient  servir  au  dedom- 
magement  des  penonnes  qui  avoienrt  BOifffort  -de  fimotlan  populaire. 
Pour  n'avoir  pas  k  retomber  €n  pareiUe  n^oeseft^,  on  d^lara  que  les 
magistrats  et  officiers  des  vMles  seraicnt  responsaMes  des  seditions  qui 
arriveraient  k  I'avenir  sih  lie  ju^Saiefit  avoir  fait  leur  devoir.  On 
lecR*  donna  I'ordre  de  ne  pas  permettre  que  « le  common  peup/le  » 
m6H  aucune-soii^  d'armes,  et^Ton  enjoignit^angentildiemmes  de  ne 
aottffrir  aucmi  rassemblement  sur  levrs  terres,  «  ce  ^  teur  6ta:i  t  ais6« 
i»  yvL  le  poovotr  qu'ils  prenaient  ordinairomeiit  sar  ieurs  tenanciers, 
n  aoquels  its  savaient  bieii  faire  oi^uter  tour  volont^  lorsqu'il  s'agis- 
n  "sait  de  leur  int6rM.  »  Tout  cek  lot  Taffatre  de  trois  mois,  et  le 
chanceli^  S^ier  re^ut  4e  grands  61oges  k  la  oour  pour  avoir  con- 
serve au  roi  une  de  ses  plusriohes  provinces.  Le  colonel  Gassion  eat 
frairt  a  ces  remerctments,  eft  on  lui  promit  la  premiere  lieafteaaoce  de 
province  dont  il  serait  possible  de  disposer. 

Un  autre  sujet  de  chagrin  que  trouva  le  roi  k  son  retour  de  Gre- 
n(rf)le,  c'6tait  une  querelie  avec  le  saint-siSge.  Depuis  quelque  temps 
fl  existait  entre  la  cour  pontificale  et  le  gouvernemeut  de  France  utx 
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^change  assez  aigre  de  mauvais  proc^d^ ,  qui  s*6tait  pourtant  rea- 
ferin6  jusque-lii  dans  les  affaires  deFEglise.  Deux  £v6nemeQts»  arriv^ 
Tun  apr^  I'autre  h  Rome ,  parut  int^resser  plus  avant  rhonoear  du 
nom  francais.  U  s'agissait  d*abord  de  trois  esclaves  turcs  y  mais  con- 
Yertis,  partant  ayant  gagn6  leur  liberie,  qui  s'^laient  £chapp6s  du  palais 
de  Tambassade  espagnole ,  et  avaient  demand^  asiie  au  couvent  de  la 
Trinit£-du-Mont  (aoiit),  ou  les  oflSciers  du  pape  6taient  ali^  ies  cher^ 
cher.  Ce  couvent  6tant  sous  la  protection  de  la  France ,  le  niar^chal 
d*Estr6es,  alors  ambassadeur  h  Rome,  se  plaignit  hautement  de  cette 
insuUe  faite  a  la  couronne  qu'il  reprisentait.  Pendant  qu*on  6tait  en 
explication  sur  ce  point,  les  ofliciers  du  pape  firent  arr^ter  un  Italiea 
qui ,  contre  Tordonnance  pontiGcale ,  tenait  maison  de  jeu  dans  la 
ville.  Cet  I talien  6tai t  au  service  du  sieur  de  Rouvray ,  6cuyer  du  mar£-  ^ 
chal ,  qui  pr6tendit  que  rimmunit6  de  I'ambassade  devait  s'etendre 
jusqu'au  logis  suspect  et  h  la  personne  assez  mal  famte  du  brelandier. 
Cet  bomme  n*en  fut  pas  moins  condamn6  aux  galores;  mais,  comme 
on  Ty  conduisait,  le  sieur  de  Rouvray  avec  quelques  bommes  armte 
se  je(a  sur  les  sbires  qui  Tescortaient  et  leur  enleva  leur  prisonnier. 
Lemar^chal  ne  paraissant  pasapprouver  cette  violence,  une  poursuit^ 
criminelle  fut  intent/se  contre  son  ^cuyer,  et  en  m£me  temps  une 
n£gociation  entam^e  avec  Tambassadeur  pour  qu'il  Ht  sortir  le  coupable 
de  TEtat  pontiGcal.  Le  mar^chal  ne  se  pressa  pas  d'y  consentir,  et 
laissa  le  temps  h  la  justice  de  prononcer  une  condamnation  capitate, 
avec  la  promesse  ordinaire  d'une  r^ompcnse  k  qui  Texicuterait  sur 
Ic  contumace.  Un  jour  (28  octobre)  que  le  sieur  de  Rouvray  se  pro- 
menait  pr^  de  la  maison  de  campagne  de  I'ambassadeur  a  Frascati 
il  fut  atteint  d'un  coup  de  mousquet  tir6  derriere  une  haie  et  tomba 
mort  sur  la  place.  Sa  t^te  fut  aussit6t  coup6e  et  porl6e  au  gouverneur 
de  Rome,  qui  la  montra  au  peuple  et  la  fit  jeter  dans  le  lieu  ou  Ton 
entassait  les  restes  des  supplici^.  Le  mar^chal,  en  attendant  qu*il  p6l 
t^moigner  d'une  mani^re  ofBcielle  Tindignation  de  sa  cour  sur  cetle 
^erni^re  offense,  employa  un  singulier  moyen  pour  se  venger.  Ce  fut 
d'ecrire  et  de  r6pandre  des  libelles  contre  les  neveux  du  pape ,  don 
Thad6e,  pr^fet  de  Rome,  et  le  cardinal  Frangois  Rarberini.  II  en 
confia  la  redaction  it  son  mMecin,  et  se  procura  en  Provence  un  impri- 
-ineur  qu'il  fit  travailler  dans  le  palais  de  I'ambassade.  A  ces  deux  griefs 
s'en  joignit  bientAt  un  troisi^me  qui  outrageait  encore  plus  sensible- 
ment  le  cardinal  de  Richelieu  (2  novembre).  Le  pape  refusa  de  rendre 
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k  la  iD^moire  du  cardinal  de  la  Yalette  les  bonneurs  fun^bres  que 
r^glise  pontiQcale  accorde  k  tous  les  cardinaux ,  et  cela  parce  qu'il 
avail  porte  les  armes  sans  sa  permission. 

II  se  trouvait  en  France  alors  un  envoys  du  pape ,  nouvellement 
arriv6  de  Rome  avec  le  litre  de  nonce  ordinaire.  Ce  fut  sur  lui  que 
tomba  tout  le  ressentiment  de  la  cour  de  France.  Aux  premieres  nou* 
velles  de  Taffaire  des  esclaves ,  on  lui  d^clara  qu*on  ne  pouvait  le 
reconnaftre  pour  nonce  ordinaire,  parce  que  la  France  ne  voulait  pas 
en  recevoir  jusqu'a  ce  qu'on  lui  eAt  accord6  le  chapeau  de  cardinal 
pour  son  prot6g6  Mazarini ;  qu'on  T^couterait  parler  de  la  paix  toutes 
les  fois  qu*il  en  aurait  le  d6sir,  parce  que  c'^tait  1^  le  sujet  d*une 
mission  extraordinaire ;  mais  que,  pour  autre  chose ,  il  n*aurait  pas 
d'audience.  Ensuite,  lorsqu'on  sut  le  meurtre  du  sieur  de  Bouvray 
et  le  refus  des  bonneurs  dus  au  cardinal  de  la  Yalette,  on  lui  d^clara 
que  Tambassadeur  de  France  a  Rome  ayant  eu  ordre  de  romprc  tout 
commerce  avec  le  pape  et  ses  ofiBciers,  on  lui  refuserait,  k  lui,  toute 
espece  d'audience ;  que ,  s*il  avail  besoin  de  communiquer  quelque 
cbose  au  sujet  de  la  paix ,  il  le  ferait  dire  par  son  auditeur  au  secr6- 
taire  d*Etat  des  affaires  £trang^res.  Dans  Fentretien  qu'il  eut  avec  le 
sieur  de  Chavigny,  charge  de  lui  notiGer  cette  rfeolution,  le  nonce 
ayant  laiss^  entrevoir  quelque  esp^rance  de  trouver  chez  les  ^v^ues 
francais  plus  de  respect  pour  I'autorite  du  pape  que'  pour  celle  du 
roi,  on  d6fendit  (16  d6cembre)  toute  espece  de  communication 
entre  les  pr6Iats'r6sidant  k  Paris  et  le  nonce  du  pape.  Le  commande- 
ment  du  roi  portant  cette  interdiction  fut  signifi^  par  les  agents  du 
clerg6  a  tous  les  pr6lats  alors  £loign^  de  leur  dioc^  pour  suivre  la 
cour,  et  qui  ^taient  au  nombre  de  six  archev^ues  et  quinze  6v6ques. 
Le  chevalier  du  guet  eut  ordre  de  veiller  a  la  porte  de  I'hAtel  du  nonce 
et  d'arr^ter  tous  ceux  qu'on  yerrait  y  entrer  k  heure  indue,  c'est-^ 
dire  apr^  la  nuit  ferm^e ,  en  ayant  soin  toutefois  de  faire  ces  arres- 
tations  assez  loin  de  ce  logis  pour  que  le  bruit  n'en  arriv&t  pas  jusqu'au 
nonce  et  qu'il  les  apprtt  seulement  le  lendemain.  Dans  I'instruction 
donn^e  k  cet  effet  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  adress^e  au  comte 
de  Chavigny ,  il  6tait  dit :  «  Si  par  hasard  il  se  rencon trait-lit  quel- 
»  ques-uns  de  ceux  que  vous  savez ,  il  y  aurait  plaisir  k  en  recevoir 
»  des  nouvelles  le  matin,  apres  qu'ils  auraient  couch6  chez  ledit  che* 
»  valier  du  guet.  »  On  profita  encore  de  cette  occasion  pour  reformer 
un  de  ces  empiilements  de  pouvoir  que  la  politique  romaine ,  toi^ 


joars  fixe  svr  un  inline  objet ,  introdnisait  sans  peine  parmifesemlMif- 
vas  et  les  pr^occapations  dea  geavernenients.  11  £tatt  pass^  en  usage 
que  les  particuliers  nomm^s  par  ie  roi  auK  charges  eccl6sia^iques,  an 
lien  de  faire  devant  les  6v£ques  dioc^ius  les  justificaftions  de  bonnes 
vie  et  meeurs  qui  leur  ^talent  demand^es,  les  portatent  directement  an 
nonce  du  pape,  sans  doute  pour  £tve  exp^dife  plus  vHe.  Le  saint-a^ge^ 
ixroyant  ipie  cet  abus  avail  assez  dur6  pour  devenir  nn  droit,  refusa  de 
recevoir  nn  6v^ne  qui  se  preseoftait  arec  une  information  faite  snivant 
4a  r^le  anoienne.  On  recoorut  alors  an  parlement  pour  faire  cesser 
1^  d^rdre ,  et  cette  conipagnie ,  tou jours  d'accord  avec  TautorM 
Toyale  contre  TEglise »  ordonna  que  ces  iuformaliens  seraient  faitea 
«]GclDsivoiiient  par  les  ^vAques,  wus  peine,  k  ceux  tpii  les  porteraient 
nillenrs,  d'etre  d^dnis  de  lenr  nomination,  et  k  quiconque  s'en  entre- 
fnettrait,4l*Mreponrsuivi  conrnie  pertnrbateur  du  repos  public  (12  d6- 
^sembre] .  La  qnerelle  demeura  en  cet  ^tat  d'offense  et  de  bouderie 
t^ciproque.  Flos  tard ,  le  nonce  6tant  alle  k  Notre^Dame,  on  lui  fit 
quitter  lefatiteml  arct»6piscopal  ou  i\  s*^tait  plac6;  on  lui  ^ta  le 
^oussin  oi  reposcient  ses  pieds,  paroe  que  la  presence  dn  fr^re  du  roi 
dans  r^glise  nepermettait  pas  delaisser  ii  un  autre  cettemarqnedlion- 
meur ;  enOn  fm  ne  Ini  offirit  pas  Tenoens.  Cette  occasion  faisait  renattre 
«atnrdIeinont  ia  Tieille  dispute  sur  ies  Imiles  des  pon¥oin  temporel 
•ct  apiritoel ;  les  -icrimns  «'y  vemirent  des  deuK  c6tfe.  An  :railien  de 
oetle  politique  pariit  «n  Ifvre  ^crit  «n  latin  qui  ifttrHiuait  au  car- 
dinal de  Ridieliott  TinleBliOB  d'^n^antir  I'autork^  da  saint-si^ge  en 
Arance  et  de  s'y  faire proclamer  chef  derEgKse ;  il  4efit  coodamnCT  et 
rotator.  On  lui  pi^iait  missi  ledMr  de  pmadre  pour  lui  rarchevtoh6 
de  fieims  ayant  titre  de  primatie ,  btisai  en  1621  par  le  ttrdinal  die 
CMse  k  son  ^neyeu  Henri ,  hgb  de  «ept  ans,  «t  que  woolait  quitter 
oetan-€i«  dewnu  T^eemtDeni,  par  la  9M)ii  de  son  iiArt  .ahi^  le  prinoe 
de Jeinville,  chef  pp6soraptif  de«a  maison.  Ge  fut  dans  leiempsdeoes 
d^bals  9  en  le  nom  de  Mazarioi  «vait  et£  souvent  prononc^,  qa*en 
le  vit  arriver  k  la  cour  de  Frnnoe  (4  jsnvier  1640),  sans  mission  appa- 
^nnte,  sans  caraci^re  triBoid^  venant  mettrea  la  dispositten  de  la  con- 
ronne  qin  le  prot^eait,  et  du  icardinal  qui  Tavait  pris  en  affection, 
son  babitete  k  n^gocier.  Sa  seule  presence  fit  esp^rer  la  pais.  II  resta 
eupr^  du  roi  jusqu'ii  ce  qu'on  lui  e4t  trouv^  un  honorable  emploi  de 
ndgodation.  Quelques  mois  apr6s ,  le  diff^rend  d*ou  6tait  venu  tout 
ce  trouble  fut  accommod6«  Gelui  qui  avait  tu£  Tecuyer  de  Tambaasa- 


4eiir  en  fut  quHte  j^our  demander  {Mirdon ,  et  iej«ige,  Hloot  il  «vait 
€B£cuti&  Ja  sentence  par  un  meurtre,  per4it  son  emptoi. 

La  cour  aussi  avail  eu  ses  agitalions  int^ieures.:  le  roj  a^it  retrouvi 
lareine  k  FonUiiiebleau ,  oil  U  avail  |mss6  quekioes  jonrs  «avec  ette 
avanl  de  venir  demeurer  k  Saint-Germain.  li  y  avail  retrouv^  en 
iii6me  teinps  mademoiselle  de  Hauleforl,  cette  capricieuse  amie  qoA 
le  d^solail ;  mais  cette  fols  il  Tavait  abord^e  avec  un.  visage  s^v^re,  el 
sans  la  distinguer  des  aulres  dames  qui  suivaienl  la  reine.  Le  bruit  se 
r£|)andil  aussitdl  qu'une  iiouvelle  affection  avail  remplac^  dans  le 
casur  du  roi  celle  qu'il  portailii  cette  jeune  fille,  6t  Ton  d^couvril  bien 
vile  a  c6t6  du  roi,  partie  avec  Jui«  reveMnl  avec  lui  de  son  voyage, 
la  personne  qui  en  ^tait  Tolyet.  C'^tail  un  jeuiieliommev,  le  m&mG 
4ue  nous  avons  vu  assi&ter  debout  au  jiigement  du  due  de  la  Yalette  et 
feignant  de  dormir  dans  le  Iqgis  du  roi  devant  Hesdia,  Henri,  marqsis 
de  Cinq-Mars,  &g£  alors  de  diK-neuf  ans.  11  6tail ,  comme  on  se  le 
riippelle,  le  second  His  ia  >niar6chal  d'ElBat^  ami  et  cr^ture  du  catr 
dinalt  et  oe  nuxuslro,  trouvanl  le  marquis  d'EfiSat,  son  atn£,  raoios' 
propre  k  conlinuer  cette  fortune;,  avail  reports  toute  sa  favour  sur  le 
fienond  fib,  qui  tenail  de  sob  p&re  uoe  xemarquable  beauts.  Putsqu*il 
lallait  auxoi  un  favori,  homme  ou  femme,  et  c*£tait  chose  ^gale  pour 
lui^  Je  cardinal  destioa  le  Jeune  Cinq-Mars  k  eel  emploi,  ^p^ranl 
fu'il  se  rappelleratl  toujoursy  avoir  ^6  mis  de  sa  main.  II  ie  isil  done 
tfabord  capitaioe  d'une  4es  compagnies  du  raiment  des  gardes,  pujs 
fraud  matlrede  la  garde-robe.  An  commencemeni;,  leroi  eut  quelque 
^ne  k  s'accommader  de  ce  jeune  seigneur  qai  d6peasait  beaucoup, 
qui  menai t  grand  train,  qui  relevail  T^leganoe  de  sa  taille  et  4a  finesse 
de  £es  traits  par  la  ricbesse  de  ses  habits.  II  trouva  mftme  plusieurs 
lais  qoe,  dans  les  foactions  de  sa  charge,  le  grand  m^tre  de  la  garde* 
cobe  faisail  un  pen  trop  les  cboses  comme  pour  lui ,  «l  meltail  m 
In&e  exag^r^  dans  la  toilette  royale.  Pendant  ce  dernier  voyage, 
Aaign^  de  sa  fesmne  et  de  mademoiselle  de  Haulefort,  ayant  toujdnrs 
i  ses  c6t6s  la  figure  s^v^e  du  cardinal  qui  veoatt  Tenti-etenir  des  plus 
graves  affaires,  le  roi  s'accoutuma  peu  k  peu  k  r£cr6er  sa  peos^e  el  k 
xafratchir  ses  regards  par  la  vue  de  ce  jeune  el  gracieux  visage. 
X.'amiU6  commenc^it  k  nattre,  mais  6tait  encore  d^fiante,  k  Hesdin; 
elle  fit  de  rapides  progr^  el  devint  tendresse  avanl  la  fin  de  la  route. 
Comme  etie  ne  s*adressait  pas  a  un  esprit  fort  modeste,  celui  sur  qui 
die  s'^lait  port6e  s'eo  aper(;ut ,  et  en  abusa  presque  aus5it6U  Apr^ 
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deux  mois  tout  au  plus  de  faveur ,  le  fils  du  markhal  d'Effiat  se 
croyait  en  position  de  provoquer  au  combat  un  homme  de  son  Age » 
mats  prince  de  maison  souveraine,  Yiclor-AmMie  de  Savoie,  due  de 
Nemours,  et  la  faiblesse  du  roi  ^tait  d6j^  telle  qu'il  prit  hautement  son 
parti ;  en  arrivant  h  Saint-Germain ,  Henri  de  Cinq-Mars  £tait  Tavori 
d^cJard.  Un  singulier  t6moignage  de  son  credit  fut  qu*aimant  fort  les 
plaisirs  de  la  table ,  il  avait  fait  prendre  Tusage  du  vin  k  son  mattre 
qui  jusqu'alors  n'avait  bu  que  de  Teau.  A  son  arriv^e,  le  premier  acte 
du  roi  fut  de  renvoyer  brutalement  Marie  de  Hautefort,  d'abord  par 
un  ordre  verbal,  puis  par  une  lettre  de  cachet.  Cette  demoiselle,  fi^re 
et  spirituelle  comme  elle  6tait ,  ne  voulut  pas  ceder  la  place  sana 
combat  (novembre  1639).  Elle  pr^tendit  que  le  roi  I'avait  autoris^e  k 
ne  rien  croire  de  ce  qu'il  lui  6crirait  par  contrainte  ou  par  colore,  et 
d^clara  qu*elle  voulait  entendre  son  commandement  de  sa  bouche.  La 
porte  du  roi  lui  6(ant  fermte,  elle  Tattendit  sur  son  passage,  se  montra 
devant  lui,  et  lui  demanda  hardiment  s*il  6tait  vrai  qu'il  la  chassAt  de 
la  cour ;  le  roi  baissa  les  yeux,  r^pondit  qu*il  lui  avait  fait  connatlre 
sa  volonti,  et  b&ta  le  pas.  Quelques  jours  apr^,  Henri  de  Cinq-^Mars, 
k  qui  Ton  avait  offert  la  charge  de  premier  6cuyer,  comme  I'avaient 
eue  successivement  Barradas  et  Saint-Simon,  et  qui  avait  rejet6  cette 
proposition  avec  m^pris,  pr6ta  serment  pour  celle  de  grand  6cuyer, 
par  la  demission  qu*en  donna  le  vieux  due  de  Bellegarde.  Marie  de 
Haulefort,  qui  s*£tait  retiree  h  Paris,  ne  put  pas  mftme  y  raster ;  on 
lui  intima  I'ordre  d'aller  au  Mans.  G'^tait  Ih  encore  un  nouvel  outrage 
ila  reine;  mais  il  paratt  qu'elle  s'^tait  resign6e  h  tout  soufTrir,  car 
deux  mois  apr^s  on  publia  qu*elle  6tait  enceinte  (28  Janvier  1G40). 

Get  hiver,  qui  commen^ait  tristement  pour  le  roi,  lui  apporta 
encore  un  acc^  violent  de  goutte  :  il  en  £tait  soufTrant  au  point  de 
garder  le  lit,  lorsqu*un  ambassadeur  du  roi  de  Pologne  vint  r^clamer 
la  mise  en  liberty  de  son  fr^re,  le  prince  Gasimir.  On  lui  fit  longtempa 
attendre  son  audience,  et  il  s^journa  pr^  d'un  mois  a  Paris  avant 
d'y  faire  son  entree.  II  y  eut  quelques  difficult^  sur  la  garantie  qu'on 
demandait  pour  la  conduite  du  prince  k  Tavenir,  et  sur  le  chemin 
qu'il  prendrait  pour  s'en  retourner  (mars).  On  s'accorda  enfin,  et 
I'arobassadeur,  k  la  t^te  d'une  nombreuse  escorte,  alia  chercher  le 
prince  Gasimir  k  Yincenncs.  D^  qu'il  cessa  d'etre  prisonnier,  on  lui 
fit  toutes  sortes  de  courtoisies ;  le  roi  le  reQut  k  sa  table,  oil  il  dtna  la 
t^te  couverte,  et  le  laissa  partir  pour  la  Pologne  avec  un  riche  pr&ent. 
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Peu  de  jours  apr^,  T^lecteur  palalin  eut  aussi  sa  liberty,  regut  aussi 
de  grands  honneurs,  mais  k  condilion  qa'il  resterait  en  France  pour 
n'en  sortir  qu'avec  ia  permission  du  roi.  On  eut  soin  de  faire  sentir 
k  tout  le  monde  que  cet  actede  bienveiliance  et  de  g^n^rosit^  n'^tait 
pas  une  satisfaction  donn^e  aux  instances  du  roi  d'Angleterre,  et  que 
Telccteuravait  fait  lui-iD^mesa condition.  II  fut conduit  directement 
de  Vincennes  a  rhdtel  de  Tambassadeur  anglais ;  maiscelui-ci  ne  crut 
pas  devoir  aller  en  remercier  ie  roi.  L'ambassadeur  de  Suede  voulut 
donner  k  son  gouvernement  Thonneur  d*avoir  obtenu  cette  grftce,  et 
en  fit  ses  remerctments  au  nom  dela  reine  Christine.  Quelquesmois 
apr6s,  r^lecteur  recouvra  sa  liberie  complete  (aoiit),  en  laissant  cntre 
les  mains  du  roi  la  promesse  ^crite  de  ne  rien  faire  contre  les  inlerdts 
du  royaume. 

Cependant  toutes  les  pens6es  6taient  pour  la  prochaine  campagne. 
A  peine  s'occupa-t-on  d*un  ballet,  ayant  pour  sujct  le  Triomphede  la 
beaut<^,  donn^  chez  le  cardinal  de  Richelieu  (25  fevrier) ,  puis  k 
I'arsenal  et  k  Saint-Germain,  par  la  fille  du  due  d'Orleans,  ilg^calors 
dedouze  ans,  et  vingt-trois  jeunes  fillesde  son  Age.  Un  incident  plus 
grave  ne  fit  pas  alors  plusde  bruit.  Cc  n*etait,  il  est  vrai,  que  le  renvoi 
d*un  valet  dechambre  du  roi,  appele  de  laChcsnaye.  Mais  cet  acte 
de  juridiction  domestique  tenait  ik  Tinfluence  du  nouveau  favori.  Ce 
valet  dechambre  {'tait,  disait-on,  le  surveillant  choisi  par  le  cardinal 
deRichelieu  pour^pier  la  conduitc  du  grand  ecuyer  dans  rinlimit6 
du  roi.  Au  moins  ^tait-il,  sui\ant  une  aulre  relation,  uneespece  de 
favori  en  sous-ordre,  de  moindre  condition  et  de  plus  bas  6tage,  que 
la  familiarite  de  ses  services  mettait  a  m£me  de  jetcr  dans  Toreille  du 
roi  quelques  mauvaises  paroles  contre  le  grand  Ecuyer.  De  la  nais- 
saient  des  querelles  entre  le  roi  et  le  jeune  Cinq-Mars  que  le  cardinal 
se  donnait  le  m§rite  d*accommoder.  Quoi  qu1l  en  soit,  espion  ou 
rival  tracassier,  le  valet  de  chambre  deplut  au  grand  6cuyer,  qui  le 
fit  chasscr  honteusement  (19  mars).  On  raconte  m^me  que  le  roi,  en 
lemenagant  de  coups  de  b&ton,  dit  avec  colore  aux  assistants  :  «  Celui- 
}k  au  moins  n'est  pas  gentilhomme.  »  Le  valet  de  chnmbre  congMiS 
alia  se  plaindre  au  cardinal  qui  le  consola  par  un  bon  accueil.  Le 
grand  icuyer  y  vint  aussi  pour  s'excuser  et  re^ut  une  forte  r6pri- 
ixiande.  Le  mar^chal  de  la  Meilleraye,  qui  avait  kik  beau-fr^re  du 
jeune  d*E(fiat,  prit  igalement  le  parti  du  valet  de  chambre.  Le  grand 
Ecuyer  fit  toutes  les  soumissions  possibles  pour  apaiser  le  cardinal  qui 
parut  lui  pardonncr. 
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II  flvaift  encore  faBu  cherdier  de  Tntgetttipom  continucrla  gaerre. 
On  en  a\aH  obtemi  dn  ctergi^ ;  on  comptait  smr  Tine|)oiirsdit:e  flrrigte 
eontre  ceux  ^ui  waient  alt6r6  les  momiales  "poiir  prodinretin  Tonds 
assez  considerable.  On  cr6a  seize  nonveTles  dharges  de  mattre  des 
requ^es  qui  devatent  rapporter  onze  millions  (Janvier) .  Le  parlement 
venlnt  encore  s'opposer  k  celte  nouveTte  6recKon  d'oIBces.  Deux 
conseillers,  qui  avaient  d^jii  rhabftudede  la  r^istance  et  du  chMiment, 
Laisn6  et  Pierre  Scarron,  furent  exil^,  ist  on  mit  h la  Bastille  un 
maftre  des  requites.  €e  parlement  y  gagna  du  moins  la  diminution 
do  nombre  des  nouveaux  offices  (avril).  Lors  'de  la  reconciliation,  qui 
suivait  toujours  les  d^bats  entre  la  magistrafture  et  1e  pouvoir  royal^ 
le  Toi  se  r^duisit  k  douze  mattres  des  requites ,  et  le  'parlemenl 
enregistra  I'^dit.  Pour  le  recompenser,  on  lui  r^tablit  la  chambre  des 
enqu^tes  qu'on  avait  supprim^e,  ^en  exigeanl  seulement  h  d^nsission 
de  deux  conseiliers  qui  en  faisaient  partte. 

Du  reste  il  n'y  a\ait  que  sujet  de  jote  sur  la  sanft^  du  fits  du  roi  qui 
figurait  dej^  dans  la  Gazette  (4  f%vrier).  «  Pour  ce  qu*il  faut,  disait 
n  le  r^dacteur,  conserver  la  ml^moire  perp6tueHe  des  premieres 
»  actions  de  monseigneur  le  dauphin^  vous  saurez  k  quel  point  de 
n  gentillesse  il  est,  ayairt,  en  ce  bas  Age  de  dix^^sept  mois,  tcqu  du 
»  mattre  d'hdtel  en  quartier  la  serviette,  qu*il  donna  A  sa  majesty  se 
»  mettant k  table,  avecuue adresse qui ravftd'admiration  toufte Tas- 
»  sistance.  » 
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Le  due  de  LoDgueville  passe  le  Rhin. et.se  joint  aux  Suedois.  ^  Le  cornte d'HarcouFt 
il^Tait  Tartnee  espagnole  devant  CasiU.  —  Siege  de  Turin.  —  Reddition  de  la  villo. 
—  N6gociation  avec  les  princes  de  Savoie.  —  Kazarini  ambassadeur  de  'France  en 
Ualie.  ^  La  duchesse  de  Savoie  retablieA  Turin.  —  Xraile  avec  le  prince  Tiiomas. 
*-  Arrestation  du  conate  Philippe  d'Aglie.  —  iloignement  du  p^rc  Monod.  — 
Preparatlfs  pour  la  guerre  du  cdte  de  la  Flandre.  —  Sidge  d'Arras.  —  Reddition 
de  la  ^illc.  —  Victoire  navale  devant  Cadix.  —  La  reinc  accouche  d'un  second 
fils.  —  Insurrection  de  ^la  Catalogue  contre  leroi  d'Espagne.  —  Revolution  en 
Portugal.  —  Progrte  des  troubles  d'Angletarte. 


Nous  avons  laiss^  le  due  de  Longueville  sar  les  bards  da  Rhin  k  ]a 
Ifite  de  rarm^e  que  la  France  yenait  d'acheter  [octobre  1639).  II  6tait 
important  de  reinployer  promptement  de  poor  qu*elie  ne  se  ruinftt 
par  la  d^ertion;  car  le  service  fran^^is  Mait  peu  agr6able  aux  Aile- 
Riands.  Le  due  se  init  done  en  marche  le  long  du  Rhin,  passa  devant 
Strasbourg,  prit  par  escalade  la  ville  de  Germersheim  dont  il  for^a  le 
cfaftteatt  k  «e  rendrc,  s'empara  de  Neustadt  et  de  Landau  sans  £tre 
emp6ch6  par  TarmSe  bavaroise  qui  robservaH,  et  poussant  son  chemin 
vers  Mityence,  enleva  Bingen  et  Chreusnach  ou  il  se  donna  un  mois 
dejnepos.  lAie  manque  de  munitions roblrgeamalgr^  Thiver  ^prendre 
on  parti.  II  6tait  arrive  pr6s  du  lieu  ou  se  joignent  le  Bhin  et  la 
Moselle ;  il  faliait  passer  Time  ou  Vautre  riviere.  La  seconde^tait  trop 
bjen  d^endue  par  le  due  de  Lorraine  qui  se  tenait  k  Treves ;  on 
F^solut  dc  traverser  Fautre  pendant  que  les  Bavarois  avaient  leur 
quartier  d'faiver  dans  le  Wirtemberg.  Ce  passage  «ffectu£  en  sept 
jouvs  ne  fut  pas  trouble  par  Tennemi,  encore  bien  qu'il  y  ekt  quelques 
troupes  .dans  les  bourgs  et  dans  les  forts  qui  bordaieirt  Tautre  cdt^  da 
fleuve ;  mais  la  saison  et  le  defaut  absolu  de  transports  le  rendaieott 
dUficile.  A  peine  a^t-on  pu  se  |)rocttrer  une  tteiitaine  de  petites 
barques  (27d^oembr€f),surlesqaeIIes:rtnfonteriemoiilapendantla  nuit 
|>ar  d^tachements  peu  nombreux  au-dessus  de  Bacharach  pour  des- 
cendre  k  Tautre  rive  vers  Lorich.  Les  mftmes  barques  servirent  ensulte 
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k  porter  les  chevaux  des  ofBciers,  ceux  du  bagage  et  Ics  chariots  d^ 
months.  L'artiilcrie  fut  embarqu6e  de  la  m^meraQon.  Pour  la  cava- 
lerie,  Ics  hommes  furent  plac^  dans  les  barques ,  autour  desquelles 
nageaient  les  chevaux  tenus  par  la  bride.  Quand  on  fut  sur  Tautre 
bord,  on  d^busqua  les  Bavarois  des  postes  qu'ils  occupaient  dans  les 
forts,  on  poussa  une  reconnaissance  du  cdt£  de  Wiesbaden,  et,  trouvant 
le  pays  libre,  Tarm^e,  apr^  s'dtre  reposie  a  Limbourg ,  alia  s*6(ablir 
dans  le  landgraviat  de  Darmstadt ,  ou  le  due  George  fut  bien  oblig6 
de  la  recevoir  (23  Janvier). 

On  £tait  ainsi  arriv6  dans  le  voisinage  de  la  Hesse,  c*est-iii-dire 
d*un  pays  ami.  Des  Vkik  pr^c^dent  Tailiance  de  la  France  avec  la 
veuve  du  landgrave  avait  6i£  renouvel^e  par  un  trail^  signe  h  Dorsten. 
Mais  il  restait  quelques  conditions  h  ^claircir  avant  que  cette  prin- 
cesse  voulut  joindre  scs  troupes  k  celles  du  due  de  Longuevillc ;  la 
plus  importante  6tait  celle  des  subsides  promis  qui  n'arrivaient  pas, 
et  la  landgrave  Am^lie  d6clarait  «  ne  pouvoir  faire  la  moindre  actioa 
»  d'hostilit^  avant  d*avoir  une  bonne  piece  d'argent  dans  les  mains.  » 
Le  due  de  Longueville  prit  sur  lui  de  faire  compter  k  la  landgrave  la 
somme  qu'elle  demandait,  et  elle  mit  k  la  disposition  de  ce  general 
son  arm^e  (1"  f^vrier),  forte  de  trois  mille  hommes  et  de  deux  mille 
chevaux,  pour  agir  de  concert  contre  Tennemi  commun.  Le  due  de 
Lunebourg  entra  aussi  dans  la  coalition,  et  toutes  ces  forces  rassem* 
bl^es  se  mirent  en  route  pour  aller  au  secours  du  general  suedois 
Banier,  que  Tarchiduc  Leopold,  k  la  t^te  d*une  puissante  armt*e  ou 
commandaient  les  g^n^raux  Hatzfeld  et  Piccolomini,  avait  chass6  d&ik 
de  la  Boh^me  et  de  la  Sil6sie.  Le  ducde  Longueville  trouva(lG  mai) 
le  mar^chal  Banier  k  Erfurlh,  retranche  contre  Tarmee  imperialequi 
venait  d'Atre  encore  renforcee  par  Tarriv^e  des  Bavarois.  On  s^atten* 
dait  k  une  bataille  g^n^rale ;  mais  les  imperiaux  la  refus^rent,  aimant 
mieux  fatiguer  Tenncmi  que  le  combattre.  Ces  masses  arm6cs  pas* 
s^rent  done  plusieurs  mois  k  s'observer,  a  se  menacer  ou  k  se  fortifier, 
k  entreprendre  Tune  contre  Vautrc,  k  ravager  le  pays,  les  imperiaux 
gagnant  toujours  du  terrain  et  les  confed^r^  le  disputant  pied  k  pied, 
jusqu'a  ce  que  Thiver  vint  les  arr&ter  sur  les  bords  du  Weser  ou  ils 
avaient  transport^  le  th^&tre  de  la  guerre.  Le  mar^chal  Banier  y  prit 
ses  quartiers  dans  les  pays  de  Brunswick  et  de  Minden  ;  et  le  due  de 
Longueville  revint  sur  les  bords  du  Rhin  pour  y  d^fendre  les  villes 
qu'il  avait  prises  un  an  auparavant.  Sa  mauvaise  sant6  le    forga 
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bient6t  k  quitter  le  commandement  de  son  arm6e,  qui  resta  sous  les 
ordres  du  comte  de  Gu^briant,  sou  marSchal  de  camp. 

Apr^  le  due  de  Longueville,  celui  qui  avait  kik\e  plus  t6t  prit  pour 
continuer  la  guerre,  6tait  le  comte  d'Harcourt ;  sa  victoire  remport^e 
aupris  de  Quiers  avait  eu  pour  rfeultat  de  lui  donner  de  boos  quartiers 
d^hiver  et  d'eloigner  rennemi.  II  lui  restait  k  d^fendre  la  citadelle  de 
Turin  tou jours  assi^gee  par  la  ville ;  le  yicomte  de  Turenne,  qui  servait 
sous  lui,  fut  charg6  de  ce  soin.  II  r^ussit  k  y  faire  entrer  des  munitions 
et  un  renfort  de  soldats  qui  la  maintinrent  en  6tat  de  n*£tre  ni  sur* 
prise ,  ni  afiRim^e.  Pendant  ce  temps  toutes  les  forces  espagnoles 
s'^taient  port£es  sur  Gasal.  Le  comte  d'Harcourt  y  avait  bien  fait  con- 
duire  un  secours,  Tautomne  pr^c^ent.  Mais  ce  n'^tait  pas  assez  pour 
r^sister  k  une  forte  arm^e  compos^e  de  treize  mille  hommes  de  pied, 
six  mille  chevaux  et  dix-huit  canons,  qui  semblait  sAre  du  succ^,  et 
attaquait  dh  le  premier  jour  sans  marchander.  Le  comte  d'Harcourt 
r&olut  (8  avril)  d'aller  chercher  avec  toutes  ses  troupes  I'arm^e  espa- 
gnole,  ct  de  jouer  la  ville  de  Casal  au  sort  d*une  bataille.  II  assembla 
done  k  Poirino  ce  qu'il  avait  de  forces,  montant  k  sept  mille  fantassins 
et  trpis  mille  chevaux,  pour  marcher  en  toute  hftte  vers  la  ville  assi6- 
g4e,  autour  de  laquelle  il  trouva  Tennemi  bien  retranch6,  protege  par 
des  forts  et  des  redoutes  dans  toute  I'itendue  de  sa  circonvallation, 
dont  les  e^tr^mit^s  touchaient  k  la  riviere  du  P6.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne,  le  comte  du  Piessis-Praslin,  le  sieur  dela  Mothe-Houdancourt, 
et  deux  g^n^raux  commandant  les  troupes  de  Savoie ,  d^lib^raient 
avec  lui  et  ex£cutaient  ses  ordres.  Aussit6t  qu'on  eut  reconnu  la  posi- 
tion des  Espagnols ,  on  risolut  de  les  attaquer.  Si  Ton  en  croit  une 
relation,  le  lieu  qui  avait  6te  jug6  de  plus  facile  abord  et  par  lequel 
on  devait  donner,  £tait  justement  celui  que  I'ennemi  avait  le  mieux 
fortifi^,  de  sorte  qu'on  s'y  serait  perdu  sans  un  heureux  hasard  qui  fit 
qu'on  ne  trouva  pas  de  guides  pour  aller  par  ce  chemin  (29  avril). 
Les  retranchements  espagnols  furent  done  assailiis  de  trois  c6t^s  et 
difendus  avec  vigueur.  Le  comte  d'Harcourt  donna  Texemple  de  la 
hardiesse  en  faisant  sauter  son  cheval  au  delii  des  lignes ;  le  vicomte 
de  Turenne  trouva  au  milieu  de  Taction  le  sang-froid  n^cessaire  pour 
faire  parattre  sa  cavalerie  deux  fois  plus  nombreusc  qu'elle  n'itait ; 
apr^  quelques  heures  d'un  combat  acharn6,  toute  Tarm^e  espagnole 
fut  kras6e  ou  chass^e  de  ses  lignes,  et  on  en  poursuivjt  les  debris  dans 
la  plaine.  Cinq  mille  morts  des  rangs  ennemis  ensanglantaient  le 
champ  de  bataille. 
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Non  content  d'avoir  sauv6  Casal^  le  comte  d'Harcoart ,  en  feioe 
de  succ^,  voulut  reprendm  Turin «.  II  <»royait  n'avoir  plus  rien  k 
craindre  du  g^n^ral  espagnol ;  car  on.disait  que  r^tonnement  d'une 
attaque  si  soudaine  et  d'une  si  grande  d6route  avait  trouble  Tesprit 
du  marquis  de  Leganer.  Dfx  jours  apr^  la  ^ictoirede  Gasal,  Tarm^ 
frangaise  ^tait  en  bataille  dbvant  Turin,  m  elle  s'empara  du  faubourg 
et  des  dminences  voisines.  Mais  h  peine  avaitrelle  commence  ses  tra- 
vaux,  qu'elle  vit  reporattre  le  niiiRtfDis  &b  Leganez,.  pr^t  k  prendre  sa 
revanche  du  si^ge  ou  on*  Favaii^  troubl^'  (2S  mai).  Les  Fran^ais  se 
tDouvaient  ainsi  entre  une  viile  pleine  de  soldats,  ou  commandait  le 
prince  Thomas,  et  les  troupes  d'EspagneraAratchies  et  recrut^,  ces 
derni^resTormant  une  enceinte-  autour  die  cetlle-  que*  le  due  de  Longoe^ 
viile occupait  devant  les  rempaptsde  Turin.  €ependant  Fintention'da 
marquis  n'^tait  pas.  de  se  jeter  brnsquenient  sur  lie»  assi^geantSv 
eomme  avait  felt  le  comte  d'Harcourt ;  son  dessein,  d'une  execution 
plus  lente,  6taitde  leur  couper  les  ¥ivres  et  de  1^  tenir  assi£g6s  eux* 
m£me»,.ce  qui  lui  r^ussit  k  tel  point  qu'il  failut  bientdt  empruntes 
aux  provisions  die*  la  ciladeHe  de  quoi'  nourrir  Tarm^  dans  ses  lignes 
oaelle  6tait  bloquiie..  Mais  Fapproche  d*un  corps  de  troupes,  que  le 
vicomte  de  Turenne^tait  alli&Ghereher  &  Pignerol,  d^cida  le  marquis 
k  tenter  une  attaque gin^rale*  sur  Farm^e  du  comte  d'Harcourt,  qu'tt 
flupposait  affitm^  et  ftitign^e,  avant  qu'elie  eut  regu  ce  renfort.  n  se 
pr&eoia  done  (fl  juillet)des  deus  ctft^  du  flatubounr  du  P6  pour 
executor  cetteattaqne,.  que  derait  seconder  le  prince  Thomas  par  ane 
sortie. La lanteur de  eeluinn*',  aeommencersa  part  d'actionr^  laissa:anL 
Qomte-  d^Harcourt  lie  temps^  de*  repousser  Des  Espagnol^sor  torn-  ki 
points,  etdeiseretouiiiierposrfiHrefaeeauiB assi^ges quHlfit  renti<er 
dans  la  plaee.  Lea  fipagnols  batfds  ne  porenHreprendre  teur  positton^ 
et  ram^e  fram^ise  se  ftoursp  plus  au'  Ibrge,.  avee  facfllt^  d^  neeevedr 
des  vivres.  A  son  tbar  h*  vilte'souffrait  d^'  la dfset^e^ avait  besoih  db 
se  d6chargeir  dequelliues  troupes-que  le  combat  pr£c6dbnt  7  avait  fltit 
entrer  (2ft  juillet).  Une  sortie  fut  essay^e  deux  fois ^  cet  effet  el  ne 
put  r^ssir,  biea  qu'aidiie  au  dehors  par  les  h<ouperesp8gnolesi  Ob 
raconte  que,  pour  enwyer  des  vivres  et  des  muniUons^  aux  habitant 
de  Turin,  le  marquis  de  Leganer  s'avisa  &&  les-  ptacer  dans  le  flane 
&s  plus  largesbombes  fortement  bouch^es;  que  les  mortters  langaieiii 
par-dessua  ]e»  murs ;  unt  offider  m^me  eut  la  galanterie  (Fadresser 
ainsi  k  m  mattresse  une*  provision  de  cailles  grasses,  accompagn^es 
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d'un  tendre  billet  Die  son  cdti^  le  comte  d'Harcourt  faisait  abattm 
gar  ses  canons  lea^  moulins  qui  servaieot  k.  la  ville.  De  nouvelles  trou^ 
amen^es  de  Bourgogpe  par  le  marquis  de  Yilleroi^  avaient  renforc6 
son  arm^  qui  repoussa  plusieurs  sorties  des  ennemis.  Toutes  les 
tfifltatives  pariielle^  qu'on  avait  faites  jnsqu'ici  n'ayant  rien  produit* 
et  la  ville  se  trouvant  plus  senr^e  que  jamais^  le  prince  Thomas  et.  le 
flMcquis  de  Leganez  r^solurent  de  Eeaouvder  Tattaque  g^nirale 
(^4  septembre)«.  qui  avait  d£j^  failli  deux  mois  auparavant.  Cette 
fiois  le  prince  Thomas  fut  prompt  h  donaer  du  cAti  ou  le  marquis  de 
Leganez  devait  veuir  k  sa  rencontre;  mais  celmrcl  k  son  tour  ne  fit 
pafrassez  de  b&te.  Eaarrivant  sui  la  lieadu  combat^,  il  trouva.les 
Sa»soisiena  en  pleine  deroute^  et  ce  quit  ^laii;  ^chapp^  de  la  batirille 
di]^  centra  dans  les  muBw  Alors^le  prioce  Xbanufi  de  Savoie  reprit 
line  nigeciaiion  it\k  pluaieurS'  fois  commence  et  rompue.  Le  nonce 
dapape  a  Tudn  en  avait  jetfr  les  premieres  paroles ;  deux,  eocl^as*- 
tiqnes  d&la  m^me  ville  s'en.  6taient  ensuite  rendos  entremetteurs; 
dlaaboutit.  enfin  k  la  remise  pm&et  simple  de  luria  entre  les  mainft 
diL  ceiu  On.  demandeit  que;  1&  condition  da  vendM  aette  ville  k  la 
dnohesse  da  Savoie  fjit  ^crite.  dans  te  tcsitL  Le  eomte-  d'Haroourt 
nfuea  de  sQaacnire  k  cette  obligation*,  etr  Ton  se  eentenia  de  dice  que 
Itt!  valonti  du.rai.6taitt«  dy  ritaUir.  la  r^genee  de  la  dnehesse  daaa  la 
ft  aouveraiD«l4  de  son  fila.  »  Las  antcesb  articles,  de-  hb  GapitalAtioa 
fiirent  ceu&  d'una  garniaon.  qui  ae  nsnd.  avec  hoaneuc.  Le  pniaca 
Ihomas  daSaiioie  soriikdo.  Turia  aveo.  sea  tcoupes^  portant  armes  tf 
bigaget  m^e  aUiunAB*  tambauii  hatlani^  enseigneft  dtplaydeo^  et 
taut  ce:qtt'^ea  poiuniaatCaiaa  tenir  da  powrjaienaidfeuifi  laup  fooanir 
meat ;  toua  lea  babitaata  qui  vouiaieoti  lasmwa  euceat  liberty.  de«  la 
fiurt:  dana.  deuK.  naoia>  avac  leura  fiuaWas  ^Lhandte^et  dialiec  ea  baa 
]aBrsemblerait».paurvaique.Ge  na  fifti  p»>daaa  leavjUes^omieft^parla 
Qoiou  par  la  ducbesK^;.  quant  aox^Eapagaaiaqpii^tiaenLcfaiBS  lai«Uei» 
m  leur  tra^a  leur  cbemin  vera.  FaBouia  du  mavqiaia  de.  Leganez*. 
Xanb  cela  es6cut6».  la  comte  d-Havcaurt  pdL  posBBSsina  da  TuAia 
fg&  septembre).. 

II  n'y  avait  rien  qpe  de  militaisa  dana  le  traiti  pa«6;  entre  le  lieur 
t&nant  g6n6ral  de  sa  majesty  tr^arcfar6tiwna  et  la  prinae  de  Savoia 
ayant  le  conunandememt  d'une  place  de  guema^  Mais  oni  vit  bienU^t^ 
at  sans  doute  lea  Espajpolfr  avaiant  i^  eompriav.  qp'il  se  pr^paraib 
dapuis  longtempa  una  transaction  ^litiqiia  antra;  la.  Franca  et  lea 
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pr6tendants  h  la  r^gence  des  Etats  savoisiens.  La  France,  faisantassez 
peu  compte  de  ce  que  la  duchesse  avait  perdu  pour  elle,  se  plaignait 
sans  cesse  de  la  trouper  timide,  mal  r^Iue,  tenant  k  ce  qui  lui  res- 
tait  de  territoire  et  de  puissance,  mais  s*y  attachant  par  des  efforts 
peu  propres  k  le  conserver.  D^  le  mois  de  d^cembre  1639,  ie  car- 
dinal de  Richelieu  6crivait  k  Tambassadeur  de  France  en  Savoie  : 
«  Dites  bien  k  Madame  que  si  on  ne  trouve  point  de  sOret6  dans  ce 
»  qu'elle  promet  pour  elle-m6roe,  il  n'y  aura  plus  de  n^gociation  k 
»  faire  avec  elle.  »  La  m^rne  lettre  nous  montre  qu'ii  existait  parmi 
les  scrviteurs  de  la  duchesse  des  hommes  payis  par  la  France,  dont 
I'un  s*6tait  plaint  de  u*avoir  pas  re(u  k  Grenoble  les  bienraits  du  roi. 
(K  Je  ne  saurais  assez  m'6tonner,  dit  le  cardinal,  de  ce  qu'il  ne  recon- 
»  nait  pas  lui-m^me  qu'on  Fa  fait  expr^  de  peur  de  le  rendre  sus* 
»  pect. »  On  avait  done  jug6  qu'ii  serait  bien  plus  avantageux  d'avoir 
pour  soi  des  princes,  tous  deux  d'un  Age  valide.  Tun  cardinal,  mais 
fort  dispose  k  rentrer  par  le  mariage  dans  les  conditions  de  sa  nais- 
sance,  Fautre  g^n^ral  6prouv£  et  p&re  de  plusieurs  enfants,  qu'une 
femme  de  caract^re  obstin^,  d'une  conduite  Equivoque,  et  dont  toute 
I'autorit^  reposait  sur  la  t£te  d'un  fils.  En  cons^uence,  une  n6go- 
ciation  fut  entamfe  avec  le  cardinal  de  Savoie  qui  occupait  Nice  et 
le  prince  Thomas  qui  d^fendait  Turin.  Le  cardinal  offrait  le  premier 
de  s'accommoder  (mars),  seul  ou  avec  son  fr^re,  pounru  qu'on  lui 
donnftt  en  mariage  la  jeune  fille  de  la  duchesse.  Le  prince  Thomas 
ne  s'y  porta  pas  sit6t,  parce  qu'il  espirait  pouvoir  se  passer  de  la 
France  et  r^gler  lui-m6me  ses  affaires  avec  sa  belle-soBur.  Mais  en 
m£me  temps  qu'on  traitait  avec  ces  princes,  on  trouvait  fort  mauvais 
que  la  duchesse  se  permit  d'entendre  leurs  propositions  (avril),  qui 
semblaient  au  cardinal  de  Richelieu  tout  k  fait  «  impertinentes  et 
»  ridicules.  »  Gomme  on  savaitque  le  projet  d'un  arrangement,  dans 
I'int^r^t  unique  de  la  Savoie  et  sans  6gard  a  celui  de  la  France,  6tait 
appuy£  notamment  par  le  comte  Philippe  d'Aglie,  qui  avait  toute  la 
faveur  et  peut-6tre  toutes  les  faveurs  de  la  duchesse,  I'ambassadeur 
de  France  eut  ordre  de  signifier  k  ce  seigneur  (mai )  a  qu'il  n*y  avait 
»  rien  qu'il  ne  diit  craindre  s'il  manquait  k  son  devoir  et  k  ce  que  le 
»  roi  se  promettait  de  lui  en  eette  occasion.  »  La  d^livrance  de  Casal 
etie  si^ge  de  Turin  simpliG^rcnt  les  choses;  d^  iors  les  armes  du  roi 
itaient  contre  le  prince  Thomas ,  et  on  ne  permit  pas  k  la  duchesse 
d'intervenir,  ni  m6me  de  s'approcher  du  Pigment,  comme  elle  le 
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Toulait.  G*£tait  au  roi  que  ia  ville  devait  £tre  rcndue,  avec  1e  roi  que 
te  prince  pouvait  traiter ;  il  y  avail  chance  inftme  de  le  faire  prison- 
nier ;  ainsi  toute  n6gociation  6lait  interrompuc,  I'entrie  de  Tarm^e 
franchise  dans  Turin  devant  pr^der  toute  espice  d'accommodement 
ou  en  former  la  base.  Les  pourparlers,  enire  le  g^n^rai  Trancais  et  le 
prince  qui  commandait  dans  ia  place  assi^g^e,  amenaient  naturelle- 
ment  la  question  des  int^r^ts  de  celui-ci,  comme  oncle  du  jeune  due 
et  comme  ^ventuelleroent  appel6,  apr^  le  cardinal  son  frere,  h  en 
recueillir  Fh^ritage.  On  lui  fit  valoir  le  droit  qu'il  avait  d*abandonner 
le  parti  des  Espagnols  qui  ne  Favaient  pas  secouru ,  I'avantagc  qu'il 
trouverait  h  prendre  celui  de  la  France  soigneuse  de  defendre,  de  gar- 
der,  de  reconquirir  le  bien  de  sa  maison  (aoAt),  non  pour  elle,  mais 
pour  les  sienSy  pour  lui-m£me,  si  son  tour  de  succession  arrivait.  On 
lui  promit  des  pensions  du  roi,  une  augmentation  d'apanage  dans  son 
pays,  un  commandement  d'arro^.  Les  choses  arrif6es  k  ce  point,  la 
defense  de  Turin  n*£lait  plus  qu'une  affaire  d'honneur  dont  le  prince 
avait  h  coeur  de  se  bien  tirer.  Lorsqu*il  crut  avoir  assez  fait  pour  sa 
reputation  de  soldat,  il  rendit  la  ville  et  se  r^rva  de  disposer  de  sa 
personne.  Ce  fut  a\ovsk  la  duchesse,  qui  pr^voyait  I'accommodement 
de  ses  beaux-fr^res  avec  le  roi,  de  se  r^crier  centre  tout  ce  qu'on  pour- 
rait  faire  saas  elle,  et  de  se  plaindre  «  qu'on  eAt  Iaiss6  le  prince  Tho- 
B  mas  s'^chapper  de  Turin  ou  il  n'y  avait  plus  qu'ii  le  prendre.  » 
On  la  laissa  dire,  et,  pour  terminer  Tarrangement  qu'on  voulait  faire, 
on  envoya  en  Pigment  le  sieur  Mazarini,  destinS  d^j^  pour  traiter 
de  la  paix  g^n^rale  h  Cologne  ( 14  septembre]  et  qui  fut  obiig6  de 
changer  sa  route.  «  Ghacun  pent  juger,  disait  le  roi,  par  I'emploi  que 
»  je  lui  ai  donn^,  de  la  confiauce  que  j'ai  en  lui ;  ce  qui  doit  faire 
»  connattre  aussi  h  ma  sceur  combien  j*ai  a  coeur  ce  qui  la  regarde. 
»  II  s'en  va  done  en  ces  quartiers-la  avec  la  quality  de  mon  ambas- 
9  sadeur  extraordinaire  en  Italic.  »  A  peine  le  nbuvel  envoy  £  fut-il 
arrive  h  Chamb^ry  que  la  duchesse  de  Savoie  le  pressa  d'obtenir  du 
roi  qu'elle  piit  rentrer  a  Turin.  Le  roi  le  lui  permit  «  pour  son  con- 
9  tentement,  en  la  conjurant  de  tout  son  coeur  d'y  tenir  telle  con- 
»  duite  que  tout  le  pays  vtt  de  la  difference  h  son  avantage  entre  son 
»  gouvernement  et  celui  du  prince  Thomas.  »  Ce  fut  une  grande 
joie  pour  la  duchesse  de  revoir  cette  capitate  (18  octobre)  d'ou  elle 
avait  ete  chass^e  en  si  piteux  etat;  mais  elle  s'aper^ut  bient<)t  qu'elle 
ii'y  etait  pas  mattresse,  encore  que  le  commandant  frangais  allAt 

IV.  6 
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prendre  d*e11e  chaque  soir  le  mot  d'ordre.  Aupr^  d'elle  et  presque 
en  d6pit  d'elle,  le  comte  d'Harcourt  et  Tambassadeur  extraordinaire 
du  roi  ^changeaient  dcs  articles  avec  les  princes  ses  beaux-fr^res.  Le 
pouvoir  special  qui  leur  en  avait  £t6  donn£  (2  novembre)  portaitscu- 
lement  que  le  roi  a  voulait  contribuer  au  bien  de  la  maison  de  Savoie,. 
tt  selon  rint^r^t  qu'il  y  prenait  depuis  qu'il  Tavait  admise  dans  sa 
»  maison  royale  par  le  moyen  de  sa  soeur,  et  pour  cet  effet,  ramener 
»  les  princes  de  cette  maison  au  bon  chemin  qu'ils  devaient  tenir» 
»  se  comportant  vers  le  due  son  neveu  comme  aussi  vers  la  couronne 
»  de  France  aihsi  qu'il  convenait.  »  Du  reste,  il  n'y  £tait  aucune-* 
meat  question  de  se  concerter  avec  la  duchesse  pour  agir,  n^gocier 
et  conclure.  Le  sieur  Mazarini  commenga  done  son  ouvrage  de  con- 
ciliation. Avec  le  cardinal  de  Savoie,  c'^tait  chose  facile;  car  il  ne 
dcmandait  que  la  main  desa  ni^ce,  une  dot,  une  pension,  de  Targenl 
comptant,  le  s^jour  de  Nice  et  deux  galores  armies  k  Yille-Franche  : 
tout  cela  lui  fut  promis-et  I'ex^cution  ajournte  a  jusqu'^  ce  qu'il  eikt 
»  fait  preuve  d'accord  avec  sa  belle-soeur.  s  Mais  du  c6t^  du  prince 
Thomas  ii  y  avait  plus  k  faire;  celui-ci  avait  une  arm^e,  des  places, 
une  liaison  avec  FEspagne,  qui  retenait  comme  cautions  sa  femme 
et  ses  enfants.  La  condition  principale  deson  traits,  et  qu'il  sechar- 
geait  de  faire  accepter  par  I'Espagne,  itait  la  restitution  de  part  et 
d'autre  de  toutes  les  places  occupies  par  les  deux  puissances  dans  les 
Etats  dc  son  neveu.  La  France  paraissait'y  consentir,  mais  elle  y  met- 
tait  des  restrictions  qui  la  rendaient  pour  elle  sans  effet.  Le  prince 
Thomas  avait  assez  d'intelligence  pour  ne  s'y  pas  tromper.  Des  lor? 
le  desir  de  le  regagner  se  refroidit  k  tel  point  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu £crivait  nonchalamment  au  sieur  Mazarini  (25  novembre) : 
a  Si  vous  voulez  savoir  franchement  ce  que  je  pense  de  votre  n^go- 
»  ciation,  je  vous  avoue  que,  ne  la  tenant  pas  d^sesp^r^,  je  n'en  ai 
»  pas  grande  esp6rance.  »  Un  traits  n'en  fut  pas  moins  sign6  (2  d6- 
cembre)  entre  le  prince  et  Fambassadeur  extraordinaire,  par  lequel 
a  la  France  promettait  sa  royale  protection  au  prince  Thomas,  de- 
»  meurant  attach^  k  son  service  et  2i  ses  int6r6ts,  et  s'engageait  k 
»  maintenir  la  succession  ducale  aux  descendants  m&les  de  cette 
»  maison  et  k  moyenner  raccommodement  des  deux  princes  avec  la 
»  duchesse.  Le  prince,  de  son  c6t6,  devait  envoyer  en  Espagne  pour 
»  obtenir  qu'on  lui  remtt  sa  femme  etses  enfants,  et  pour  presser  la 
»  restitution  des  places  occupies  par  les  Espagnols,  sous  rassorance 
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»  donn^e  par  le  roi  au  pape  ct  h  la  r£pub1ique  de  Yenise  qu'il  ferait 
»  de  m^mede  celles  qu'il  tcnait,  pourvu  que  celles  dont  ses  ennemis 
»  devaicnt  faire  la  restitution  fusscnt  assur6ment  en  la  puissance  da 
»  due  de  Savoie.  »  En  tout  cas,  avcc  ou  sans  r^ponse,  le  prince  de* 
vait  aller  trouvcr  le  roi  en  France  au  quinzi^me  jour  de  Janvier  lots 
prochain.  II  faut  dire  tout  de  suite  que  ce  traits  ne  re^ut  pas  d'ex6- 
cution. 

Une  des  causes  qui  emp6ch^rcnt  alors  la  reunion  complete  et  effeo*- 
tive  du  prince  Thomas  de  Savoie  au  parti  fran^ais ,  fut  Topposition 
qu'elle  trouvait  k  la  cour  de  la  duchesse.  La ,  comme  nous  Tavons 
dity  dominait  rint^r^t  savoisien  ;  celui  qui  s'en  ^tait  fait  le  principal 
organe  6tait  le  comte  Philippe  d*Aglie.  Ce  seigneur,  dans  la  position 
toujours  assez  odieuse  ou  I'avait  61ev6  Taffection  d'une  femme ,  cral- 
gnait  de  voir  rentrer  k  la  cour  de  Savoie  les  deux  princes ,  beaux- 
fr^resde  la  duchesse,  forts  d'une  autorite  quils  tiendraient  de  leur 
accord  avec  la  France  :  il  aurait  voulu  que  la  reconciliation  de  la 
famille  se  ftt  par  lui ,  et  qu'on  lui  en  sAt  gr^.  Ce  d6sir  et  les  d^ 
inarches  qui  en  r^sultaient  contrariaient  la  France  qui  avait  ses 
armes  en  Pi^mont.  Elle  r^solut  de  se  faire  justice  par  la  force  :  pen- 
dant la  nuit  (30  d^cembre) ,  le  comte  Philippe  fut  arr^t^  a  Turin » 
au  milieu  d'un  festin  ,  conduit  dans  la  citadelle ,  et  de  1^  men^  en 
France ,  ou  on  I'enferma  au  chftteau  de  Yincennes.  Peu  de  temps 
Quparavant ,  la  duchesse  avait  ^t^  forc^e  de  faire  transporter  k  Mio* 
lans  le  p^re  Monod ,  dont  la  presence  dans  Montm^liao  etait  ub 
objet  d'inqui^tude  :  ainsi ,  la  duchesse  de  Savoie ,  pour  se  voir  r^tablir 
dans  Turin  sous  les  armes  de  son  fr^re ,  avait  perdu  tour  k  tour  son 
confesseur  et  son  amant. 

Tels  avaient  £t6  les  progr^  et  les  rfeultats  de  la  guerre  en  Allei* 
magne  et  en  Italie ;  mais  c'6tait  encore  du  c6t6  dcs  Pays-Bas ,  encore 
pour  une  prise  de  ville  qu'avaient  kik  riserv^s  les  soins  privilogies^ 
les  grands  pr^paratifs  de  la  campagne.  Trois  armies ,  ou  plut6t  une 
grande  arm^e  sous  trois  chefs ,  devait  scrvir  de  ce  c6ik ;  ceux  qui  1ft 
commandaient  ^taient,  le  nouveau  roar^chal  de  la  Meilleraye,  recom- 
mand6  par  la  prise  de  Ilesdin  comme  un  g6n6ral  de  bonne  chance  et 
de  grande  habilet^  pour  les  si6ges ;  le  vieux  mar^chal  de  Chfttilloa 
qui,  k  force  de  d^vouement,  s'^lait  fait  pardonner  ses  mauvaiset 
fortunes;  enCn  le  mar^chal  de  Chaulnes,  qui  aurait  couru  grand 
risque  de  vieillir  ignore  dans  son  gouvernement  de  Picardic  y  si  la 
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guerre  n'itait  venue  I'y  chercher.  IMs  le  mois  de  Janvier,  le  roi  icri- 
vait  aux  trois  mar6cliaux  de  completer  leurs  troupes  avec  tout  le  zole 
€t  toute  ractivit^  possibles,  pour  qu'elles  fussent  prates k  se  montrer 
longtemps  avant  ceiles  des  ennemis.  Gela  n'empteha  pas  qu'au  mois 
de  mai  on  sAt  encore  h  peine  ce  qu'on  allait  tenter.  Le  roi  s'itait 
rendu  de  sa  personne  k  Soissons  (9  mai) ,  et  le  marshal  de  la  Meille- 
raye,  avec  une  partie  de  Tarro^e,  s'^tait  avanci  dans  le  pays 
cnnemi ;  mais  les  pluies  n*avaient  pas  permis  de  rien  entreprendre ,  et 
ce  qu'il  conduisait  de  troupes  6tait  d6j^  k  demi  ruin6  avant  d'ovoir 
pu  £tre  employ^.  Pendant  ce  temps  on  consultait  les  deux  autres 
mar^chaux ,  qui  n'avaient  pas  boug6  d* Amiens ,  sur  la  possibilite  de 
prendre  Liliers  ou  Bithune  avec  ce  qu'ils  avaient  de  forces ,  et  sur  le 
nombre  qu'il  leur  en  Taudrait  pour  se  rendre  mattres  d*Aire,  d*Arras  • 
ou  dc  Cambray.  Une  autre  pr^voyance  du  roi  pour  cctte  armie  £tait, 
comme  ecrivait  le  secretaire  d'Etat  desNoyers,  a  delui  fournic  la 
subsistance  spirituelie ,  o  c'est-^-dire  la  predication  et  rinstruction 
religieuse.  Avant  qu'elle  se  mit  en  route »  on  y  ^tablit  des  missions 
militaires  sous  la  direction  des  r^v^rends  p^res  j^suites,  pieuse  inno- 
vation dont  le  grand  maltre  de  Tartillerie  avait  fait  une  heureuse 
experience  rann6eprec6dente.  Les  deux  mar6chaux  venaientde  rece- 
voir  ordre  de  se  porter  sur  Liliers ,  et  de  la  sur  Bethune ,  quand  le 
roi ,  changeant  tout  k  coup  de  pens^e ,  leur  enjoignit  (28  mai)  de 
marcher  avec  toutes  lours  troupes  pour  assi^ger  Arras,  ou  le  mar^- 
ehal  de  la  Mcilleraye  allait  venir  les  joindre.  Comme  il  s'agissait 
d'une  action  d'importance,  le  cardinal  jugea  que  ce  n'^tait  pas  assez 
de  trois  mar^chaux ,  et  leur  cnvoya  de  surcrott  «  ce  qu'il  avait  de 
»  meilleur  et  ce  qu'il  estimait  le  plus,  »  savoir,  Vev^que  d'Auxerre. 
Les  deux  parts  de  rarm6e  firent  chacune  de  leur  c6te  le  chemin  qui 
leur  avait  eie  trace ;  Tune  alia  se  presenter  devant  Aire  et  Bethune 
pour  tromper  Fenncmi  sur  ses  desseins ;  Fautre  travcrsa  rapidement 
le  pays ,  depuis  Chimay  jusqu'a  Bapaume  :  et  toutes  deux  se  trou- 
v^rent  ensemble  (13  juin),  sous  les  trois  chefs  qui  les  commandaient, 
devant  les  remparts  d'Arras.  Le  roi  se  rendit  sur-Ie-champ  dans 
Amiens  (19  juin). 

Alors  le  siege  commen^a.  Arras  etait  regarde  comme  imprenable 
par  sa  position  etses  defenses,  surtout  par  Tinimitieque  ses  habitants 
portaient  k  la  France.  Get  esprit  d'une  population ,  d'ailleurs  fort 
nombreuse ,  scmblait  pouvoir  suppieer  k  la  faiblesse  de  la  garnison 
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espagnole  et  it  Tabsence  m^me  da  gouverneur  qai ,  sorti  de  la  ville 
pour  ailer  jeter  du  secours  dans  une  place  du  voisinage ,  n'avait  pas 
pu  y  rentrer.  Un  vieux  dicton  qui  courait  parmi  |e  peuple  servait  k 
ranimer  d'une  r^Iution  moqueuse  contre  les  efforts  des  assi^geants. 
£n  dix-huit  jours  les  lignes  furent  form6es.  Puys^gur  raconte  qu*aa 
qainziime  jour  du  travail  Tarm^e  ennemie  s'^tant  pr6sent6e ,  le  niar6* 
cbal  de  la  Meilleraye  proposa  de  sorlir  des  lignes  encore  imparfaitet 
pour  Taltaquer ;  le  mar^chal  de  GhAtillon  fut  d*avis  contraire  et ,  pr^ 
Yoyant'  bien  que  les  opinions  du  conseil  suivraient  le  gin^ral  en 
faveur,  protesta  de  ne  pas  remuer  jusqu*ii  ce  qu'il  e&t  re^u  un  ordre 
du  roi.  On  en  r6r6raau  cardinal  qui  sc  tenait  h  Doullens,  lequel 
r^pondit  (26  juin)  a  qu'il  n'^tait  pas  homme  de  guerre ,  mais  que  le 
»  roi  avail  jug6  les  trois  mar^chaux  capables  et  qu'ils  r^pondaient  sur 
»  leurs  tiles  de  la  prise  de  la  ville.  »  II  faut  dire  pourtant  qu'aa 
temps  mime  ou  Puysigur  place  celte  anecdote ,  le  mnrechal  de  Ch&» 
tillon  £crivait  a  la  cour  :  a  Une  chose  qui  doit  faire  bien  esp^rer  du 
»  succ^  de  noire  dcssein  est  la  bonne  intelligence  des  principaux 
»  chers,  qui  sont  en  telle  correspondance  et  union  qu*il  ne  paiait  y 
A  avoir  qu'un  chef  et  qu'une  armie.  »  11  est  probable  que  Tauteur 
des  m^^moires  a  amplifiiici  une  lettredu  secretaire  d*E(at  de  la  guerre» 
ou  il  itait  dit  que,  corome  I'ennemi  de\ait  tout  hasarder  pour  sauver 
Arras ,  les  marechaux  ne  devaient  de  leur  cdte  hasardcr  rien  pour  le 
prendre.  «  Ce  n'est  pas ,  ajoutait-il ,  que  le  roi  ne  leur  laissc  le  poa- 
x>  voir  de  livrer  bataille  s'ils  voient  jour  h  le  Taire  avec  avantagc ;  mais 
)»  sa  m<ojest6  desire  qu'ils  aient  la  prise  d'Arras  pour  la  principale  fin 
9  devant  les  yeux.  »  Du  reste  telle  6tait  toujours  le  r6sum6  des 
ordres  qui  vcnaient  de  la  cour :  se  fortifier  dans  ses  retranchemcnts^ 
avancer  contre  la  villeet  ne  combattrequ*a  coup  sur. 

Cependant  une  armie  espagnole,  commandt*e  par  le  cardinal  infant 
en  personne,  avec  le  due  de  Lorraine  et  les  genc'raux  don  Philippe 
de  Silva  et  Lamboy,  s*6tait  assemblee  h  Lille  et  \int  se  montrer  de- 
vant lacirconvallation  des  Fran^ais  qui,  au  bout  de  vingt*qualre  jours, 
avaient  ouvert  la  tranchie  et  poussaient  leur  atlaque  progressive  vers 
lesremparts#Arras  (10  juillet).  Apr^  avoir  examine  la  position  des 
assi^geants  qui  fut  trouv6e  sans  doule  trop  forte,  les  Espagnols  s'6- 
loignirent  pour  se  poster  sur  les  routes  par  lesquellei  arrivaient  les 
convois.  II  fallut  done  detacher  du  camp,  d*abord  de  fortes  portions 
dc  troupes  et  ensuite  presque  une  arraie,  pour  alter  au-devant  des 
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vivres  et  des  munitions,  que  le  roi  de  son  cAt6  faisait  eseorter  par  des 
corps  nombrcux.  Un  premier  convoi  dirig^  (18  juillet)  pour  essai 
ie  perdit  pendant  qu'on  se  le  disputait  par  un  rude  combat.  Le  ma-* 
ricbal  de  la  Meilleraye;  qui  avait  bravement  command^  dans  cette 
rencontre,  mais  qui  n'en  £tait  pas  moins  rctoum^au  camp  sans  provi- 
lions,  se  porta  de  nouveau,  avcc  huit  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaui,  au-devant  du  convoi  principal,  que  suiyait  le  marquis 
du  Haliier  parti  de  Doullcns.  Tout  ce  qui  6tait  autour  du  roi  dans 
Amiens  s'itait  joint  k  cette  puissante  escorte  qui  arriva  enfin  sans  ac- 
cident devant  Arras.  Mais  elle  y  trouva  une  bataille  engag^e  (2  ao&t). 
Lea  Espagnols  avaient  profit^  de  Tabsence  du  mar6chai  de  la  Meil- 
leraye  pour  attaquer  ses  lignes ,  degamies  de  tout  ce  monde  qu*il 
Avait  emmen6.  D&jh  ils  a\aicnt  gagn6  du  terrain,  lorsque  Tarmie, 
revenant  avec  le  convoi ,  accourut  au  bruit  du  canon  pour  prendre 
part  k  faction.  A  la  t£te  des  volontaires  partis  d' Amiens  et  qu'elle 
avait  rencontr^  sur  la  route,  tous  par&  de  riches  habits,  d'armures 
briilantes  et  encore  sans  attcinte  du  fer  ou  de  la  poudre,  6tait  le  grand 
^uyer  Henri  de  Cinq-Mars.  Le  mar6chal  de  Ch&tillon,  dans  la  rela- 
tion qu'il  fit  du  combat,  eut  grand soin  de  signaler  I'arriv^e  de  ce  jeuAe 
ieigneur  comme  le  premier  secours  qui  vint  sauver  ses  soldats.  «  Si 
9  monsieur  le  mar^chal,  6crivait-il,  ne  Tei^t  retenu  par  pri^res  et 
»  m£me  par  son  autorit^  dont  il  f ut  contraint  de  se  servir,  il  voulait 
»  aller  donner,  avec  la  bonne  compagnie  qu'il  avait  amende,  dans  le 
m  fort  que  les  cnnemis  venaient  de  regagner.  Sa  prince  apporta 
»  grande  joie  aux  chers  et  aux  troupes.  »  II  est  probable  que  quatre 
regiments,  envoyds  en  toute  hftte  par  le  mardchal  de  la  Meilleraye,  ne 
Curent  pas  d'une  moins  utile  assistance.  L'approche  du  mardchal  lui- 
mime  et  de  Tarmde  de  secours  que  conduisait  le  marquis  du  Hallier 
ddtermina  Fennemi  k  se  retirer.  L'abondance  se  trouvant  rdtablie  dans 
le  camp,  on  pressa  la  ville  avec  vigueur ;  le  jeu  d'une  mine  ayant  fait 
large  br&che,  les  habitants  d'Arras  obligerent  la  garnison  k  capitulen 
Le  cardinal  infant  fit  en  vain  demonstration  de  se  mettre  en  bataille 
sans  avancer  plus  pris  que  la  portde  du  canon.  En  sa  prince  la  ville 
ae  rendit  (9  aoAt)  aux  trois  mardchaux,  la  garnison  obtenant  sortie 
honorable  pour  itre  conduite  k  Douai,  les  habitants  de  leur  cAt6  se 
faisant  assurer  le  maintien  exclusif  de  la  religion  catholiquev  la  con* 
iervation  de  leur  saint  cierge  et  autres  reliques,  Texemption  de  la 
fabelle  du  sel  et  la  continuation  de  leurs  privileges.  Un  des  articles 
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portait  que  la  nomiDation  r^emment  faile  d*un  sujet  espagnol  k 
Yky^chk  d*Arras,  tiendrait,  pounuque  dans  un  an  celui  qui  avail  6l6 
promu  en  vtnt  prendre  possession.  Le  roi  eut  une  grande  joie  de  la 
reddition  d*Arras,  et  il  faut  reconnattre  qu'il  y  avail  forlemenl  con- 
tribu^  par  son  aclivit6,  par  sa  vigilance,  par  une  altenlion  de  lous 
les  moments,  que  les  g^ndraux  durenl  Irouver  pourlanl  plus  d'une 
fois  imporlune  el  Iracassi^re.  Apr^  les  avoir  excil^  souvenl  avec 
rudesse  abien  faire,  il  les  f^licita  debon  coeur  el  joyeusemenl  d'avoir 
bien  fail.  Le  cardinal  aussi ,  lr^-s6v^re  el  Ir^grondeur  la  veille , 
prodigua  le  lendemain,  au  mar^chal  de  Chftlillon  surloul,  les  assu* 
ranees  les  plus  vives  d'eslime  el  d*amili^.  Quoique  le  siege  d'Arras, 
conduil  avec  cetle  prudenle  application  qui  semblail  jusque-12i  n'ap- 
parlenir  qu'aux  Hollandais,  n'eAl  pas  iii  Iroubl^  par  beaucoup  de 
combats,  on  y  avail  fail  cependanl  quelques  perles.  Le  marquis  de 
Gesvres,  Tun  des  mar^chaux  de  camp,  6lail  lomb6  prisonnier  dans  les 
mains  de  Fennemi  qu1l  poursuivail.  Le  colonel  de  Rantzau,  bless£ 
d'une  mousquetade,  avail  eu  la  cuisse  amputee.  Beaucoup  degenlils- 
hommes  p^rirenl  dans  ces  rencontres  de  cavalerie  et  dans  ces  escar* 
mouches  plus  vaniteuses  qu'utiles  ou  se  pr^ipitail  la  jeune  noblesse, 
anim^  par  la  pr^ence  des  dues  de  Nemours,  de  Mercosur,  de  Beau- 
fort, el  surloul  du  jeune  due  d'Enghien,  qui  faisail  \h  ses  premieres 
Armes  el  ne  m^nageail  pas  sa  vie  de  dix-neuf  ans.  Parmi  les  prison- 
fliers  qu'on  fll  a  I'ennemise  trouvailun  officier  du  nom  de  Buffalini, 
que  le  sieur  Mazarini  son  cousin,  qui  elail  alors  dans  Amiens  k  la  suite 
du  roi ,  demanda  pour  s*enlretenir  avec  lui  d'affaires  domestiques ; 
€el  officier  ful  lrail6  plus  favorablemenl  que  n'aurail  pu  I'ftlre  un 
chef  d'importance.  Le  gouvernemenl  d' Arras  ful  donn6  au  marquis 
de  Saint-Preuil,  gouverneur  de  DouUens,  qui  avail  conduil  avec  habi- 
lel^  le  dernier  convoi.  On  s'occupa  de  r^parer  le  mal  qu'on  avail  fait 
ji  la  ville  pour  pouvoir  k  son  lour  la  d^fendre,  el  on  d^truisit  les  tra- 
^aux  du  si^ge  pour  quils  ne  servissenl  pas  k  Tennemi.  L'arm6e  es- 
pagnole  inquiMa  quelque  temps  celle  de  France,  mais  elle  finil  par  se 
feigner  k  cetle  conqu^le  donl  la  France  aussi  se  conlenla  pour  cette 
ann^. 

Le  succ^  de  la  eampagne  en  Artois,  quoique  rMuil  k  la  prise 
d'une  ville,  avail  iiA  d*aulanl  plus  glorieux  que,  celle  fois  comme 
i'ann^e  prte^denle,  les  operations  des  Fraugais  avaient  ii&  fort  pea 
aidies  par  celles  de  Farm^e  hollandaise.  En  1639,  la  flotle  des  Pro-^ 
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vinces-Unies,  sous  le  commaiidement  du  lieutenant  ^miral  Tromp* 
avait  deux  fois  attaqu6  ct  battu  lea  vaisseaux  de  TEspagne,  d'abord 
devant  Gravelines,  puis  devant  les  dunes  d'Angleterre.  Mais,  sur 
terre ,  le  prince  d'Orange  s'^tait  content^  de  se  montrer  devaot 
Gueldre,  comme  s'il  voulait  en  faire  le  si^ge,  et,  a  la  premiere  nou* 
velle  d*un  secours  entr6  dans  la  ville »  il  avait  au8sit6t  retire  ses 
troupes.  II  avait  promis  de  Taire  mieux  celte  campagne,  et  s*£tait  mis 
en  marche  vers  la  Flandre  avec  un  armement  considerable.  Tous  ces 
pr^paratifs  aboutirent  pourtant  k  tenter  quelques  passages  de  riviire 
ou  de  canal  que  les  Espagnols  lui  disput^rent ,  et  k  mettre  le  siige 
devant  la  forteressc  d*Hulst«  qui  fut  aussit6t  secourue.  Alors  le  prince 
d'Orange  rembarqua  son  armfe,  qu*il  conduisit  encore  du  c6te  de 
Gueldre,  sans  ricn  entreprendre ,  laissant  k  toutes  les  forces  espa* 
gnoles  la  liberie  de  tenter  la  defense  d*Arras.  Cette  conduite  froide 
et  molle  aurait  fait  soupconner  le  prince  d*Orange  de  quelque  conni- 
vence ficheuse  avec  Fennemi,  si  la  mort  d'un  de  ses  parents,  le  comte 
Jean-Casimirde  Nassau,  tu6  dans  cettecourte  expedition,  n'eiit  paru  un 
gage  suffisant  de  sa  fid6Ute.  Cette  ann^e  ce  fut  dans  le  nouveau 
monde  que  la  marine  hollandaise  se  mesura  avec  avantage  centre 
celle  d*Espagne.  De  son  c6te,  la  flotte  francaise,  sous  le  commande- 
meiit  du  jeune  marquis  Armand  de  Br6z6,  Gls  du  mar^chal,  partit 
de  la  Rochelle,  parcourut  I'Ocdan  autour  de  la  p^ninsule  espagnole, 
et ,  trouvant  pres  de  Cadix  la  flotte  d'Espagne  qui  se  rendait  aux 
Indes,  lui  livra  combat  en  vue  de  cette  ville  (22  juillet).  Les  Espa- 
gnols y  perdirent  leur  vaisseau  amirai,  quatre  gallons  et  deux  autres 
vaisseaux ;  le  reste  prit  sa  retraite  dans  le  port,  devant  lequel  le  jeune 
amirai  s'arrita  plusicurs  jours  pour  d^fier  Tennemi  qui  n'osa  plus 
reprendrc  la  mer.  Pendant  ce  temps,  TarcbevAque  de  Bordeaux 
cherchait  en  vain  sur  la  Mediterran^e  les  galores  d'Espagne,  qui 
evit6rent  sa  rencontre  ct  le  laiss^rent  impun6ment  faire  quelques 
hcureux  coups  de  main  sur  les  cdtes  de  Naples. 

II  y  avait  en  tout  cela  d*assez  bons  ev^nements  pour  r^jouir  I'esprit 
du  roi,  salisfait  encore  d*avoir  vu  son  favori  se  riv^ler  tout  k  coup 
ardent  et  valeureux  homme  d'armes  au  si^ge  d'Arras.  Une  autre 
prosperity  Tattendait  k  Saint-Germain  j  oil  il  revint  (7  septembre) 
apres  la  prise  de  cette  ville,  pendant  que  le  cardinal  de  Richelieu 
donnait  ordre  aux  affaires  de  Picardie.  La  reine  arrivait  au  tcrme  de 
sa  secoude  grossesse,  et  quoique  tout  recemmest  on  eAt  surpris  une 
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lettre  d^elle  adressie  k  la  duchesse  de  Chcvreuse ,  qui  avait  qiiilU 
TAngleterre  pour  la  Flandre,  cette  imprudence  d'une  amitie  tant 
0oit  peu  mutiae  n'aTait  pas  altir^  la  bonne  intelligence  entre  lea 
6poox.  L'accoachement  de  la  reine  ne  d^mentit  pas,  quant  au  sexe 
de  Tenfantv  la  prMiction  que  nous  avons  rapport^e.  Etle  mit  aa 
monde  (21  septembre)  un  second  GIs,  <x  ayant  le  teint  fort  blanc,  le 
i»  poil  noir,  les  merobres  extr^mement  bien  Tails,  »  et  qu'on  appela 
le  due  d'Anjou,  quoique,  suivant  la  remarque  du  gazetier,  «  il  e&t 
»  ^ik  mieux  de  le  nommer  comte  d'Artois,  en  souvenir  de  la  prise 
»  d'Arras  qui  avait  pr^ced^  sa  naissance.  »  On  remarqua  encore 
cette  fois  la  singuli^re  pr6r^rence  donn^  au  roois  de  septembre  pour 
la  naissance  des  grands  personnages.  Le  roi,  la  reine,  le  dauphin,  le 
second  flls  de  France,  6taient  tons  nes  h  cette  6poque  de  Tann^  ou 
le  cardinal  de  Richelieu  les  avait  devanc^'S,  ce  qui  fit  revivre  che& 
quelques  flatteurs  6rudits  «  Tancienue  opinion  des  Hebreux  que  la 
]»  creation  du  monde  datait  aussi  de  la  roSme  saison.  » 

Les  malheurs  d'un  ennemi,  quels  qu*en  soientle  principe  et  la  fin, 
quelque  part  qu'on  y  ait  prise ,  comptent  aussi  dans  la  fortune  de 
ceux  qui  dirigent  les  Etats.  A  ce  titre ,  Tannic  1640  avait  ^t6  graa«- 
dement  profitable  au  gouvernement  de  France;  car  la  couronne 
d'Espagne  y  avait  souffert  un  cruel  dommage.  Pendant  que  les  armea 
de  son  adversaire  lui  enlevaient  une  ville  en  Artois ,  la  r^voUe ,  tOQ- 
jours  bien  plus  rapide  que  la  conqu6te ,  arrachait  de  son  territoire 
une  riche  province  et  tout  un  royaume.  Des  deux  extr^mit^  de  la 
p6ninsule  se  d^tachaient,  par  le  soul&vement  populaire,  deux  grandes 
portions  de  cet  empire ,  dont  plusieurs  ann^es  de  guerre  avaient  k 
peine  entam6  les  possessions  lointaines.  L*insurrection  de  la  Catalogne 
s'6tait  d^clar^e  la  premiere.  Ce  mouvemcnt ,  comme  tons  ceux  qui 
agitent  les  peuples ,  avait  des  causes  anciennes  et  profondes ,  dont 
les  principales  ^talent  sans  doute  la  richesse  du  pays ,  et  la  longue 
jouissance  d'une  position  privil^gi^e  parmi  les  provinces  r^unies  h  la 
Castille.  La  guerre,  apport^  par  la  France  sur  les  con  fins  de  leor 
pays ,  Toumit  aux  Catalans  de  nouveaux  griefs ,  qui  d6termin^rent 
I'explosion  du  micontentement  public.  Loin  d'appeler  les  Fran^ais  chex 
eux ,  ils  trouvaient  fort  roauvais  qu'on  vtnt  les  troubler  dans  leun 
douces  habitudes  de  bien-£tre  et  de  profit ;  mais  ils  auraient  vouhi 
que  le  roi  les  eut  prot^g^  h  I'avance  par  des  dispositions  pr^voyantes, 
et  qu'il  leur  en  coAtAtle  moins  possible  pour  leursAret^.  lis  ncs*en  por- 
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ttrent  i»as  rooins  au  secoun  du  Romsillon ,  lonque  les  Fnncaii  f 
OTtrftrent ;  mats  \k  commene&rent  les  injures  et  let  reprochei.  Le 
fDafernenent  troufait  Taasistaoce  des  Catalans  faible»  indocile, 
^uerelieose,  bien  ^loignde  surtout  de  la  fougue  un  pea  emphstique 
qae  portait  dans  ses  com  mandements  le  mintstre  de  cette  inonarchie. 
4  Si  V0U9  n'obligez  pas ,  £crivait  le  due  d'Olivarte  au  vice-roi  de  la 

•  Catalogne,  les  peuples  de  la  principauti  k  porter  sur  leurs  ^paules, 
II  faute  de  charrois ,  tout  le  ble » orge  et  paille  qu'on  trouvera ,  vous 
»  manquerez  k  Dieu  ^  k  voire  roi  naturel »  au  sang  qui  coule  dans 
V  tos  veines  et  k  voire  propre  conservation.  Si  lesprivil^es  du  pays 
m  ne  retardent  rien  de  ce  qui  est  k  faire ,  il  sera  bon  de  s'j  ajusier ; 

•  mais  s*ils  apporiaient  retard »  ne  fiit-ce  que  d'uoe  beure ,  celui-la 
a  est  ennemi  de  Dieu ,  de  son  roi »  do  son  sang  et  de  sa  patrie ,  qui 
a  metira  en  avant  les  privileges  du  pays.  II  faut  bien  loger  les  sol- 
«  dais 9  leur  donner  de  bons  li(s  9  et  1  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ne  Tait 
»  pas  bon ,  vous  devez  I'Ater  aux  gentilshommes  les  plus  qualiR^s 
a  de  la  province  (3  octobre  1639),  dussicz-vous  les  r^duire^coucher 
a  sur  la  terre.  Si  les  pionniers  veulent  venir  de  leur  gr£ «  qu*ils 
a  viennent;  sinon  faites-les  venir  de  Torce,  quand  vous  devriez  les 
a  faire  lier  et  garrotter.  Que  Ton  crie  centre  vous  jusques  k  vouloir 
»  vous  lapider ;  c'est  de  14  que  doit  nattre  voire  esiime.  Choquez 

•  hardiment  contre  tous  et  qu'on  m'impute  ce  que  vous  Terezt 

•  pourvu  que  nous  resiions  avec  bonneur  et  reputation  en  Espagne, 
»  et  que  nous  ne  soyons  p^s  meprisds  des  Frangais  (14  octobre).  » 
De  leur  cAte,  les  Catalans  se  plaignaient  de  ce  que  rarni6e  castillane, 
•ans  igard  pour  la  valeur  qu'ils  avaiept  montree  &  Rivesaltes  ct  do- 
vant  Salces ,  «  les  avait  trait6s  de  bisongnes  ou  nouveaus  soldats.  » 
Apris  la  reprise  de  Salces,  la  noblesse  caialane  rentra  fort  meurtrie 
et  fort  diminuee  dans  ses  ierres  ou  elle  ramena  ses  paysans ,  et  Tar- 
mee  du  roi  d'Espagne  voulut  y  prendre  ses  logements.  Ce  fut  alors 
4iu*il  7  eut  grand  d^bat  entre  les  privileges  du  pays,  quiledispen- 
aaient  de  cette  charge  et  Vevidenie  necessite  des  affaires  qui  ne  per- 
metiait  pas  d*6loigner  les  troupes  d'une  fronti^re  toujours  menacee. 
Irrite  de  cette  resistance,  le  comie-duc  d*01ivares  resolut  a  d'envoycr 

•  servir  un  nombre  de  Catalans  hors  de  leur  pays,  afin  de  les 

•  mieux  instruire  de  Tobligation  qu'ils  avaient  de  s'employer  pour 
»  leur  propre  defense  et  pour  celle  dc  la  monarchie,  comme  faisaient 
»  les  autres  sujets  du  roi.  Faites  tout  voire  possible,  s\joutait-il , 
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!»  poar  7  bien  riassif ,  sans  atoir  igard  &  ces  vlUnes  ie  privileges ; 
»  car  il  est  honteux  qu'une  natioo  si  vaillante  reste  ensevelte  dam 
»  roisiveti  et  dans  la  paresse ,  sous  ce  frivde  pr6texte  jusqu*2i  ea 
•  oublier  son  propre  devoir  (14  janyier  1640). 
Ge  que  le  comte-dttc  appelait  «  v6tilles  »  itait  poor  les  Catalans 
leur  orgueil ,  leor  int6r6t ,  leur  nationality «  comme  noos  dirions. 
La  Yiile  de  Barcelone ,  renferroant  une  nombreuse  popalation  en- 
lichie  par  le  commerce,  s'^mut  grandement  pour  la  defense  des 
droits  de  la  province.  En  plein  carnaval  elle  affecta  le  deuil  et  la 
douleur,  tellement  «  qull  n'y  eut  pas  de  chandelles  aux  crois6es , 
»  que  les  confr^ries  ne  donn^rent  pas  de  bals  et  qu*on  founiit  aux 
»  masques,  pour  tout  divertissement,  des  ordonnances  municipales  » 
dingoes  contre  les  mesures  du  gouvemement.  Le  corps  de  viile  et  le 
conseil  g6n6ral  de  la  province  adress^ent  au  roi  des  remontrances 
sur  le  cruel  traitement  qu'on  voulait  leur  faire  souffrir,  malgr^  leurs 
g6n6reux  services  dans  la  campagne  pric^dente.  Leur  principal  grief 
^tait  le  logement  des  gens  de  guerre  dans  les  villages  et  les  violences 
qu'ils  7  commettaient ,  pouss^  k  tel  point  qu'il  y  avait  sujet  de 
craindre  que  les  paysans  n'en  vinssent  aux  mains  avec  les  soldats 
(22  f6vrier).  A  cette  crainte  le  roi  ne  trouva  qu'un  remMe ,  c'6tait 
de  mettre  partout  les  gens  de  guerre  en  plus  grand  nombre  que  les 
habitants,  de  faire  emprisonner  quelques  offlciers  de  la  ville  et  m6me 
un  membre  du  conseil  g^niral  pour  intimider  le  peuple.  Le  vice-roi 
de  €ataIogne ,  Catalan  lui-mftme ,  regut  (31  mars)  les  ordres  les  plus. 
s6v^res  de  ne  rien  n6gliger ,  de  ne  respecter  rien  pour  conserv  er  Tar*^ 
mte,  afln  d'avoir  de  quoi  repousser  les  Frangais  et  par  suite  I'h^r^sie. 
Car  c'^tait  un  axiome  de  la  politique  espagnole  que  partout  ou  les 
4rmes  de  la  France  p^nitraient,  « la  doctrine  de  Calvin  s'introduisait 
»  avec  elles.  »  De  plus  on  insistait  pour  qu'il  se  fit  dans  la  province 
une  lev^  de  six  mille  hommes  qui  devaient  aller  apprendre  en 
Italic  le  metier  de  la  guerre  et  Tobiissance. 

Les  choses  arrivtes  de  part  et  d'autre  k  un  tel  degr6  d'irritation , 
il  ne  manquait  plus  qu'un  de  ces  basards  qui  d6cident  un  soul^vement 
g6n6ral.  Ce  hasard  arriva,  et,  ce  qu'il  y  de  plus  singulier,  la  r6- 
yolte  fut  pr6cipit6e  par  ce  mftme  sentiment  religieux  auquel  le  gou- 
vemement avait  cru  devoir  s'adresser  pour  se  faire  ob6ir.  Les  gens  de 
guerre  avaient  commis  de  graves  exc^  jusque  dans  les  ^glises  des 
villages  ou  ils  6taient  r^pandus ;  T^v^que  de  Girone  avait  excom^ 
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mnmi  les  auteara  de  ces  crimes.  Le  malheur  toulut  qu'aa  jour  de  It 
F£te*Dieu»  plusieun  milliers  de  paysans  et  de  nioissonneurs  raasem* 
bl^  k  Barcelone  poor  cette  soleanti^ ,  crurent  reconnattre  parini 
les  soldats  quelques-uns  des  sacrileges.  Un  grand  tumulte  s'^leta 
aussitdt  contre  eux;  le  peuple  de  Barcelone  se  joignit  aux  assaillaDts 
en  r6clamant  un  de  ses  magistrats  emprisonn^.  La  foule  culbuta  lea 
soldats,  se  fit  jour  jusqu'au  palais,  7  mit  le  feu,  et  fit  p^rir  h  coupa 
de  pierres  le  vice-roi  qui  cherchait  k  s'embarquer.  En  un  instant  toute 
la  Catalogue  Tut  en  picine  rebellion.  L'armte  castillane,  chasste  de 
tout  cdt6 ,  alia  chercher  sa  retraite  sur  les  confins  de  la  France  k 
reitr^mite  du  Roussillon. 

Surpris  par  la  rapidity  de  cette  insurrection ,  le  gouvernement 
d'Espagne,  qui  n'avait  rien  de  pr6t  pour  la  force,  voulut employer 
la  douceur ,  de  peur  que  le  d&espoir  ne  jetftt  les  Catalans  dana 
les  bras  de  la  France.  Quelques  mois  se  pass^rent  dans  Tesp^rance 
d'une  reconciliation.  Les  magistrats  de  la  Catalogne  continuaienl 
k  correspondre  avec  le  roi  d'Espagne  et ,  dans  le  r^cit  qu'ils  fai* 
saient  de  ce  qui  s'^tait  pass^ ,  ils  ne  manquaieut  pas  de  dire  que 
le  vice-roi  etait  mort  d'une  chute.  Le  roi  leur  nomma  un  nouveau 
ifice-roi  fils  d'une  dame  tris-consideree  dans  la  province  et  sur  Tin- 
flucnce  de  laquelle  on  comptait  pour  r6tablir  la  pais ;  ce  vice-roi  y 
mourut  k  la  peine.  Cependant  tout  ce  que  les  Catalans  semblaient 
demander,  c'^tait  la  punition  des  soldats  coupables  des  crimes 
commis  dans  les  ^glises ,  et  le  roi  d'Espagne  ajournait  autant  qu'il 
Ic  pouvait  cette  satisfaction  (aoAt).  En  attendant  il  faisait  amas  de 
troupes  qui  s'avan^alent  sans  bruit  vers  Tortose  •  tandis  que  rarmee 
reiegu^e  dans  le  Roussillon  se  pr^parait  k  rentrer  dans  la  province. 
Ce  fut  alors  que  quelques  Catalans  propos^rent  d'appeler  le  secours 
de  la  France.  Le  cardinal  de  Richelieu  parut  recevoir  assez  froi- 
dement  cette  demande.  Mais  lorsqu'un  mois  apr^s  le  mar^chal  de 
Schomberg  lui  ^crivit  que  le  roi  d*Espagne,  r^concilie  avec  les 
Catalans,  voulait  assi^ger  Narbonne,  il  se  contenta  de  ripondre 
a  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  k  ce  projet ,  encore  bien  qu'on  ddl 
»  se  tenir  sur  ses  gardes.  »  II  avait  envoy^  en  effet  un  agent  sur  la, 
fronti^re  pour  se  concerter  avec  les  Catalans,  qu'il  voulait  engager  / 
plus  serieusement  dans  la  r^volte  avant  de  les  y  soutenir.  Dans  le 
m&me  temps  il  se  tenait  en  Catalogne  une  assemblee  des  ^tats  g^nS- 
raux  (septembre) ;  \kf  comme  c'est  assez  I'usage,  les  esprits  s'aigrireut^ 
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les  tMes  s*^bauffkeot.  On  r^olut  de  se  difendre  contre  ces  deux 
armies  royaIes»  dont  Tune  revenait  du  Boussilloa  qu'elle  avait 
d^l6 ,  dont  Tautre  s'avancait  da  cdt6  de  1' Aragon ,  poor  an^antir 
les  liberies  du  pays  et  exercer  d'horribles  vengeances.  Toute  la  pro- 
vince fui  invitee  h  prendre  les  armes,  et  les  £tats  g^n^raux  icri\irent 
au  roi  catfaolique  pour  lui  annoncer  ces  dispositions  en  d^larant 
toutefois  qu'elles  n*£taient  pas  contre  lui  ( 18  septembre)  ^  mais  sen- 
lement  contre  son  ministre,  le  comte-duc  d*Olivar^,  qui  avait  jurS 
leur  ruine.  Le  roi  d'Espagne  n'eut  plus  d^rmais  qu'^  faire  marcher 
ses  troupes  y  et  I'envoy^  du  roi  de  France  promit  aux  Catalans  la 
profection  de  son  mattre,  dont  les  effets  se  bornerent  alors  a  leur 
fournir  des  ofBciers  d'arm^e  pour  les  commander  ^  it  leur  envoyer 
fix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux ,  plus  des  armes  et 
des  munitions  pour  leur  argent.  Le  traits  conclu  et  signi  Tut  port6 
par  I'agent  fran^ais  a  Barcelone  oii  on  le  re^ut  comme  un  lib^rateur 
(ISd^embre). 

Le  m6me  jour  ou  le  roi  de  France  accordait  son  appui  aux  Cata- 
lans, un  autre  roij  de  creation  plus  nouvelle,  leur  offrait  son  alliance. 
II  s'appelait  don  Jean ,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  seigneur  de 
la  Guin^e,  conquAte,  navigation  et  commerce  de  rEthiopie,  Arabic* 
Perse  et  des  Indes.  Nous  avons  vu  poindre  en  1638,  dansle  Portugal, 
un  germe  de  revolution  que  la  France  s'^tait  empress6e,  mais  inuti- 
lement,  de  cuUiver.  Tout  r^cemment,  lorsque  la  Catalogue  commen- 
(ait  k  se  remuer,  le  comte-duc  d'Olivar^  citait  les  Portugais  en 
exempleaux  Catalans.  «  Yous  avez  vu,  icrivait-il  au  vice-roi,  le  Por- 
»  tugal  dans  le  trouble  et  la  d6sob6issance ,  et  voyez  comme  il  est 
»  aujourd*hui  dans  le  repos,  console  et  satisfait.  Tout  cela  s'est  fait 
»  pourtant  sans  aucune  violence,  et  il  ne  lui  en  a  coflt6  que  les  sou* 
D  missions  et  les  respects  rendus  au  roi  notre  mattre.  »  C'^tait  au 
mois  de  f6vrier  que  le  ministre  parlait  ainsi ,  et  Tann^e  ne  s'itait 
point  pass6e  que  le  roi  d'Espagne  avait  perdu  ce  royaume,  module 
d'ob^issance  et  de  prosp^rit^.  Aux  anciens  et  naturels  griefs  d*un 
peuple  conquis  et  descendu  de  son  rang  pour  n*6tre  plus  qu'une  pro- 
vince ,  6tait  venu  s'en  joindre  un  nouveau ,  produit  par  la  r^volte 
m£me  de  la  Catalogue.  Le  roi  d'Espagne  avait  appel^  dans  ses  armies 
la  noblesse  de  Portugal,  pour  marcher  avec  Tarri^re-ban  de  tout  son 
royaume  contre  ses  sujets  insurg^.  Le  due  Jean  de  Bragance,  des- 
cendant du  roi  portugais  Emmanuel  par  sa  grand'm^re  Catherine^ 
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<t  que  le  roi  d'Espagne  avait  Iaiss6  vi?re  tranqaille  dam  ce  pays,  war 
la  foi  d'un  caract^  insouciant  et  ami  des  platsirs,  le  due  de  Bra- 
gance,  disons-nous,  atait  habilement  dtelin6  la  charge  et  I'lionneur 
de  conduire  cette  expedition.  On  lui  avait  alon  confi^  la  defense  des 
c6tes  de  Portugal  ou  les  Fran^ais  a'^ient  montrb.  G*^it  mettrc 
la  puissance  aux  mains  d'nn  ennemi,  s'il  voulait  se  d6clarer  tel*  Don 
Jean,  excite  par  son  secretaire  Pinto,  homme  de  tftte  et  d'entreprise, 
accepta  ce  que  la  fortune  lui  oBrait.  Le  due  n'eut  d*autre  peine  que 
de  se  faire  des  amis;  Pinto  recnita  des  m^contents.  Uobligaticm 
d'atler  senrir  hors  de  leur  pays,  pour  le  compte  du  roi  d'Espagne  et 
centre  des  sujets  r^voltes,  sufBsait  pour  irriter  les  gentibhommes.  On 
fit  Taloir  aupr^s  du  clerg6  le  meurtre  d6j&  fort  ancien  de  deux  mille 
prfttres  sacrifi^s  k  I'usurpation  de  Philippe  II,  et  la  distribution  scan- 
daleuse  des  beneOces  et  des  dignit^s  ecciesiastiques  entre  les  Espa- 
gnols  ou  leurs  plus  meprisables  partisans.  Au  peuple,  on  parlait  desa 
mis^re  dont  une  revolution  seule  pouvait  le  tirer.  Le  souievemcnt 
du  Portugal,  dont  Tidee  avait  k\k  ainsi  r^pandue  dans  tons  les  esprits, 
fut  ensuite  prepare  dans  une  conspiration,  avec  ses  enr61ements,  ses 
assemblies,  ses  moyens  d'execution  d^baltus  et  concertes,  le  jour  et 
le  signal  convenus  (!*'  decembre).  Quand  tout  fut  prftt,  les  conjures 
marcherent  contre  le  palais,  enfonc^rent  la  garde,  egorgferent  ceux 
dont  la  mort  avait  ilk  r^solue ,  notamment  Michd  Yasconcdlos , 
Portugais  de  naissance,  mais  ministre  devoue  du  roi  d'Espagne, 
retinrent  prisonniere  la  vice-reine ,  Marguerite  de  Savoie  veuve  du 
.due  Francois  de  Mantoue,  et  proclamerent  roi  don  Jean  de  Bra- 
gance.  Les  acclamations  du  peuple  de  Lisbonne  ratifierent  ce  brusque 
afenement,  et  le  due  de  Bragance,  qui  se  tenait  prudemment  k  yingt- 
cinq  lieues  de  \h  dans  sa  residence  de  Yilla-Yiciosa ,  vint  prendre 
possession  de  la  royaute  qu'on  lui  aTait  faite.  A  la  premiere  nouvelle 
de  ce  qui  s*etait  pass^  dans  Lisbonne,  toutes  les  nutres  vilies  de  Por- 
tugal chassftrent  les  Espagiiols  abattus  et  decouragis,  de  sorte  qu'au 
bout  de  quinze  jours  il  ne  restait  plus  rien  a  la  couronne  d'Espagne 
de  la  conquftte  de  Philippe  II.  Jean  IV,  couronne  k  Lisbonne  ,  etail 
en  possession  de  ce  royauroe,  «  qu'il  avait  resolu,  moyennant  Fas- 
»  sistance  divine,  de  consenrer  par  les  armes ;  »  et  son  premier  soin 
etait  de  tendre  la  main  aux  Catalans  qui  ayaient  memo  cause,  memo 
peril,  meme  ennemi  (19  decembre). 
Pendant  que  ce  double  maiheur  arrivait  coup  sur  coup  k  la  puis- 
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sance  rivale  de  la  France ,  rAngleterre,  allite  lodiff^rente  et  d'une 
neutrality  suspecte ,  voyait  s'ouvrir  pour  elle  cette  s6rie  de  jours 
fnauYais  qui  devaient  la  conduire  aux  derni^res  catastrophes.  L'ano^ 
pr^c^dente  il  avait  Tallu  faire  la  paix  avec  les  £cossais  arm^.  Au 
commencemeut  de  celle-ci,  le  roi  avait  voulu  reporter  la  guerre  dans 
^  pays  rebelle  et  s'6tait  vu  forc^,  pour  obtenir  des  subsides,  de  con- 
voquer  un  parlement  qu'il  renvoya  au  bout  de  trois  semaines.  Les 
Ecossais  alors  s'^taient  avanc^s  contre  la  faible  armte  entretenue  par 
le  roi  et  I'avaient  r6duit  k  faire  un  nouveau  traits.  En  Tace  d'un 
peuple  insurg6,  k  la  t^te  d'une  nation  m^contente,  le  roi  avait  promis 
de  rentrer  dans  cette  voie  de  gouvernement  qu'il  avait  abandonn^e 
depuis  onze  ans,  et  dont  tout  r^cemment  il  venait  de  faire  un  f&cheu\ 
essai  qui  Tavait  oblige  encore  k  la  quitter.  Le  parlement  d'Angleterre 
f'^tait  assemble  (3  novembre),  et  sou  premier  acte  avait  £t6  de  mettre 
en  accusation  le  principal  ministre  du  roi,  non  pas  un  favori  ou  un 
de  ces  conseillers  devenus  souverains  de  leur  mattre,  qui  emploient 
pour  leur  compte  et  risquent  k  leur  profit  son  autorit^,  mais  un  ser-^ 
viteur  int^e  de  TEtat  et  un  defenseur  z6l6  de  la  couronne,  Thomas 
Wentworth,  comte  de  Strafford.  11  est  certain  que  la  France  avait 
contribu6  par  ses  ^missaires  et  son  argent  aux  premiers  soul^vements 
de  FEcosse.  Mais  maintenant  il  n'y  avait  plus  rien  a  faire ;  la  lulte 
entre  le  pouvoir  royal  et  Tesprit  de  r^volte  itait  engag6e ;  quelle 
qu'en  fAt  Tissue,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  6t6  donn6  mime  au 
cardinal  de  Richelieu  de  la  pr^voir,  la  Grando-Bretagne  6tait  pour 
longtemps  e&clue  des  int^rftts  qui  partageaient  TEurope. 
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Le  fils  du  prince  de  Cond^  epouse  une  nitee  du  cardinal  dc  Richelieu.  —  Rcpr6sen« 
tatlon  de  Miramc.  —  Querelles  entre  le  roi  et  le  jeune  Cinq-Mars.  —  Lit  de  justice. 

—  Declaration  du  roi  poor  Gicr  rauiorit6  des  parlements.  —  Les  deputes  de  la 
Catalogue  pr^tent  sermcnt  dc  fidelity  au  roi.  —  Le  due  Cliarlcs  de  Lorraine  vient 
k  Paris.  —  Trait6  entre  le  roi  et  le  due.  —  Accusation  contre  Ic  due  de  Venddme. 

—  D^DAment  de  la  reine  m^re. 


ff  En  France,  ^crivait  encore  Grotius  it  la  fin  de  Tann^e  1640, 
)i  les  impAts  sont  lourds,  le  peuple  g6mit,  mais  il  ne  se  remue  pas.  » 
La  sedition  de  Normandie ,  s^v^remcnt  r^prim^e ,  avnit  6puis6  tout 
ce  qu*il  pouvait  y  avoir  de  disposilions  au  mouvement  populaire.  Ge 
qui  restait  de  princes  et  de  seigneurs  demeurait  calme  ou  soumis. 
On  Ycnait  d'apprendre  la  mort  du  due  de  Guise  (30  scptembre  1640), 
eipirant  apr^  sept  aun^  d'eiil  sur  la  terre  6trang^rc ,  et  le  niar6- 
clial  de  Bassompierre  9  danssa  chambre  de  la  Basllile,  ne  pouvait 
rien  que  cr  pleurer  la  perte  de  cet  ami  et  de  sa  liberty.  »  Le  due 
d'Orl^ans,  toujourssans  femme,  roais  non  sans  distraclion,  semblait 
avoir  pris  son  parti  de  toutes  choses,  et  vivre  pour  la  joie.  On  etait 
inquiet  sculement  du  comte  de  Soissons.  Le  terrae  de  sa  rctraite  h 
Sedan  allait  expirer,  et  il  £tait  bien  convenu  qu'on  ne  la  prolongerait 
pas.  Mais  tout  en  lui  faisant  savoir  qu'il  faudrait  revenir  k  la  cour, 
on  Ty  accusait  dMntelligences  et  de  pratiques  avec  les  cnnemis  de 
FEtat ,  notamment  avec  le  due  de  la  Valette ,  son  ancien  ami ,  qui 
6tait  soupQonne  de  vouloir  surprendre  Metz.  Le  comte  prit  cette  ac« 
cusation  avec  aigreur ,  envoya  au  roi  un  de  ses  gentilshommcs ,  et 
demanda  fierement  h  Atre  jug£  par  le  parlement  sur  les  bruits  qu'on 
faisait  courir  contre  sa  fid^lit^.  Comme  le  cardinal  disait  h  cc  ^entiN 
homme  que  des  gens  alors  retenus  prisonniers  avaient  nomme  le 
comte  de  Soissons  dans  leurs  declarations,  «r  c'est  chose  Tacile,  s'ecria* 
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«  t-il  avec  vivacity ,  de  faire  dire  ce  qu'on  veut  h  ceux  que  Ton  tient 
»  en  prison.  »  Cependant  le  roi  terivit  au  comte  qu'il  croyait  a  son 
innocence,  et  celui-ci  remercia  le  cardinal  de  cette  assurance  (11  jan- 
ifier  1641) ,  «  dont  il  savait  bien  lul  6tre  obiig&.  » 

S'il  est  vrat  que  la  disgr&ce  de  ee  prince  eut  pour  cause  le  rcfus 
qu'il  avait  fait  de  s'aliier  au  cardinal  de  Richelieu  en  6pousant  sa 
ni^e,  Tatne  de  sa  branchev  le  prince  de  Cond^,  s'^tait  montr6  moins 
dilDcile.  En  ce  moment,  il  n'^tait  question  que  des  pr^paratifs  qui 
ataient  lieu  pour  c^librer  I'union  du  jeune  due  d*Enghien  avec  la 
flile  du  mar6chal  de  Br^.  Urbain  de  Maill6-Br^6  6tait,  il  est  vrai, 
de  meilleure  maison  que  Wignerod  de  Pontcourlay ;  mais  il  est  facile 
de  Toir ,  par  Ics  lettres  que  nous  avons  cities  du  prince  de  Condi , 
qu'il  ne  demandait  rien  de  plus  k  sa  bru  que  sa  parent^  avec  le  car- 
dinal ,  et  on  doit  mettre  au  rang  des  fables  tout  ce  qui  a  iti  icrit  de 
la  contrainte  exercie  sur  sa  volonti.  La  yiriti  est  que  le  prince  de 
Condi,  h  tort  ou  k  raison,  a  tort  sans  doute,  puisque  la  puissance  du 
cardinal  itait  nicessairement  viag^re,  disirait  avec  passion  celte 
alliance.  Une  particularity  dijii  remarquie  de  son  caractere,  explique 
assez  un  calcul  qui  semble  tout  k  fait  mauvais  dans  la  vue  de  Tavenir. 
Le  prince  de  Condi  itait  avide  et  avare ;  le  cridit  du  cardinal  flnis- 
aant  par  sa  mort,  il  y  trouvait  au  moins  le  didommagement  d'une 
riche  succession.  Quant  au  due  d'Enghien,  tous  les  hbtoriens  lui  font 
honneur  d'une  ripugnance  dont  il  ne  reste  pourtant  aucune  trace.  II 
est  fort  probable  que  ce  prince ,  Agi  alors  de  dix-neuf  ans,  vit  seu  le- 
nient dans  cette  alliance  la  certitude  d'avoir  bientAt  des  armies  a 
commander ,  noble  emploi  pour  lequel  sa  passion  s'itait  diclarie 
hautement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  du  due  d'Enghien  et  de 
Claire-Climence  de  Mailli-Brizi  fut  cilibri  au  palais-cardinal  (9  fi- 
vrier),  ou  se  donna  «  le  plus  beau  ballet  dont  on  ait  mimoire,  com- 
»  posi  de  trente^ix  entries ,  et  ayant  pour  sujet  la  prosperiti  des 
m  armes  de  la  France.  »  Ce  fut  pen  de  jours  avant  cette  cirinoonie 
qu'oQ  inaugura  la  grande  salle  de  spectacle  construite  dans  I'aile 
droite  de  cet  h6tel,  et  qui  avait  coiiti  plusieurs  annies  de  travail  avec 
une  dipenae  inorme.  Un  des  aoins  confiis  au  aieur  Mazarini ,  dans 
aon  ambassade  extraordinaire  en  Italic ,  itait  d'y  faire  construire  et 
d'expidier  en  France  les  machines  qui  devaient  manosuvrer  sur  ce 
thi&tre.  Une  salle  provisoire  avait  suffi  pour  les  pieces  des  cinq  auteurs 
«t  pour  le  Cid  (14  Janvier).  Sur  la  seine  magniflque  qui  venait  d'Mre 
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^T^e  k  grands  frai»  et  avec  tout  le  luxe  dlllosion  tb^trale  que 
ritalie  pouvait  fournir^  parut  la  tragedie  de  Mirame,  I'oeuvre  ch^rie 
du  cardinal  de  Richelieu.  Mirame  est  sans  doute  une  assez  mauvaiso 
pi^t  surtout  quand  on  la  lit  aujourd'bui  de  si  loin  et  h  travers  tant 
d'ouvrages  dramatiques  repr^sentte  depuis  deux  si^cles,  pour  qu'il 
soit  di¥ertissant  de  Tattribuer  k  un  grand  homme  d'Etat  qui  se  trom- 
pait  m  fait  de  po^sie ;  encore  bien  du  reste  que  Desmarets,  Fauteur 
iitulaire,  nous  semble  fort  capable  de  ne  Tavoir  pas  faile  meilleure. 
Mais  c'est  pousser  jusqu'ii  Tabsurdit^  la  manie  de  Tanecdote,  que  d*y 
chercher  une  allusion  outrageante  k  Tamour  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche  pour  le  duo  de  Buckiogham ,  et  it  la  pr^f^rence  qu'elle  lui 
donna  sur  le  cardinal  de  Richelieu.  Mirame  fut  joute  en  1641 , 
Buckingham  6tait  mort  en  1627.  Uinjure  datait  done  au  moins  de 
quatorze  ans.  Pendant  ce  temps,  le  cardinal  avait  Yieilli,  la  reine  avail 
pass^  Ykge  de  la  coquetterie ,  elie  ayait  eu  deux  enfants ;  et ,  en  sup- 
posantque  la  rancune  dur&t  encore,  il  fallait  compter  ^trangement 
iur  la  Constance  des  dames,  pour  supposer  que  la  reine  eAt  conserv6 
line  si  prodigieuse  fid^lil^  k  un  simple  souvenir.  Ce  qui  est  plus  cer-^ 
tain,  c'est  qu'il  y  a,  dans  le  sujet  et  dans  les  situations  de  cette  pi^, 
iHie  ^Tidente  intention  de  rivaliti  avec  la  tragi-com^die  du  Cid.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  magnificence  de  la  salle  causa  une  vive  admiration 
qui  augmenta  encore  lorsque,  le  rideau  s'^tant  Iev6 ,  on  vit  sur  le 
th^fttre  <c  de  fort  d^licieux  jardins  orn^  de  grottes,  de  statues,  de 
»  fontaines,  de  grands  parterres  en  terrasse  sur  la  mer,  avec  des 
»  agitations  qui  semblaient  naturelles  aux  vagues  de  ce  vaste  £l£- 
>i  ment,  et  deux  grandes  flottes,  dont  Tune  paraissait  6loign£e  de 
m  deux  lieues,  qui  passferent  toutes  deux  k  la  vue  des  spectateurs.  » 
L'espace  de  temps  marqu6  par  la  r^le  classique  pour  la  dur6e  de 
Faction,  fut  habilement  indiqu^  par  la  succession  du  cr^puscule,  de 
la  nuit,  de  Taurore  et  du  jour,  qui  voila  tour  k  tour  et  d^uvrit  cette 
saperbe  decoration.  Apr^  la  pi^ce  joute,  une  toile  peinte  en  nuages 
s'atNiissa  sur  le  th^tre,  un  pent  dor^  vint  rouler  jusqu'aux  pieds  de 
la  reine,  et  lui  servit  k  passer  sur  la  sc^ne  roaintenant  convertit  en  un 
fiehe  salon ,  oa  la  reine  «  dansa  un  grand  branle  »  avec  les  princes 
et  princesses.  II  n'est  peut-^tre  pas  sans  ini&vtA  d'ajouter  qu'a  cette 
fftte  assistaient  trois  g^n^raux  de  Tennemi  prisonniers,  dont  Tun  £tait 
Jean  de  Wert. 

On  pense  bien  que,  dans  le  repos  de  Fhiver,  raffection  du  roi  pour 
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800  DOtttetQ  faTOri  devait  troaver  roille  occasions  de  se  mootrer; 
Cette  affection,  il  faat  le  dire,  mime  en  mettant  k  part  les  hontenses 
revelations  de  certains  memoires  qui  ne  meritent  peat-^tre  aucune 
foi ,  mais  qu'il  est  impossible  de  discuter ,  cette  affection ,  dans  ses 
temoignages  les  pins  apparents  et  les  plos  chastes ,  ne  con?enait  ni  a 
un  roi  ni  k  un  homme.  C'^tait  une  passion  comme  celle  des  enfants 
pour  ce  qui  est  k  eux  et  ce  qui  les  amuse,  passion  pleine  en  mteie 
temps  d'emportement  et  de  faiblesse ,  jalonse ,  colore ,  pleureose  et 
cruelle.  S*il  est  vrai  que  le  cardinal  de  Bichelieu  ait  appeie  le  grand 
ecuyer  « le  joujou  du  roi,  »  ce  mot  n*etait  pas  seulement  un  sarcasme 
sanglant  contre  le  jeune  marquis  de  Cinq-Mars,  il  itait  un  jugement 
trop  vrai  de  son  mattre ,  et  en  m^me  temps  une  terrible  prediction : 
car  on  sait  ce  que  les  enfants  font  de  leurs  jouets.  Au  reste  le  cardinal 
avait  plus  que  personne  le  droit  de  parler  ainsi ;  car  parmi  les  charges 
de  son  ministere  il  lui  Tallait  compter  la  confidence  des  querelles  qui 
troublaient  ce  manage  d'amis.  Le  grand  ecuyer,  nourri  dans  reie- 
gante  society  du  Marais,  aimant  tr^s-fort  les  dames,  le  jeu,  la  l>onne 
ch^re,  tout  ce  qui  ^gaye  et  agite  la  vie,  s'ennuyait  beaucoup  de  cette 
existence  solitaire  et  retiree  ou  le  roi  voulait  Tenfermer ,  sans  autre 
divertissement  que  la  chasse ,  sans  autre  occupation  des  longues  sot* 
r^es  et  des  jours  pluvieux  que  I'apprentissage  des  differents  metiers 
ou  le  monarque  etait  vraiment  fort  habile.  Aussi  s*echappait-il  la 
nuit,  quand  il  le  pouvait,  de  Saint-Germain,  pour  venir  k  Paris  re- 
clamer  son  tour  chez  la  belle  Marion  de  FOrme,  ou  visiter  les  libres  et 
joyeux  compagnons  de  sa  jeunesse.  Une  partie  de  ces  equipees  etaient 
aussi ,  dit-on ,  poor  la  princesse  Marie  de  Gonzague ,  arrivee  alon 
presque  k  I'ftge  de  trente  ans,  condamnee  en  quelque  sorte  au  ceiibat 
par  Tespoir  qu'elle  avait  eu  dix  ans  auparavant  d'epouser  le  frdre  du 
roi,  mais  qui  n'aurait  pas  dedaigne  pour  epoux  le  jeune  favori,  et  le 
poussait  k  eiever  encore  de  quelques  degres  sa  fortune  pour  se  rap- 
procher  d'elle.  Comme  toutes  ses  demarches  etaient  surveiliees,  le 
roi  savait  toujours  quand  le  grand  ecuyer  avait  enfreint  ses  ordres, 
et  c'etait  au  cardinal  qu'il  8*en  plaignait,  avec  une  naivete  de  faiblesse 
qu'on  aurait  peine  k  comprendre,  si  une  de  ces  confidences  ne  s'etait 
pas  conservee  ju8qu*2i  nous ,  telle  qu'elle  est  echappee  k  ce  coBur 
malade,  k  cet  esprit  enerve. 

«  Je  suis  bien  marri,  ecrivait  un  jour  Louis  XIII  au  cardinal  da 
»  Richelieu  (4  Janvier  1641),  de  vous  importuner  sur  les  mauvaises 
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»  humeurs  de  monsieur  le  Grand.  A  son  retour  de  Buel,  il  m'a  bailK 
»  le  paqaet  que  vous  lui  avez  donn6.  Je  Fai  ouTert  et  Tai  lu.  Je  lui 
»  ai  dit :  monsieur  le  cardinal  me  mande  que  vous  lui  avez  t£moign6 
»  avoir  grande  envie  de  me  complaire  en  toutes  choses,  et  cependant 

•  vous  ne  le  faites  pas  sur  un  chapitre  de  quoi  je  I'ai  pri6  de  vous 
»  parler^  qui  est  sur  votre  paresse.  —  II  m'a  r6pondu  que  vous  lui  en 
»  aviez  parie,  mais  que  pour  ce  chapitre-12i  il  ne  pouvait  se  changer, 
»  et  qu'il  ne  ferait  pas  mieux  que  ce  quil  avait  fait.  —  Ce  discours 
m  m'a  f&ch6.  Je  lui  ai  dit  qu'un  bomme  de  sa  condition  devait  songer 
»  il  se  Tendre  digne  de  commander  les  armto,  comme  il  m'en  avait 
»  t6moign6  le  dessein ,  et  que  la  paresse  7  £tait  du  tout  contraire. 
B  —  li  m'a  r^pondu  brusquement  qu'il  n'avait  jamais  eu  cette  pens6e 
»  et  n'y  avait  pas  pr^tendu.  — -  Je  lui  ai  r6pondu  que  si,  et  n'ai  pas 

•  voulu  enfoncer  ce  discours.  Vous  savez  bien  ce  qui  en  est.  —  J'ai 
»  repris  ensuite  le  discours  sur  la  paresse,  lui  disant  que  ce  vice  ren- 
»  dait  un  liomme  incapable  de  toutes  bonnes  choses,  et  qu'il  n'6tait 
»  bon  qu'il  ceux  du  Marais  ou  il  avait  ^ik  nourri,  qui  6taient  du  tout 
»  adonnes  k  leurs  plaisirs,  et  que,  s'il  voulait  continuer  cette  vie ,  il 
»  fallait  qu'il  y  retourn&t.  — 11  m'a  r^pondu  arrogamment  qu'il  6tait 
n  tout  pr£t.  —  Je  lui  ai  r^pondu  :  Si  je  n'^tais  plus  sage  que  vous, 
m  je  sals  bien  ce  que  j'aurais  h  r^pondre  la-dessus. — Ensuite  de  cela  je 
ji  lui  ai  dit  que,  m'ayant  les  obligations  qu'il  m'a,  il  ne  devait  pas 
»  me  parler  de  la  fa^on.  —  II  m'a  r^pondu  son  discours  ordinaire, 
»  qu'il  n'avait  que  faire  de  mon  bien ,  qu'il  s'en  passerait  fort ,  et 
»  serait  aussi  content  d'etre  Cinq-Mars  que  monsieur  le  Grand ,  et 
»  que ,  pour  changer  de  fa^on  et  de  vivre ,  il  ne  le  pouvait.  —  Et 
»  ensuite  est  venu ,  toujours  me  picotant  et  moi  lui,  jusque  dans  la 
»  cour  du  ch&teau  ou  je  lui  ai  dit  qu'^tant  en  I'humeur  ou  il  6tait,  il 
»  roe  ferait  plaisir  de  ne  me  point  voir.  —  II  m'a  t£moign6  qu'il  le 
»  ferdit  volontiers.  Je  ne  I'ai  pas  vu  depuis.  Tout  ceque  dessus  a  6t6 
»  dit  en  la  prfeence  de  Gordes  :  —  Sign6  Louis.  »  Et  comme  si  ce 
n'etait  pas  assez  d'avouer  qu'il  y  a  eu  un  t^moin  k  cette  Strange  con- 
versation ,  rapportie  fid^lement  par  le  roi  k  son  ministre ,  ce  prince 
ajoute  en  post-scriptum.  «  J*ai  montr£  k  Gordes  ce  m^moire  avant  que 
»  de  vous  I'envoyer,  qui  m'a  dit  n'y  avoir  rien  lu  que  de  veritable.  » 
En  cette  occasion  le  cardinal  fut  bien  s^v^re  pour  le  roi,  car  il  le 
ii^concilia  avec  son  favori. 

.    Si  le  cardinal  se  souciait  pen  des  humiliations  que  souifrait  la  per^ 
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Sonne  royale  dans  un  commerce  intime,  il  ne  permettait  pas  da 
moins  que  Tautorit^  re^At  atteioteeC  il  ne  n^ligeait  aucune  occasion 
pour  la  relefer.  Nous  avons  vq  comment  on  avait  puni  sur  quelques 
membres  du  pariement  les  Taibles  tentatives  de  cetle  compagnie  pour 
s'entremettre  des  affaires  deTEtat.  II  ne  paratt  pas  qu'on  eAt  eu  a  lui 
reprocher  quelque  t£m£rit6  nouyelle ;  cependant  le  cardinal  crut  le 
moment  venu ,  lorsqu'on  itait  en  vcihe  de  succ^  militaires «  quand 
on  pouvait  pr^voir  quelque  entreprise  du  comte  de  Soissons ,  et  sur* 
tout  a  r^poque  ou  le  pariement  d'Angleterre  d^truisait  hardiment  le 
pouvoir  (l*un  roi ,  de  le  consolider  en  France  par  une  manifestation 
solennelle  de  ses  droits ,  corome  il  les  entendait  et  comme  il  voulail 
qu'ils  fussent  respect^.  Longtcmps  k  I'avance  il  avait  ^t£  question 
d*un  lit  de  justice  dont  les  magistrats  eux-m6m^  ignoraient  la  cause. 
Quand  le  jour  en  fut  fix6,  les  gens  du  roi  n'obllnrent  qu'une  com- 
munication vague  de  Fobjet  de  la  d^laration  sur  laquelle  ils  devaieni 
conclure,  et  lechancelier,  pourvu  tout  r^cemment  du  cordon  bleu 
comme  garde  des  sceaux  de  I'ordre  en  remplaeement  du  surintendani 
Claude  de  Bullion  qui  venait  de  mourir,  se  r^na  de  la  faire  con* 
nattre  en  pleine  s&ince.  Le  roi  se  rendit  done  (21  ttvrler)  au  parte- 
ment  avec  son  frire,  le  cardinal  de  Richelieu ,  le  prince  de  Cond6, 
les  dues  et  les  mar6chaux  itant  alors  en  cour,  et  cela  de  si  bon  matin 
que  les  membres  de  la  compagnie  n'avaient  pas  encore  eu  le  tempi 
d'endosser  leurs  robes  rouges.  Cette  declaration  myst^rieusement 
pr^par^e ,  maintenant  produite  au  grand  jour,  contenait  en  effiet  un 
itablissement  complet  de  la  monarchic  absolue.  «  II  n'y  a  rien ,  di* 
»  sait-elle,  qui  conserve  et  qui  maintienne  davantage  lesempires  que 
»  la  puissance  du  souverain  Element  reconnue  par  tons  les  sujets. 
»  Mais  comme  cette  puissance  porte  les  titats  au  plus  haut  point  de 
»  leur  gloire,  aussi,  lorsqu'elle  se  trouve  affaiblie ,  on  les  voit  en  pea 
»  de  temps  dkhoir  de  leur  dignity.  Ainsi  ^tait-il  arriv^  en  France 
)»  pendant  les  d^rdres  de  la  Ligue »  qui  doivent  ^(re  ensevelis  dans 
»  un  eternel  oubli ,  ou  le  m6pris  de  Tautorit^  royale ,  ibranl^e  par 
»  les  entreprises  injustes  de  ceux  qui  devaient  la  r&v^rer ,  avait  TaiUi 
»  faire  passer  le  sceptre  aux  mains  d'un  usurpateur.  Henri  le  Grand 
»  lui  avait  rendu  son  ^lat ,  mais  apr^s  sa  mort  et  dans  le  bas  Age  du 
»  roi»  elle  avait  re^u  de  dangereuses  alteintes.  Le  partement,  quoique 
»  port6  d'un  bon  mouvement ,  entreprit,  par  une  action  qui  n'a  pas 
»  d'exemple  et  qui  blesse  les  lois  fondamentales  de  la  monarchic , 
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»  d'ordonner  du  gouvernement  du  royauoie  et  de  la  personne  du  roh 
»  Depuis  cette  premiere  infraction  que  les  circonstances  du  temps 
»  oblig^rent  de  dissimuler,  cette  compagnie  se  crut  autoris^e  h  con-> 

9 

»  server  radministration  de  FEtat  et  a  demander  compte  du  manie- 
P  ment  des  affaires  publiques ,  ce  qu'elie  t^moigna  en  1615  par  son 
D  arr^t  de  convocation  aux  dues  et  pairs  et  officiers  de  la  couronne. 
»  Ensuite  les  factions  s*£taient  form6es,  et  elles  n'avaient  ^t^dissin 
P  pees  que  depuis  que  Tautorit^  royale  avait  repris  cette  force  et 
»  cette  majesty  qui  conviennent  a  un  Etat  monarcbique ,  ou  il  no 
9  saurait  ^tre  permis  de  mettre  la  main  au  sceptre  du  souverain. 
»  G'^tait  cette  heureuse  reintegration  du  royaume  par  raffermisse* 
»  ment  du  pouvoir  qu*il  fallait  d6sormais  consolider,  aGn  d'assurer 
»  un  rdgne  prosp^re  k  la  lign^e  dont  Dieu  avait  honor^  la  couche  du 
»  roi.  Pour  cela  ii  importait  de  r^gler  tous  les  ordres  de  TElat  dans 
»  leurs  fonctions  de  mani^re  a  ce  qu'ils  agissent  dans  une  parfaite 
»  d^pendance  de  la  puissance  souveraine  :  et  Tadministration  de  la 
»  justice  en  etant  la  premiere  partie,  c'etait  par  le  parlement  qu'on 
»  devait  commencer ,  en  determinant  Tusage  legitime  de  rautoriti 
»  que  les  rois  de  France  lui  avaient  depos^e.  b 

Tel  etait  le  pr^ambule  de  la  declaration.  Ses  dispositions  portalent 
que  la  cour  du  parlement-  et  les  autres  cours  n'etaient  etablies  que 
pour  rendre  la  justice  aux  sujets  du  roi.  Tres-expresses  inhibitiona 
teur  etaient  faites,  de  prendre  a  Tavenirconnaissance  d*aucune  aflaire 
concernant  TEtat ,  administration  et  gouvernement  d*icelui »  que  le 
roi  reservait  k  sa  personne  seule  et  k  celle  de  ses  successeurs  rois »  A 
ce  n'est  qu'elles  en  eussent  pouvoir  formel  et  special  en  vertu  de 
lettres  patentes.  Toutes  deliberations  et  resolutions  contraires  a  cet 
ordre  etaient  d'avance  declarees  nuUes »  conmie  faites  par  persoones 
n'ayant  de  ce  aucun  pouvoir  et  il  serait  precede. con tre  ceux  qui  j 
auraient  pris  part.  Les  edits  et  declarations  verifies  en  presence  du  roi 
devaient  etre  pleinement  executes  selon  leur  forme  et  teneur ,  sauf 
aux  officiers  du  parlement  a  faire  telles  remontrances  qu'ils  aviso** 
raient ,  apris  lesquelles  ils  seraient  tenus  d'obeir  si  ainsi  le  roi  ror- 
donnait.  Quant  aux  edits  qui  leur  seraient  envoyes  concernant  le 
gouvernement  et  I'administration  de  TEtat  ^  il  leur  etait  enjoint  de 
les  faire  publier  et  enregistrer  sans  en  prendre  connaissance  ni  faire 
auGune  deliberation  sur  iceux.  Pour  ce  qui  tqucheles  edits  de  financeSi 
ib  pourraient  se  retirer  par  devers  le  roi  et  lu|  deduire  les  difficultes 
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qu'ib  y  auraient  trouyies ,  mais  dod  y  apporter  aocune  modiGcation, 
nt  user  de  ces  moto  «  nous  ne  devons  ni  ne  pouyons ,  »  qui  sont  inju- 
rieux  h  rautorit^  du  prince;  aprte  quoi  si  le  roi  ne  jugeait  pas  k 
propos  d'y  rien  changer ,  Us  ^ient  oblig^  de  proc^der  k  renre|;is- 
trement  d'iceux»  loute  affaire  cessante,  si  ce  n'est  qu'on  leur  permtt  de 
nouyelles  remontrances,  ensuite  desquelles  il  devait  6tre  passi  outre 
sans  aucun  dilai. 

Celait  bien  Ui  une  constitution  du  pouvoir  royal  dans  ses  rapports 
avec  les  parlements ;  le  roi  pourtant  nc  pr6tendait  pas  I'avoir  cr^e  ^ 
mais  la  ritablir.  Elle  r£sullait»  selon  lui,  de  TaDcienne  coutume,  de  la 
possession  imm^moriale ,  des  r^lements  conrormes  public  par  les 
roi  ses  pr6d£ce8seurs ,  qui  s'y  trouvaient  soigneusement  rapportis  et 
qui  dataient  du  roi  Jean »  de  Francois  I^,  de  Charles  IX.  Elle  avait 
de  plus  kik  consacr^e  par  quatre  arrets  du  conseil  rendus  sous  son 
r^ne  k  diff6rents  intervalles.  On  voulait  seulement  en  renouveler  la 
mirooire »  en  Oxer  les  termes ,  en  perp^tuer  la  doctrine ,  et  annoncer 
k  tous  la  ferme  volenti  de  neplus  s'en  dipartir.  En  mime  temps  il 
fut  jugi  k  propos  de  punir  Topposition  qu'avait  rencontrie  dans  le 
sein  du  parlement  la  derniire  creation  d'offices  de  roagistrature.  «  Pour 
»  montrer,  disait  le  roi,  que  la  substitution  des  charges  nedipend  que 
»  de  nous  et  que  la  suppression  et  la  crialion  d'icelles  est  un  effet  de  notre 
»  puissance,  nous  avons  risolu  de  supprimer  les  charges  de  ceux  k  qui 
i»  par  bonti  nous  avions  seulement  fait  commandement  de  se  rctirer  de 
»  la  coropagnie,  jusqu'^  ce  qu'il  en  fMpar  nousautrementordonni. » 
En  consequence  les  offices  du  president  Barillon,  des  conseillers  Scar- 
rons,  Laisni,  Bidaut,  Sevin  et  Salo  itaient  iteints  et  supprimes,  sauf 
le  remboursement  de  leur  finance.  Le  chancelier  fit  pricider  la  lec- 
ture de  cette  declaration  d'un  discours  qui  ne  fut  pas  entendu,  parce 
que  le  frire  du  roi  yint  avec  fracas  prendre  sa  place  pendant  qu'il 
parlait.  Le  president  de  Belliivre,  tenant  la  place  du  premier  presi- 
dent Lejay ,  mort  depuis  pen  et  qui  n'avait  pas  encore  de  succes- 
seur,  prononca  quelques  paroles  tristeset  graves,  et  I'avocat  giniral 
Omer  Talon ,  k  qui  appartenait  la  difficile  charge  de  requirir  Tenre- 
gistrement  d'unpareil  acte,  ramassa  tout  ce  qu'il  put  de  phrases  sonores 
et  de  citations  bibliques  pour  representor  la  terreur  causee  par  la  pre- 
sence du  roi  et  pour  Fexhorter  k  la  ciemenca.  Le  roi  le  trouva  pour- 
tant encore  trop  hardi ,  et  il  fallut  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  le 
chancelier  prissent  la  peine  de  le  justifier.  La  declaration  fut  enre- 
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gistrie  saus  rumeur ,  sans  r^tance;  seulement  les  prfeidents  se  plai- 
gnirent  de  ce  que  le  chancelier  ayait  pris  I'opinion  des  does  et  pairs 
avantla  leur. 

II  manquait  peat-£tre  pour  spectateur  de  cette  action  quelquc 
prince  Stranger.  Car  le  but  £yident  qu'on  s'y  etait  propos6 ,  6tait 
d'apprendreauxautres  nations  comment  le  roi  de  France  itait  et  vou* 
lait  6tre  oUi  dans  son  royaume;  il  y  avait  Ik  comme  un  contre-coup 
des  principes  proclam6s  alors  au  parlement  d'Angleterre.  Gependant , 
h  d6faut  de  prince » il  se  trouTait  k  Paris  des  hdtes  venus  de  loin ,  et 
dont  la  prince  n'ajoutait  pas  peu  d'importance  k  cette  manifesta- 
tion. La  veille  m6me  de  la  s^nce  royale  (20  f6vrier) ,  le  roi  avait 
donn6  audience  aux  d^put^  de  la  Catalogue ,  arriv^  de  cette  princi- 
paut£ ,  non  plus  pour  r^clamer  son  puissant  secours  au  profit  de  leur 
liberty ,  mais  pour  lui  prater  serment  de  fid61it6  au  nom  d'une  nou- 
velle  province ,  et  le  reconnattre  comme  leur  souverain.  Peu  de  jours 
apr^  (27  fivrier) ,  on  fit.  des  pr^paratifs  k  Paris  dans  ThAtel  d'£per- 
non,  pour  Tarriv^e  d'uu  illustre  personnage,  dont  le  nom  causa 
d'abord  quelque  incertitude ,  puis,  quand  on  ne  put  plus  en  douter, 
tine  singuli^re  surprise.  Celui  qu'on  attendait  en  effet  n'^tait  pas  le 
prince  Thomas  de  Savoie,  avec  lequel  on  avait  fait  un  traits ,  qui 
avait  promis  de  partir  poiir  Paris  k  jour  fixe ,  et  dont  la  venue  avait 
6i6  promise  k  la  France  comme  un  des  plus  beaux  r^uUats  qu'eAt 
produits  la  derni^re  campagne.  Le  prince  que  Paris  allait  voir,  le  nou- 
vel  ami  que  la  France  avait  reconquis,  6tait  le  due  Charles  de  Lor- 
raine ,  que  les  demi^res  relations  montraient  en  posture  de  guerre. 
Le  2  Janvier  on  6crivait  de  Metz  :  «  Le  due  Charles  ayant  ruin£  les 
»  pays  d'entre  la  Sambre  et  la  Meuse  et  fait  soulever  une  partie  des 
M  habitants,  sur  leurs  plaintes  il  a  re^u  commandement  de  Tempereur 
j»  d'en  sortir ;  ce  qu'il  a  fait,  et  est  maintenant  log£  en  avant  de  Marche- 
»  en-Famine  avec  dix  regiments  de  cavalerie  qui  ne  font  que  quinze 
»  cents  hommes  et  quatre  d'infanterie  d'environ  mille  soldats,  k  quoi 
»  se  montent  toutes  ses  troupes.  »  Deux  mois  apr^s  on  put  6crire  de 
Paris :  «  Le  due  Charles  de  Lorraine  est  arriv^  lei  suivi  d'un  trfe-beau 
et  tr^grand  cortege  (7  mars) .  » 

Quelque  impr^vu  que  pariit  au  monde  ce  nouvel  Episode  d*une  vie 
toute  romanesque,  nous  avons  pu  voir  d^jii  qu'il  avait  *t6  priparfi  par 
des  tentatives  de  nigociation.  II  y  avait  deux  ansqu'un  gentilhomme 
lorrain  6tait  sorti  tout  exprfe  de  la  Bastille  sur  sa  parole ,  avec  des 
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termei  d'accommodementet  un  sauC-conduitpour  le  prince ;  maia  oi» 
a'avait  plua  eu  nouvelles  qi  da  prisonnier ,  ni  de  sa  mission.  Le  duiD 
lui-in£me  avail  repris  vers  la  On  de  1639  la  proposition  d*une  coaf^ 
rence  qui  devait  se  faire  a  Langre^ »  et  ou  le  oardinal  de  Richelieu 
gflrait  de  se  rendre.  Eosuite  il  s*adressa  au  marquis  du  Hallier,  gour 
verneur  po4|r  le  roi  en  Lorraine  :  on  eult  so^pcoa  alora  que  sea 
di6niarches  dirigees  de  ce  o6l6  avaient  pour  but  quelque  eobrep rise 
sur  Nancy,  et  ce  commerce  fut  rompu  f  encore  bien  qu'il  se  sQumUi 
«  remeltre  entr^  les  mains  du  roi,  pieds  et  poings  li^«  celui  des  sieos 
»  qu'on  lui  d^gnerait  coaune  pouvant  servir  en  ce  projet.  »  U  tt'e» 
fit  pas  moins  tout  ce  qu'il  put  la  campagne  suivante  pour  la  defense 
d* Arras.  Mais  le  m^ntentement  qu'il  avail  depuis  longtemps  de 
Tempereur  et  des  Espagnols ,  recommeo^a  Iocs  de  la  distribution  des 
quartiers  d*hiver  ou  il  se  crut  mal  partag6.  Ce  n'6tait  po^rtant  \k 
qu^  le  moindre  de  ses  cbagr>DS ,.  parce  que  celui-ci  avail  une  caui^ 
raisonnablCii  Ce  qui  lui  donnait  le  plus  de  souci  i  ce  qui  lui  faisait 
chercher  un  nouveau  changement  de  sa  position,  c'^tait  uoe  femmOt 
non  plus  seulement  matlresse  de  son  cour  et  compagoe  de  ses  aven- 
tures,  mais  qu'il  pr^endait  lui  ^t^e  unie  par  legitime  mariaget  ce  que 
ni  le  pape  ni  ses  protecteurs  espagnols  ne  voulaient  reconnattre » sou^ 
le  pr^texte  assez  naturel  qu'U  avail  d^jk  une  autre  Spouse.  Apc^ 
a*£tre  C00S0I16  de  ses  premieres  disgr&ces  avec  la  princesse  de  Cant^ 
croix ,  le  mari  de  cetle  dame  6tant  mort,  il  I'avail  £pous6e  publique^ 
^lent  en  1637 ,  et  avail  confi6  k  des  casuistes  gag6s  le  soin  de 
d6montrer  que  son  mariage  avec  la  duchesse  NicoUe  6tait  uuU.  cooune 
fait  par  contrainte ,  et  encore  parce  que  «  Nicolle  avail  it^  baptist  ^ 
41  par  un  pr^tre  condamn^  depuis  pour  sorcellede.  »  Quelque  comr 
plaisance  que  Ton  eiit  pour  un  prince  souverain  en  ces  series  d'aOaureSt 
comme  la  ducbesse  sa  femme  6lait  souveraine  aussi ,  comme  elle  lui 
avail  apport^  en  dot  le  duch/6  de  Lorraine,  qu'elle  soutenait  en  mtm^ 
temps  ses  droits  de  femme  6tablis  par  une  cohabitation  de  dix  ans  et 
ses  droits  d'hiritike  de  la  priocipaut6 ».  il  n'^tait  guere  possible  dia 
trouver  un  tribunal  eccl^astique  qui  vouli^t  rompre  cettQ  unioiir 
Cependant  le  scandale  du  nouveau  manage  durait  toujours ,  et|  pour 
le  faire  cesser,  le  pape  enjoignit  k  rarchev6que  de  Malines  d'interdire 
k  la  princesse  de  Cantecroix  la  fr6quentalion  de  son  pr6tendu  mari* 
,  Mors  le  due  la  fit  sortir  de  Bruxelles  el  la  conduisil  iiSierck  1  ville  d^ 
Lorraine  qui  lui  6lait  reside,  et  qui  d6pendail  du  dioc^  de  Txk\^ 
Qanvier}. 
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Ce  fut  avec  cette  dame  que  se  renoua  la  n6gociation»  et  cela  par  le 
moyen  d'uiie  autre  femme »  qui  vraimeat  ne  pouvait  manquer  de 
charity  pour  de  pareils  torts.  Charlotte  des  Essars,  Tune  des  derni^res 
mattresses  de  Henri  IV  dont  elle  avait  eu  deux  enfants»  puis  marine 
secr&tement  au  cardinal  Louis  de  Guise  qu'elle  avait  rendu  p&re  de 
trois  fils  et  de  deux  filles,  £tait  maintenant  femme  du  gouverneur  de 
Lorraine.  Elle  aoheva  eo  peu  de  temps  ce  que  son  mari  n*avait  pu 
faire ,  et  le  due  Charles,  persuade  par  celie  qu*il  aimait ,  se  reodit 
aupr^  du  roi ,  sans  autre  s&ret6  qu'un  passe-port  qui  lui  promettail 
son  libre  retour  s'it  ne  s'accommodait  pas.  Ce  prince  avait  plus  d'uD 
motif  serieux  pour  disirer  de  rentrer  en  gr&ce ;  ses  Etats  6taieat 
envahis;  son  arm^e  barass6e  et  mal  entretenue;  iLavait  veritablement 
servi  avec  un  courage  remarquable  la  cause  ou  il  s'^tait  foUemeot 
embarqu^  et  s'en  trouvait  fort  mal  pay6 ;  le  parti  dans  lequel  il  avail 
.mis  sesint£r£ts  venait  d'Sprouver  bien  des  revers  et  nelui  oDTraitgu^re 
de  chances  favorables.  Au  moins ,  avec  le  roi  de  France ,  il  pourrait 
regngner  quelque  chose  du  sien,  et  ce  peu  qu'il  aurai  t  obtenu  Taiderait 
peut-6tre  k  reprendre  le  reste.  Enfin  et  surtout ,  puisque  le  cardinal 
infant^  sous  les  ordres  duquel  6tait  son  arm6e ,  voulait  faire  le  pritre 
avec  ses  g£n6raux  et  laissait  publier  des  monitoires  coutrc  kucB 
femmes,  il  voulait  essayer  si  le  cardinal  qui  gouvernait  la  France 
serait  moins  scrupuleux,  et  s*il  ne  lui  serait  pas  possible^  en  allant  au 
lieu  ou  itait  la  duchesse  NicoUe,  de  la  decider  h  ne  plus  se  croire 
marite.  Quant  h  Fint^r^  de  la  France  dans  ce  traits  qu*elle  avait 
paru  d&irer ,  il  se  bornait  h  rassurer  TEurope  sur  les  projets  d*ag» 
grandissement  qu'on  lui  attribuait ,  k  se  donner,  dans  le  temps  m6me 
de  ses  succ^,  un  relief  de  g^n^rositi,  bien  sike  qu'avec  uo  prince  de 
ee  caractftre  les  occasions  ne  manqueraient  pasde  revenir  sur  ce  qu'on 
lui  auratt  accord^.  11  y  avait  encore  une  autre  coosidi&ratijQA  da 
moment.  G'est  que  le  due  Charles  6tait  un  appui  tout  trouv6  et  tool 
Yoisin  pour  les  projets  que  Ton  supposait  au  comte  de  Soissons* 

Le  due  Charles  arriva  done  k  Parts »  se  rendit  chez  le  cardinal  de 
Bichelieu »  et  fut  conduit  k  Taudience  du  roi*  L^  il  se  mil  k  genoux 
et  ne  voulut  se  relever  que  lorsque  le  roi  lui  eut  promis  le  pardon  de 
ses  fautespass^es  (9  mars).  On  donna  (14  mars)  pour  lui  uneseconde 
representation  du  ballet  dans^  au  mariage  du  due  d'Enghiea  ^  qui 
venait  en  ce  mime  temps  d*£chapper  k  une  maladie  grave ;  on  envoya 
de  beaux  prints  a  la  princesse  de  Cantecroix  pour  la  reniercier «  et 
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I'on  s'occupa  des  affaires.  Au  bout  de  quelquesjoure,  les  conditions  de 
raccommodement  furent  anritto  (27  mars]  entre  le  cardinal  et  le 
due  qui  se  rendit  k  Saint-Germain  en  passant  par  Buel.  Lh  il  dloa 
publiquement  avec  le  roi «  deux  places  restant  vides  entre  eux ;  aprte 
le  dtner ,  les  v^pres  furent  chants  en  musique  dans  la  chapelle  du 
cb&teau  (2  avril) ,  et  I'^v^que  de  Meaux ,  fr^re  du  cbancelier ,  ayant 
pris  le  livre  des  6vangiles»  fit  prater  serment  au  roi  etau  due  degarder 
et  observer  inviolablement  le  trait6  qu'ifs  avaient  conclu.  En  tite  des 
articles  on  lisait  ces  mots  :  «  Le  veritable  repentir  que  le  due  Charles 
»  de  Lorraine  a  fait  diverses  fois  t^moigner  au  roi  du  mauvais  proc^d6 
»  qu'il  a  eu  depuis  dix  ou  douze  ansenverssa  majesty,  la  supplication 
»  qu'il  lui  est  venu  faire  en  personne  de  lui  remettre  et  pardonner 
n  ce  que  le  d^sespoir  lui  pourrait  avoir  fait  dire  ou  faire  au  prejudice 
n  du  respect  qu'il  reconnatt  lui  devoir ,  et  les  assurances  qu'il  donne 
D  qn'k  I'avenir  il  sera  inseparable  de  tons  les  int^r^ts  de  cette  ecu- 
»  ronne »  ont  tellement  touch^  sa  majesty ,  qu'elle  s'est  volontiers 
»  laiss^e aller  aux  sentiments  Chretiens  et  aux  mou vements  de  la  grke 
»  qu'il  a  plu  k  Dieu  lui  donner  sur  ce  sujet.  En  cette  consideration » 
»  comme  elle  supplie  la  bont6  divine  de  lui  pardonner  ses  offense  > 
)»  elle  oublie  de  bon  coeur  celles  qui  peuvent  lui  avoir  H^  faites  par 
»  ledit  sieur  due.  »  En  consequence,  le  due  s'obligeait  pour  lui  etses 
successeurs  k  rester ,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix ,  inviolable- 
ment attache  aux  interets  de  la  France,  a  n'avoir  aucune  intelligence 
avec  sesennemis,  etk  rompre  tousles  traites  contraires  qu'il  pourrait 
avoir  faits.  Le  roi  eonsentait  k  le  remettre  en  possession  du  duche  de 
Lorraine ,  de  celui  de  Bar  dont  il  rendrait  foi  et  Iiommage  comme 
relevant  de  la  couronne ,  et  de  tons  ses  autres  £ltats ,  a  Texception 
du  comte  de  Clermont  reuni  desormais  k  la  couronne,  de  Stenay ,  de 
Jamets  et  de  Dun  qui  resteraient  au  roi  en  propriete,  de  la  ville  de 
Nancy  que  le  roi  garderait  en  depdt  jusqu'ii  la  paix,  et  des  fortifica- 
tions de  Marsal  qui  seraient  rasees  sans  pouvoir  etre  retablies.  Le  due 
devait  laisser  toute  liberte  de  commerce  entre  ses  Etats  et  ce  qui  en 
demeurait  au  roi,  donner  passage  aux  troupes  de  France,  leur  joipdre 
les  siennes  pour  servir  sous  ses  ordres  partout  ou  le  roi  le  jugerait 
utile ,  u'en  loger  aucune  partie  dans  un  rayon  de  cinq  lieues  autoar 
de  Nancy,  ne  faire  aucun  mauvais  traitement  k  ceux  de  ses  sujets  qui 
avaient  servi  le  roi  et  maintenir  ceux  qui  avaient  ete  pourvus  de 
benefices :  la  justice  criminelle  etait  reservee  au  roi  dans  Nancy,  et  la 
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justice  civile  de  ce  si^ge  pouvait  6tre  transf6r6e  parle  due  ou  bon  lui 
semblerait ;  Teffet  des  confiscations  demeurait  acquis  k  ceux  qui  les 
avaient  obtenues  jusqu'^  ce  jour ,  et  les  propri^taires  r^tablis  pour 
Tavenir  moyennant  qu'ils  ne  fussent  plus  au  service  de  Tennemi.  Le 
dernier  article  6lait  ainsi  congu :  «  II  n'est  point  parl6  icidu  diff(6rend 
»  qui  est  entre  ledit  sieur  due  et  la  duchesse  Nicolle  de  Lorraine  sur 
i»  le  sujet  de  leur  mariage»  parce  que  la  decision  d'icelui  d6pend  pure- 
»  ment  du  tribunal  ecclfeiastique ,  et  que  sa  saintet£ ,  par-devant 
»  laquelle  les  parties  se  sont  pourvues,  saura  leur  faire  droit  ainsi  que 
»  la  justice  le  requiert.  Cependant  ledit  sieur  due  baillera  k  ladite 
»  dame  duchesse  six-vingt  millelivres  de  pension  annuelle  a  prendre 
x>  sur  la  recette  de  Bar. »  Le  due  promettait  entretenir  tout  ce  trait6 
avec  tant  de  fid£lit6  et  de  fermet6 ,  qu'il  consentait  k  ce  que  tons  ses 
Etats  pr^sentemept  remis,  et  ceux  qui  devaient  lui  revenir  k  la  paix^ 
fussent  d^volus  k  la  couronne  de  France  s'il  contrevenait  a  ses  engage- 
ments. La  m^me  disposition  se  retrouvait  encore  k  la  suite  de  quelques 
articles  secrets  ou  il  6tait  dit  que  les  fortifications  de  Nancy  seraient 
rashes  avant  la  remise  de  la  ville  ^  et  que  le  due  ne  pourrait  sojourner 
a  Lun^ville,  comme  6tant  lieu  tropprochede  Nancy.  Quelques  jouis 
apres ,  le  r^dacteur  de  la  Gazette  imprimait,  non  certes  sans  permis- 
sion, les  lignes  suivantes  :  « II  faudrait  une  autre  plume  que  la  mienne 
»  pour  louer  dignement  une  telle  action.  Mais  il  ne  faut  pas  d*autre 
»  action  pour  faire  voir  k  toute  la  chritienti  combien  le  roi  d6sire  la 
»  paix ,  et  pour  donner  exemple  aux  ennemis  de  rendre  ce  qu'ils 
»  retiennent  k  un  cbacun »  sans  oublier  ce  qu'ils  ont  usurps  sur  la 
»  France.  » 

(10  avril]  Le  due  Charles  rendit  ensuite  hommage  au  roi  pour  le 
duch£  de  Bar ,  en  se  mettant  k  genoux  devant  son  suzerain ;  puis  il 
partit  de  la  cour  charg6  de  caresses  et  de  presents  (14  avril) ,  empor- 
tant  avec  lui  une  bonne  somme  d'argent  pour  payer  ses  troupes ,  que 
le  roi  comptait  d6j&  au  nombre  de  celles  dont  il  pouvait  faire  em- 
ploi.  On  assure  qu'il  revint  secr&tement  k  Paris,  pour  avoir  un  entre- 
tien  particulier  avec  la  duchesse  qu'il  appelait  sa  cousine ,  entretien 
qu'il  obtint  avec  peine  et  dont  il  sortit  fort  peu  satisfait.  Quoi  qu*il 
en  soit ,  il  se  rendit  k  Bar ,  d'ou  on  avait  fait  retirer  la  garnison  et  le 
gouvemeur  pour  qu'il  se  criit  tout  k  fait  chez  lui»  Lk  il  ratifia  le 
traits  qu'il  avait  sign6  k  Paris  (21  avril) ,  ensuite  il  courut  rejoindre 
la  princesse  de  Gantecroix,  qu'il  avait  pourtant  bien  promis  de  ne  pas 


134  HfSTOIRE  VB  VBAHCS 

banter  josqu^ii  dkision  in  pape.  11  la  mena  dans  tootes  les  vines  de 
Mn  duch6  qo'on  lui  avait  rendues,  et  on  elle  partagea  les  honnenrs  et 
les  tiraoignages  de  joie  qne  rendaient  les  habitants  k  lear  bien-aimi 
souverain ,  la  simplicil^  de  ces  bonnes  gens  allant  ]iisqu*ii  rtnnir  dans 
lean  acclamations  et  lean  yoBn  le  due ,  ses  deax  Temmes  et  Fenfmit 
qu*il  avait  de  la  seconde.  Tout  en  recerant  ces  hommages ,  il  s*occq- 
pait  sirieusement  k  munir  ses  places  et  k  faire  dteolir  des  remparts 
de  nanal  ce  qa*il  fallait  poor  qu'il  pAt  en  rqprendre  posses^n » 
conptant  bien  les  relever  d^  qu'il  7  serait  rentr^. 

Iiieus  avons  tu  qu'un  des  motirs  qui  avaient  fait  rechercher  par  la 
France  un  arrangement  au  moins  teroporaire  avec  le  due  de  Lorraine^ 
trait  m  le  d6$ir  d'Ater  un  apput  k  la  r6volte ,  sourde  encore ,  mais 
cependant  imminente,  du  comte  de  Soissons.  Ce  fut  la  roAme  caose 
qui  porta  t'attention  da  conseil  sar  le  due  de  Yend^me »  depuis  bien 
longtemps  61oign6  des  affaires ,  dont  les  fils  senraient  avec  honnear 
dans  les  armies »  et  qui  paraissait  vivre  tranquillement  dans  sa  tena 
d*Anet.  Rien  n'6tai t  assur^ment  plus  Strange  que  I'occasion  qui  ram&oe 
dans  rhistoire  le  nom  de  ce  prince.  Deux  enenites  habitant  aux  fau- 
bourgs de  YendAme  avaient  H^  arrftt^  k  Paris  comme  prfivenus  de 
plusleun  crimes  (d^cembre  1640).  L'un  d'eux,  d^jk  coutumier  do 
bit,  d^lara  k  ses  juges  qu*ayant  Hk  mis  en  prison  dix-huit  mcis  aupa* 
nvant  k  YendAme ,  il  en  £tait  sorti  par  les  ordres  du  due  qui ,  Tayant 
trouv£  homme  de  resolution,  lui  avait  propose  le  meurtre  du  cardinal 
oomme  un  digne  emploi  de  son  courage.  On  se  saisit  des  gens  qu'il 
fisait avoir  eu  connaissance  de  cette  proposition ,  notamment  du  ged- 
liar  qui  lui  avait  ouvert  la  prison  et  d'un  chanoine  de  YendAme  dans 
la  maison  duquel  Tentrevue  aurait  eu  lieu.  A  la  nouvelle  de  cette  accu- 
sation ,  le  due  envoja  sa  femme  et  ses  enfants  k  la  cour ,  offrant  de 
s^  rendre  lui-mAme  pour  se  justiGer.  G'^tait  peut-Atre  tout  ce  qu'on 
voulait  f  et  il  est  bien  probable  que  la  r^v^lation  de  Teimite  n'Stait 
pas  a  autre  fin.  Cependant  le  due  de  YendAme «  qui  avait  sou- 
venir de  ses  quatre  ans  pass^  au  chftteau  de  Yincennes ,  se  dSfia  de 
rapprobation  empress^e  que  son  offre  avait  regue  ( f6vrier. )  Tandis 
qu'on  I'attendait  k  PariSt  il  quitta  sa  maison,  se  rendit  en  toute  hftte  a 
Cherbourg  et  s'embarqua  pour  TAngleterre.  Cette  conduite  en  e(fet 
tie  ressemblait  gu^re  k  celle  d*un  homme  sftr  de  son  innocence,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  le  due  avait  quelque  autre  diose  k  se  reprocher 
que  le  fait  avou£  par  Termite.  C'en  ^tait  done  assez  pour  donner  lieu 
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%  jugement.  Le  roi  ordonna  h  la  duchesse  de  VendAme  et  k  ses  fils,  les 
dues  de  MerccBur  et  de  Beaufort ,  de  se  retirer  k  Chenonceaux ;  puis 
11  nomma  une  commission  de  vingt-quatre  juges  pour  prononcer  sur 
les  crimes  imputes  k  son  Mre  naturcl.€^|uges£taient,  avec  le  roi , 
le  prince  de  Gond6 ,  les  dues  d'Uz^»  de  Yentadour ,  de  Luynes»  de 
Chaulnes  et  de  la  Force ,  celui-ci  r^emment  promu ,  le  mar^chal  de 
ChAtilloB,  le  grand  icuyer  d'Effiat  de  Cinq-Mars,  le  chancelier^ 
deux  prMdents  au  parlement ,  le  surintendant  des  finances  Bouthil- 
lier ,  six  conseillers  d*fetat  et  six  eonseitlers  to  pariefftient.  Quand 
cette  commission  se  r^unit  (22  mars),  on  avait  appris  d£j2i  I'arriv^e 
du  due  ei\  Angleterre ,  et  le  chancelier,  apr^  le  rapport  cte  raffaire, 
aflSrma  que  ce  prince,  6n  abordant  la  reine  m^re  k  Londres ,  lui 
iitait  dit :  «  Vous  voyez ,  madame ,  un  pauvre  e\i\i  accus6  d'ane 
^  entreprise  qu'il  Toudrait  bien  avoir  exfeut^  plus  en  effet  qu'en 
71  pens6e.  »  Une  voix  s'^leva  alors  du  nlUeu  des  joges  pour  attester 
la  yMik  de  ce  r^cit.  G*£tait  celle  du  roi  qui  dfrclara  «  en  avoir  lettre. )» 
Alors  la  commission  rendit  un  arr6t  de  prise  de  corps  contre  le  con* 
tumace.  Quand  la  procedure  usit^e  en  pareil  cas  eut  H&  suivie ,  la 
commission  se  r^unit  denouveau  pour  juger  le  proems  (17  mai).  Mais 
sa  deliberation  fut  interrompue  par  une  lettre  du  tiftrdinal  de  Riche- 
lieu an  chaucelier ,  dans  laquelle  il  Mpptfaii  le  roS  de  pardonner  ati 
due  de  VendAme.  Le  roi ,  ma1gr6  Tinsi^nce  du  cliAnceU^r  qui  s<^ 
<n*oyait  oblig^  k  hire  r^ussir  la  demande  dti  cardinal ,  nfe  Voulut  ))aS 
recorder  cette  grftce ;  seulement  il  dfeclata  se  tfefervet  ifet  suspendre  Ife 
Jugement ,  sauf  k  sitatuer  ce  que  la  conduite  k  venir  du  due  de  Yen- 
d6me  semblerait  meriter ,  et  le  tribunal  extraordinaire  fut  cong^die. 
Dans  le  m^me  temps  la  reine  m^re,  k  qui  TAngleterre  foumissait  pen 
d*argent  et  qui  ne  pouvait  se  former  k  Tkonomie ,  ecrivait  humble- 
ment  k  la  duchesse  d*Aiguillon  pour  qa'elle  obttnt  de  son  bncle  de 
quo!  pourvoir  k  ses  d^penses ,  et  le  cardinal  d6  Richelieti  lui  faisait 
recorder  cent  mille  livres  (20  mars). 


GHAPITRE  n. 


£ipMitioD  en  GtUlogne.  —  St^  de  Tarragone.  —  htiht  du  siigt.  —  Disgiice  de 
I'archevdque  de  Bordeaai.  — >  La  gaerre  civile  renatt  eo  France.  —  Parti  du  comU 
de  Soissons.  —  Le  due  de  Bottillon.  —  Le  due  Henri  de  Guise.  —  L'abbe  de  ReU. 

—  Le  roi  envoie  une  arm^  vers  Sedan.  —  Declaration  royale  sur  les  projets  des 
princes  unis.—  Les  bostilil6s  commencent  devant  Sedan.  —  Manifeste  des  princes. 

—  Combat  de  la  Marfee.  —  D^oute  de  Tarm^  du  roi.  —  Mort  du  comte  de 
Soissons.  —  N^ocialion  avec  le  due  de  Bouillon.  —  Le  due  fait  sod  trait6.  — 
Siege  et  prise  d'Aire  en  Artois.  —  Les  Espagnols  I'assidgeot  k  leur  lour.  —  Coo* 
damnation  du  sieur  de  Saint-Preuil.  —  Les  Espagnols  reprennent  Aire.  ^  On 
reprend  la  guerre  contre  le  due  de  Lorraine.  —  Le  prince  Thomas  de  SaToie  se 
remet  avec  les  Espagnols.  —  Le  prince  de  Monaco  se  donne  a  la  France.  —  Opera* 
lions  du  comte  de  Gucbriant  en  Ailemagnc.  —  Les  HoUandais  preoneut  Genoep 
dans  les  Pays-Bas. 


La  guerre  allait  se  continuer  avec  un  ennemi  de  moins,  le  due 
Charles  de  Lorraine,  et  ud  alii6  de  plus,  la  Gatalogne.  Mais  on  ne 
savait  pas  trop  encore  jusqu'^  quel  point  on  pouvait  compter  sur  le 
due,  et  quant  k  la  nouvelle  province  qui  venait  de  se  donner  k  la 
France,  il  £tai  t  besoin  avant  tout  de  la  secourir,  d'y  porter  des  forces  qui 
occupassent  celles  du  roi  d'Espagne,  en  m6me  temps  qu*on  profiterait 
de  cette  diversion  pour  faire  des  progr^  en  Flandre  et  en  Italic.  11 
fallait  done  cr^r  encore  une  arm^e.  Les  debris  de  celle  que  le  prince 
de  Gond6  avait  perdue  devant  Salces  avaient  bien  fourni  quelques 
d^tachements  conduits  par  le  mar^chal  de  Schomberg  et  le  gouver- 
neur  de  Leucate,  qui  s'^taient  jet^s  dans  plusieurs  villes  menac^es 
par  Tennemi  et  avaient  encourage  les  Catalans  k  se  d^fendre.  Mais 
depuis  que  toutes  les  troupes  rassembl^es  en  Aragon  par  le  roi  d'Es- 
pagne  avaient  p^n^tr^  dans  la  principaut^ ,  depuis  surtout  que  la 
couronne  de  France  avait  re(u  Fhommage  de  ce  pays,  il  ^tait  impor* 
tant  que  les  armes  frangaises  y  parussent  avec  plus  de  puissance.  Le 
gouverneur  de  Leucate ,  qui  ^tait  all6  s'enfermer  dans  Tarragone 
assieg^e,  et  avait  M6  forc6  d*en  sortir  par  la  capitulation  au  com- 
mencement de  Fannie,  avec  promesse  au  g^n^ral  espagnol  de  rctour- 
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ner  en  France,  ne  pouvait  plus  sans  manquer  k  sa  parole  servir  avec 
les  Catalans.  Le  mar^chal  de  Schomberg  avait  en  t6te  Farm^e  espa- 
gnole  du  Boossillon,  mattresse  de  ioutes  ses  places,  sur  lesquelles  on 
se  proposait  de  faire  quelque  entreprise.  On  r^olut  (f^yrier)  de  con- 
Ger  un  corps  d'expidition  en  Catalogue  au  sieur  de  la  Mothe-Hou- 
danconrt,  rappel6  dltalie  ou  il  s'^tait  distingu^  dans  Temploi  de 
niar^chalde  camp.  On  rassembia  pour  lui  des  troupes  avec  lesquelles 
il  entra  dans  la  principauti  (mars],  tirant  droit  vers  Barcelone  que 
lesEspagnolssemblaientvouloir  assi^ger.  Le  mar^chalde  Schomberg 
cut  ordre  de  preparer  sur  la  fronti^re  de  quoi  tenter  la  prise  de 
CoUioure  en  Roussillon ;  I'archevdque  dc  Bordeaux  fut  envoy^  sur 
mer  pour  seconder  Tune  et  Tautre  de  ces  operations,  et  en  m6me 
temps  pour  prot^ger  le  commerce  des  Catalans  sur  leurs  c6tes  blo- 
qu6es  par  les  galores  d'Espagne.  Le  pr^lat  amiral  d^barqua  bient6t  au 
cap  de  Quiers  quelques  centaines  d*hommes  qui  all&rent  renforcer  la 
garnjson  de  Barcelone.  Sur  son  escadre  servait  a  lejeune  du  Quesne ; » 
ainsi  le  nomment  les  relations  qui  s'adressent  aux  contemporains,  et 
qui  attestent  assez  la  reputation  d^ja  faite  de  son  nom.  II  fit  attaquer 
ensuite  (27  mars)  dans  la  bale  de  Roses  cinq  vaisseaux  espagnols  qui 
furent  enlev^s  sous  le  feu  des  remparts  de  la  ville  et  prit  deux  galores 
ennemies  k  Tentr^e  de  Port-Yendre.  Cependant  le  sieur  de  la  Mothe- 
Houdancourt  fortifiait  Barcelone,  mettait  les  passages  en  itat  de 
defense,  et,  voyant  Tarm^e  espagnole  retiree,  il  crut  pouvoir  tenter 
de  lui  reprendre  Tarragone.  L'archev6que  de  Bordeaux  n'approuvait 
pas  ce  dessein.  Dans  une  lettre  fort  bien  raisonn^e  qu'il  ^crivait  au 
sieur  d'Ai^enson  (19  avril),  il  d^montrait  avec  grande  appa'rence 
Tavantage  qu'on  aurait  k  diriger  tons  ses  efforts  sur  le  Roussillon, 
province  limitrophe  de  la  France,  partant  tr^s-propre  pour  la  con- 
qu^te,  plutdt  que  de  laisser  derri^re  soi  un  pays  occup^  par  Tennemi, 
et  de  porter  ses  forces  k  Textr^mite  oppos^e.  Cependant  le  d6sir  de 
prouver  aux  Catalans  qu'on  voulait  s'employer  enti^rement  k  les  pro- 
t^ger  I'emporta  sur  la  prudence,  et  la  flotte  s*avanca  pour  aider  le 
si^ge  en  occupant  le  cap  de  Salou  et  le  port  des  Alfaques,  ce  qui 
r^ussit  heureusement  (7-13  juin).  Les  vaisseaux  d'Espagne,  refusant 
le  combat,  s'^taient  retires  k  Peniscola  et  de  \k  vers  Ttle  Majorque. 
Alors  la  ville  de  Tarragone  fut  press^e  par  terre  et  par  mer,  encore 
bien  que  Tarchev^que  de  Bordeaux  continudt  k  n'en  esp^rer  aucun 
succes.  Le  sieur  de  la  Mothe-Houdancourt  prit  la  petite  place  de 
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GoQStanti  presque  sans  r^sistanoe,  et  assura  que  la  nombreuse  gar* 
nisOB  de  Tarrogone  souffrait  grandement  de  b  famme.  iin  ooovoi 
ameD^  par  mer  aux  assi^gfo  n'avait  seni,  disait-on,  qa*k  augmenta' 
leinrs  b^oins ;  car  les  bfttiroents  chargfe  d'hommes  iCaient  tous  entris 
dans  le  port  sans  pouToir  en  sortir  (3  juillel),  tandis  q«e  plusieun  dei 
Taisseaux  qui  portaient  Ics  provisions  avaient  &ii  pris,  briU&«  ou  dis- 
perse. D'autrcs  rapports  aflirmaient  pourtant  que  I'oo  perdait  temps 
et  peine  h  garder  la  cAte,  que  les  provisions  y  dti^quaient  en  toute 
s4ret^  par  des  transports  i$ol6Sy  que  d'ailleurs  la  communication  par 
terre  restait  ouverte  k  la  ville  de  tous  cftt^,  hormis  le  camp  fran^ais 
oik  le  sieur  de  la  Mothe  etait  quasi  enferm^ ;  que  cependant  uDearm£e 
ennemie  se  formal  t  k  Valence,  une  flotte  espagnole  et  napoUtaind 
s'assemblait  k  Cadix,  et  qu'il  y  avait  grand  risque  de  voir  ae  renou- 
i^eler  devac^t  Tarragone  le  d{*sastre  de  Tliionvilie  ou  celui  de  Fonta- 
rabie.  L'arahevdque  de  Bordeaux  avait  soiu  toutefois  d'^pargner  ce 
dernier  souvenir  au  prince  de  Cond^^  <}u'il  pressait  d'amener  au 
secours  du  siege  toute  son  arm6e  inutilemcnt  rassembi£e  sur  les  fron- 
ti&res  do  Roussillon.  Mais  ce  qu'lI  conseillait  de  preference,  c'^tait 
qn'on  abandon  nit  le  projet  de  Tarragone,  qu'on  laiss&t  de  ce  c6i6  une 
ftNHce  sufiisante  pour  empicher  rennemi  de  s'6teiidre»  et  quon 
employAt  toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer  k  prendre  CoIlioureY  k 
^t&taUir  dans  le  Roussillon,  pour  vcnir  de  Ik  tous  ensemble  achever  la 
rq[>ri9e  de  la  Cataiogne.  On  ne  fit  ni  Tun  ni  Tautre*  Le  prince  de 
Condi  se  contenta  d*assi(*ger  quelques  petites  places,  en  attendant  le 
aucc^  de  Tarragone  qui  doait  meltre  k  sa  disposition  Tarmte  navale. 
Les  Espagnob  firent  une  seconde  et  plus  puissante  tentative  pour 
seoourir  la  ville.  Lcur  flotte,  conduisant  avccelle  un  fortcoavoi,  vint 
attaquer  (20  aout)  les  vaisseaux  fran^ais  qui ,  apres  avoir  soutenu 
hrarement  le  combat,  eioigncs  de  la  c6te  par  les  vents  contraircs,  et 
voyant  d'ailleurs  la  ville  pour  longtemps  appro^isionn&e,  allcrent 
chercher  relraite  en  Provence.  L'arm^e  de  terre  leva  le  si^e,  et  le 
g^niral  qui  la  commandait  fut  encore  heureux  de  riparer,  par  une 
entreprise  bardie  sur  la  ville  de  Tamaritc  en  Aragon,  le  tort  qu'un 
dessein  mal  con^u,  peut-£tre  aussi  mal  second^ ,  avait  fait  a  sa  repu- 
tation. L'archev^que  de  Bordeaux  fut  plus  maltraite.  On  luialtribua 
tout  le  tort  de  la  noauvaise  r^ussite  qu'il  avait  pourtant  pr^vue.  Le 
cardinal ,  las  d*avoir  k  le  soutenir  centre  tous  les  ennemis  qu'il  se 
faisait  par  son  humeur,  Tabandonna  cette  fois,  et  il  regutordre  de  se 
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r^tirer  k  Carpentr&s,  pendant  i)n*on  informerait  tnt  ^  eonduite.  Otk 
4it  qu'il  profita  de  cette  retraite  pour  apprendre  un  pea  de  th^bgie. 
Si  la  Prance  avait  manquft  &e  r^luUon  et  dCactivitift  dans  cetM 
prtse  de  possession  d*une  provfnee  espagnole  qui  se  donnait  h  tWe ,  oii 
peut  dire  qu*e11e  en  avait  une  triste  excnse.  Chez  elle  aussi  la  guerrd 
civile  avait  reparu,  avec  ce  carattine  ^troit.et  mcsquin  auquel,  depute 
quetque  temps,  elle  semblait  rtduite ,  mais  qui  n*apporlait  pas  moin^ 
de  perturbatton  et  d'effroi  dansle  royaume,  d'embarras  et  d'incertitudd 
dans  le  gouvernement ,  que  s'il  se  fAt  agi  d'un  grave  iut^rM.  L*alten- 
tion  du  cardinal  avait  d&  nke^airement  s'6carter  de  la  CalaIogn€ 
lorsqueTon  conspirait  k  Sedan.  lA  demeuraitun  prince  du  sang, 
pen  redoutable  sans  doute  par  son  crvdit,  pat  son  bien,  par  la  recom« 
mandation  de  scs  anciens  services,  maisa  qui  un  caprice  de  son  humeur 
«vait  donn£  le  relief  de  la  persteution.  Depuis  quatre  ans  absent  At 
la  cour  et  de  la  France,  vivant  avec  honneur  et  plaisir  dans  une  retraite 
de  son  choix  quil  avait  su  faire  agr&er  au  roi,  ou  son  s£jour  avait  6i& 
Tobjet  d*un  contrat  Tormel ,  loujours  nantl  d*ailleurs  de  ses  chargcjtf 
et  de  ses  revenus,  le  comte  de  Soissons  avait  acquis,  sans  grande  peine 
tit  sans  nul  dommage ,  cette  favour  populaire  que  n'obtiennent  pai) 
toujours  les  longues  souffrances  et  les  grands  sacrifiees.  Son  inaction 
proBtait  de  toutes  les  Haines  qui  s'ilevaient  centre  le  gouvernement 
du  cardinal,  et  les  esp^rances  d*un  changement  se  tournaient  d*eUes- 
mftmes  vers  lui .  De  sa  personne  il  6tait  brave ,  g^n^reux ,  fier ,  mais 
incertain  et  defiant.  Avec  lui  se  Irouvait  \ih  d'amitiS,  d'honneur, 
d*int£r£t ,  le  due  de  Bouillon  ison  hAte ,  demeurS  ]usque-lii  presqu6 
Stranger  k  la  France,  quts'^tait  Aiit  une  brillante  reputation  militaire 
en  Boliande ,  k  qui  sa  principauti  de  Sedan  donnait  une  esp^ce  d*in- 
d^pendance.  Le  due,  mari6  k  une  femme  catholique ,  avait  abjur6 
la  religion  de  son  p^re ,  celle  qui  avait  fait  passer  dans  sa  famiiie  un 
ifetatsouvcrain ;  cette  circonstance  rendait  en  quelque  sorte  inutile  le 
premier  emploi  qu'il  avait  fait  de  sa  vie  et  I'obligeait  k  se  cr^er  une 
autre  ambition.  Tous  les  t^moignages  se  r^unissenl  pour  prouver  qu'il 
excita  le  comte  de  Soissons  a  la  r^volte  ouverte.  Un  autre  personnage 
^tait  venu  encore  augmenter  la  petite  cour  de  r^fugi^squi  entourait 
le  prince.  G'^tait  Henri  de  Lorraine ,  archev6que  de  Reims ,  devenu , 
par  la  mort  de  son  frire  le  prince  de  Joinville,  Tatn^desa  maison,  pui^ 
par  celle  dc  son  p&re,  due  de  Guise  et  principal  hSritier  des  grands 
biens  de  cette  famille.  La  succession  eccl^siastiqiie  qu'il  avait  lenue 
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d*abord  du  cardinal  de  Guise  son  oncle ,  ne  Tayait  pas  emp^h^  de 
suivre  un  violent  penchant  pour  Tamour »  dont  ce  prilat  d'ailleurs^ 
fhve  de  cinq  enfantsetmari^,  lui  laiasait  aussi  Fexemple.  Tout  arche^ 
v6que  qu'^tait  le  neveu ,  on  le  disait  mari6  de  m6me  avec  la  princesse 
Anne  de  Gonzague,  et  il  paratt  qu'on  se  servait  assez  justement  de 
cctte  circonstance  pour  I'obliger  k  r^ignerses  dignity  et  ses  b^n^fices. 
Ce  jeune  seigneur  qui  pr^tendait  cumuler  archeY^ch^ ,  femme  et 
patrimoine,  ou  du  moins  ne  c6der  ce  qu'il  tenait  qu'avec  toute  siiret^ 
d'obtenir  ce  qu'on  pouvait  lui  contester ,  s*6tait  retir6  k  Sedan ,  d'ou 
il  traitait  avec  le  cardinal  pour  son  retouren  France,  pour  sa  r6int6- 
gralion  dans  les  biens  de  son  p^re,  pour  son  mariage  avec  la  princesse 
Anne ,  et  pour  la  conservation  de  quelques-uns  de  ses  b6n6Qces.  En 
m^me  temps  il  s'associait  aux  projets  du  comtc  de  Soissons  et  du  due 
de  Bouillon ,  que  TEspagne  encourageait  de  son  mieux  comme  une 
legitime  revanche  de  ses  propres  disgraces. 

On  pent  croire,  et  il  paratt  assez  prouv6,  que  le  conseil  du  roi  ne 
fit  pas  de  grands  efforts  pour  d^tourner  de  ces  projets  ceux  qui  vou- 
latent  s*y  engager.  Le  cardinal  de  Richelieu  jugea  sans  doute  qu*il 
valait  mieux  en  finir  une  bonne  fois  avec  une  rebellion  d^clar^e  que 
d'avoir  toujours  k  manager,  k  rdprimer  et  k  surveiller  des  dispositions 
suspectes.  La  puissance  que  les  trols  confM^rds  devaient  ajouter  aux 
forces  de  la  maison  d'Autriche  n'6tait  pas  en  effet  quelque  chose  de 
redoutable,  et  s'il  y  avait  en  France  beaucoup  de  voeux  pour  le  succ^ 
de  cette  cause ,  nulle  assistance  r^elle  ne  semblait  lui  6tre  pr^par^* 
II  6taitm6me  permis  de  penser  que  plus  on  en  pr^cipiterait  I'^clat^ 
moins  elle  trouverait  de  secours.  En  cons^uence  le  cardinal  r^lut 
de  brusquer  le  d^noiiment  d'une  affaire  ou  vraiment  il  avait  raontr^ 
quelque  patience.  Les  plaintes,  les  menaces  parties  de  la  cour  prirent 
plus  d*aigreur  et  d*^nergie.  Les  trois  princes  re^urent  s^par^ment 
avis  du  p^ril  ou  les  mettait  leur  association  avec  des  gens  tout  prdts  a 
se  rendre  criminels.  On  offrait  k  chacun  une  voie  de  salut ,  pour  les 
piquer  d'honneur  k  se  perdre  tons  ensemble.  Avant  de  se  resoudre 
pourtant ,  ils  voulu  rent  prendre  conseil  d'un  homme  dkjk  r6put6  habile 
en  raatike  de  soul^vement  et  de  complot.  II  y  avait  alors  k  Paris  un 
abb6  de  bonne  maison ,  &g6  de  vingt-six  ans ,  eccl^iastique  malgre 
lui »  rerauant ,  tapageur ,  d^bauchS ,  qui  avait  eu  plusieurs  duels  et 
plusieurs  mattresses ,  du  reste  capable  m^me  d'^tude ,  de  retraite  et 
de  modestie  pour  se  distinguer,  faute  de  mieux,  dans  la  carriere  dont 
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il  n'avait  pu  s'arracher.  Get  abb6  avait  6crit ,  h  I'Age  de  dix-huit  ans , 
a  rhistoire  de  la  conjuration  de  Fiesque,  »  cequi  lui  donnait  une  sorte 
d'autorit^  parmi  ceux  qui  rftvaient  des  mouvemeots  ou  des  coups  de 
main.  Le  comte  de  Soissons,  qui  Tavait  pris  en  aniiti6  avaut  de  quitter 
la  France,  qui  depuis  Tavait  consult^quelquefois,  crut  devoir  I'appeler 
aupr^  de  lui  k  Sedan  au  moment  ou  on  le  pressait  de  se  declarer. 
L'abb6  de  Retz  y  courut  aussitdt,  et  la  question  ayant  6t6  posie  devant 
lui ,  son  opinion  fut  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  pour  le  moment  h  la 
guerre  civile.  Mais  Tavis  contraire  pr^valut ;  le  due  de  Bouillon  flnit 
par  vaincre  toutes  les  incertitudes  du  prince ;  on  se  mit  en  rapport 
direct  avec  le  ministre  d'Espagne  en  Luxembourg  qui  se  tenait  tout 
pr^t ,  et  Tabb^  de  Retz ,  voulant  r^parer  le  tort  de  s'fttre  montr6  le 
plus  sage^  se  chargea  des  intelligences  dans  Paris »  ou  il  porta, 
dit*il,  ((  plus  de  lettres ,  qu'il  n^en  fallait  pour  Taire  le  proems  k  deux 
»  cents  hommes.  ^ 

Le  plan  de  la  r^volte  ^tait  d'abord  de  se  fortifler  dans  la  ville  de 
Sedan,  puis,  lorsque  les  secours  promis  par  Tempereur  et  par  les 
Espagnols  seraient  arriv^,  de  se  jeter  sur  la  Champagne  dans  la  direc* 
tion  de  Paris,  ou  Ton  croyait  qu41  pourrait  se  faire  un  soul^vement. 
A  ce  projet  se  joignait  quelque  espoir  donn6  par  les  r^fugi^en  Angle-^ 
terre  d'un  d^barquement  sur  les  c6tes  de  Bretagne  ou  de  Guienne , 
pour  y  r^veiller  soit  les  protestants,  soit  les  amis  des  dues  deVendAme, 
de  Guise  et  d'Epernon.  Avant  m6me  que  tous  les  arrangements  eussent 
pu  6tre  pris  par  les  conf£d6r£s  avec  les  ennemis  du  royaume,  le  gou- 
vemement  voulut  se  montrer  en  ^tat  de  defense.  Le  mar^chal  de 
Gh&tillon  re^ut  le  commandement  d'une  puissante  arm6e  vers  la 
fronti&re  de  Champagne  (18  avril),  pour  s'opposer  «  aux  grands  pr6* 
»  paratifs  de  guerre  qui  se  faisaient  dans  le  Luxembourg,  fond£s  sans 
»  doute  sur  la  mauvaise  conduitedeceux  de  Sedan.  »  II  alia  en  Taire 
le  rassemblement  2)  Bethel,  ou  devait  venir  le  joindre  avec  ses  troupes 
le  due  de  Lorraine,  cet  alli^  nouvellement  reconquis,  dont  on  mettait 
k  bien  forte  ^preuve  la  douteuse  fid61it6.  Son  premier  soin  fut  d'^Iever 
des  forts  sur  la  fronti^re ,  et  d'emp^her  les  transports  de  vivres  du 
c6t6  de  Sedan ,  en  attendant  qu'il  ttd  en  6tat  de  bloquer  la  ville.  La 
garnison  de  Sedan  s'^tantemparte  de  quelques  soldats  sortis  de  Mouzon 
et  qui  avaient  pass6  la  Mouse ,  le  mar^chal  se  rendit  k  M^zi^res  et 
Donchery,  puis  vint  camper  k  une  demi-lieue  de  Sedan  (3  juin) , 
paraissant  fort  r^solu  a  commencer  tout  de  bon  les  hostility.  Cepen- 
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dmt  les  cboses  9e  pnas^rent  encore  eivflemenl  enlre  lui  et  )es  princes 
eftferm^  dans  la  ville ;  on  s^adreasait  des  excuses  rMproqnes  pour 
dies  accidents  qui  pouvatentii  la  rigueur  ne  pas  Aire  constd£r6s  comme 
faib  de  guerre ;  on  se  visitait  de  part  et  d*autre »  et  le  camp  fran^ais 
resta  ouyert  h  ceut  de  la  ville,  jusqu^k  ce  qu'un  officier  do  comle  de 
Soissons  f  At  venu  y  provoquer  le  marquis  de  Praslin »  auquel  11  tirft 
on  coup  de  pistolet  (5  juin).  II  semblait  qu'on  attendtt  quelques 
prenves  6crites  du  concert  preliqufi  avec  les  Espagnols »  pour  agir 
afirieusement  contre  le  comte  et  ses  adherents »  ou  bien  qu*il  rest&t 
encore  quelqueespoird'accommodement  aveceui.  BienlAt  des  Icttrea 
furent  interceptees  par  les  coureurs  de  TarmSe  et  le  roi  publia 
(8  juin)  une  declaration  deslinie  «  h  inslruire  I'Europe  de  ce  qui  se 
9  passait,  aBn  qu'on  ne  crAt  pas  que  les  troubles  domestiques  le 
»  divertiraient  de  Teiller  au  bien  de  ses  amis  et  de  ses  allies.  »  On 
7  rappelait  les  inutiles  tentatives  Taites  par  les  dues  de  Soubise  et  de 
h  Yalette  pour  remuer  les  provinces,  les  levies  op6ries  derni^rement 
au  pays  de  Liige  par  les  ordres  et  sous  le  nom  du  comte  de  Soissons^ 
les  entreprises  rtcentes  contre  les  corps  de  gardes  itablis  sur  la  froii- 
ti^e ,  un  dessefn  concert^  avec  les  troupes  dTspagne  pour  %e  saisir 
d*une  citadelle  sur  le  sol  fran^ais.  Des  revelations  plus  importantei 
etaient  encore  venues  eclalrer  le  roi.  II  les  devait « ii  son  Frere^ »  qu*okl 
avait  voulu  entratner  dans  ce  parti ,  et  qui  avait  loyalement  livre  lea: 
embaacheurs  k  sa  justice.  En  consequence  ii  avait  paru  convenable 
de  <c  ftiire  connattre  h  Tunivers  que  les  princes  r^fugies  s'eiaient 
»  declares  ennemis  du  roi ,  et  quils  seraient  reconnus  tels ,  si,  dans 
»  le  deiai  d'un  mors ,  ils  ne  se  repentaient  de  ieur  egarement  et  n V 
»  vaient  recours  h  sa  ciemence.  » 

Cetait  peut-etre  pousser  un  peu  loin  le  respect  des  fbrmalites  et  la 
recherche  du  bon  droit,  que  d*ajoumer  h  si  long  terme  un  resultat  de* 
Venn  inevitable,  blors  qu'on  avait  une  armee  aux  portes  de  la  ville^ 
oik  se  tenaient  les  princes ,  quand  on  savait  que  Tun  d*eux,  le  due  6» 
Guise ,  etait  a  Bruxelles,  enrdlant  publiquement  des  soldats  et  faisant 
grand  bruit  du  secoursqu*il  allait  amener^  quand  surtout  il  ne  pou- 
valt  etre  ignore  de  personne  que  le  baron  de  Lamboy,  general  de  Tem- 
pereur,  s*avancait  avec  un  corps  considerable ,  pour  aider  le  comte 
de  Soissons  h  sortir  de  Sedan  et  &  se  mettre  en  campagne.  Mais  il  Taut 
savoir  qu'en  ce  temps  le  marechal  de  la  Meilleraye,  avec  les  meilleuretf 
troupes  du  royaume  et  sous  les  yeux  du  roi ,  etait  attache  au  siege 
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d'Aire  en  Artois»  dont  la  prise  passait  pour  un  snccte  important^  que 
TtNi  esp£rait  en  avoir  bient<^t  raison  et  pouToir  eusuite  s'occuper  k 
yfisit  des  princes  ligu^.  D'ailleurs  il  paratl  qu^on  se  d^fiail  un  pea 
des  promess»es  du  mar^chal  de  GMtillon ,  qui  se  Tantait  (20  juin)  de 
prendre  Sedan  k  lui  scul  et  en  pen  de  jours ;  on  voulait  qu'ii  y  allftt 
plus  lentement,  quil  commen^ftt  par  assiiger  la  viHe  de  Bouillon » 
pour  s*a5sorer  de  n  6tre  pas  trouble  de  ce  c&t6.  Son  ann6e  itait  6&}k 
jog^e  faiblc  par  les  ennemis,  et  le  due  de  Lorraine,  qu'il  attendait  de- 
4>uis  longtempSf  lui  avail  ftiit  complitement  d^raut.  On  disaitjnftme 
que  ce  prince,  tou jours  inconstant  et  variable,  s*£tait  aboucb^  k  Lnxemr 
bourg  avec  le  due  de  Guise ,  de  telle  sorte  que  ses  troupes ,  dont  on 
u'avait  nulles  nouveltes,  pourraient  bien  6tre  passes  k  Tennemi.  En 
attendant «  tout  le  petit  Tait  »  du  mar^chal  de  ChAtillon ,  comme  il 
disait  lui-mdme ,  «  car  il  n'appartient ,  ajoutait-il ,  qu'i  ceux  qui  ont 
»  Tappui  de  son  Eminence  de  faire  de  grandes  choses,  »  s'6tait  born6 
au  d^At  de  la  campagne  autour  de  Sedan.  II  ne  pouvait  faire  un 
mouvement  de  plus  sans  ordre  envoy^  de  la  cour,  c'est-h-dire  d* Ab- 
beville ou  se  tenaient  le  roi  et  son  conseil,  k  proximity  du  si6ge  d'Aire. 
Kent6t  le  roi  annon^a  qu'ii  allait  se  porter  lui-miroe  k  sa  fronti^re 
de  Champagne  avec  dix  miile  hommes ,  et  le  r6le  du  mar^cbal  fut 
rMuit  k  la  defense  du  passage  de  la  Mouse,  si  rennemi  voulait  la 
ftmnchir.  Le  m6me  jour  (25  juin)que  ce  commandement  partait  d'Ab- 
bevtile,  un  premier  engagement  avail  lieu  aux  portes  de  Sedan  entre 
I'^armtedu  roi  et  celle  des  princes.  Ceux-ci  avaient  mis  deleurs  troupes 
dans  deux  villages  appelfe  le  grand  el  le  petit  Torcy  sur  le  territoire 
dB  France ;  le  maricbal  se  prfeenta  pour  les  en  chasser.  Le  comte  de 
Soissons  et  le  due  de  Bouillon  sortirent  alors  de  leurs  remparts  pour 
prot6ger  ce  poste  avanci,  et  le  canon  de  Sedan,  k  la  portte  duquel  se 
faisait  Taltaque ,  lira  sans  marchander  plus  de  cent  coups  sur  I'arm^e 
fran^aise ,  dont  il  tua  quatre  chevaux  et  blessa  quelques  soldats.  La 
r^ranchemcnt  fut  cependant  ernport^,  presque  sans  rfeistance  de 
ceux  qui  Favaient  en  garde  et  qui  se  repli^rent  sur  la  vilte.  Le  mar6* 
dial  se  contenta  de  le  d^truire,  et  les  deux  armies  se  retir^rent  apr^ 
»*6tre  VUGS  et  mesur6es  (2  juillet). 

La  guerre  £tait  maintenant  bien  d6clarik),  et  les  princes  voulurcnt 
aussi  parler  &  Topinion  des  peuples  par  un  manifesto.  Lk^  tout  Tavan-* 
tage  £tait  pour  cux ;  car  ils  s*adressaient  a  toutes  les  haines,  k  toutes 
les  souffrances  causees  par  un  systeme  continu  et ,  par  une  longue  ao- 
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tioiiy  de  guerre  au  dehors ,  de  force  au  dedans.  lis  D'avaient  pas  a  se 
justifier,  Us  censuraient ;  et  cela  ib  le  faisaient  librement ,  h  Tabri  de 
leurs  murailleSy  n'ayant  rien  k  taire  et  rien  h  manager.  Ce  qa'ils  icri- 
vaient  alors  doit  6tre  regard^  comme  ud  acte  d'accusatioo »  le  plus 
complet  qui  se  pi]lt  faire »  avec  pleine  connaissaDce  de  tous  les  grieb 
publics  ou  secrets ,  contre  la  personne  et  la  politique  du  cardinal  de 
SichelieUy  contre  une  administration  dk]k  yieille  de  dix^sept  ans. 
G'^tait  le  comte  de  Soissons »  comme  prince  du  sang  et  le  plus  int^- 
ress6  aux  alTaires  de  France,  qui  s'en  prenait  directement  au  cardinal, . 
c<  lequel »  apr^  plusieurs  mAres  deliberations  faites  avec  les  dues  de 
»  Guise  et  de  Bouillon ,  il  d^noncait  k  toute  la  France »  k  ses  bons 
»  amis  et  alli^Sy  comme  le  plus  grand  et  le  plus  dangereux  ennemi  da 
»  roi  et  desessujets.  »  D^s  les  premiers  mots,  il  signalait  sa  derni^re 
alliance  contract^e  avec  le  prince  de  Gond^  comme  une  preuve  de 
ses  mauvais  desseins.  Apris  s'^tre  fortifl^  des  meilleures  places  de  la 
France,  s'^tre  rendu  mattre  de  Tembouchure  des  principales  rivieres, 
des  tleset  des  ports  les  plus  importants,  il  voulait,  disait-on,  miner  le 
reste  de  la  France  par  la  guerre,  afin  qu'on  ne  p6t  lui  6ter  ce  qu'il  avait 
pris  pour  lui-m6me  et  pour  ceux  cc  qull  pr6tendait  approcher  de  la 
»  couronne  lorsqu'ils  en  ^talent  eioignes.  »  G*6tait  pour  cela  «  qu'il 
»  rendait  st6riles  les  plus  belles  ann^es  du  due  d'Orl^ans  et  de  la  prin- 
»  cesse  sa  femme,  aimant  mieux  mettre  ce  prince  en  danger  de  perdre 
»  son  ftme ,  puisque  la  rare  vertu  de  la  duchesse  ne  laissait  aucune 
»  crainte ,  que  de  procurer  k  la  France  une  belle  suite  de  princes  du 
»  sang  qui  reculeraient  ses  propres  creatures .  Le  due  d'0rl6ans  n'ayant 
o  pas  ose  dire  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  savait,  le  comte  seul  pouvait 
»  et  devait  avertir  les  peuples  de  cette  conspiration.  » 

«  Ghacun  sait,  disait-il,  que,  dans  plusieurs  aflTaires  importantes , 
le  cardinal  a  temirairement  engage  la  reputation  du  roi  9  qu'il  a  dis- 
sipe  les  deniers  de  I'Etat ,  qu'il  a  ete  prodigue  du  sang  de  la  noblesse 
et  des  soldats ,  qu'il  a  mis  les  officiers  k  la  taille ,  et  qu'il  a  rMuit  le 
peuple  k  une  extreme  mis^re ,  pour  satisfaire  ses  passions  et  soutenir 
les  plaintes ,  aussi  mal  fondles  qu'importunes ,  que  sa  vanite  a  faites 
aux  ministres  des  princes  voisins ;  d'ou  sont  provenues  les  guerres  qui 
desolent  I'Europe  sans  autre  but  que  de  conserver  son  autorite.  Dans 
la  m6me  vue ,  il  a  rendu  suspects  du  crime  de  l^se-majeste  tous  ceux 
qu'il  a  voulu  bannir,  emprisonner,  faire  mourir  et  depouiller ;  il  a  fait 
passer  I'argent  de  la  France  dans  les  pays  eioign^s  pour  la  remplir  de 
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monnaie  fausse  ou  de  bas  aloi ;  il  a  rachet^  des  Su^ois  fort  ch^rement 
des  places  qu'il  n*a  pas  su  garder  ou  qu'il  faudra  rendre ;  il  a  fait  pas- 
ser en  Italie  des  sommes  ^normes  pour  s'y  faire  des  amis  qu'il  a  eosuite 
ruin^s;  ses  efforts  en  Espagne  n'ont  acquis  2i  la  France  que  de  la  honte, 
et  ce  qu'il  a  conquis  dans  les  Pays-Bas  coAte  beaucoup  k  I'Etat  sans 
Taloir  rlen  pour  terminer  la  guerre ;  il  a  chargS  le  royaume  d'un 
nombre  inOni  d'olBciei'Sy  et  tari  toutes  les  sources  ordinaires  des 
finances ;  il  Fa  expos^  au  risque  d'un  schisme  pour  s'y  constituer  chef 
de  I'Eglise,  se  faisant  nommer  g6n6ral  de  plusieurs  ordres  religieux  et 
rompant  les  relations  de  quelques  autres  avec  le  saint-si6ge.  Non  con- 
tent d'avoir  attir^  Tennemi  dans  trois  de  nos  provinces^  il  surcharge  les 
autres  d'imp6ts  pour  entretenir  seize  ou  dix-sept  armies »  compost 
en  grande  partie  d'^trangers  qui  se  tourneront  contre  nous  des  que 
nous  ne  pourrons  plus  les  payer.  Avec  cela  le  roi  n'a  plus  d'alli^  qui 
ne  lui  soient  ^  charge*  ceux  qui  lui  restent  n'£tant  bons  que  pour  faire 
aux  d^pens  de  la  France  quelques  faibles  diversions.  Tons  ceux  qui 
Youlaient  s'opposer  h  ces  d^sordres  ont  6t£  livr^s  au  bourreau,  ou  jetfo 
dans  les  fers,  ou  employ^  dans  les  armies  afin  de  les  y  faire  p^rir.  » 
A  ces  reproches  g^n^raux,  qui  avaient  pour  objet  unique  la  guerre 
entreprise  contre  la  maison  d'Autriche*  «  et  d£clar6e  mat  h  propos,  d 
se  joignait  une  longue  accumulation  des  violences  commises  soit 
contre  les  personnes,  comme  la  reine  m^re,  le  due  d'Orl^ans ,  le  feu 
due  de  Guise,  I'archev^uede  Reims,  le  due  de  Yenddme,  soit  contre 
les  diir^rents  ordres  de  I'Etat.  Le  cardinal  avait  viol6  et  an^anti  toutes 
les  lois  du  royaume »  6t^  h  toutes  les  provinces  et  communaut^s  leurs 
anciennes  franchises ,  fouI6  aux  pieds  les  privileges  des  princes,  dues* 
pairs  et  mar^chaux ;  par  ses  ordres,  des  ^v^ues  avaient  kik  jug^s  ill6- 
galement ,  des  ecclesiastiques  d^pouill^  de  leurs  b^n^ficcs ,  tout  le 
clerg6  tax6  arbitrairement ,  «  pour  entretenir  sur  mer  des  corsaires 
»  d' Alger  commandos  par  nn  archev^que ,  et  sur  terrc  des  soldats 
»  d'un  cardinal  qui  pillaient  les  ^glises.  »  II  avait  ^levi  h  la  pourpre 
des  personnes  ^trang^res  et  indignes ,  et  traits  avec  outrage  I'assem- 
bl^  du  clerg6 »  alors  qu'elle  se  difendait  d'une  nouvelle  imposition 
par  la  consideration  de  sa  pauvret^.  La  noblesse  avait  Hk  mise  k  la 
taille ,  condamn^e  comme  le  peuple  par  des  juges  du  second  ordre , 
forc6e  k  rarri^re-ban,  et  priv^e  de  charges,  pensions  et  emplois,  quand 
elle  refusait  de  suivre  les  int^rets  d'un  ministre  prodigue  de  son  sang. 
On  avait  vu  les  magbtrats  des  cours  souveraines  interdits ,  exil6s. 


116  mSTOIItB  Dit  niAlfCK 

«iiiprisotin6s ;  les  autres  officien  de  justice  dMiofior6$  iH  pr^sent^^  an 
people  comme  des  concnssiofinaires ;  les  charges  de  Justice  et  de 
police  confines  k  des  hommes  infftmes  et  corronipos ;  les  ofllciers  de 
finance  ruin^  par  des  recherches  et  de  nouveaux  rftgteffients ;  les 
Titles »  et  celle  de  Paris  sartoat » ipulsto  par  des  taxes  multipliies 
sous  diyers  noms  et  pr£textes ;  la  campagne  d^1£e  par  les  soldats , 
les  sergents  et  les  gardes  du  sel ,  k  tet  point  que « dans  plusieurs  can- 
tons ,  les  paysans  ^talent  r6duits  h  se  nourrir  et  it  dormir  comme  les 
Utes ;  le  commerce  enfin,  bien  que  toutes  les  votes  loi  fussent  fermto 
8or  lerre  et  sur  mer,  charg6  encore  de  grosses  impositions. 

Tant  de  maux,  causes  par  un  seut  homme ,  devaient  fliire  lever  k 
voix  aux  trois  6tats  de  la  France ;  et ,  en  attendant*  le  comte  de  Sois- 
aons  se  croyait  Torc^*  pour  d^rober  d^ailleurssa  vie  k  I^oppression*  d*in- 
Titer  les  princes  et  les  olBciers  de  la  couronne ,  les  seignears,  les  gen- 
tilshommes » les  soldats » les  habitants  des  villes «  k  prendre  fes  arm^ 
pour  un  pen  de  temps*  afin  de  les  faire  tomber  au  plus  t6t  des  mains 
des  Strangers  qui  ^talent  sur  le  point  de  ravager  la  France ;  non  pas 
par  vengeance  et  d^ir  de  la  mine  d*un  ennemi,  assnrait-il,  mats  dans 
le  sentiment  d*une  justice  bien  fondle*  et  dans  le  seul  but  de  Voir 
changer  le  pernicieux  conseil  qui  tronblait  toute  la  chritient^. 

Pendant  que  le  roi  r^pondait  k  ce  manifesto  par  Vordre  de  faire  le 
proc6s  aux  dues  de  Bouillon  el  de  Guise  et  par  un  arrftt  dn  parlement 
rendu  (5  juillet]  centre  ceuxqui  assisteraient  le  comte  de  Soissons* 
rarm6e  du  baron  de  Lamboy  s*£ta{t  mise  en  marche  vers  Sedan.  Elle 
se  trouva  bientdt  en  presence  de  l'arm£e  francaise*  s6par£e  d'elle  par 
la  Meose  (6  juillet).  Celle-ci  fit  un  mouvement  pour  se  poster  en  face 
de  Sedan  k  TentrSe  du  territolre  francais.  Mais  elley  trouva  les  enne* 
mis  d6j&  mattres  du  terrain  qu^elle  voulait  occuper.  Le  baron  itait 
pass£  par  Sedan  d*o{i  Ton  voyait  difiler  le  restant  de  ses  troupes*  et  H 
ii*6tait  pas  douteux  que  le  comte  de  Soissons  et  les  siens  se  fussent 
raiag^  avec  lui.  Le  mar6chal  ordonna  aussitAt  Vattaque,  croyant  pro* 
titer  de  Tespace  6troit  od  toutes  ces  troupes  ktaieitX  comme  amass^* 
ayant  derri&re  elles  un  bois  appel^  de  la  M arfte.  Mais  une  Strange  ter* 
reur  parut  avoir  surpris  les  soldats  quil  commandait.  A  peine  la 
premier  engagement  avait-il  en  Heu  que  sur  toute  la  ligne  le  d^sordre 
le  tnit  dans  les  rangs.  La  cavalerie  *  sans  m6me  en  ^tre  venue  aux 
mains  *  donna  Texemple  de  fuir ;  Vinfanterie  *  dont  une  partie  seule^ 
ment  s*£lait  approch6e  de  Tennemi*  ne  se  voyant  plus  soutenue* 


tottma  le  Aos,  jeta  ses  armes  et  il  fat  Impossible  de  la  rametier.  Deux 
HHin&Ghaox  de  camp  et  un  grand  nombre  d'officiers  Airent  tu^  en 
allant  k  la  charge  ou  en  essayant  de  retenir  les  fuyards.  D'antres  farent 
Mis  prisonniers »  abandonn^s  par  leors  soldats.  L*artiilerie»  le  bagage 
€  et  Fargent  da  roi »  tombirent  aux  mains  de  rennemi.  Toate  cette 
d^ronte  avait  £t6  Taffaire  d*an  moment^  et  h  peine  avait-on  en  le  temps 
de  remarqaer  un  fait  d*armes  isol^,  perdu  en  qaelque  sorte  dans  la  rapi^ 
diti  du  disastre  g^n^ral,  et  qai  s'^tait  pass^  k  Taile  droite  du  com- 
bat. La  nn  petit  escadron,  compost  des  gendarmes  de  la  reine  et 
des  gendarmes  du  due  d'Orl^ans  au  nombre  de  deux  cent  vingt 
mattres »  s*^tant  pr^ipit6  sur  les  rangs  ennemis  avec  celte  fouguo 
valeureuse  qui  signalait  les  corps  de  noblesse,  avait  perc6  I'infan- 
lerie ,  culbut^  la  cavalerie,  et  les  plus  avanc^  s'itaient  trouv^s  en 
fiice  d'un  cavalier  accourant  avec  quelques  hommes  d*escorte  pour 
rallier  ses  gens.  On  I'avait  vu  aussit6t  tomber  mort  d'on  coup  de  pis- 
tolet  que  lui  tira  un  gendarme,  et  des  forces  sup^rieures  itant  venues 
fondre  sur  la  troupe  d'61ite  que  personne  ne  suivait,  cet  accident  avait 
li  peine  laissi  un  souvenir.  Apr^  la  bataille,  lorsque  le  chef  de  Farm^e 
dn  roi  et  son  lieutenant  g£n6ral  avaient  fait  leur  retraite  presque  seuls 
|Bsqu*ii  Rethel  ou  ils  ramassaient  avec  peine  les  debris  de  leurs  regi- 
ments, on  apprit  par  un  trompette  du  parti  ennemi  que  ce  cavalier, 
tu6  par  hasard  et  sans  choix,  qui  s*4tait  trouv6  en  quelque  sorte  sous 
le  coup  d*un  soldat ,  et  que  personne  encore  ne  s'6tait  vant6  d'avoir 
•tteint ,  c'^tait  le  corote  de  Soissons.  La  mission  du  trompette  avait 
pour  but  de  demander  k  la  m^re  et  ii  la  scBur  du  prince  ce  qu'elles 
ifoulaient  que  Ton  fit  de  son  corps. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  portte  k  Pfoonne  quelques  heures  aprAs 
celle  de  la  defaite  que  rarm6e  avait  essuy^e,  changea  btentAt  en  joie 
ift  en  confianceladouleuretrinqui^tudeott  toute  la  cour^tait  plough. 
Les  troupes  envoyies  vers  Reims,  et  qu*on  avait  Ak]k  fait  tourner  du 
dftte  de  Paris,  eurent  ordre  de  continuer  leur  route,  et  le  roi  fit 
^nnoncer  qu*il  allait  les  suivre.  Pour  consoler  le  marshal  de  Cb&til- 
lon ,  on  donna  aussit^t  k  son  fils  un  raiment  vacant  par  la  mort  du 
marquis  de  Senecey ,  tu6  dans  le  combat.  Le  cardinal  de  Richelieu 
foulut  seulement  lui  faire  payer  cette  faveur  da  roi  par  une  nsmon- 
trance  de  sa  fa^on.  «  Dieu  a  voulu  chAtier  le  comte  de  Soissons,  lui 
m  ^rivit-il ,  et  nous  donner  un  coup  de  fouet.  Nous  Tatons  tons 
»  bien  m£rit6  pour  nos  p£cb^ ,  et  vous  particuli^rement  pour  totre 
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»  loogue  irr^Iution  k  faire  ce  que  voas  saviez  bien  poovoir  et  devoir 
»  en  votre  conscience.  »  On  se  mit  a  la  recherche  du  gendarme 
inconnu  qui  avait  tu£  «  le  g£n6ral  des  ennemis «  »  pour  qu'il  eftt  a 
venir  receroir  sa  recompense ;  le  roi  lui  accordait  un  gouYernement 
de  place  et  une  pension  sa  vie  durant.  Nul  ne  se  pr^senta,  et  ce  silence^ 
cause  peut-etre  tout  simplement  par  la  mort  de  celui  qui  avait  fait  le 
coup»  ou  par  la  confusion  d*une  m^l^e  et  d'une  d^route,  mit  en  circu- 
lation toutes  sortes  de  bruits  sur  la  cause  de  cette  mort,  que  les  uns 
expliqu^rent  par  un  suicide  involontaire ,  les  autres  par  un  assassinat. 
Ce  qui  restait  certain  *  c'6tait  le  cadavre  du  comte,  ayant  le  front 
perc6  d'une  balle  partie  de  si  pris  que  la  bourre  etait  dans  la  plaie.  Le 
roi  et  le  cardinal  envoy^rent  k  la  comtesse  sa  m^re  une  lettre  de  con* 
dol6ance ,  en  lui  exprimant  leur  regret  que  son  fils  n*eAt  pas  mieux 
suivi  ses  conseils.  Le  prince  de  Cond6,  toujours  homme  de  manage,  se 
contenta  d'^crire  de  Pez^nas  au  cardinal :  «  Je  ne  vous  dis  rien  de  la 
»  mort  de  monsieur  le  comte ;  j'esp^re  que  votre  bont6  se  sera  sou* 
»  venue  de  mes  enfants  et  de  moi.  » 

Le  due  de  Bouillon  fit  marcher  aussit6t  son  arm6e  victorieuse  sur 
le  territoire  de  France,  et  assi^gea  Donchery  (14  juillet).  Cette  petite 
ville  (it  une  bonne  defense,  mais  fut  enfin  obligee  de  capituler.  Le 
roi ,  dont  on  annoncait  toujours  I'arrivee  prochaioe  sur  cette  fron* 
ti^re ,  s'y  fit  pr^c^der  par  le  marechal  de  Br^z^ ,  qu'il  pourvut  du 
commandement  en  partage  avec  le  malheureux  mar^chal  de  Chti- 
tillon.  Gependant  I'ardeur  des  ennemis  commen^ait  h  s'atti^dir.  La 
prise  de  Donchery  avait  ktk  tout  le  fruit  de  leur  victoire.  Soit  que  la 
mort  du  comte  de  Soissons  eAt  d^concert^  leurs  projets  et  que  le  due 
de  Bouillon ,  m^me  avec  I'aide  de  rarchev6que  due  de  Guise ,  ne  se 
criit  pas  de  quality  k  provoquer  un  mouvement  dans  le  royaume,  soit 
que  le  baron  de  Lamboy  fi!^t  arr^te  par  I'obligation  d'attendre  de  nou- 
veaux  ordres  sur  un  ev6nement  tout  k  fait  impr^vu,  soit  enfin  qu'on 
vouIAt  d'abord  savoir  k  quoi  se  d^ciderait  le  due  de  Lorraine ,  le  fait 
est  que  plusieurs  jours  se  pass^rent  en  marches  et  changements  de 
poste,  sans  faire  aucun  progr^s.  D^j^  aussi  des  paroles  pacifiques 
avaient  Hk  echang^es  entre  Sedan  et  Reims,  k  I'insu  des  mar^chaux. 
Un  de  leurs  officiers ,  Puysegur,  envoy^  k  Sedan  pour  trailer  de  la 
rancon  des  officiers  prisonniers ,  qui  du  reste  trouv^rent  k  emprunter 
dans  la  ville  mdme  tout  I'argent  dont  ils  avaient  besoin ,  prit  sur  lui 
de  convier  le  due  de  Bouillon  a  un  accommodement.  Le  due  y  parut 


dous  LOUIS  XIII  (i64i).  149 

assez  dispos6 »  pourvu  qu'on  lui  laiss&t  Sedan ,  qu*on  permit  aux  ser- 
viteurs  du  comte  d*enterrer  en  France  le  corps  de  ieur  maltre,  qu*on 
lui  pay&t  la  solde  de  sa  gamison  arri6r6e  depuis  trois  ans ,  qu'on  lui 
donn&t  de  Temploi  dans  les  armies  et  des  b^n^fices  pour  ses  enfant^. 
De  son  cdt6 ,  il  promettait  de  renvoyer  les  Ailemands  et  de  rendre 
Doncherjy  ou  de  le  laisser  prendre  aux  d^pens  de  ses  propres  soldats, 
si  le  roi  tenait  absolument  k  y  rentrer  par  force.  Le  porteur  de  ces 
propositions  fut^  dlt-il^  fort  bien  re^u^i  lacour,  eteutordre  de  r£- 
pondre  qu'elles  6taient  accepts.  Mais  dkjk  le  baron  de  Lamboy  avait 
repass^  la  Meuse  (19  juillet],  et  dirigeait  sa  marche  vers  la  Flandre, 
pour  joindre  le  cardinal  infant  qui  allait  secourir  la  ville  d*Aire.  Le 
due  se  plaignit  alors  d'etre  abandonn^ ;  k  quoi  le  g6n6ral  de  Tempe- 
reur  r^pondit  poliroent  qu'il  le  croyait  en  bon  train  de  se  r^concilier 
avec  le  roi ,  et  qu'il  u'avait  rien  k  dire  sur  cette  r^lution.  Le  due  de 
Guise ,  plus  obstin6 ,  suivit  le  baron  de  Lamboy  en  Flandre ;  un  de  ses 
^iefs  centre  son  associ^  6talt  t  dit-on »  qu'on  ne  Tavait  pas  attendu 
pour  donner  bataille ;  car  il  n'arriva  de  Li^e  qu'apr^  la  mort  du 
comte.  Le  due  de  Bouillon  restait  done  seul  dans  sa  ville  avec  ses 
troupes  et  nanti  de  sa  petite  conqu^te»  sans  trop  savoir  si  on  lui  tien- 
drait  parole.  L'arm^e  des  deux  mar^chaux  s'itait  port^e  en  avant 
sous  les  yeux  du  roi ,  qui  la  condubit  jusque  devant  Doncbery  j  et 
alia  se  loger  k  M6zi6res  (27  juillet). 

Doncbery  se  d6fendit  mieux  et  plus  longtemps  qu'il  ne  semblait 
convenu  avec  le  due  de  Bouillon.  La  cauie  de  cette  infraction  au 
(rait6  secret  venait ,  s'il  faut  en  croire  Puysigur,  de  ce  que  le  roi 
voulait  donner  suite  au  proems  dk\k  engage  par  ses  ordres  centre 
la  mimoire  du  comte  de  Soissons ,  ce  qui  excluait  n6cessairement  les 
bonneurs  fun^bres  reclames  pour  son  corps.  Puys^gur  raconte  que  le 
^cardinal  de  Richelieu  le  chargea  de  faire  entendre  raison  au  roi  sur  ce 
point  ou  il  avait  lui-mftme,  disait-il ,  perdu  sa  peine ,  et  il  se  vante  d'y 
avoir  r^ussi.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  ville  se  rendit  (1^""  aoAt)  et  le  roi  fit 
marcher  ses  troupes  jusque  devant  Sedan.  Alors  le  due  de  Bouillon  en 
sortit  et  vint  lui-m6me  faire  sa  paix ;  le  cardinal  de  Sichelieu  se  rendit 
f  arant  de  ses  promesses  (5  ao\\t) ;  le  due  de  Guise  seul  fut  except^  du 
pardon  accorde  k  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  comte  de  Soissons , 
'dont  le  corps  fut  menk  a  Gaillon  pour  y  recevoir  la  sepulture.  Ainsi 
se  termiua  une  r^volte ,  beaucoup  moins  considerable  par  le  nombre 
^de  gens  qui  s'y  engag^rent  et  par  les  dangers  r^els  qui  pouvaient 
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en  r6sulter»  que  par  cette  Strange  reocontre  d'une  victoire  gagn^ 
presque  8fta$  c<HiiJ>at  et  d'oa  g^n^ral  vaioqueor  tombaot  au  aiUeii 
des  sienssaos  qu'on  pAt  d^igner  la  main  qui  Tavait  frappi.  Sur  cette 
derni^r^  ctrcouataiice  toutea  les  suppositions  sont  permises »  poarva 
qu'on  n'y  introduise  pas  des  Tails  iovent^  k  destxm ;  le  r6cit  quenooft 
eo  avoDS  doimi  est  celui  du  leodemain ,  ceiui  qu'avaient  recueilU  et 
que  reprodttisaient  les  g^oeraux  de  Farro^e  royale,  celui  d'ailleurs  (A 
les  choses  se  prisenteiit ,  comme  nous  aimons  assez  k  les  voir,  de  la 
maniere  la  plus  simple  et  la  plus  natureUe.  Les  relations  diff^reotea 
sont  venues  plus  tard»  et  il  serait  facile  de  trouver  k  cbacune  d'eUei 
un  int^rit  particulier.  Pour  ce  qui  est  de  Faide  promise  aux  desseina 
du  comte  par  ses  amis  de  rint^rieuTt  rabb6  de  Relz  raconte  qaH 
avait  fait  de  la  Bastille  le  centre  du  complot ;  des  prisonniers  devaient 
donner  k  la  capitale  le  signal  d*un  soul^vement ,  auquel  £taieot  d^j^ 
pr^par^  quelqueschers  de  la  bourgeoisie ;  Tabb^,  «  qui  faisait  m^me 
»  un  pen  le  d^vot «  »  s*6tait  rendu  populaire  par  des  aumAnes  habi* 
lement  distribu^  aux  pauvres  honteux ;  il  6tait  encore  all£  deux  foia 
k  Sedan*  s*il  faut  Ten  croire,  pour  se  concerter  avec  le  comte  de  Soi»- 
sons ;  on  demandait  seulement  k  ce  prince  de  gagner  une  bataiile,  et 
le  r^it  de  sa  victoire,  public  ausstt6t  dans  les  rues  «  avec  les  rigures* » 
serait  promptemcnt  suivi  d'un  mouvement  qui  entratnerait  tout  Paris* 
La  mort  du  comte  fit  ivanouir  ce  projet  qui  demeura  couvert  d'uB 
profond  silence,  et  I'dlib^  de  Retz,  qui  s'^tait  vu  en  esp^ranee  g&i£ral 
d'arm^e,  se  r&igna  tristement  k  faire  son  cbemin  dans  FEglise. 

Blalgr^  laltentioa  que  m^ritait  une  entreprise  comme  celle  da 
comte  de  SoissonSy  amenant  I'dtranger  sor  la  frontiire  et  appelant  le 
royaume  k  la  guerre  civile,  nous  avons  vu  que  \k  ne  s'6tait  port6  ui 
le  premier  soin«  ni  le  plus  grand  effort  du  gouvememeirt.  G'^tail 
encore  k  la  conqu^te  partielle  du  paya  ennemi  qu'oa  avait  employ^ 
les  meilleures  troupes  et  le  gin^ral  privil^gi^.  Cela  m£me  faisait  partie 
des  reproches  adress^  au  cardinal  par  ses  adversaires.  a  Ce  16preiK 
»  envieiUi  et  incurable,  disaieal-ils»  laissait  piller  la  campagne,  d6cQ!»- 
»  vrait  les  villes  de  la  France  aux  Strangers  pour  tAcher  de  lo|^ 
»  quetques-unes  de  aes  creatures  dans  une  petite  place  des  PaysrBas^ 
»  et  comblait  les  foss^  des  cadavres  de  la  brave  noblesse  pour  que  sur 
»  ces  moiiceaux  de  corps  un  sien  parent,  petit-Qtod'un  fort  mMiocare 
)»  avocat ,  s*£Iev&t  k  la  dignil(&  de  conn^table. »  Mais  d*ai]dres  personnea 
en  jttgeaient  diffi&rcmmQnt,  et  regardaient  la  vilie  d*Aire  en  Arloia 
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conune  une  place  importante  par  sa  po3iUon  et  ses  d^Censes^  qui  cou<* 
vrait  toute  la  Flandre»  partant  dent  la  possession  pouvait  ouvrir  rentr£«r 
de  ce  pajs«  Le  mar^chaJ  de  la  MeiUeraye  eut  ordre  de  riavesUr  avec  una 
arm^e  cboisie  oa  seryaient  le  comte  de  Guicbe  et  le  colonel  Gassioa. 
Sa  marche  parut  d'abord  iacertaine  et  donna  lieu  de  croire  qu'il  eo 
voulait^  Saint-Omer  :  mais,,  cbangeant  de  route  subitement,  il  se 
trouva  devant  Aire  avec  toutes  ses  forces  avant  que  Tennen^i  eut  po 
deviner  son  dessein  (19  mai).  Les  forts  et  les  lignes  y  furent  trac^es 
K  SQUS  la  direction  de  deux  abb&  qui  s'en  acquitt^rent  dignement.  » 
Les  garnisons  des  places  voisines  essay^rent  vainement  de  troubler  l^ 
siSge  (23  mai) ;  une  de  ces  places  m6me,  celle  de  Lillers,  fut  prise  par 
le  colonel  Gassion.  L'arm£e  espagnole,  conduitepar  le  cardinal  infant, 
se  presenta  pour  secourir  les  assi^g^s  (13  juin) ;  mais,  apres  avoir 
U>urn6  tout  autour  des  lignes,  elle  se  retira  sans  combat,  laissant  un 
petit  corps  de  troupes  qui  devait  se  Jeter  dans  la  ville  et  qui  fut  bientdt 
d^fait^  La  garnison  r^uite  k  ses  propres  forces  ne  s'en  d^fendit  paf^ 
moiosavec  courage,  et  les  assiSgeants  y  perdirent  uu  nombre  consi* 
durable  de  leurs  principaux  offlciers.  Mais  enfin,  apr^  quarante-neuf 
jours  de  tranche  ouverte  dont  presqpie  pas  un  n'avait  &t&  sans  combat, 
la  Kille  et  Uk  garnison,  pour  ^viter  Tassaut  et  le  pillage,  demand^rent 
k  eapituler^  ie$  habitants  obtinrent  entre  autres  conditions  «  q[ue  la 
»  liberty  de  conscience  ne  serait  permise  dans  leur  ville ,  ainsi  la  foi 
Ik  catholique,  apostolique  et  romaine  seule  maintenue  et  conserv^e.  » 
l.es  soldats  sortirent  avec  armes  et  bagages ,  trompeltes  sonnantes, 
<^Qseignes  deploy ^es*  mteheallumte  et  balle  en  boucba,  tout  en  m^oie 
iprte  qu'ils  avaient  aecoutum^  d'aller  k  la  guerre ,  et  en  cet  6tat  s« 
rendirent  i^  Saint- Qroer,  eCKuoenaat  deux  pieces  de  canon  et  un 
portier ,  sous  Tescorte  de  trois  ceqt^  caynUers  «  Fransais  naturels  t 
i^Gjuillet}. 

Tout  n'6tdit  pourtant  pas  epcore  Qni ;  le  cardinal  infant^  qui  n'avatt 
pu  secourir  la  ville  „  tcouva*  d^  qiae  les  Francais  en  furent  mattcet^ 
iltt*il  lui  en  co&terait  moins  de  la  reprendre^  Fortifi^  des  tcoupes  du 
baron  de  Lambo;  et  de  celles  du  due  de  Lorraine*  qui  s'^tait  eoSm 
d^id^  k  prendre  parti  contre  son  dernier  serment,  il  cconmenca  par 
Kecouvrer  Lillers  et  s'avan^a,  vera  Aire  du  c^t£  de  la  France «  pour 
9^'^parer  des  lignes  du  mar^cbal  de  la  MeiUeraye  et  lui  laisser  k  soo 
tpur  la  defense  de  ces  rempiirts  qu'il  avait  qua  deux  mois  k  d^truir^t 
Le  mar^cbal  essaya  quelque  t^mps  de  dj^uter  cette  position  ei  le| 
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gens  dtt  metier  earent  k  lui  reprocher  quelques  fautes.  Jugeant  enfin 
ks  forces  de  rciinemi  trop  considerables  pour  hasarder  une  batailie 
(8  aoAt),  il  les  laissa  poursuivre  la  m^me  entreprise  qu'il  avait  lui- 
mftme  nien£c  h  bonne  fin  ct  s'avanca  en  Flandre  pour  attaquer  encore 
quelques  places.  Le  inar^chal  de  Br&6  y  arrivait  de  son  cAt6,  d6tach6 
de  rarm6e  que  Taccomniodement  avec  le  due  de  Bouillon  rendait 
inutile.  Le  dernier  s*empara  de  Lens  pendant  que  Tautre  prenait  la 
Basste ;  ensuite  les  deux  parents  se  joignirent  et  march^rent  ensemble, 
en  meilleor  accord  qu*on  ne  Tavait  attendu  de  leur  caractere  ^gale- 
ment  hautain  et  bizarre.  lis  p^n^trirent  ainsi  assez  avant  en  Flandre, 
faisant  tout  le  d^t  possible ,  dans  I'espoir  d'amener  k  leur  suite 
rarnite  espagnole  qui  se  tenait  toujours  deyant  Aire  et  d'en  d^liTrcr 
ainsi  la  ville.  lis  pouss^rent  jusqu'aux  portes  de  Lille  dont  ils  brAl^rent 
les  faubourgs  et,  voyant  que  le  cardinal  infant  ne  bougeait  pas ,  ils 
retourn^rent  en  Artois  mettre  le  si^e  devant  Bapaume  (10  septembre)  t 
lis  trouif^rent  Ik  moins  de  rfeistance  qu'ils  n'en  avaient  craint.  Aa 
bout  de  huit  jours  la  ville  se  rendit  ( 18  septembre),  et  le  comte  de 
Guiche  y  re^ut  le  bAton  de  mar^chat  de  France.  On  se  rappelle  qu'il 
avait  ipousi  une  cousine  du  cardinal. 

La  prise  de  Bapaume  amena  un  ^v^nement  cruel.  La  gamison  espa* 
gnole,  qui  v^ritablement  avait  donn6  peu  de  peine  aux  assi^geants , 
8'6tait  fait  accorder  par  la  capitulation  libre  passage  pour  aller  a  Douai. 
Elle  achevait  tranquillement  son  chemin,  n'ayant  plus  d'autre  escorte 
qu'un  trompette  du  roi,  lorsque  le  sieur  de  Saint-Preuil,  gouvernear 
d' Arras,  qui  se  trouvait  ou  qui  s'^tait  mis  aux  champs,  Tatteignit 
aupr^  de  Douai  et  la  tailla  en  pieces.  G'6tait  li»  en  efFet,  une  faute 
bien  grave,  une  violation  barbare  du  droit  de  la  guerre,  un  acte  sau* 
vage  qui  compromettait  Tbonneur  du  nom  francais.  Cependant  le 
public  trouva  fort  mauvais  que  le  mar6chal  de  la  Meilleraye  eAt  fait 
arr6ter  le  coupable  dans  son  gouvernement  et  I'eAt  envoys  prisonnier 
dans  la  citadelle  d' Amiens.  L'^tonnement  et  le  blftme  augment^rent 
encore  lorsqu'on  lui  fit  son  proc^.  II  fallut  chercher  k  cette  poursuite 
d*autres  causes  que  le  respect  dA  aux  capitulations  et  la  dignit6  du 
pays.  On  publia  que  le  gouverneur  d' Arras  s'6tait  attiri  la  haine  du 
mar^chal  de  la  Meilleraye  pour  une  vieille  rivalit^  d'amour  et  celle  du 
secretaire  d'Etat  des  Noyers  k  cause  d'une  violence  exercie  contre  un 
de  ses  parents,  que  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  faire  plaisir  k  Tun  et 
k  I'autre,  leur  avait  sacrifie  un  de  ses  plus  divouis  servileurs,  «  contre 
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»  sa  coutume ,  dit  Hontglat ;  car  il  n*at>aQdonDait  jamais  ceux  qui 
9  s'attachaient  k  ses  int^r^te.  »  Get  oificier  s'excusatt  sur  ce  que» 
cherchant  dans  la  campagoe  des  partis  enneiDis  y  il  n'avait  pas  su  ce 
qu'^tait  la  troupe  arm^e  qui  se  trouvait  sur  son  cbemin.  II  y  avait 
peut-^tre  quelque  moyen  de  donner  sur  ce  point  aux  Espagnols  une 
satisfaction  honorable ;  on  la  leur  donna  sanglante.  Ce  malheureux 
gentilhomme «  estim^  de  toute  rarmte  comme  un  des  plus  braves  et 
des  plus  g^n^reux »  eut  la  t^le  tranch6e  dans  Amiens.  Pour  £tre  plus 
siVr  de  le  trouver  coupable ,  on  avait  joint  k  sa  demise  faute  le  grief 
de  concussion  commise  en  sa  cbarge,  et  bien  qu'il  pr^tendtt  avoir 
&i^  autoris^  k  tout  faire  par  lettre  du  roi » il  n'en  fut  pas  moins  con- 
daron6  «  pour  voleries ,  exactions ,  homicide  et  autres  crimes  (9  no- 
vembre].» 

Le  nouveau  marshal  de  Guiche^  car  il  fut  quelques  ann^  encoro^. 
sans  prendre  le  nom  de  Grammont,  demeura  chef  de  Tarmte,  par  la 
retraite  du  marichal  de  la  Meilleraye  qui  alia  prendre  les  eaux  et  le 
depart  du  mar6cbaldeBr£z£qui  se  rendit  en  Catalogue.  II  la  conduisit 
du  c6t6  de  la  Bass^e  que  les  Espagnols  avaient  assi^g^e »  difit  sur  la 
route  de  Lille  un  corps  de  Creates  qui  allait  joindre  le  cardinal  infant^ 
d61ivra  la  Bass^e^  mais  ne  se  trou  va  pas  de  force  k  troubler  le  si^e  d' Aire . 
Les  Espagnols  y  restaient  attach^avec  une  t£nacit6  qui  ne  fut  pas  m^n^c 
interrompue  par  la  mort  de  leur  general.  Le  cardinal  infant  avait  etc 
forci  de  quitter  son  camp  pour  aller  se  faire  soigner  k  Bruxelles.  IL 
y  mourut  bientdt  (9  novembre),  plus  aim^t  dit-on,  des  Flamands  qu1L 
ne  convenait  au  roi  d'Espagne.  Don  Francisco  de  Mello  le  remplaca 
dans  le  commandement  de  Tarm^e  occup^e  au  si6ge  d'Aire.  La  gar* 
uison  frangaise  se  d^fendit  encore  pendant  un  mois.  Mais  eofin  le 
manque  absolu  de  vivres  et  Tiloignement  de  I'arm^e  du  mar^chal  dc 
Guiche,  qui  s'^tait  retiree  dans  le  Boulonais ,  la  forcirent  k  rendrc 
la  ville  (7  d6cembre),  apr^  une  si  longue  resistance  que  le  gouvcrneur 
en  fut  recompense  comme  d*un  succ^. 

Une  autre  partie  des  troupes  rassembieesdevant  Sedan  s'etait  rendue 
en  Lorraine,  sous  les  ordres  du  comte  de  Grancey  qui  s'^tait  fail  par- 
donner  son  malheur  devant  Thionville »  «  et  de  rev^que  d'Auxerre 
o  qui  lui  fut  donne  pour  le  soulager.n  Elle  allait  puuir  le  due  Charles 
de  sa  defection  par  la  reprise  des  places  qu'ii  venait  tout  recemment 
de  recouvrer.  Nous  avons  vu  qu'il  eiait  ddjji  parti  de.son  pays  pour 
joindre  Farmee  espagnole.  11  parattque  ce  depart  avait  eteh&te  par 

IV.  8 
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et  deroanda  bien  vite  qa'oo  loi  foarntt  deiFrancaispoarla  remplacer. 
On  loi  en  fit  pasKr  d' Antilm ;  aprte  qnoi  le  prince  raivoya  ficre- 
roenl  son  ordre  de  la  Toiiob  d'or,  pril  I'Miarpe  blanclie  et  ae  dfelani 
Fran^ii  enters  et  ooBtre  looa.  En  Achange  das  fefenna  napoKtaios 
qu'il  perdit  par  oette  action  t  on  Ini  promit  ?iiigt-cinq  niiUe  hens  de 
rente,  qui  farent  remplacis  pint  tard  par  le  diicU  de  Valentinois.  La 
perte  de  ce  petit  Etat  apportait  sans  doute  moins  de  dommage  aux 
Espagnols  que  celle  de  la  Catalogue ;  mais,  k  raiaon  mteie  de  la  fai- 
blesse  du  prince  qai  s'itait  si  hanUneiit  iUmi  de  leur  domioation, 
il  lui  en  revenait  plus  de  bonte  et  de  ridicule.  Citait  au  oontraire 
une  acquisition  Element  utile  et  glorieuse  pour  la  France,  qui,  apr^ 
avoir  poussi  ses  conquMes  dans  le  Piteiont  juaqu'au  lieu  ou  le  car- 
dinal de  Sayoie  ^tait  retir^,  se  trouvait  ainsi  tout  h  coup  comme  atUh 
ch6e  au  Banc  de  son  comt^  de  Nice. 

La  France  atait  encore  une  autre  arm^ ;  c'ftait  celle  que  le  comte 
de  Cumbrian t  commandait  sur  ies  bords  du  Rhin.  Celie-Ui ,  par  la 
nature  de  la  guerre  k  laquelle  on  I'aYait  destin^  n'^tait  a  peu  prte 
qu'auxiliaire.  Le  rAle  principal  en  All^oagne  ajqMrtenait  toujours 
aux  SuMois.  Dte  le  commencement  de  Tannic  le  comte  de  Gu^briant 
se  joignit  au  mar6chal  Banier  pour  I'exteution  d'un  dessein  hardi. 
L'empereur  arait  convoqu^  k  Batisbonne  une  diite  de  I'empire,  ou 
Ton  discutait  fort  tranquiUemeot  et  sans  grande  hftte  Ies  intirto  si 
compliqu^  pour  lesquels  on  se  battait  ailleurs.  Banier  voulut  porter 
la  guerre  aux  oreilles  de  cette  assemblie  paciflque ;  et,  du  pays  de 
Lunebourg  ou  Ton  croyait  qu'il  passerait  Thivert  ramassant  Ies  troupes 
francaises  sur  son  cbemin,  il  counit  jusqu'aux  portes  de  Ralisboone 
(Janvier ).  Cette  expMition  se borna  pourtant k  une  esp^ d*insulte 
coDtre  la  ville  et  centre  Tempereur.  Apr^  quoi  Ies  Fran^ais  et  Ies 
Su6dois  se  s6par^rent,  Ies  premiers  refusant  de  suivre  Ies  autres  dans 
la  Boh6me.  Le  danger  de  Banier  (mars),  poursuivi  par  Ies  imp^riaux 
avec  des  forces  sup^rieures,  rappela  bientdt  le  comte  de  Gu^briant  a 
son  secours.  Les  deux  g^n^raux  s'6tant  r^unis  k  Zwickaw  n'eurent  pas 
le  temps  de  concerter  une  nouvelie  entreprise ;  car  le  mar^chal  Banier 
mourut  dans  Halberstadt  en  continuant  sa  retraitc  (20  mai).  Le  comte 
de  Gu^briant,  chargi  des  deux  armies,  les  mena  au  secours  de  celle 
du  due  de  Lunebourg  qui  assi^geait  Wolfembutel,  et  contre  laquelle 
s'^taient  tournies  les  forces  imp6riales.  Une  bataille  eut  lieu  devanl 
cette  ville  (29  juin),  et  les  conf6d6r^  y  obtinrcnt  un  briliant  avantage 
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dont  le  r^t  vint  tout  k  point  en  France  pour  faire  oubUer  la  d^route 
de  Sedan.  Mais  le  roauyah  accord  des  gknkrmax ,  qui  s'^taient  k 
peine  entetidus  pour  la  tictoire,  ne  permit  pas  d'en  profiter,  Le  si^ge 
fut  lev^t  rt  i^  comte  de  GutlHriant,  avec  une  antoriti  contest^  mime 
parmi  les  troupes  qu'il  commandait ,  eut  grande  peine  h  inaintenir 
Farni^e  suMoise  jusqu^k  rarriY^e  de  L^nard  Torstenson  qui  devait 
en  prendre  la  conduite.  Le  comte  lui  remit  ses  troupes,  et  le  laissant 
suivre  des  projets  ou  les  ordres  de  i)a  cour  ne  lui  permettaient  pas  de 
s'engager »  il  se  dirigea  par  la  Westphalie  yen  le  ducM  de  JuUiers 
(d^cembre). 

€ette  ann^  la  cooperation  des  Provinces-Unies  dans  la  guerre 
contre  I'Espagne  avait  ^t^  plus  active  qu'on  ne  Fayait  tu  depuis  long- 
temps.  II  est  yrai  que  la  France  les  y  avait  encourag6es  par  une 
subvention  extraordinaire dedouze cent  millelivres  (mars),  qui  devaient 
Atre  employ^  k  mettre  en  campagne  une  bonne  arm^e  pour  faire 
une  entreprise  considerable  sur  les  Pays-Bas.  Le  prince  d'Orange 
cboisit  pour  but  de  son  expedition  la  petite  ville  de  Gennep ,  situ^e 
dans  le  pays  de  Gueldre  k  la  jonction  de  la  Meuse  et  du  Miers  (juin), 
et  protegee  par  un  fort  chAteau.  II  alia  y  mettre  le  si^ge ;  une  armee 
espagnole,  ramassee  dans  les  differentes  gamisons,  essaya  inutilement 
de  Jeter  du  secours  dans  la  jriace.  Les  soldats  qui  s'y  trouvaient  en- 
ferm^s,  sans  etre  aid^s  de  personne,  n'en  firent  pas  moins  bonne 
defense.  L'armee  hoUandaise  passa  deux  mois  devant  le  seul  chAteau 
de  Gennep  oil  elle  essuya  de  grandes  pertes  d'hommes,  sans  compter 
renorme  depense,  qui  passait  aussi  dans  ce  pays  pour  une  cause  de 
regret  et  de  blAme.  Mais  enfin  la  gamison  fut  nkluite  k  capituler 
(27  jttillet)  et  les  Provinces-Unies  comptkent  une  ville  de  plusenlevee 
a  I'Espagne. 
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MKftai  ane  I'asiemWe  du  clerg^.  —  Nouvelle  diflgrlce  da  due  d'£penioo.  -» 
Mori  de  ce  seigneur.  —  Mort  du  due  de  Sully.  —  La  reine  m^re  est  obligee  de 
quitter  fAugletem.  —  Elle  se  rend  k  Cologne.  -^  Les  m^ontenla  essayent  de 
gagaa-  le  jewe  Cin^MafK  —  MaariB  eardfnaL  —  L9  tai  ta  cmmnaiKlcr  son 
arm^  en  Rouflaillon.  —  Pragria  du  complot  entre  le  due  d'Orliana  et  la  craad 
teuyer.  —  Ytctoire  de  Kempen.  —  Le  roi  arrive  k  Narbonne.—  Traite  du  due 
d'OrKans  et  de  scs  assoctte  ayec  I'Espagne.  —  L'&rm^  Arancai^  entre  dans  le 
■ossailloD.  —  Priae  de  CaMiaure.  —  9iege  da  Perpigaati.  --  Maladie  du  cardioal 
k  If  arbennff.  —  La  iraU^  d'Espagse  rapporli  an  France.  —  ttai  da  la  caBapiraOoB 
cootre  le  cardinal  de  Ricbelieu.  —  Incertitudes  du  grand  ^uyer. 


Noas  aYom  ?u  ^e  te  comte  de  SoiflBom  dam  son  maniCeste  repitH 
chait  aa  cardinal  da  Richeliea  d'atoir  voalu  sefaire  chef  de  I'Eglise 
en  France  et  de  lever  sor  le  clerg6  des  taxes  arbitraares.  Gette  accu- 
sation serait  assez  pea  intdligiUe  pour  nous «  eifacfe  comme  elle  est 
depuis  longtemps  des  questions  soumises  au  jugement  de  Thi^ire , 
si  les  passions  contemporaines ,  toujours  preoccupies  de  leur  propre 
importance ,  n'avaient  pas  eusoin  d'en  conserver  un  ample  soutenir. 
On  se  tromperait  d'unemani&re  Strange  en  pensant  queradmtnistration 
du  royaume ,  plac^  dans  la  main  d'un  cardinal ,  attachait  nteessaire- 
ment  k  ses  actes  Tapprobation  du  corps  ecclisiasticfue  et  sa  puissante 
asristance.  Aucun  ordre  de  I'Etat  peut-^tre  n'avait  moins  d'affeclion 
quele  clerg^  pour  la  personne  et  le  gouvernement  du  premier  ministre, 
sorti  de  ses  rangs  k  la  v^rit^ ,  mais  qui  en  avait  si  vite  oubli6  les  pr6- 
jug6s,  les  moeurs  et  les  int^rftts.  Si  Ton  cherche  bien ,  on  verra  que 
les  plus  grands  ennemis  de  son  pouvoir  6taient  gens  d'tlglise ;  en 
France  le  cardinal  de  B^rulle » le  p^re  Gaussin  ,  Tabb^  de  Saint-Ger- 
main et  tous  les  icrivains  de  libelles  catholiques;  en  Savoie,  Tabbi 
Scaglia  et  le  p^re  Monod.  Toute  la  polemique  dirigSe  contre  son 
roinist^re  s*adressait  aux  scrupules  les  moins  6clair^  et  aux  plus  timides 
susceptibility  de  la  devotion.  Dans  le  clerg6  sans  doute ,  comme  dans 
toules  les  autres  professions,  il  comptait  des  amis ,  desserviteurs ,  des 
courtisans ;  mais  ce  n'^tait  pas  au  nombre  des  plus  assidus  h  leurs 
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pieut  deToirs  qu'U  pouiait  trouvec  de»  g^A&raux » des  itgents  de  n^o« 
•eiatioB »  des  intendaats  d'arm^e.  Les  prtiats  qui  restaieot  dans  leurs 
dioceses  f  les  prfttves  des  paroisses ,  les  reUgieui:  des  ctottres  ne  s*asso- 
tiaieot  attcuaement  k  sa  p(4itk|ae',  et  avaient  pea  desjmpathie  pour 
^etbooiBie  reuoaot  qui  refusait  la  p«x»  qui  troublait  le  moode ,  qui 
s'alliait  avec  des  b^6ti^pies,  qui  cherchait  querelle  aa  pape,  qui 
€mpIoyait  k  des  oflBces  mondains  les  dignit4s  et »  qui  pis  est,  les 
fevenus  de  leur  ordre.  Or,  c'^tait  uiie  tentative  de  cette  derni^re 
esp^  qui  yenait,  cetle  ani)4e  m^et  de  soulever  contre  lui  la  portion 
k  plus  pure  et  la  plus  saiinte  du  clergi-,  celle  aussi  qu'on  pouvait 
regarder  comme  la  plus  obstiniment  attach^  k  ses  int^rftts  de  corps , 
4  ses  priventioDS  de  croyance;  et  le  comte  de  Soissons,  qui  voulait 
rallier  k  son  parti  tous  les  m^ontentements,  s'6tait  empar6  de  celui-ci 
dont  il  reproduisait  assez  fid^lemeut  le  laogage. 

Cette  grande  querelle  du  cardinal  et  du  clerg6  n'a  pas  manqu^ 
d^avoir  son  historien ,  passionn^  sans  doute ,  mais  sinc^e  comme  un 
autre  dans  le  point  de  vue  ou  il  s'^tait  plac6.  Suivant  Tarchev^que  de 
Toulouse ,  Charles  de  Montchal ,  depuis  longtemps  le  cardinal  avait 
pour  unique  pensSe  d'etre  nomm6  I^at  en  France ,  et  tromp6  dans 
cette  ambition  par  Topini&tre  repugnance  du  pape ,  il  voulait  sous- 
traire  le  royaume  k  TobSissance  du  saint-si6ge ,  en  s'y  faisant  pro- 
€lamer  patriarche.  Une  grande  partie  des  ^v^nements  que  nous  avons 
racont^s  se  rappor^ient ,  sans  qu'on  s'en  doute ,  k  ce  seul  but.  Le 
€]erg6  s*£tait  confirm^  surtout  dans  la  conviction  de  ce  dessein 
lorsque  le  gouvernement,  a  bout  de  ses  ressources  financi^res  comme 
er^tions  d'olBces ,  emprunts  et  taxes  de  tout  genre ,  s'en  £tait  pris 
aux  biens  eccl^iastiques  sur  lesquels  il  pr6tendait  faire  une  levee. 
La  demande  d'argent  lui  avait  r£v6l6  «tle  schisme ;  »  aussi  ce  mot  figu- 
rait-il  avec  toutes  ses  terreurs  dans  les  griefs  des  r^volt^.  C'^tait  au 
milieu  des  poursuitcs  pour  le  payement  d'un  droit  royal  sur  les 
immeubles  de  FEglise,  que  Ton  s'^tait  d^cid6  k  convoquer  une 
assembl^e  du  clerg6 ,  la  premiere  depuis  celle  de  1635 ,  et  malgri 
une  decision  r^cente  qui  Tajournait  k  quatre  ans  plus  tard.  On  en 
attendait  une  transaction,  dont  la  somme  m6me  6tait  fix6e  dans  les 
lettres  de  convocation  k  six  millions  en  trois  ann^es.  L'assembi^e  se 
tint  k  Mantes  (15  f^vrier] ;  la  cour  y  avait  ses  complaisants ,  en  t£te 
desquels  6tait  T^v^ue  de  Chartres;  par  suite,  ceux  qui  n'en  ^taicnt 
pas  form&rent  un  parti  sous  Tarchevftque  de  Toulouse.  De  nom- 
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breoses  dttpates  t  presqae  toajoore  penonnelles ,  aigrirent  les 
espriU.  Le  cardinal ,  k  qoi  Ton  avait  offert  la  prMdence  de  Tassem* 
blfe  et  qui  n'alla  fias  mtaM  lai  readre  tisite ,  la  fit  prener  d'opler 
entre  un  doo  de  fix  milHims  oa  ValMiidon  d'nn  tien  sar  le  refenu 
des  biiiMoes.  Le  clergi  se  gardait  bien  d*atimer  que  la  condition  d« 
tiers  lui  serait  plus  dure  que  oelle  de  la  somnie  fixe ,  mats  it  repous- 
sait  surtout  la  premiere  k  cause  des  vexations  qu'apporteraient  dans 
leur  examen  les  gens  de  finance.  La  majority  Tut  done  pour  Toctroi 
d'une  somme  (12  mars) ;  mats  les  deux  prMdents ,  rarcheyAqoe  de 
Sens  el  celui  de  Toulouse ,  refusferent  de  signer  la  deliberation.  Enfin 
lis  s'y  decid^rent,  et  Tassemblie  offrit  quatre  millions  en  trois  ans, 
«  si  autant  durait  la  guerre ,  toute  rimpoeition  ou  ce  qoi  en  resteralt 
»  deirant  cesser  s'il  se  concluait  paix  ou  tr£ve.  »  Le  cardinal  ayani 
lui-m^me  soutenu  cette  reserve  contre  le  surintendant  qui  n'en  tou- 
lait  pas ,  tout  le  d^bat  etait  d^sonnais  sur  la  quotite  de  la  contribu- 
tion»  entre  six  et  quatre  millions.  On  y  employa  six  semaioes;  le  roi 
avait  consenti  k  diminuer  sa  demande  de  cinq  cent  mille  livres ;  on 
en  avait  trouv^  huit  cent  mille  par  des  moyens  plus  doux  auxquete 
Fassembiee  avait  consenti ;  il  n'en  restait  plus  que  sept  cent  mille  h 
voter.  Une  premiere  deliberation  eut  pour  resultat  un  refus ;  la  mino- 
rite  protesta  et  empAcha  qu'elle  ne  f&t  signee.  Quelques  jours  apres, 
la  majortte  revint  k  Toctroi  de  Timposition ,  et  les  opposants  k  leur 
tour  refusirent  leur  signature.  Enfin  le  roi ,  presse  de  partir  pour  la 
Picardie ,  deploya  toute  sa  colire  contre  ceux  qui  lui  resistatent.  Son 
commissaire  vint  (3  juin)  dans  Tassembiee  intimer  I'ordre  k  deux 
archeveques  et  k  quatre  eveques  de  se  retirer  sur-le-champ  dans  leurs 
dioceses ,  «  ce  qui  etait  proprement ,  comme  dit  avec  esprit  un  des 
»  expulses  9  rejeter  par  depit  des  poissons  dans  Teau.  »  lb  ne  s*en 
donnerent  pas  moins ,  pour  avoir  k  si  pen  de  risques  defendu  leur 
argent ,  tons  les  airs  du  martyre,  et  Tun  d'eux,  Tarcheveque  de  Tou- 
louse, a  pris  soin  de  conserver  k  la  posterite  on  recit  en  deux  volumes 
de  cette  grande  action. 

A  part  ce  que  nous  venous  de  raconter,  I'annee  qui  finissait  n'avait 
pas  produit  d'autres  evenements  que  ceux  de  la  guerre.  Le  roi  et  son 
-^oiiseil  s'etaient  toujours  tonus  pres  des  armees  dont  I'entretien ,  la 
direction  et  les  diverses  chances  avaient  occupe  toute  leur  attention. 
Le  peuple  entier  desirait  la  paix,  k  tel  point  qu'il  avait  secretement 
^pplaudi  le  comte  de  Soissons  qui  prenait  les  armes,  disait-il,  toul 
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expr^s  poor  la  conquirir*  Mais  ce  soohait  impuissaBt  auquel  la  mort 
impr^vue  da  prince  6tait  son  pins  prochain  espoir,  n'ayait  d'aotre 
ressonrce  que  de  se  convertir  en  htine  centre  le  capdinal  de  Bichelieu, 
consid^rt  coDime  I'anteur  opiniMre  et  inl^esB^  da  long  dibat  qui 
cnsanglantait  I'Europe.  U  n'y  atait  goire  eo  d'acte  du  goovernement, 
hors  du  resBort  des  operations  mill  taires,  que  pour  le  proc^  k  instruire^ 
d'abord  centre  les  docs  de  Bouillon  et  de  Guise ,  puis  centre  la  m^" 
moire  du  comte  de  Soissons,  et  le  parlement  atait  ob^i  sans  autre 
diiBculte  que  quelques  objections  sur  les  honneurs  rtelam^  par  le 
chancelier.  Le  corps  du  comte  et  la  personne  du  prince  de  Sedan 
ayant  M&  mis  hors  de  cause  par  Taccimimodement  conclu  avec  le  roi, 
le  parlement  d^lara  coupable  de  leur  crime  commun  le  due  de  Guise 
qui  paya  pour  tons;  le  roi  prit  (6  septembre)  une  partie  de  ses  biens 
et  distribua  le  reste.  Le  due  de  YendAme  ^tait  rest^  en  Angleterre^ 
fort  pen  curieux  de  venir  chercher  le  pardon  mena^^nt  qu'on  lui  avait 
accord^.  Le  due  d'Orltens ,  occup^  de  ses  plaisirs  sans  songer  ni  a 
servir  ni  k  tronbler  I'Etat,  s'^tait  empress^  d'avertir  le  roi  des  propo- 
sitions qu'ih  avait  recues.  Et  bien  lui  en  avait  pris,  k  ce  qu'il  paratt  : 
car  on  assure  que  les  lettres  adress^  au  fr^re  du  roi  avaient  6t6  vues 
d'avance  par  le  cardinal »  qui  les  laissa  parvenir  k  leur  destination ; 
d'autres  disent  pourtant ,  apr^  avoir  d'abord  pr^venu  le  prince »  et 
pour  lui  laisser  aux  yeux  da  monde  le  m^rlte  de  les  avoir  livr^es.  La 
conspiration  de  Paris  qui  devait  r^pondre  k  la  vtctoire  de  Sedan , 
quand  bien  m^me  on  lui  accorderait  I'lmportance  et  rinfaillibilit^ 
que  lui  pr6te  le  cardinal  de  Betz ,  n'itait  pas  toutefois  sortie  de  la 
prison  ou  elie  s'^tait  tramte ;  et  le  jeune  abbi,  charge  de  lui  preparer 
une  issue  au  dehors ,  en  avait  6t6  pour  ses  devotions  et  ses  aum^nes. 
Tels  etaient  partout,  nnon  la  docility,  du  moins  le  d^couragemeut  et 
le  silence  que,  pour  avoir  en  France  qudqu'un  k  punir » il  avait  falln 
alter  chercher  dans  son  lit  un  vieillard  charge  d'ans  et  d'infirmit^s.  Le 
due  d'Epernon  retire  dans  sa  maison  de  Plassac,  sans  autorit^  et 
presque  sans  familie,  ofFrait  pourtant  encore  prise  a  une  disgrace. 
Comme  le  bruit  public  mftlait  le  nom  de  son  unique  fils  aux  projets 
des  rebelles »  comme  de  plus  le  gouverneur  d'une  petite  place  dans 
le  pays  des  Basques  avait  arr£t6  et  fait  pendre  un  intrigant  se  disant 
envoy^  par  le  p^re  et  par  le  fils  pour  tenter  sa  fid6lit6 ,  on  ordonna 
(13  juin)  au  vieux  due  de  quitter  te  s^jour  de  Plassac  et  de  se  rendre 
h  Lochesy  en  un  lieu  ou  il  avait  bien  encore  commandement  *  mais 
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oA  se  trouTSit  aussi  nne  prison  <f  tltat.  te  due  obM»  niais  lentemeYit, 
ie  maniftre,  comme  ravouent  ses  8erviteiirs»  k  setroufer  encore  en 
Nbertd  de  nc  partir  point  on  de  reloumer ,  s)  Ie  cenile  de  Scri^ons 
tenaft  i  r6ussir.  La  nooTene  de  la  mort  de  ce  prince  kri  rendlt  tout 
h  coup  ractiviti  dont  il  Teignait  de  manquer,  et  it  se  KAUi  d*arrirer  k 
Loches  (3  aoflt).  Lk  il  reprit  ses  habitudes  d'autorit^,  qoelqne  born£ 
qu'en  fAt  Ie  rcssort,  tout  comme  ^il  eAt  M  encore  dans  sa  proTince 
de  Guienne;  et  Ie  cardinal  lui-mdme ,  ponrlui  laiasercette  illusion, 
afla  jusqu*&  solltciter  de  lui  uu  emploi  militaire  pour  un  de  ses  pro- 
tfeg6s.  Cepcndant  una  nouvelle  intrigue  formte  contre  lui  k  la  cour 
Tint  encore  troubler  cette  vieillesse,  k  laquelle  on  permeltatt  nn  simu- 
lacre  de  grandeur  et  de  pouvoir.  II  apprit  qu'un  gentiihomme  de 
Guienne »  dlt\k  fort  charge  de  crimes,  voulait  facciiaer  d*un  coroplol 
contre  la  vie  dn  roi  et  celle  du  cardinal,  et  il  fit  de  tr^Tiyes  d-mar- 
ches pour  s'cn  justiffer.  Ce  dernier  chagrin ,  oii  il  y  avait  peut-6tre 
plus  d'imagination  que  de  rdalit£,  usa  Ie  faible  reste  de  vie  que  I'dge 
lui  avait  laiss^,  et  il  mourut  k  Loches  (13  Janvier  1642),  pen  de  mois 
apr^  7  dtre  arri\£,  dans  sa  quatre-vingtrhuitiime  ann^e.  Presque  au 
m^me  temps  une  autre  existence  iHustre  du  pas86  s'^teignait  obscu- 
rSment  dans  la  rctraite.  Le  due  de  Sully  venait  de  mourir  presque 
tgnor^  en  sa  terre  de  Tillebon  (23  dkembre  1641).  L*oubli  entier 
de  son  nom  depufs  longues  annfes  n'avait  iik  interrompu  que  par  sa 
promotion  k  la  dignity  de  marshal  de  France ,  contre  laipielle  il 
^changea,  en  1634,  sa  charge  de  grand  mattre  de  rartnierie,  et  par  le 
Men  faible  bruit  qu'avait  causA  Tapparition  asaer  r^cente  des  a  OEco- 
»  nomies  royales,  »  oeuvre  de  vieux  style  et  de  forme  bizarre,  sour- 
dement  rmprim6c  dans  son  chftteau  pour  6tre  distribute  k  un  petit 
nombre  de  confidents. 

II  paraissait  difficile  que  la  condition  de  la  reine  m&re  pftt  d6sor> 
mais  empirer.  Ellc  avait  demand^ ,  elle  avait  obtenu  de  Targent ; 
Faumdne  re^ue  d*un  enncmi  semblait  devoir  6tte  le  dernier  de  ses 
malheurs.  Cependant  k  ce  prix  m^me  elle  n*6tait  pas  encore  assur^e 
du  repos.  L'Angletcrrc  allait  bient6t  cesser  d'fttre  pour  elle  un  asile. 
D^  toutes  Ics  passions  qui  s'altaquaient  k  la  puissance  du  roi  son 
gendk-e ,  la  plus  ardente ,  celle  qui  agissait  le  plus  sur  la  multitude , 
c'^tait  la  haine  du  papisme.  La  reine  Marie,  catbotique  et  Italienne, 
qui  avait  plusieurs  prStres  autour  d'elle,  qui  se  servait  d'un  confesseur 
K'suite,  ne  pouvait  6tre  qu'un  objet  de  scandale  pour  le  peuple  d&]h 
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fort  imt6  centre  la  reioe  sa  fiUe.  Plusieurs  Tois  il  7  av^ait  cu  des 
attroupeinents  tuinultueux  devant  son  logis  aux  heures  ou  Ton  savait 
que  se  disait  la  messe.  Una  garde  de  cent  hommes  lui  avait  6t^  donn^ 
pour  la  prol^er  centre  la  violence  populaire ;  mais  ces  soldats  eux^ 
monies  sHndignaient  du  service  qu*on  leur  avait  impost.  On  s*adressa 
aux  deux  chambres  peur  qu'elles  Assent  Intervenir  leur  autorit6  en 
faveur  de  I'auguste  r^fugiee.  Las  communes  reconnurent  en  principe 
le  respect  iii  a.rhospitalit6,  mais  en  mtoie  temps  eiles  exprimerent 
le  d^sir  de  voir  la  reine  mere  la  chercher  ailleurs.  Plusieurs  historiens 
veuleut  que  cetle  proposition  ait  6t6  suggir^e  par  le  cardinal  de 
Bichelieu ;  mais^  la  ou  la  passion  emporle  les  esprits,  il  n'est  vraimcnt 
pas  besoin  de  chercher  une  influence  personnelle.  Si  les  dates  cou'- 
slgn^es  dans  les  livres  ne  trompent  pas «  ce  souhait  imp^rieux  des 
communes  aurait  £t£  emis  la  veiUe  m6me  du  jour  ou  la  t&te  du  mal* 
heureux  comte  de  Strafford  fut  tranch^e  sur  un  ^cbafaud  (21  niai}» 
quand  le  roi  Charles  venait  de  laisser  tebapper  son  consentement  h  la 
mort  d*un  fiddle  serviteur.  Ge  n*£tait  cerlainement  pas  1^  un  temps 
ou  les  instigations  secrdtes  fussent  de  mise.  Une  solennit6  de  famille^ 
qui  suivit  de  trep  pr^  cette  sanglante  ex6cutio|i9  prolongea  le  s^jour 
de  la  reine  Marie  k  la  cour  de  son  gendre.  Le  fils  du  prince  d'Orange 
7  6tait  venu  pour  ^pouser  la  fiUe  du  roi  Charles.  La  reine  mdre  avait 
contribu6  de  ses  soins  ii  la  conclusion  de  ce  mariage,  d£sir6  ardem- 
inent  par  la  maison  de  Nassau,  etaccord^  nensansquelque  repugnance 
par  le  roi  d'Angleterre  avec  I'approbation  de  son  parlement.  La  c6r6- 
monie  nuptiale  eut  lieu  k  Londres-;  mais  le  roi  voulut  garder  aupr^ 
de  lui  pendant  treis  ans  sa  fille  trap  jeune  encore  pour  6tre  Iivr6e  aux 
maiiis  d*un  mari.  Apr^  avoir  fempli  sen  office  de  grand'm6re«  la 
reine  Marie  s*occupa  de  quitter  ce  royaume  qui  la  repoussait  et  01^ 
d'ailleurs  rien  ne  Tinvitait  k  rester.  C'6tait  le  moment  ou  le  comte  de 
Soissons  levait  I'etendard  de  la  guerre  civile ;  elle  jugca  qu'il  lui 
importait  de  se  tenir  pr^  des^v^nements  et  se  proposa  de  partir  soit 
pour  Bru3([elles,  soit  pour  Li6ge.  La  mauvaise  issue  de  Tcntreprise 
ralentit  un  peu  ses  dispositions ;  mais  son  depart  £tant  chose  annonc^e, 
con  venue,  payee  m^me  d'avance  par  une  subvention  de  trois  mille  livres 
sterling  que  lui  accorderent  les  communes  d'Angleterre,  il  fallut  bien 
:se  r6soudrc  a  tenir  parole.  Uembarras  6tait  de  trouver  une  residence : 
les  Espagnols  ne  voulaient  plus  d'elle  dans  les  Pays^Bas ;  le  prince 
d'Orange ,  malgre  les  obligations  r^centes  qu'il  pouvait  lui  avoir » 
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s'excusait  war  la  volonti  des  itate  g^o^ox  qui  refusaient  d'^prouver 
encore  ce  qae  leur  coAtait  le  sijoar  d'une  reine ;  en6n  die  ne  trou?a 
de  pays  oavert  que  T^lectorat  de  Gotogne.  Elle  partit  (22  aoiit)  de 
Loodres  pour  s'embarquer  k  Douvres,  Tint  prendre  terre  k  Flessingue^ 
ct ,  traversant  une  partie  des  Provinces-Unies «  qui  cette  fots  ne  se 
mirent  pas  en  frais  d'entrto  solennelies  poor  lui  rendre  honneor , 
«ile  gagna  ie  Rhin  k  Dordrecht  et  le  remonta  jusqu'a  Cologne^  ou  elle 
fut  recae  (12  octobre)  par  sept  compagniesde  bourgeois  en  armes,  au 
bruit  de  tons  les  canons  du  rempart.  En  chemin  elle  avait  yu  nnourir 
aupr^  d'elle  le  p^re  SuITren  son  confesseur.  Presqne  an  m^me 
temps  le  due  d'0rl6ans  prenait  possession  du  palais  de  sa  mire  ao 
Luxembourg. 

Rien  n'^ait  cbang^  du  reste  antour  du  roi.  C'itait  toujours ,  de  la 
part  du  mattre ,  la  m6me  affection  chagrine  et  jalouse  pour  un  favor» 
capricieux  et  mutin.  Tel  qu'on  pouvait  juger  pourtant  le  jeune  Cinq- 
Mars  f  les  plus  habiles  de  ceux  qui  voulaient  remuer  TEtat  recher- 
chaient  avec  empressement  son  amiti^.  Par  lui  seulemeut  il  leur 
semblait  qu'on  pouvait  alteindre  cette  puissance  du  cardinal  de 
Richelieu  qui  pesait  sur  le  roi  comme  sur  le  peuple.  Le  comte  de 
Soissons ,  pr6t  k  s'armer  pour  le  ritablissement  de  la  paix » avait  vouio 
I*int6res5er  k  sa  cause ;  le  due  d'Orl^ans ,  du  fond  de  sa  retraite ,  ne 
pcrdait  aucune  occasion  de  le  coortiser.  Persuade  de  son  importance, 
il  avait  cru  devoir  faire  venir  de  Gaseogne  un  conseiller  qui  le  dirigeAt 
dans  sa  conduite  politique ;  c'^tait  Louis  d'Astarac,  vicomte  de  Fon- 
trailles ,  ennemi  jur6  du  cardinal  qui  Tavait  railli  un  jour  sur  sa 
iaidcur ;  du  reste ,  homme  de  coBur  et  d'esprit.  Celui-ci  venant  le 
joindre  aprte  la  mort  du  comte  de  Soissons ,  le  trouva  en  des  transes 
morteiles  et  eut  quelque  peine  k  relever  son  courage.  BientAt  le  jeune 
favori  se  rassurant  redoubia  d*a8siduit6  aupr^  du  roi ,  k  tel  point 
que  le  cardinal ,  las  de  le  trouver  constamment  en  tiers  dans  les  entre- 
tiens  les  plus  s^rieux ,  lui  fit  dire  «  de  ne  plus  6tre  ainsi  sur  ses 
»  talons  t  »  et  le  traita  (juillet)  m^me  en  face  «  avec  autant  d*aigreur 
»  et  d'empire  que  s'il  etit  &{&  le  moiudre  de  ses  valets.  »  Henri  de 
€inq-Mars  ne  put  alors  que  se  plaindre  et  sangloter ;  mais  il  s'affermit 
dans  le  d^ir  d'une  vengeance.  II  avait  k  peine  essuy6  ses  larmes 
<|uand  le  due  de  Bouillon  vint  faire  son  accommodement  (aout).  Le 
due  6tait  un  nouveau  venu  k  la  cour ;  le  favori  se  jeta  pour  ainsi  dire 
^  sa  tftte  avec  une  6tourderie  dont  Taut  re  s'effraya.  Outre  le  vicomte 


sous  LOUIS  xin  (i64i}.  165 

de  FontrailleSt  il  atait  encore  pour  confident  de  ses  chagrins  et  de 
ses  cspirances  Francois-Aaguste  de  Thou ,  fik  de  rhiatorien ,  dont  la 
jeunesse  assez.  inutilement  oecop^e  a  lai«6  peu  de  sonTenirs,  qui 
avait  essay^  phisieurs  itats,  fttt  de loiotains  voyages,  6bauch£  beau- 
coup  d'affaires ,  sans  acqu^ir  ni  un  caract^re  certain  ni  une  position^ 
d^termiii^ ,  et  que  le  grand  ^cuyer  d^gnait  fort  juslement ,  dit-on , 
par  le  sobriquet  de  «  son  inquietude.  »  De  Thou  6tait  parent  du  due 
de  Bouillon ;  il  alia  au-devant  de  lui  et  lui  fit  connattre  aussit6t  le 
d^sir  qu'avait  le  grand  6cuyer  de  devenir  son  ami.  Cinq-Mars  re^ut 
le  due  h  dtner  et  obtint  de  lui  des  assurances  de  secret  et  d'altache- 
ment  (aoAt) «  «  en  termes ,  dit  Fontrailles,  qui  n'itaient  pas  absolu- 
»  ment  clairs ,  mais  qui  souffraient  des  explications  tr^favorables. » 
Puys^gur  va  jusqu'ii  dire  que ,  d^  le  premier  entretien ,  le  grand 
ecuyer  s'ouvrit  au  due  de  Bouillon  sur  le  projet  de  tuer  le  cardinal , 
projet  dont  le  roi  lui-m6me  6tait  complice ,  et  qui  s'exicuterait  avec 
blen  plus  de  sAret^  maiotenant  qu*on  aurait  Sedan  pour  retraite. 

Quoi  qu'il  en  soit «  le  cardinal  de  Richelieu  ^  ou  ne  sut  pas  h  quel 
exc^  d'irritation  s'^tait  Iaiss6  conduire  le  jeune  Tavori »  ou ,  ce  qui 
est  plus  probable  9  n'en  jugea  pas  TeSet  trop  prochain,  ni  trop 
serieux.  II  y  eut  depuis  de  nouvelles  paroles  entre  le  grand  teuyer  et 
ie  due  d'Orl^ans  qui  alia  saluer  son  frere  k  Corbie ,  au  retour  de 
Mdzi^res  (septembre).  Leduc  de  Bouillon ,  ayant  quitt^  Sedan  pour 
visiter  en  France  son  domaine  de  Turenne  et  ses  autres  terres,  s'arr^ta 
un  jour  seulement  h  Nesle,  en  Picardie,  ou  se  tenait  lacour.  Le 
grand  touyer  y  renouvela  auprte  de  lui  ses  avances  (14  octobre), 
dont  le  due  accepta  le  moins  qu'il  lui  fut  posnble ,  assez  cependant 
pour  Her  avec  lui  un  commerce  d'avis  et  de  nouvelles  dont  Francis* 
Auguste  de  Thou  devait  6tre  rinterm6diaire»  Le  due  de  Bouillon 
s'empressa  de  quitter  un  lieu  oil  des  propositions  aussi  dangereuses  se 
faisaient  h  la  'chaude  et  presque  tout  haut »  et  alia  bien  vite  s'en* 
fermer  dans  ses  terres  pendant  que  le  roi  et  son  ministre ,  apr^  unc 
longue  absence ,  venaient  reprendre  leur  residence  ordinaire  k  Saint- 
Germain  et  ^Ruel  (5  novembre). 

Les  premiers  moments  de  ce  retour  furent  employes  k  r^tablir  la 
sante  du  roi ,  qui  venait  de  recevoir  une  nouvelle  atteinte.  Dans  le 
m6me  temps ,  la  charge  de  pr^ident  au  parlement  de  Paris,  vacante 
depuis  pr^  d'un  an  par  la  mort  de  Nicolas  Lejay,  Tut  donn^e  au  pro- 
cureur  g^n^ral  Mol^  (13  novembrc).  Sur  la  nouvelle  que  la  relne  mere 
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dinal  se  dfelartit  oatertanmit  contce  lui.  II  avait  ibcow/eri  encore 
qa'advenaot  mAme  la  mort  du  cardinal,  le  roi  ne  ae  croirait  pas  <Mig6 
poor  cela  de  remettre  la  eonduite  de  9011  royaume  k  un  jeuae  homme 
qui  n'avait  rieo  va ,  rien  fait  et  rieo  appris;  que  Louis  XIII ,  vieiUi 
de  vingt-ciuq  ans,  ne  retomberait  pas  volontiers  dans  un  nouvel  Albert 
de  Luy nes.  Alon  il  pla^a  toote  son  esp^rance  sur  le  due  d'Oii^ns , 
aoquel  du  moins  il  aurait  appwi^  quelque  assistance  et  qui  kii  sem- 
blait  d'ailleiHS  plus  facile  k  gouvemer*  Le  roi  itait  d'une  smXk  telle 
qu'on  pouvait  calculer  sur  sa  mort ;  on  {Nrivoyait  que  le  cardinal  de 
Richelieu  aurait  soin,  k  Tapproche  de  cet  ^fineroent,  de  se  faire  cod- 
tinner,  par  un  acte  et  sous  un  titre  quelconque,  radministration  de5^ 
affaires  pendant  la  future  minority.  Le  due  d'Orl^ans  devait  se  tenir 
pr£t  k  la  Itti  ravir ,  et  le  grand  teuyer  k  la  partager.  La  presence  du 
prince  k  Parb ,  dans  ce  bel  h6tel  de  sa  m^re  qu'elle  n'avait  pas  vu 
flnir,  leur  foumissait  une  occasion  naturelle  dese  Iter  etdes'entendre 
plus  qu'ils  n'avaient  encore  pu  faire.  En  m^e  il  entretenait  avec  le 
due  de  Bouillon  cette  correspondance ,  que  deux  rencontres  avaimt 
sttffi  pour  ^taUir.  C'^lait  toujours  Fran^ois-Auguste  de  Thou  qui  leur 
seryait  d'interm^diaire.  Mais  i&jk  le  grand  6cuyer ,  ou  pen  sikr  de  ce 
qu'il  voulait  faire ,  ou  voulant  affecter  une  grande  profondeur  de  se- 
cret ,  se  dispensait  de  s'ouvrir  enti^rement  k  lui ,  et  pr6tendait  Hre. 
servi  sans  s'expliquer.  De  Thou  fut  envoy^  au  due  de  Bouillon  pour 
le  presser  de  venir  k  la  cour,  et  ne  put  dire  pourquoi  le  grand  dcuyer 
Ty  appelait ;  car  il  n'en  savait  rien  lui-m^me,  et  pen  s'en  6tait  fallu 
qu'on  ne  le  fit  porteur  d'un  fafux  motif,  ce  qui  ^it  bien  autrement 
dangereux  qu'une  parfaite  ingnorance.  Le  due  fut  sans  doute  fort 
etonni ;  n\ais  il  n'eut  pas  longtemps  k  se  d^fendre  du  voyage  qu'on 
lui  demandait.  II  regut  bient6t  un  ordre  du  roi ,  qui  lui  enjoignait  de 
se  rendre  auprte  de  lui.  Le  grand  ^yer  s'empara  de  ce  seigneur, 
comme  s'il  s'^tait  rendu  k  son  invitation  et  avant  qu'il  eiit  pu  voir  le 
roi.  Ce  qu'il  avait  k  lui  dire,  c'itait  qu'un  grand  parti  se  formait 
centre  le  cardinal,  que  le  due  d'Orltens  et  la  reine  en  ^taient,  qu'en- 
fin  ou  lui  demandait  sa  ville  de  Sedan  pour  servir  de  retraite  aux  au- 
teurs  de  la  conspiration,  quoi  qu'il  advtnt.  Le  doc  r^pondit  que  Sedan 
no  pouvait  se  difendre  tout  seul,  sans  fttre  couvert  d'une  armte  propre 
a  livrer  un  grand  combat ,  qu'ainsi  la  premiere  chose  6tait  de  cher- 
cher  cette  armte.  Cette  objection  menait  tout  droit  &  r^ciamer  I'aide  de 
TEspagne.  Lesdeux  iDterlocuteursitaient  seub,  et  les  relations  varient 
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sar  la  maniire  dont  la  propoiition  en  fat  amente  et  re^ae.  Le  fait  est 
qo^dle  Tenaitd'elle-inteiet  et  qaeni  I'un  ni  Taotre  ne  poavait  r^viter. 
Gependant  le  due  de  BoaHIra  fat  admis  aaprts  da  roi  et  le  cardi- 
nal lai  dMara ,  ee  qaMl  avaR  appris  idjk  da  grand  icoyer ,  qa'on  lai 
destinait  le  oommandement  de  Tarm^  en  Italie.  11  n'y  avait  ga^re 
possibility  de  refoser  an  tel  emploi «  et  d'aillears  le  dac  ne  se  fiait  pas 
tenement  an  sacc^  da  complot  qa'il  Toal&t  7  mettre  toote  sa  fortune. 
U  accepta  done  k  tout  hasard  llionneur  qo'on  lai  accordait.  Mais  le 
grand  ^yer  allait  toajoars  son  chemin.  En  ajoatant  quelque  cbose 
aux  paroles  qu'il  tirait  de  Ton  et  de  Tautre ,  il  trooTait  tout  le  monde 
d'accord  avec  sa  pens6e.  Au  due  d'Orltens ,  il  disait  que  le  due  de 
Bouillon  demandait  avant  tout  un  traits  avec  I'Espagne.  Au  due  de 
Bouillon  f  il  parlait  de  ee  traits  comme  de  chose  exig^e  par  le  due 
d'Orl^ns.  A  tons  deux  ,  il  recommandait  de  garder  le  secret  sur  ce 
point  envers  leurs  confidents.  Gependant  il  fallait  un  agent  pour  alier 
en  Espagne  :  le  due  d'Orltens  n'avait  personne ;  il  avait  ilA  convenu 
de  n'en  rien  dire  k  de  Thou ;  Cinq-Mars  proposa  pour  cette  n^gocia- 
tion  le  yicomte  de  Fontrailles.  Gelui-ci  fut  fort  surpris  qu'on  e&t  ainsi 
dispos6  de  sa  personne ;  il  6tait ,  lui » pour  le  parti  de  Fassassinat  pur 
et  simple ,  pour  ce  qu'il  appelait  «  une  entreprise  sur  la  vie  du  car- 
»  dinal ;  »  on  lui  fit  comprendre  qu'il  fallait  avant  tout  s'assurer 
d'une  retraite  et  la  prot^r.  II  reconnut  qu*il  s'6tait  trop  avanc6 
pour  ne  pas  aller  jusqu'au  bout,  malgr6  qu'il  en  e&t ,  en  d^pit  de  sa 
pr£f6rence  pour  un  moyen  plus  prompt  et  plus  k  portte.  II  pensa 
qu'il  y  avait  cbez  le  grand  teuyer  un  reste  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  dont  le  cardinid  I'avait  combl6  ainsi  que  son  p^re ,  que  ce 
jeune  homme  enviait  bien  la  puissance,  mais avait  horreur  du  sang, 
que  le  due  d'Orltens  ne  s'^tait  pas  davantage  aguerri  k  cette  id^ ;  il 
promit  done  de  partir  pour  I'Espagne.  Le  due  de  Bouillon  et  le  grand 
^yer  se  revirent  plusieurs  foisdepuis,  en  des  logisparticuliers,  et  tou* 
jours  la  nuit ;  car  le  grand  teuyer  n'avait  de  liberty  que  lorsque  le  roi 
£tait  endormi,  et  cette  contrainte  m6me  itant  une  preuve  de  raffec- 
tion  que  le  roi  lui  portait ,  il  lui  6tait  important  de  ne  pas  laisser  sup- 
poser  qu'elle  p&t  se  relAcher .  On  a  dit  m^me  que  mainte  fois  ce  jeune 
homme,  trouvant  la  porte  de  la  chambre  royale  fermto  anx  heures  ou 
elle  itait  ouvertepour  lul  seul,  attendait  patiemment  dans  un  cabinet 
voisin  lemomen t  ou  tons  les  courtisans  devaient  entrer ,  pour  faire  croire 
qu'il  les  avait  des  longtemps  pr^cM^s  au  lever  royal.  Une  entrevue  eut 
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lea  ami  eolfe  eox  M  ledve  d*OrM«iii  aus  toiriesda  ]NPiiioei  Ptrii. 
b  tMles  0C8  oMf6r«Boei  le  grmd  ieoyer  M/UftomnfvgoAdm  Yieonto 
da  FoDtriUto;  te  bMM  d'Asbijoox  awittitt  k  d«c  d'OfflteMi  de 
TboQ  coodniiait  te  diia  de  Booilloii ;  mis  par  maKikigslii^  r^serrey 
flriuHci  rotaii  t»ojo«n ji  la  poitet  ii'€tttendaife  lisftt  m  fcvali  nen. 
La  r6le  fort  itrwige  avqwl  il  a'4taii  Mduil  o'avait  4'Mtra  en|ioi  qoe 
d'abeocher  les  gem  aide  m  clore  les  ofiaiUead^<qii.'ilftpariaieBi.  Les 
ehoaes  itaient  en  oat  itat  quandle  roi  se  nut  ea  pouta.  La  due  do 
BouiUon  alia  faire  ms  pi^paratifii  pour  aa  rendie  eft  KaUe ;  la  due 
d^Oritens  resta  qoelqve  tempa  k  Paris  ou^  il  danna  la  bal  et  la  com^e 
il  sa  fiUe;  le  grand ^ayer  qui  fuivait  le  rai  £i pramettre k  ses  deux 
anociis  qu'ib  yiendmieiit  rejoindre  la  cour  k  Lfon  pour  aviaer  de 
Bouveau  sur  ee  qu'ite  avaient  k  Uke, 

Le  foyage  dn  roi  ae  faisait  k  petilaa  joaruto  at  le  cardinal  do 
Richeliett  le  suiyait  exactemeiit*  GoUe  route  da  Lyou  oule  roi  s*6tait 
engagi  launait  quelque  inoerlatode  dans  lea  eaprita  sur  la  but  de  aa 
marche.  Et  il  paratt  qu'on  avait  toulu  qu'il  en  f&t  aiosi ;  car  on  avait 
entoyi  do  divers  c6t^  des  mar^cbaux  des  logis*  das  troupes,  des  mu« 
nitions ,  pour  dirouter  et  multiplier  les  conjectures.  Les  uns  parlaient 
d'une  expedition  en  Italie,  les  autres  d'uae  invasion  puissante  dans 
la  Franche-Gomte ;  mais  lorsqu'on  sut  que*  dans  le  bagage  royal,  on 
avait  place  le  sceptre  et  la  couronae  de  France,  il  ne  fut  plus  douteux 
que  le  roi  s'^tait  dispos6  k  quelque  acte  de  royautfe ,  qu'on  jugeait 
devoir  ^tre  la  prise  de  possession  de  la  Catalogue.  Parti  de  Saint- 
Germain  le  27  Janvier  1642,  le  roi  itait  arriv^  le  17  fivrier  k  Lyon. 
En  s'eioignant  de  Paris  il  lui  avait  donn^  une  heureuse  nouvelle. 
L'arrode  du  comte  de  Gu^briant ,  laissant  le  general  suMois  Torsten- 
son  reporter  la  guerre  dans  le  sein  de  T AUemagne ,  s'^tait  retiree  vers 
reiectorat  de  Cologne  avec  les  troupes  hessoiaes,  pour  prendre  posi- 
tion et  quartier  d'hiver  sur  le  Bbin.  U  il  trouva  le  general  de  rem*- 
p^eur  Lamboy,  logi  pr^  de  Kempen  et  qui  attendait  un  renfort 
anient  par  le  comte  de  Hatzfeld  pour  lui  disputer  le  pays.  Le  comte 
do  Guibriant  raarcha  aussitAt  ( 17  Janvier )  centre  le  premier  avant 
que  ia  jonction  des  deux  chefs  ait  pu  se  faire  et  Tatiaqua  dans  ses  re- 
tranchements.  Les  imperiaus  furent  compietement  d^faits ,  et  leur 
general  prisonnier  vint  remplacer  au  ch&teau  de  Y inceunes  ie  c^iebre 
Jean  de  Wert,  qui  venait  enfln  d'obtenir  sa  liberty  par  ^change  avec 
le  general  su^dois  Gustavo  de  Horn*  Cette  grande  victoire  valut  au 
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eo«te  de  Gnibriant  le  Mtoo  de  martekal  de  France ,  et  on  molat 
qn'eHe  flenrtt  d'heareox  presage  anx  entrepriacs  que  It  France  devatt 
tenter  eette  anii6e.  Bemportto  an  nriKeu  de  rhiver ,  dans  nn  tempa 
on  on  n'atteDdait  de  la  gnorre  anenne  Amotion ,  Hvrant  captif  anx 
maioa  dn  loi  le  chef  d'araiAa  qui  arat  m  tm  lea  titmpA  francaiaea 
k  Sedan ,  eHe  ae  reeommandait  aasex  k  la  joie  pobHqiie.  On  lai  fit  e5 
eoire  ks  heoaenrs  d'un  Te  Deum.  Lk  encore,  le  pariement  eat  oeca-^ 
sioa  d'engager  (7  mars)  on  de  ces  dMiats  qui  tiennent  tant  de  place 
dans  sea  regiatrea.  Le  prince- de  Condi  devaft  assister  k  la  e6r6nionte 
et  votilait  s^y  asseoir  aa-deaaoa  da  chaneelier,  comme  repr^ntant  le 
Toi.  Le  pariement  pr6lendit  que  ce  rang  ne  devait  Mre  prts  par  per- 
Sonne ,  et  qne  Ik  oa  le  roi  n'itait  pas ,  nnl  ne  devait  prteider  le  chef 
de  la  magistrature ,  premier  prMdent  on  chaQeelier,  et  il  se  mit  k  ra- 
maaser  des  exemples.  Le  prince  persiata ,  le  pariement  se  soumit » 
mais  en  protestant  et  sooa la  reserve  d'en  terire  an  roi ,  qui,  dans  nne 
circonstance  pareille  surTenne  qodque  temps  aprte  (8  aTril) ,  donna 
gain  de  caoae  k  la  compagnie ,  en  enjoignant  an  prince  de  Condi  de 
laisser  Tide  le  siige  royal ,  «  n'entendant  pas ,  dlsait^il ,  qu'aucun 
»  se  piit  seoir  en  icelui  au-dcssos  de  notre  cour.  » 

(22  fivrier)  Le  Te  Deum  fut  chanti  anssi  k  Lyon  pour  la  victoire 
de  Kempen,  et  le  cardinal  de  Richelieu  y  fit  fonction  de  cilibrant. 
line  deputation  de  Barcelone  vint  ensuite  salner  le  roi  et  le  supplier 
de  mettre  le  comble  &  ses  bienfaits  par  sa  presence  royale  dans  cette 
ville.  Ni  le  due  d'Orlians,  ni  le  due  de  Bouillon,  ne  se  trouvirent  au 
rende2-vous  du  grand  icuyer.  Mais  les  blancs-setngs  du  frire  du  roi, 
le  projet  de  traiti ,  des  lettres  pour  le  roi  d'Espagne  et  son  ministre, 
itaient  arrives  dans  les  mains  du  vicomte  de  Fontrailles  qui  s'achemina 
vers  I'Espagne  (23  fevrier),  tandis  que  le  roi  continuait  sa  route  par 
Vienne,  Valence,  Ntmes,  Montpellier  et  Nari)onne  ou  le  cardinal  de 
Richelieu  se  h&ta  de  le  rejoindre.  A  Valence,  le  roi  fit  rencontre  da 
camirier  du  pape  qui  apportait  en  France  le  bonnet  destini  k  Jules 
Mazarin.  Le  nouveau  cardinal  snivait  la  cour  et  se  trouvait  tout  prit 
pour  recevoir  cet  honneur.  Apris  une  messe  solennelle  le  bonnet  fut 
plac6  sur  sa  tite  par  les  mains  du  roi,  dans  Tiglise  de  Sainte-Apolli- 
naire,  et  il  s'inclina  si  bas  au  moment  de  cette  cirimonie,  aqu'il 
»  semblait,  disent  les  relations  ofBcielles,  ^trek  genoux.  x>  Narbonne 
itait  la  fin  du  voyage,  et  le  lieu  ou  le  roi  devait  prendre  la  direction 
des  operations  militaires(lOmars). 
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Gependant  le  Tfeomte  de  Fontrailles  allaU  aecomplir  sn^^^cMkase 
miflsion.  II  passa  par  LimogeB  poor  oUenIr  qudque  amittragement 
do  doc  de  Booillon  qoi  9*7  troutait  alors,  et  qui  Ini  rfeponM  d'nne 
facon  asBez  froide ;  pub  il  alia  dans  son  pays  de  Gascogne,  chercfaer 
un  moyen  de  passer  les  montagnes  en  sArc^.  II  ne  rencontra  aoctin 
obstacle  ei  arrira  joaqn'k  Madrid,  oA  il  montra  aassitAt  ao  due  d'Oli- 
Tar^  la  signature  da  dac  d'Orltens.  Le  ininistre  dIBspagne  entr» 
volontiers  en  propos  sar  les  desseins  de  ce  prince,  qa*il  troava  pourtant 
bien  Tagues.  Le  due  d'Orltens  se  disait  assart  de  deux  penoones  im* 
portantes  et  d'uiie  place  frontiire ;  mais  son  confident  avait  ordre  de 
nc  nommer  ni  le  lieu,  ni  les  gens,  avant  que  le  traif^  fAt  sign^.  Le 
roinistre  voulut  et  obttnt  qa'on  s'expliquAt  pr6alablement ,  et  parut 
content  d'apprendre  de  qui  et  de  quoi  il  s'agissait.  En  peu  de  jours,  le 
traits  fut  conclu  et  sign^  (13  roars),  avec  une  facilit6  toute  oontraire 
aux  habitudes  d'Espagne,  ainsi  que  le  ministre  eut  soin  de  le  remar* 
quer ;  et  le  vicomte  se  remit  en  chemin  pour  porter  en  France  ce  ter- 
rible document.  On  y  disait  que  le  due  d'0rI6ans  «  d^irant  le  bien 
x>  gin^ral  et  particulier  de  la  France ,  pour  faire  cesser  la  cause  des 
»  oppressions  dont  g6missaient  depuls  longtemps  la  noblesse  et  le 
»  peuple ,  et  r^tablir  une  paix  raisonnable  au  b^nifice  de  la  chre- 
»  tient^ ,  avait  offert  au  roi  d'Espagne  de  prendre  les  armes  k  cette 
»  fin,  si  sa  majesty  catholique  y  voulait  concourir  de  son  c6t4 ,  avec 
»  les  moyens  possibles  pour  avancer  leurs  affaires.  En  consiquence, 
»  il  avait  kit  arrftti  et  convenu,  d'abord  qu'on  ne  pritendait  aucune 
»  chose  contre  le  roi  tr^s^hritien  et  au  prejudice  de  ses  Etats ,  ni 
]»  contre  les  droits  et  I'autorit^  de  la  reine  r^gnante,  ensuite  que  le  roi 
»  d'Espagne  foumirait  douze  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 
»  chevaux  pour  joindre  le  due  d'Orl^ans  dans  une  place  de  sAret6  ou 
»  il  devait  se  rendre,  et  entrer  en  France  sous  son  commandement 
»  absolu,  avec  les  troupes  qu'il  promettait  de  lever  lui-m^me.  Pour 
»  ces  lev^,  il  lui  serait  donn6  quatre  cent  mille  hem  comptant,  plus 
»  douze  mille  icus  de  pension  par  mois,  en  outre  de  ce  qu'on  payait 
»  d&}k  en  Flandre  k  sa  femme ,  et  trbis  cent  mille  livres  destinies  k 
»  pourvoir  et  munir  la  place.  Quant  aux  deux  seigneurs  que  le  due 
»  d'Orl^ns  se  riservait  de  declarer  aprte  le  traits,  et  qu'il  disait  Hre 
»  propres  k  servir  comme  roartehaux  de  camp ,  il  leur  serait  donn6 
»  des  patentes  de  ce  grade  diiivr6es  par  I'empereur,  et  on  leur  assu* 
9  rait  quatre-vingt  mille  ducats  de  pension  k  dipartir.  »  Un  acte 
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s£par6  da  traits,  et  ayant  la  mtoe  date,  d^signait  les  deux  seigneurs 
et  la  place  de  s6ret6.  Au  bas  de  ces  deux  ^.rits  ^tait  la  signature  «  de 
n  Clermont,  »  pseudon jme  convenu  qui  voolait  dire  «  FontraiUes, » 
«t  celle  de  don  Caspar  de  Gusman.  Et  voiUi  ce  qu'un  gentilhomme 
f rancabt  aussi  jaloux  sans  doute  que  personne  de  garder  sa  tAte  sur  ses 
epaulest  qui  mdme  avait  trottv6  une  raison  plaisante  pour  y  tenir  plus 
qu'un  autre,  apportait  en  se  jouant  de  Madrid  k  Narbonne,  en  un  lieu 
oil  se  tenaient  le  roi  de  France  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

La  presence  du  roi  a  Narbonne  avait  pour  objet  direct  la  conqu^te 
du  Roussillon  et  rach^vement  du  si6ge  de  Perpignan ,  faiblement 
i;ommenc6e  Tannte  pr^c^dente  par  le  prince  de  Cond£ ,  repris  et 
abandonn6  durant  Thiver  par  le  marshal  de  Br6ze.  Pour  cet  effet , 
on  avait  encore  voulu  employer  le  mar^chal  de  la  Meilleraye ,  tou« 
jours  r^puti  grand  preneur  de  places,  et  on  avait  mis  sous  ses  ordres 
uoe  arm^e  choisie ,  avec  le  vicomte  de  Turenne  pour  lieutenant  ge- 
neral. Deux  jours  apr^  Tarriv^e  du  roi  (12  mars),  le  mar6chal  s*£tait 
mis  en  marche  pour  entrer  dans  le  Boussillon,  ou  ii  se  dirigea  aussi* 
tAt  le  long  des  c6tes.  Apr^  avoir  emport6  en  passant  la  vUle  d'Ar* 
{(elles,  ii  se  pr6senta  devant  CoUioure,  chasBa  les  Espagnols  qui  occu- 
paient  les  montagnes ,  leur  enleva  deux  forts  T^p^e  k  la  main ,  et 
Vint  se  poster  au  pied  de  la  muraille  (16  mars).  Les  travaux  com- 
menc^rent  aussitAt.  Les  assi&g^  firent  plusieurs  sorties  assez  meur- 
tri^res ,  qui  furent  vigoureusement  repoussies.  Un  corps  de  troupes 
ditach6  de  Tarmte  espagnole  en  Catalogue,  ayaot  essay6  de  traverser 
tout  le  pays  pour  porter  secours  k  la  villCi  fut  atteint  d^  les  premiers 
pas  de  sa  marche  par  le  sieur  de  la  Mothe-Houdancourt,  qui  le  tailla 
an  pik^es  dans  trois  combats  successifs  (25-28-31  mars).  Le  roi  le  (it 
pour  cet  exploit  marshal  de  France ,  et  ordonna  qu'un  Te  Deum 
solennel  f&t  chants  k  Paris  en  actions  de  grftces.  Privte  de  I'assis- 
tance  extirieure  qu'elle  attendait,  la  garnison  de  Gollioure  se  d6fendit 
de  son  raieux ,  perdit  la  viUe  d'abord ,  soutint  une  nouvelle  altaque 
dans  le  chAteau,  et  fit  enfin  une  capitulation  honorable.  Alors  la  vote 
par  laquelle  Perpignan  communiquait  avec  la  mer  se  trouvant  ferm^c, 
-toutes  les  troupes  entour^rent  cette  ville  ou  le  roi  se  rendit  en  per- 
sonne, apr^  avoir  vu  passer  devant  lui  les  nombreuses  bandes  de  pri- 
sonniers  faits  en  Catalogue,  et  aussi  apr^  avoir  touche,  le  saint  jour 
de  P&ques,  douze  cents  malades  :  dans  le  nombre  ^talent  deux  sol- 
dats  espagnols,  venus  tout  exprte  de  Perpignan  avec  passe-port  pour 
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9t  faire  guMr  par  ks  naii^  da  oiAf>i<6four  jmad^ 

(21  avril),  late  k  cafdiaaf^^!!^!^  roi ,  le  12  mm.  U  fi^m 


JJoal  y  etait  vriv^  datf^^H^Mrveira  au  bras  Uii  avatt  6ti  la  pos- 
I'Avaii  prk  ik%  k  ^^'f^  <'  ^  ^^^t  1^  1^  Avril,  au  compOalear 
libiJii^  A'take.  ^^^^VqoHl  se  portait  trM>ieo ; »  aiaia  U  n'en 
de  la  GitcUf  ^^^  pea  dt  jours  aprte  de  lakier  partii  \e  nMnitf 
Suit  pa*  ^''^.  pefM  ce  fliioment ,  tl  ne  faut  plas  compter  le 
f^^^'^ ^Ja0^^  on  patient  qui  dispute  sa  vie  4  an  ami  crud, 
^'^'i^uTd^ remMea  k  aes  aouffraoces.  Pas  ud  acta  de  aa  peoaie, 
^      fouUfiff  n'est  rapport^,  que  Tod  puisae,  avec  quelqoe  cooaaifr 
^^  cdi»  ^^  *  placer  dtas  le  mois  qui  suivit  le  depart  dii  roi ,  el  \t 
f^^pier  qu'os  tronve  au  bout  de  oet  intenralie  eft  un  testament. 
'^i^Ddant  le  roi  u'avait  pas  encore  quitt^  Narbooae  lonque  \t 
ficoc^^  de  Fontrailles  y  vint  trouver  le  graod  dcuyer.  Malgr^  le  triate 
^i  qui  accablait  le  cardinal ,  on  ne  se  jouait  pas  a  conspiret  trop  ii 
d^ouvert  si  pr^  de  son  lit.  Le  vicomte ,  aprib  avoir  rendu  compte 
de  sa  miasion^  voulait ,  sans  Atre  vu  de  personne «  se  rendre  biea  vite 
en  Angleterre,  «  ne  se  croyant  pas  de  force «  disait-il ,  k  supporter  la 
»  torture  que  le  cardinal  pourrait  lui  faire  subir  dans  sa  propre  chambre 
9  sur  le  moindre  soup^on.  »  Le  grand  teuyer  trouva  oe  projet  tray 
prudent,  et  Ton  convint  seulement  que  le  vicomte  ne  se  montrerait 
pas,  mais  quitterait  Narbonne  sur-le-champ,  tandis  qu'ua  autre  4miir 
saire  irait  annoncer  au  due  d'Orl^ns  et  au  due  de  Bouillofi  la  nour 
velle  de  son  retour  et  du  traits  qu'il  rapportait.  En  sortant  de  Nsr* 
bonne ,  11  reneontra  dans  Carcassonne  le  camte  de  Charoit ,  capitaioe 
des  gardes  et  gouvemeur  de  Calais,  qui  veoait  d'etre  appeli  de  la  VA\e 
ou  il  commandait  poor  prendre  son  service  aupr^  du  roi ,  ce  qui  lui 
causa  une  vive  ioqui^ude ;  car  le  comte  £tait  creature  du  cardioid , 
et  il  ne  lui  paraissait  pas  vraisembiaUe  qu'on  eiU  niand6  sans  motif  le 
gouvemeur  d'une  place  fronti^re  pour  lui  faire  exercer  si  loin  une 
charge  de  conr.  En  compagnte  de  cet  offlcier  voyageait  le  sieur  de 
Thou,  qui  aliait  tout  simplement  voir  en  eurieux  le  si^  de  Perpi- 
gnan,  et  que  le  vicomte  fut  fort  surpris  de  trouver  parfaitemenl 
instruit  du  voyage  et  du  traits  qu'on  avait  tant  recommand^  de  lui 
cacher.  11  tenait  cette  confldence  de  la  reine ,  disaitril ,  k  qui  le  d^c 
d'Orlians  Tavait  faite ,  et  qui  Tavait  communique  k  bien  d'autres. 
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Plus  loin ,  k  Toulouse »  il  fit  rencontre  d'uD  gentilhomine  du  due 
d'Orl^ans,  porteur  d'une  letlre  pleine  de  reprocfaes  cootiele  cardinal 
que  ce  prince  envojait  «a  grand  icayer  piHir  la  r emettre  au  roi»  afia 
d'^prouver  jusqu'ji  quel  point  il  ^tait  Uen  aupr^  du  mattre. 

Cette  particularity  nous  nontre  auex  ou  en  6taieat  les  affaires  de 
la  conspiratioci.  Le  due  d'Orl^ns  avait  donn£  sa  signature  et  ses  pou- 
voirs  pour  traiter  avec  TE^iMigQe.  II  promettait  aux  Espagnols  de  se 
rendre  a  Sedan,  et  ceux-ci ,  dtas  le  cas  ou  ils  le  Yerraient  raattre  de 
cette  ville ,  devaient  lui  prater  une  armte  pour  s'y  maintenir.  L'esS- 
cution  du  point  essentiel,  la  remise  de  Sedan  au  princey  ^tait  dans  les 
mains  du  ducde Bouillon,  donton  n'avait  v6ritablement  qu'une  vague 
assurance,  fondle  sur  des  demi-^raols  et  des  comaentaires.  La  part  da 
grand  6cuyer,  qui  se  chargeait  de  inener  tout,  de  lier  les  parties  entre 
elles  et  avec  Titranger,  6tait  nicessaireaient  de  domer  le  signal, 
d'avertir  les  autres  quand  il  serait  temps  d'agir,  aeton  qu'ii  verratt  les 
iv^nements  se  dessiner  a»prds  du  roi .  €Mr  le  due  d*0rl6ans  6  tai  t  a  Paris 
ou  k  Blois,  le  due  de  Bouillon  en  Italic,  le  grand  £cuyer  auxfrontieres 
d'Espagne ;  on  peut  ais6ment  juger  combien ,  k  de  telles  distances , 
il  lui  6tait  difBcile  de  communiquer  ses  pens^es  sur  les  accidents  de 
chaquejour,  et  quel  d^rdre  il  devait  y  avoir  dans  ses  renseignements. 
Le  projet  de  soul^vement  et  de  guerre  civile  supposait  en  effet  que  le 
roi  persisterait  dans  sa  confiance  pour  le  cardinal ,  et  que  celui-ci 
serait  en  itat  d'en  profiter.  Le  roi  se  d^tachant  de  son  ministre ,  ou 
celui-ci  venant  k  mourir ,  il  n'6tait  nul  besoin  de  courir  aucun  risque 
et  de  se  remuer.  Le  grand  ^cuyer  avait  done,  outre  le  succ^  du  com- 
plot,  trois  chances  qui  Ten  dispensaient :  son  influence  sur  Tesprit  du 
roi,  une  entreprise  sur  la  vie  du  cardinal,  la  mort  du  ministre  advenant 
par  maladie ;  et  ces  chances  se  pr^entaient  ou  s'^loignaient  k  chaque 
moment.  Depuis  le  depart  de  Saint-Germain ,  Cinq-Mars  n'avait  pas 
dA  quitter  le  roi  un  seul  jour ;  sa  charge  et  les  habitudes  d'intimit6 
que  le  roi  lui  avait  faites,  le  tenaient  sans  cesse  k  son  oreille.  Plus  que 
jamais,  il  avait  occasion  de  tout  dire  et  il  en  usait.  Plusieurs  fois  sans  * 
donte,  il  put  esp^rer  avoir  produit  quelque  effet  par  ses  discours ,  en 
profitant  des  acc^  d'impatience,  de  colore,  de  tristesse,  auxquels  on 
salt  que  le  roi  6tait  fort  sujet.  D'autres  fois  aussi  la  mauvaise  humeur 
se  tournait  contre  lui ,  et  il  retombait  dans  le  d&espoir.  Le  roi  lui- 
m^me  plus  tard ,  et  nous  ne  le  racontons  pas  pour  lui  en  faire  hon* 
neur,  diclara  que,  s'^tant  aper^u  des  mauvaises  pens^es  de  son  favori. 
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il  Tavait  encourage  k  parler  et  lui  avait  laiss^  toute  faculty  d*agir, 
pour  dicouvrir  ce  qu'il  avait  dans  le  asur.  11  est  dooc  certain  que, 
pendant  plos  de  qoatre  mm ,  le  grand  icnjex  put  travailler  k  perdre 
le  cardinal  de  Richelieu  *  et  qu'il  eut  quelquefois  lieu  de  8*y  croire 
panrenu.  L'anaflunat  6tait  nn  autre  moyen ;  mais  on  ne  trouve  aucune 
prcuve  que  les  choses  aient  M  pouutes  sur  ce  point  au  dela  d'nne 
simple  proposition ,  jette  en  avant  pour  determiner  des  volont^  qui 
r&istaient ,  on  repousser  des  objections.  Une  seule  personne  atoua 
que  ce  dessein  avait  iih  positivement  soomis  a  son  approbation ,  et 
cette  personne  6tait  le  roi.  D'ailleurs  la  maladie  dont  le  cardinal  £tait 
atteint  dte  les  premiers  jours  de  son  arrivte  k  Narbonne ,  maladie 
s^rieuse ,  incontestable ,  jugte  de  loin  morteUe  ,  et  qui  fit  venir  au 
cardinal  lui-m6me  Tidte  de  sa  fin  prochaine ,  cet  £v6nement  tout  k 
fait  impr^vu  dans  les  projets  du  complot ,  qui  n'avaient  calculi  que 
sur  une  autre  esf^  de  mort,  en  d6coocertait  tout  le  plan,  et  faisait 
nattre  pour  chacun  des  associ^  de  nouveaux  int^r^ts ,  de  nouvellea 
esp^rances. 


CHAPITRE IV. 


ContiDuatipD  da  tihg^  de  Perpigian.  —  Definite  du  mareohal  de  Craiche  en  Picardie. 
—  Arrestation  du  marquis  de  Cinq-Mars.  —  Le  traits  d'Espagne  decouvcrt.  —  Le 
due  de  Bouillon  bttM  h  Casal.  —  Le  roi  va  joindre  le  cardinal.  —  Le  due  d'Or- 
leans  demande  pardon.  ~  Le  roi  fatourne  vers  Paris  laissant  tout  pouvoir  au 
cardiBtl.  —  Confcsmon  du  due  d'Orl^na.  —  Mort  de  la  reine  mire. 


^  Le  depart  dn  roi  poar  le  si^ge  de  Perpignaii ,  tandis  que  le  car- 
dinal restait  aiit^  k  Narboone,  semblait  assurer  la  victoire  au  favori, 
et  c'itait  sans  doute  dans  la  craintequ'il  ne  youlAt  en  profiler  tout 
seui  que  le  due  d'Orl^ans  lut  envoyait  la  lettre  dont  nous  avons  parle. 
Le  roi  et  le  grand  ^uyer  ill  sa  suite  arriv^rent  promptement  h  Pia, 
ou  le  mar^chal  de  la  Meilleraye »  le  mar^chai  de  Schomberg  qu'on 
venait  de  lui  adjoindre  et  le  vicomte  de  Turenne  tinrent  conseil  de 
guerre.  II  fut  r^solu  qu'on  bloquerait  la  ville  afin  de  la  r^duire  par 
famine.  Cela  demandait  plus  de  temps  que  d'efforts,  plus  de  patience 
que  d'audace.  On  ^tait  au  22  avril  et  les  rapports  les  plus  favorables 
estimaient  que  la  garnison  n'avait  pas  de  quoi  vivre  pass6  la  mi-juin. 
Le  grand  6cuyer  avait  done  devant  lui  deux  mois  pour  gagner  le  roi 
et  laisser  mourir  le  cardinal.  Les  postes  furent  distribu^  k  I'arm^e 
qui  se  campa  et  se  mit  au  travail  de  la  circon vallation .  Le  mar^chal 
de  la  Meilleraye  6crivit  au  gouverneur  de  Perpignan  pour  Fengager 
a  se  rendre  sur-Ie-champ  (26  dVril),  puisque  aussi  bien  il  faudrait  le 
faire  plus  tard ,  les  troupes  dont  il  attendait  le  secours  ayant  6t6 
defaites  en  Catalogue.  Get  officier  r^pondit  fort  civileraent  qu'il  n*^ 
tait  pas  si  pr^  de  sa  perte.  On  ^changea  quelques  prisonniers ;  on 
se  tira  quelques  coups  de  mousquet  et  de  canon,  et  au  bout  de  huit 
jours  toule  I'enceinte  de  lignes  fut  achev^e  (5  mai).  Le  camp  du  roi 
recut  bientdt  une  glorieuse  visite.  Le  marecbal  de  Horn ,  delivr^ 
enfin  apr^  huit  ans  de  captivity ,  venait  des  bords  du  Bhin  remer- 
cier  le  roi  pour  Tavolr  rendu  au  service  de  sa  patrie  (8  mai).  Une 
indisposition  du  roi,  qui  le  tint  quatre  jours  dans  sa  chambrc,  donna 
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bien  quelque  alarme ;  mais  on  le  revit  presque  aussitAt  reprendre  ses 
cxercices  ordinaires,  visiter  leg  postes,  et,  aux  heureB  inutiles,  courir 
la  chasse  ou  jouer  au  mail.  Pour  le  si^e,  toot  se  bornait  k  quelquea 
sorties  dans  lesquelles  on  escarm<Michait  (15  mai],  et  les  prisonniers 
qu'on  y  faisait  ou  les  d^rteurs  qni  sortaient  de  la  ville  annon^aient 
que  la  n^essit^  des  vivres  commencait  k  s'y  faire  grandement  senltr. 
line  nouvelle  visite  vint  mettre  le  camp  en  f6te.  C*^tait  celie  du 
ooufel  alli6  de  la  France^  da  prince  de  Monaco,  qni  Traiment,  dans 
son  petit  Etat  et  avec  ses  faibles  moyens,  avait  fait  mieux  et  plus  que 
mainte  grande  puissance.  II  fut  re^  avec  de  grandes  caresses 
(21  mai) ;  lea  assi^^  eux-m^mea  lui  flrent  honneur  k  leur  mani^re 
en  tirant  ce  jour-I&  force  canonnades  sur  les  postes  qu'il  parcourait. 
Le  roi  le  rev^lit  de  ses  deux  ordres«  et  il  sortit  de  Perpignan  un  parti 
de  cavalerie  qui  vint  faire  le  coup  de  piatidet  avec  un  des  corps  de 
garde.  Apr^  le  depart  du  prince  (23  mai)  on  e«t  li  recevoir  le  con- 
sell  sottverain  de  la  Catalogne  qui  venait  si^r  et  rendre  la  justice 
en  campagne,  son  institution  le  mettant  toujours  k  la  suite  du  roi 
quand  il  6tait  dans  la  province.  11  fut  install^  dans  le  village  de  P6- 
zilla,  ou  il  commenca  aussitAt  ses  fonctions  par  un  arr£t  portant  coi^ 
fiscation  des  biens  d'un  genUlbomme  du  pays  qui  6tait  rest6  fidiie 
«u  roi  d'Espagne.  Du  reste  les  sorties*  les  canonnades,  continuaient 
sans  grand  effet,  et  il  n*£tait  question  que  des  grandes  souffrances  ou 
£taient  les  gens  de  la  ville»  qui  en  ^taient  riduits ,  pour  toute  sub* 
sistance  des  plus  riches,  k  un  foods  de  six  bcaufs,  de  cinq  moutooa 
et  de  deux  ch^vres ;  les  chats  et  les  cbiens  £tant  depuis  longtemps 
i])ttis6s  et  les  chevaux  manquant  d&ik^  pour  la  nourriture  du  com- 
mun  peuple  et  des  soldats  (1*"' Juin). 

Mais  en  m£me  temps,  de  fAcheuses  nouvelles  arrivto  du  Nord 
jvinrent  troubler  la  joie  que  causait  au  roi  Tespoir  d'une  r^ussite  pro- 
chaine.  La  force  de  I'agression  eo  Roussillon  avait  dik  coiAet  qud^ic 
diose  k  la  defense  sur  les  autres  points.  On  avait  ceofii  au  cooita 
4'Harcourt  et  au  mar6chal  de  Guiche  le  soia  de  prot^ger  la  Picardi« 
%i  la  Champagne  sans  rien  entreprendre  sur  le  pays  enneou,  desorte 
que  les  Espagnols  k  leur  tour  reprirent  Toffensive.  lis  commenck'e&l 
|Mir  attaquer  Lens,  qui  se  rendit  aussitdt  et  dont  le  gouvemeur  se 
sauva  pour  tehapper  au  cblitiment ;  puis  ils  vinrent  assiiger  la  Bassde. 
Le  comte  d'Harcourt  et  le  mar&dial  de  Guiche  s'4tant  joints  les  troo- 
virent  trop  bien  cetranch4»  pour  risquer  un  combat  (13  muj^.  La 
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Basste  fot  done  prise,  et  les  deux  g6n6raux  furent  oUig^  de  se 
s^parer,  le  comle  d'Harcourt  allafit  prendre  position  dans  le  Boolo^ 
nais  oa  se  portait  mie  partte  des  forces  ennemies,  et  le  mar^cbal  de 
Oifiche  ae  retirant  jusqa'aupr^  de  Cambrai  pour  couvrir  les  pro* 
winces  de  Franee.  lif,  comme  i1  £tait  carnp^  k  Honnecourt  sur  le 
bord  de  VEscant,  il  fut  atteint  par  Tarmfie  espagnole  que  commatH 
4ait  don  Franeiscia  de  Mello,  reirforcfe  4e  nouvelles  troupes  tiroes 
da  Luxembourg.  Leinariciial  qui  pbuvait,  a-t-on  dit,  fairesa  retraite 
de  rsutre  eAl6  de  la  riviere,  aima  niieux  attendre  Vennemi  dans  son 
posts  et  fut  eompl^ment  d^foit  (26  mai].  L'effroi  fot  grand  dans 
toute  111  Picardie  et  juaqoe  dans  Paris^  ou  se  reuonvet^rent  presque 
les  aiarmea  qui  smviretit  la  prise  de  Corbie.  On  peut  ealeuter  ee 
qu'il  taUui  de  temps  pour  que  le  r^cit  de  cette  d^faite ,  advenue 
le  26  nEiei  aopr^  de  Cambrai ,  parvtnt  au  roi  devaat  Perp?gnaft. 
n  y  arrivaii  gross!  de  toutes  ces  rumeur^  qui  se  mftlent  toujoura 
aux  numvais  sacc^,  aoit  pour  en  exag^rer  les  r^sultats,  soit  pour  en 
rendre  les  causes  odietises.  Le  g^i6ral  vaincu  6tait  a1li£  du  cardinal 
de  Riehelieuy  et  nouTeUement  promu  h  la  plus  haute  dignity  milik 
taire  par  la  favour  de  son  parent.  G'^tait  done  sur  celui-ci  que  retom** 
kait  tout  le  tort  de  ce  malheur.  Le  dernier  avis  qu'on  avait  re^u  de 
aa  saiit^  portait  qull  ^tait  en  meilleur  4tat  et  «  que  la  paral  jsle  de 
»  son  bras  n'emptehait  pas  la  t£te  d*agir.  »  Et,  en  effet,  il  avail 
quitt^  son  lit  pour  se  roettre  en  route  (27  mai).  Mais  ce  n*6(ait  pas 
du  c6t6  du  roi,  de  Farm^e,  de  la  ville  assi^fe,  de  la  conqu^te  h  faire^ 
qu'il  se  dirigeait.  I)  s'acheminait  lentement  vers  la  Provence  pour  ; 
ehercher  on  air  meiilear,  se  faisant  porter  de  ville  en  ville.  Vendaal 
qu'il  s'iloignait  aiosi ,  le  courrier  c^rg^  d'annoncer  la  dfifaite  dte 
Honnecourt  arrtvait  an  camp  devant  Perpignan.  Aupr^  de  la  per^- 
sonne  royale  HbH  vn  fovori^  maintenaat  ennemi  d^Iaridu  ministre^ 
et  fort  dispose  scm  doute  k  ^eraser  sa  puissance  diancelante  sooa  te 
poids  de  ce  d^sastre  public  caus6  par  un  des  siens.  D'un  bout  dtt 
royanne  k  Fautre,  tout  le  monde  et  lea  phis  avisos  durent  eroire 
pour  cette  fois  le  cardinal  de  Bicfielieu  perdu.  La  surprise  fut  grande 
aans  doute  lorsqu^tme  m^me  feuille  de  la  Gazette  de  France,  dat4e 
du  21  luin  1642,  fit  lire  an  public  cea  deux  nouvelles  :  m  le  cardinal 
)»  doc^  apria  avoir  demeuri  deux  jours  en  Aries,  s'y  embarqua  le  1 1 
»  de  ce  moia  pour  Tnweon ,  sa  sant^  allant  toujours  de  mieux  en 
»  mieux.  —  Le  roi  a  fait  arr6ter  le  marquis  de  Gnq-]Uars»  grand 
p  icuyer  de  France,  a 
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Le  sijoar  du  roi  devant  Perpignan  ,  dans  la  compagnie  du  grand 
icuyer »  et  loin  da  cardinal  de  Richeliea ,  avait  inrodoit  un  eflet  tout 
contraire  k  cehii  qu'on  an  poavait  attendre.  S6|Mrr6  de  son  ministre , 
le  monarqae  avait  senti  tout  le  fardeau  de  cette  grande  mponsabilit^ 
et  de  ces  soins  continos  dont  il  sf^tait  Jnsque-lli  dMiarg6  «ar  liii.  Le 
plaisir  d'etre  dans  un  camp ,  de  faire  raouyoir  dea  troupes ,  d'ajoster 
des  canons,  T^motlon  mAme  du  danger  qui  Kii  avait  toujoon  plu,  ne 
suffirent  pas  longtemps  k  le  dilasser  de  rennuyeux  souci  des  affaires 
que  lui  renvoyait  sans  cesse  la  maladie  du  cardinal.  Tout  naturelie- 
ment  son  impatience ,  sa  tristesse,  ses  aecis  de  maussade  homeur »  se 
portaient  sur  celui  qui  ne  le  quittait  pas,  sur  ce  jeune  favori  qui  avait 
pris  le  difficile  emploi  de  I'amuser.  Quelqoe  intirAt  que  pAt  avoir 
celui-ci,  pour  les  hauts  desseins  ou  ii  s*itait  engag^ ,  k  manager  I'es- 
prit  de  son  mattre  et  k  lui  montrer  plus  de  complaisance,  le  caract&re 
I'emportait  souvent  sur  la  r^lution,  et  ii  offensait  le  roi  par  sa  pre- 
sumption, par  Tassurance  avec  laquelle  ii  blAmait  toutes  choses ,  sur- 
tout  les  dispositions  militaires  ou  il  pr^tendait  se  connattre  mieox 
que  personne.  II  est  diflScile  de  savoir  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
put  ajooter  de  son  habilet^  k  cette  marche  naturelle  d'un  esprit  cha- 
grin ,  mis  aux  prises  avec  une  t^te  pitulante.  Peut-Atre  exag6ra-t-il 
h  dessein  Taccablement  ou  le  jetait  un  mal  r^el ;  peut-Atre  aussi  la 
preoccupation  toote  simple  de  sa  sante  laissait-elie  k  sa  volonte  moins 
d'action  et  ill  ses  pens^es  moins  d'itendue  qu*on  ne  le  suppose.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'avant  de  quitter  Narbonne  (23  mai),  il  avait  fait 
venir  aupr^s  de  son  lit  un  notaire  de  la  ville  pour  lui  dieter  son  testa- 
ment qu'il  ne  pouvait  ^crire  ni  signer  «  k  cause  de  sa  maiadie  et  des 
abc^s  survenus  en  son  bras  droit,  »  que  cet  acte  d'une  redaction  fort 
longue  et  de  la  plus  minutieuse  privoyance  en  toutes  ses  dispositions, 
avait  ete  dresse  dens  une  chambre  de  ThAtel  de  la  Vicomt6  ou  il  etait 
couche ,  en  presence  du  cardinal  Mazarin ,  de  rev^que  de  Ghartres , 
de  I'abbe  d'Uzerches,  de  son  mattre  de  chambre  Hardouin  de  P^rerixe 
et  de  trois  autres  personnes.  Son  depart  pouvait  n'avoir  d*autre  but 
que  de  s*eioigner  d'un  lieu  dont  Tair  ^tait  jugi  «  fort  corrompu  » 
par  tons  les  m^decins,  m^me  par  Gny-Patin  qui  Vecrivait  ainsi  de 
Paris;  maisil  avait  peut-6tre  aussi  celui  de  feindre  un  profond  dfees- 
poir ,  un  complet  decouragement ,  et  d'augmenter  les  embarras  du 
roi  ou  de  r6veiller  son  affection  par  une  separation  plus  grande.  Dans 
sa  route,  il  apprit  le  dfeastre  de  Honnecourt  qui  s'accordait  fort  bien 
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avec  sa  position  prisente ;  il  paratt  qu'tl  eo  terivit  au  roi ,  comme 
pour  accepter  d'avance  tout  le  mal  qu'on  voudrait  lui  faire  k  ce  sujet^ 
et  le  roi  prit  soin  de  lui  ripondre  (3  juin) «  qu'il  raimai  t  plus  que  jamais, 
»  iiialgr6  les  faux  bruits  qu'on  faisait  courir.  II  y  a  trop  longtemps, 
»  ajontait-iK  que  nous  sommes  ensemble  pour  nous  jamais  siparer, 
x>  ee  que  je  veux  bien  que  tout  le  monde  sache.  » 

Le  grand  ^yer  lui-m^me  avait  plus  d'une  fois  apergu  que  la 
chance  toumait  contre  lui.  Alors  il  revenait  au  traits  d'Espagne  et  a 
ses  associ^.  Dans  uoe  de  ces  aiarmes,  il  fit  venir  au  camp  le  vicomte 
de  FontraiUeSy  sur  la  fausse  nouvelle  que  le  roi  6tait  a  Textr^mit^,  et 
le  d^p^ha  au96it6t  vers  le  due  d'Orl^ns  pour  lui  dire  que  les  choses 
allatent  mal,  qu'il  fallait  se  mettre  en  siliret^,  obtenir  rentr6e  de 
Sedan  et  s'y  rendre  sans  d^lai .  Le  vicomte  trouva  le  fr^re  du  roi  a 
Ghambordy  en  pleine  s^urtt^,  «  attendant  d'un  jour  k  Tautre  la 
»  mort  du  cardinal,  »  et  ne  songeant  pas  le  moins  du  monde  aux 
Espagnols.  II  fut  oblig£  de  lui  rappeier  qu'il  s'^tait  rendu  criminel 
d'Etat,  Ini  fit  grande  peur,  et  obtint  de  lui  qu'il  enverrait  bien  vite 
demander  au  due  de  Bouillon  la  clef  de  Sedan.  Cela  fait,  et  le  due 
d'0rl6ans  ayant  promis  de  se  mettre  en  route  pour  Moulins  sous 
pr^texte  de  prendre  les  eaux  de  Bourbon,  Footrailles  retouma  aupres 
du  grand  ^cuyer  qui  lui  parut  tout  k  fait  d£sesp6r£.  Un  billet  de  la 
princesse  Marie  de  Gonzague  lui  apprenait  qu'on  savait  k  Paris  ses 
grands  desseins,  «  tout  comme  on  y  savait  que  la  Seine  coulait  sous 
»  le  Pont-Neuf.  »  Le  vicomte,  press^  de  se  sauver,  lui  conseilla  d'en 
faire  autaj^.  Le  grand  ^cuyer  s'y  refusa  par  une  assez  puerile  vanity. 
II  ne  voulait  quitter  la  cour  que  de  concert  avec  le  due  d'Orl^ans,  a 
jour  convenu,  et  ^tre  attendu  au  rendez-vous. 

Depuis  le  depart  du  cardinal  pour  la  Provence,  le  roi  paraissait 
atteint  d'une  nouvelle  tristesse ,  et  sa  sant^  semblait  s'alt^rer.  On 
pnblia  bient6t  qu'il  avait  besoin  de  prendre  les  eaux  et  qu'il  allait 
pour  quelques  jours  quitter  I'armte  (8  juin).  II  I'annonca  Iui-m6me  k 
don  Joseph  M argarit,  charg^  de  I'administralion  en  Catalogue,  pro- 
mettant  d'etre  revenu  sous  quinze  jours,  et  il  partit  en  effet  pour 
Narbonne  (10  juin).  En  mime  temps  que  lui,  arrivait  en  ce  lieu  le 
secretaire  d'Etat  de  Gbavigny,  envoy6  par  le  cardinal  de  Richelieu  et 
porteur  d'une  d^p^che  importante.  G'^tait  la  copie  du  traits  conclu 
avec  I'Espagne  par  le  vicomte  de  Fontrailles,  qui  6tait  parvenue  au 
cardinal  et  qu'il  faisait  remettre  au  roi  par  une  main  siire.  Les  con- 
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jectares  80Bt  infiiuM  wr  it  manik^  4ont  ce  iboameDt  itait  ireaa  ea 
St  ponessaoA.  La  preouke  venkMi  fat  qa'il  avail  kit  dtoMvert  par 
hiMfd  dans  line  baofae  Mioufe  sor  la  oke  it  Calalogne;  aMsite 
on  ioppota  411'il  lui  avatt  6ti  foorni  par  la  reiae  dk^mimt^  afia 
4'oMaiur,  par  ce  serviae,  qu'oo  ne  lui  AIM  paa  lai  eaiauto.  D'astrea 
soupconn^rcDt  I'abb^  4e  la  Ri%i^e  d'avair  arracU  ce  aeerel  m  due 
d'Orltena  et  4e  rftvoir  IWri  an  oardiiial  c<NBiiie  do  raeia  il  eo  Atait 
IttCB  capakie.  Use  deni^  aiierUoo  pkis  hardiet  plus  kbamaaaSie  an 
premaar  aboid,  et  poor  nous  plus  vraisemblableY  est  que  cette  cob- 
muBication  reaait  du  miaistre  d'Espagne^  Le  prenier  eoHite  de 
Brieniie  riodique  myst^rieusemeDt  dans  ses  mbnoirm ,  et  ceox  da 
lacond  secretaire  d'Etat  de  ce  Dom  raffinneat  d'one  manike  paai- 
tife*  II  est  certain  que  si  le  due  d'Olivards  avail  signi  sMettsemeot 
ce  trait6y  ce  dont  oa  peut  douter  avec  qaelque  rai8on»  ae  vejaat  rien 
se  preparer  poor  Tei^utioa,  nul  proQt  a'en  revenir  poar  TEapagae^ 
il  pot  croire  que  c'itait  encore  un  avantage  k  eo  lirer  de  tsoaUer  la 
eaor  de  France,  de  diviser  le  roi  et  son  fr^rCt  d'^ter  k  rarm£e  d'ltalie 
soa  gin^l»  de  jeter  dans  le  royaume  mille  sonpcons,  et  de  distraire 
dottloureusemeDt  Tesprit  du  roi  tout  attach^  k  la  oaaqu^te  d*une  pro- 
viace  espeguole.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  cardinal  re^  le  traits  (t  1  juin)« 
le  roi  le  lut,  refusa  de  croire  k  un  tel  crime,  flt  cherclier  sen  grand 
teuyer  et  ne  le  trouva  plus  aupr^  de  lui.  En  voyant  entrer  dans  le 
cabinet  le  confident  du  cardiaaU  le  marquis  de  Ciaq-Mars  itait  alli 
se  cacher  dans  la  maison  d'un  bourgeois.  Les  portes  de  la  ville  itant 
farmieSy  il  ne  put  en  sortir,  et  le  bourgeois,  averti  par  le  cri  public 
du  danger  ou  il  s*exposait,  le  livra  au  capitaine  des  gardes.  En  mtaie 
temps  on  arr^ta  Frangois-Auguste  de  Thou,  qui,  pour  son  malheur, 
avait  tou jours  la  roanie  de  suivre  la  cour,  et  un  gentilbomme  auver- 
gnat  du  nom  de  Cbavagnac,  qui  semblait  representor,  dans  le  parti 
du  grand  ecuyer,  la  cause  de  la  religion  reforaiee.  Ces  arrestationa 
ap^r^es,  le  roi  fit  partir  Tordre  de  se  saisir  du  due  de  Bouillon.  Ce 
commandement,  quoique  deiivr6  k  Narbonoe,  fut  date  du  camp  de 
Perpignan,  sans  doute  pour  ne  donner  aucune  alarme  k  ceux  qui  le 
Uraient  sur  les  motifs  que  le  roi  avait  eus  de  quitter  le  siige.  11  etait 
adresse  anx  marichaux  de  camp  servant  sous  le  due,  leur  enjoignant 
d'arrftter  leur  g^n^ral  «  en  queique  lieu  et  maniere  qua  ce  tidf  si 
»  secr&tement  et  promptement  que  ses  mauvais  desseins  contre  le 
9  service  du  roi  ne  pussent  avoir  effet,  et  de  le  faire  conduire  k  la 
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»  citaddle  de  Kgneroi.  »  Le  porteur  de  cet  ordfe  trouva  Fann^ 
cample  ii  queiffse  distance  de  Gaaai,  Le  leodanain  on  devait  passer 
jpria  de  la  fille,  et  le  d«c  de  BMition  avait  amimicir  qu'il  irail  en 
lisiter  la  ganiiw>n«  Lea  mnr^chaiix  de  caaip  r^aotarent  de  TarrAter 
dans  la  viUe,  le  sik ,  ckec  te  geuvernear.  Pe«ir  eel  eSsI  ils  8*y  ren* 
dnreat  secrttement  iqprte  kii,  eC  se  tinreni  e^dnis  toot  le  jour  dana 
one  RMHseD  voime.  Mais  nn  hasard  apprft  an  ditc  lenr  pr ^senee  dans 
Casaly  el  il  en  sonp^noa  bien  vite  la  eaose.  En  cona^ence  le  gou«- 
vemeur  ^taiit  vena  Tengager  sous  un  pr^xie  k  passer  dans  sa 
ehaacibre,  il  rinterpeUa  vivement,  rintfaiday  sertit  de  sa  maison  et  se 
nit  k  courir  la  yille,  cherctiant  h  s'4cliapper.  Alors  il  MHvk  renoncer 
eu  secret  et  faire  au  contraire  le  plus  de  bnrit  possible.  Lea  habitants 
de  Gasal  furent  r^veilKa  par  le  son  de  la  trempe  et  la  voiic  des  crieurs 
<iui  annon^aient  que  le  due  aTait  roolii  faire  entrer  les  Espagnols 
dans  lenr  yiile,  et  qu'il  y  avait  vkeomfeme  pour  le  livrer  mort  on 
vif,  peine  de  mort  pour  TaToir  rec£16.  Le  doc  £tait  en  ee  moment 
rtfugi^  dans  un  cabaret,  et  il  paratt  qne  s'^tant  fait  connattre  an 
matlre  du  logis,  il  avait  obtenu  qu'on  lui  pr^tAt  un  grenier  pour  se 
cacher.  Mais  le  lendemain  (23  juin)  la  femme  de  son  fa6te  d6couvrit 
sa  retfaite  ou  on  \int  le  cherclier  sous  un  tasde  paiile.  On  ent  quelque 
peine  k  le  preserver  cte  la  fureur  populaire  habilement  e%cit6e  centre 
lui  par  un  mensonge,  et  on  le  conduisit  dans  un  carrosse  an  eh&teaii 
de  Casal,  d'ou  ensuite  il  fut  transf^r^  k  Pipserol. 

Le  vicomte  de  Fontrailles  s'^tant  prudemment  esquit^,  il  ne  restait 
des  personnes  compromises  par  le  trait6  d'Espegne  que  la  partie 
principale,  le  chef  titulaire  du  comj^t,  le  prince  qui  avait  stipuli 
pour  tons  evec  Tennemi  du  royaume.  Le  due  d'Orlians,  apr^  avoir 
envoy^  un  agent  en  Italie  pour  demander  au  due  de  Bouillon  un 
^rit  qui  lui  ouvrtt  les  portes  de  Sedan,  £tait  venu  de  Blois  a  Bourbon- 
TArchambault  comme  pour  y  prendre  les  eaux,  et  8^6tait  avanc^  de 
Ih  jusqu'ii  Moulins,  d'ou  il  venait  d'envoyer  au  grand  icuyer  I'indi- 
eation  d'un  rendez-vous  dans  le  bourg  de  Decise  sur  la  Loire  pour 
s'en  aller  ensemble,  lorsqu'il  apprit  I'arrestation  de  son  complice.  II 
paratt  qu'on  garda  quelque  temps  renferm^  la  veritable  cause  de  cet 
^inement,  pour  ne  pas  donner  T^veil  au  due  de  Bouiilcm  et  s*assurer 
«vant  toot  de  sa  persoune.  Le  due  d'Orl^ans  restadonc  plusieurs  jours 
4  Moulins  sans  trop  savoir  ce  qu'on  avait  d^ouvert.  On  eut  soin 
iudme  de  lui  faire  croire  qu'il  s'agissait  seulement  de  quelques  pecca^ 
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dilles  et  d'une  petite  correctioD.  Gependant  le  roi  avait  eontinu^  sa 
route  et  repris  la  traee  du  chemin  r6oeaiiiiieiit  pareouru  par  le  car- 
dinal. Qaelques  joun  apr^  ayoir  fait  mettre  en  prison  ion  favori,  il 
arrivait  pr^  da  lieu  ou  itait  gisint  sod  ministre.  Lea  eanx  dont  on 
iui  avait  ordonn^  I'usage  se  tronfaient  jostement  snr  le  bord  da 
Rh6ne,  k  eourte  distance  de  TarasooDf  dans  le  viilaye  de  Monfrin. 
Une  correspondaoce  de  chaqne  jour  s'itaUit  eotre  le  mattre  et  le 
serviteur  tous  deox  oecup^  k  se  gu6rir,  et*  dte  qu'il  le  put,  le  roi 
s'empressa  d'aller  visiter  le  cardinal.  On  dit  que  pour  oette  entrevue, 
comme  le  roi  itait  dans  rimpossibilit^  de  s'asseoir,  il  faltut  Iui  dresser 
UD  lit  dans  la  chambre  du  cardinal ;  de  sorte  que  ie  raonarque  et  le 
ministre  s'entretinrent  des  grands  intir^ts  du  royaume,  des  armto 
qui  roarcbaieot,  des  projets  de  conqu^te,  des  complots  k  punir»  pent- 
6tre  aussi  beaucoup  de  leurs  souffrances  et  du  trattement  qu'ila 
avaient  k  suivrOt  tous  deux  itendus  Fun  pr^  de  Tautre  OHnme  les 
hdtes  d'une  m^me  infirmerie.  Ge  fot  au  sortir  de  cette  Tisite  que 
parvint  au  roi  la  nouvelle  prise  du  due  de  Bouillon  qui  iui  parut  «  un 
»  coup  de  parti • » II  re^ut  ensuite  un  envoyi  du  due  d'Orl^ns  diarg6  de 
lettres  pour  tout  le  monde  (25  juin).  Au  roi,  il  protestait  de  sa  par- 
faite  fid61it6  et  de  son  enti^re  soumission ;  au  cardinal  Maxarin,  il 
demandait  ses  services ;  au  secretaire  d'Etat  des  Noyers,  son  appoi : 
il  priait  son  chancelier  Chavigny,  «  lequel  avait  bien  sujet  d'etre 
»  m^ontent  de  Iui, »  de  travailler  k  son  accommodement  avec  le 
cardinal,  comme  il  avait  dk\k  fait  deux  fois,  et  de  Iui  procurer  surtout 
les  moyens  de  voir  sou  Eminence  avant  le  roi,  «  moyennant  quoi  tout 
»  irait  bien.  »  Enfin  il  s'adressait  au  cardinal  en  invoquant  sa  g6ne- 
rosite,  et  le  priait,  «  de  garder  sa  lettre  pour  reproche  6temel  s'ii 
»  n'^tait  pas  dorinavant  le  plus  fiddle  et  le  plus  passioiHi£  de  ses 
»  amis.  »  Gelui  qu*il  dep^bait  ainsi  6tait  Tabb^  de  la  Riviere  charge 
de  ses  paroles,  de  ses  aveux,  de  ses  promesses,  avec  tout  pouvoir  et 
toute  crtence.  Tel  qu'on  connaissait  Tabb^,  c'^tait  un  choix  parfait 
pour  une  mission  qui  n'avait  pas  grande  noblesse.  II  s*en  aoquitta  si 
bien,  il*  montra  son  mattre  si  humble,  si  repentant,  si  prftt  k  tout 
confesser,  que  le  cardinal  de  Richelieu  6crivit  au  due  d'0rI4ans : 
«  Vous  avez  bien  commence ;  c'est  k  vous  d'achever  et  k  vos  serviteura 
»  de  supplier  le  roi  pour  qu'il  use  de  sa  bonti  en  votre  endroit.  » 
L'abb^  de  la  Riviere  signa  pour  le  prince  la  reconnaissance  de  la  faute 
qu'il  avait  commise ,  et  se  mit  tellement  k  sa  place  «  qu'll  faillit 
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»  moarir  de  peur. »  On  exigea  que  le  due  d'Orl^ans  renouvel&t  cette 
confession  de  sa  niafn»  ayec  detail  et  sans  reserve,  aprts  quoi  il  pour- 
rait  aller  passer  quelque  temps  bors  de  France,  au  lieu  qu'oa  loi 
dfeignerait.  L'abb^  fut  reuToy6  vers  hii  avec  ces  conditions  (30  juin), 
et  le  roiy  se  trouvant  mieux,  se  disposa  au  depart,  non  plus  pour 
retoumer  en  Reussillon  comme  il  Tavait  promis,  mais  pour  rentrer 
dans  sei  chAteaui.  En  ce  moment  tout  6tait  r6tabli  sur  I'ancien  pied. 
Le  roi  se  tenait  heureux  de  ce  que  le  cardinal  avait  refusi  de  voir 
son  fr^re ;  il  lui  soumettait  le  clioix  du  pays  ou  on  devait  Tenvoyer 
et  la  fixation  de  la  pension  qu'il  conviendrait  de  lui  faire ;  il  lui 
envoyait  la  confession  du  prince  et  le  consultait  sur  ce  qu'il  devait 
£crire  lui-m£me  au  bas  de  cet  acte  :  le  cardinal  corrigeait  Ticrit 
royal,  dictait  les  paroles  k  prononcer,  dfeignait  Venise  pour  Texil  du 
prince,  et  fixait  son  entretien  k  douze  mille  icus  par  mois,  n  la  mftme 
»  somme,  ajoutait-il  malignement,  que  le  roi  d'Espagne  avait  promis 
»  de  lui  donner.  d  Enfin  le  roi,  en  s'^loignant,  lui  6crivit  une  lettre 
pour  fttre  montr^e  k  tons,  dans  laquelle  il  disait  «  qu'oblig^,  par  la 
B  consideration  de  ses  affaires  et  par  T^t  auquel  6tait  la  sant£  du 
»  cardinal,  de  le  laisser  en  ce  pays  avec  tr^grand  regret,  il  lui 
»  donnait  pouvoir  de  faire  les  choses  qui  regardaient  son  service  avec 
»  la  m^me  autorit^  qu'en  sa  presence,  les  ordres  qu'il  enverrait  dans 
»  les  provinces  et  au  dehors,  tant  aux  giniraux  qu'aux  ministres, 
»  devant  6tre  aussi  ponctuellement  exicut^  que  les  siens  propres.  » 
Cela  fait,  il  quitta  Monfrin  et  prit  la  route  de  Lyon,  dans  la  litiire 
du  cardinal  que  celui-ci  voulut  bien  lui  prater.  Pendant  ce  temps  on 
avait  enferm6  le  grand  icuyer  dans  la  citadelle  deMontpellier;  de 
Thou  et  Ghavagnac  6taient  en  quelque  sorte  sous  la  main  du  cardinal 
dans  le  chftteau  de  Tarascon.  On  attendait  pour  les  interroger  des 
magistrals  choisis  avec  soin,  «qui  fussent  capables  de  philosopher 
»  et  de  songer  perp^tuellement  aux  moyens  qu'ils  devaient  tenir 
»  pour  venir  k  leurs  fins ;  »  c'^tait  ainsi  que  le  cardinal  d^finissait 
«  un  bon  commissaire,  »  se  r^rvant  du  reste  de  lui  foumir  ses 
«  interrogations  toutes  dig^r^.  »  II  fallait  aussi  qu'il  f At  discret ; 
car  on  pr^voyait  que  le  grand  teuyer  dirait  «  beaucoup  de  choses 
»  bonnes  k  taire.  »  D^j^,  dans  les  premiers  jours  de  sa  prison,  ou 
«  on  lui  avait  laiss^  k  tort  la  liberty  de  se  promener  et  de  garder 
»  jusqu'ii  six  domestiques,  »  il  disait  tout  haut,  «  qu'il  n'avait  rien 

»  fait  que  le  roi  n'y  eAt  consenti.  »  Du  reste,  il  y  avait  sufflsamment 
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rang,  plus  que  sa  voloDti*  le  sauya  de  ce  dernier  affroot,  comme  nou» 
ie  verroDS  tout  k  Fhenre.  En  attendant  on  le  flt  retirer  dans  la  ville 
d' Annecy  en  Savoie ,  on  II  toit  nn  peu  moins  qu'en  France ,  un  peu 
moins  qu'en  pays  Stranger ,  jusqu'jt  ee  que  sa  conduite  eiii  fait  juger 
quelle  sorte  de  promesse  on  devait  lui  tenir.  Toutes  ces  affaires ,  du 
reste ,  se  r^glaient  dor^navant  avec  le  cardinal «  toujours  deneori  a  . 

Tarascon ,  ayant  les  prisonniers  sous  sa  garde,  et  attirant  le  jugement  1 
auprte  de  lui.  Le  rot  avait  repris  le  chemin  de  Fontainebleau  (23  juil- 
let)  f  d'ott  il  itait  parti  six  mois  auparavant  avec  des  idto  si  riantes 
et  un  si  noble  espoir ,  ou  il  rentrait  maintenant  triste,  inquiet,  sonf- 
frant,  abattu,  ayant  laiss^  sur  la  route  son  ami  dans  les  ferst  son 
fr^re  en  surveillance ,  son  ministre  malade  et  m^ntent;  lui-m^me 
sans  cesse  entretenu  de  projets ,  de  complotSt  d'intrigues  qui  avaient 
calculi  aussi  sur  la  fin  de  sa  vie.  Pour  compliment  de  toutes  ces  pen- 
8^  fun^bres,  il  trouva  sacour  en  grand  deuil.  La  nouvelle  lui  6tait 
arrivie  en  chemin  que  sa  m^re  venait  d'expirer  loin  de  lui ,  sur  la 
terre  itrang^re »  dans  Texil ,  I'abandon  et  le  diniiment ,  elle  qui 
comptait  quatre  de  ses  enfants  parmi  lessouverains  de  VEurope.  Son 
testament ,  dicti  la  veille  du  jour  qui  fut  pour  elle  le  dernier «  con- 
tenait  des  expressions  pleines  de  tendresse  pour  le  roi  son  fils.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  n'y  itait  pas  nommi ;  mais  on  assure  que ,  dans 
Tentretien  religieux  qui  Tavait  pripari  k  mourir ,  le  nonce  aposto- 
lique  Fabia  Ghigi  obtint  de  la  reine  Marie  Tassurance  qu'elle  lui  par- 
donnait.  II  I'engagea  m^me  k  disposer ,  en  favour  du  cardinal ,  d'un 
bracelet  qu'elle  portait  au  bras :  «  Ceci  est  trop,  »  s'6cria-t-elle,  et 
apr^  que  ce  p^aible  souvenir  fut  icarti  (3  juillet) ,  elle  ne  fit  plus 
entendre  jusqu'jt  son  dernier  soupir,  que  des  paroles  de  r^gnation  <^ 
de  fiiik. 
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Stupcur  g^n^rale  durant  la  derniire  crise.  —  CampagDC  en  Allemagne  et  sur  lea 
bords  du  BUn.  —  ExeoininunicaUon  du  due  Charles  de  Lorraine.  —  Trait6  dc- 
finitif  avec  les  deux  princes  do  Savoie.  —  Reddition  de  Perpignan.  —  Commence- 
ment du  proc^  coiiire  les  auteurs  du  complot.  —  Deposition  publique  faite  par 
le  roi.  —  Le  cardinal  quitte  Tarascon.  —  Translation  des  prisonniers  k  Lyon.  — 
Le  cardinal  arrive  en  cette  viUe.  —  La  commissioB  a'y  insialle.  —  Lettre  du  roi 
pour  d^mentir  un  propos  de  Cinq-Mars.  —  Interrogatoires  et  defenses  des  accuses. 

—  Le  cardina]  sort  de  Lyon.  —  Comparution  des  accus^a  devant  les  juges.  -* 
Arr^t  de  mort  contre  Cinq-Mars  et  de  Thou.  —  Execution  des  deux  condamn^. 

—  Le  due  de  BouUlon  sort  de  procte  par  an  traiii.  —  II  remet  Sedan  au  roi.  — 
Le  cardina]  Mazarin  va  en  prendre  possession.  —  Le  due  est  mis  en  liberty.  —  Le 
due  de  Beaufort  se  sauve  en  Angleterre.  —  Mot  du  roi  sur  la  mort  de  Cinq-Mars. 


C'itait  sans  doute  un  moment  de  grand  int6r6t  que  celui  ou  le 
cardinal  de  Richelieu  souffrant,  songeant  h  la  mort,  priv6  de  la  faculty 
d'icrire,  d6laiss£  loin  du  roi  aux  soins  de  quelques  amis,  manquait  de 
force  pour  d^fendre  s(m  credit  et  cette  confiance  soup^nneuse  qu'il 
maltrisaitordinairementparsapr^encey  contre  Tinfluence  preasante, 
emport^e,  agr^aUe  surtout,  d'un  jeune  favori  libre  de  toute  crainte, 
de  tout  respect ,  de  toute  prudence ,  qui  tourmentait  parfois ,  mais 
qui  plaisait  toujours.  Get  int£r6t  pourtant  n'avait  rien  de  vif ,  ne 
s'agitait  pas,  semblait  retenir  son  souffle  et  son  mouvement.  Tout 
^it  mome  et  silencleux  dans  Tattente  de  la  France  et  de  TEurope, 
dont  les  regards  restaient  attach^,  d'un  c6t6  sur  le  lit  d'un  moribond 
k  Narbonne  ou  sur  la  liti^re  qui  emportait  le  reste  d'une  vie  presque 
^teinte  et  d'une  puissance  presque  tombte,  de  I'autre  sur  ce  quartier 
royal  devant  Perpignan  ou  le  sort  de  la  ville  assi^^  ^tait  certainement 
ce  qui  importait  le  moins.  II  n'y  avait  en  effet  de  douleur  nulle  part, 
mais  partout  une  grande  et  profonde  terreur ;  car  on  avait  surtout 
peur  de  son  esp^rance  et  de  sa  joie.  La  main  engourdie  du  cardinal 


190  HISTOIRB  DB  FRANCS 

ayant  cesak  de  conduire  I'Etat,  I'actiou  du  gouveroeroent  itait  en 
quelque  sorte  arritte,  et  nese  faisait  plua^9iir  que  par  les  opirations 
militaires,  qui  allaieni  d*ellea»in6iiies  saus  grand  effort  et  sans  impul- 
sion, suivant  leurs  r^les  et  les  accidents  qu'elles  rencontraient.  Bfais 
nulle  part  ne  s'^tait  encore  produite  ou  m^me  r^v^lie  une  aclion 
contraire ,  pour  h&ter  le  rfeultat  de  la  crise,  ou  pour  en  profiter. 
Autour  de  cet  homne  perclu»  et  menaci  ^  luttant  contre  la  nature 
et  contre  I'lntrigue,  c^dant  presque  k  Tune  et  k  Tautre,  rien  ne  bou- 
geait,  nul  ne  prenait  assurance ;  tel  qu*il  £tait  encore ,  il  n'y  a>ait 
personne  au  moade  qui  se  trouv&t  capable  de  Tacbefer. 

La  guerre  avail  tik  heureuse  en  Allemagne  pour  les  alli^.  Le  g£- 
n6ral  su^dois  Torstenson  I'avait  reportie  tout  k  coup,  des  extr^mitfa 
de  Ferapire  ou  il  trouva  Farm^e  de  Banier  accul^»  jusqu'au  sein  des 
Etats  hirMitaires  de  la  maison  d' Autriche.  Le  comte  de  Gu^briant , 
le  lalssant  poursuivre  seul  cette  marche  aventureuse,  s'itait  itendu , 
comme  nous  Tavons  yu,  dans  I'^leclorat  de  Cologne ,  ou  il  avait  batlu 
les  imp^riaux  et  fait  prisonnier  leur  g^niral.  Apr^  avoir  gagoi  par 
cette  victoire  le  bAton  de  marshal ,  il  avait  poursuiTi  ses  atantages 
dans  le  pays,  et  la  jonction  de  ses  forces  avec  celles  du  prince  d'Orange 
sur  les  deux  bords  du  Bhin  avait  servi  au  moins  k  rendre  sans  effet  le 
dfeastre  ^prouv6  en  Picardie  par  le  mar^chal  de  Guiche.  Don  Fran- 
cisco de  Meilo,  apprenaat  que  ees  4eux  armtoa'^taientiHiies  et  me- 
oacaieiit  le  g^n^al  HatzfeU ,  tourna  le  dos  aux  provioees  de  France , 
dijA  ipouvanl^  de  se  voir  encore  use  fois  oaveries,  et  se  porta  sur 
le  Rhifli ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  de  oe  cMk  qiie  dei  BMooBavKB 
militatres  sans  enireprise  et  sans  progrte.  En  Lorraine ,  le  marqiiiB  du 
Haiiier  avaii  aehev^ ,  par  b  prise  de  Dieuxe  (1&  juiUet),  le  recouvpfr- 
ment  des  places  rendues  au  due  Charles,  auquel  il  ne  restait  plus  q«e 
la  Mobhe  dost  on  essaya  imitilement  le  si^e,  Ce  priaee  alo»  n'avatt 
pas  seulemeBt  k  disputer  par  les  armes  qoelques  diti>ris  da  ses  aneiens 
itals.  11  lui  fallait  ae  d^Cendre  contre  un  actede  Tautorit^  ponlificah 
qni  k  dMarait  c  excommunii ,  et  eqoignait  a  tous  les  fiddles  cfar^ 
»  tiens  de  fuir  sa  Cr^uentation ,  en  saison  de  ses  abominables  Bocei 
»  et  de  son  manage  consommi  avec  la  princease  de  Caniecroix ,  sa 
»  femme  (^itime  ^tant  encore  vivante,  sur  la  foi  de  quelques  th£o- 
»  logiens  dont  il  avait  frauduleusement  et  par  dol  obtenu  Tapproba- 
»  tion ,  et  encore  pour  avoir  tout  rieemment,  au  m^pris  d'un  raoni* 
»  toire  dc  rarchey^ue  de  Malines  qui  leur  enjoignait  de  se  separer^ 
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»  transports  Beatrix  eo  LorraiDe ,  et  contraint  ses  sujets  4  la  recon- 
B  nattre  pour  leur  duchesse^  contijDuaQt  Tun  et  Tautre,  malgr6  de 
»  nouvelles  dSfeoses,  k  demeurer  ejosemble,  h  passer. la  auit  en  m^me 
»  maison,  manger  k  roftme  table  et  coucher  eo  m&ine  lit  (23  avril).  ji 
En  Italie^  il  ne  s'6tait  fait  aucun  mouvement  de  guerre ;  chacun 
^tait  rests  dans  TStat  oil  Tavait  laissS  la  fin  de  la  campagne  prScSdente. 
Le  comte  d'Harcourt*  appelS  a  comoiander  sur  les  frontiSres  de  Pi- 
cardie,  avait  dik  quitter  son  armSe»  et  le  vicomte  de  Turenne  en  avait 
emmenS  une  partie  pour  renforcer  celle  du  roL  Le  due  de  Bouillon, 
arrivS  tard  k  son  poste^  n'avait  guSre  eu  d*autre  soin  k  prendre  que  de 
faire  diriger  vers  un  point  de  ralliement  et  d'organiser  les  recrues  qui 
loi  Staient  adressSes  de  France.  Les  seules  nouvelles  qu'on  eAt  pu- 
hliSes  de  lui ,  avant  celle  de  son  arrestation,  portaient  qu'il  Stait  pres 
d'Al^andrie  (^0  juin),  faisant  vivre  ses  troupes  dans  le  pays  ennemi , 
et  qu'il  attendait  de  Pignerol  un  rassemblement  de  nouveaux  soldats. 
Mais  pendant  ce  temps  les  nSgociations  avec  les  princes  de  Savoie 
nvaient  repris  leur  cours ;  le  traitS  conclu  peu  de  mois  auparavant 
par  les  soius  du  sieur  Mazarin ,  rompu  ouvertement  par  le  prince 
Thomas  sans  autre  motif  que  des  espSrances  bieni6t  dSmenties,  venait 
•d'etre  renouS,  d*abord  avec  le  cardinal  Maurice,  ensuite  avec  son 
Mve  putnS.  Le  cardinal,  hSritier  prSsomptif  du  jeune  due,  dSja 
mattre  pour  son  compte  de  la  ville  de  Nice  qu'il  ne  voulait  pas  c6der 
k  TEspagnol ,  avait  le  plus  d'intSrSt  k  cet  accommodement ,  qui  lui 
donnait  une  femme  de  son  sang  et  Tespoir  de  ThSritage  patemel  pour 
^  descendance.  Ge  que  TEspagne  pouvait  lui  offrir  en  Scbange  n'S- 
tait  qu'une  haute  position  de  sujet ;  on  lui  proposait  TarcbevScbS  de 
TolSde  s'il  voulait  livrer  Nice.  Le  cardinal  aima  mieux  se  faire  mattre 
diez  lui ;  il  fit  sortir  habilement  de  Nice  une  troupe  auxiliaire  d'Es* 
pagnols,  dont  il  n'avait  plus  besoin  pour  se  dSfendre  et  qui  pouvait  le 
menacer ;  puis  il  se  montra  tout  disposS  k  traitor  avec  sa  belle-sceur. 
Le  prince  Thomas  trouvait  peut-Stre  moina  de  profit  k  s'arranger,  et 
TEspagne  lui  faisait  espSrer  plus  belle  part  en  la  servant ;  le  gouverne* 
ment  des  Pays-Bas  lui  Stait  montrS  comme  la  recompense  deson  fidSle 
vasselage.  Mais  cette  condition  pesait  k  son  orgueil ;  les  outrages  que 
na  femme  avait  soufTerts  a  Madrid,  lorsqu'elle  avait  voulu  en  partir 
pour  le  joindre ,  les  chicanes  que  lui  suscitait  sans  cesse  le  gouverneur 
de  Milan ,  le  retard  qu'on  mettait  k  lui  fournir  les  troupes  et  Targent 
^ui  lui  Stalent  n&ccssaires  pour  agir,  rintcntion  bien  manifeste  dc  la 
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part  de  rEspagoe  d^employer  le  Pi^moot  comme  one  barriire  pour 
eouvrir  le  Mtlanais  et  de  niiner  oe  pays  poor  manager  le  sien,  tous  ces 
moUrs  dfeidireDt  ce  prince  h  suiyre  rexemple  de  aoo  Mre.  II  avait 
luHmteie,  dans  Ivrfe,  des  troupesespagnoles ;  le  goof^iiear  de  Milan 
cnit  en  avoir  besoin  et  ies  demanda ;  une  fois  sorties ,  on  tear  feram 
le  retoar  dans  la  ?ille.  A  la  On »  le  conseil  d'Espagne  sentit  que  lea 
deux  princes  allaient  lui  fehapper,  avec  eux  le  rempart  du  Milanais^ 
et  le  secours  que  lui  apportait  la  disunion  du  peuple  savoisien.  Les 
ordres  arriT^rent  plus  pressants  pour  satisfaire  le  cardinal  et  son  fr^re 
sur  tous  les  points  d^battus.  Mais  il  itait  trop  tard ;  leor  reconciliation 
definitive  avec  la  France  itait  signte,  et  leur  accommodement  conclu 
avec  la  duchesse  leur  belle-soBur*  dans  les  mdmes  termes  k  peu  pr^ 
que  le  pr6cMent  traits  (14  juin)  en  ce  qui  regardait  le  roi  tr^s-chr^ 
tien  y  et  avec  toutes  les  pr6voyances  nteessaires  pour  maintenir  la 
bonne  intelligence  domestique.  La  restitution  de  part  et  d'autre  des 
places  occupies  par  les  deux  puissances  en  £tant  la  premi&re  condi- 
tion f  les  Espagnols  f urent  somm^  de  Texteuter ;  ils  ref us^rent ;  les 
deux  fr^res  joignirent  leurs  troupes  k  rarm^e  fran^aise  dont  le  due 
de  Longueville  itait  venu  prendre  le  commandement  (14  aoAt) ;  le 
cardinal  Maurice  ipousa  sa  ni^e^  et  quaud  les  hostility  recommen- 
Cerent ,  le  prince  Thomas  fut  le  premier  k  marcher  centre  ses  an- 
ciens  amis. 

Ainsi  Ton  pent  dire  que  cette  Strange  suspension  du  pouvoir  avait 
&i&  sans  inconv^nients  et  ne  laissait  rien  k  r^parer.  Tout  s'^tait  con- 
tinue y  durant  la  lithargie  du  cardinal »  suivaut  I'ordre  qu'il  avait  im- 
prim6  aux  affaires ,  et  peut-6tre  cet  essai  que  Ton  avait  fait  de  son 
absence  servit-il  k  convaincre  les  plus  impatients  du  peu  de  change- 
ment  qu'apporterait  ou  sa  chute  ou  sa  mort.  Maintenant  le  roi  venait 
de  rentrer  chez  lui  presque  dans  Tattitude  d'un  holier  qu'on  a  laiss6 
sur  sa  foi  et  qui  a  mal  rempli  sa  tftche ;  rautorit^  pour  commander 
comme  pour  punir  ^tait  demeurie  k  Tarascon.  Ce  qu'il  y  avait  d'a- 
bord  k  tm*miner,  c'itait  le  si^ge  de  Perpignan  ou  la  prince  du  roi 
avait  en  quelque  sorte  engag^  son  honneur.  Au  moment  oii  il  s*en 
eioigiiait,  un  nouveau  succ^  remport^  par  le  marshal  de  la  Mothe 
avait  ramen^  de  ce  cAt6  Tattention  publique ,  peu  stimuli  par  la 
longue  et  patiente  operation  d'un  blocns.  Le  mardchal »  s'avan^nt 
de  la  Catalogue  dans  T Aragon ,  venait  de  prendre  aux  Espagnols  la 
ville  de  Monzon  (14  juin).  L'armie  devant  Perpignan  n'avait  pas  de 
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pareils  faits  h  raconter ;  tout  se  bomeit  pour  elle  k  tenir  ses  lignes  en 
bon  itat  f  k  repooflser  ceax  qoi  sortaient  de  la  viUe  cberchant  k  Tivre 
plat6t  qui*k  combattre,  et  it  se  tenir  prMe  contra  les  lecoars  qoi  ponr- 
raient  sanrenin  Le  chemin  de  la  terre  ^it  ferm6  aux  Espagnob  par 
la  Catalogue  rheMe  et  par  rarmfe  do  niar^chal  de  la  Mdthe ;  celoi 
de  la  mer,  par  la  prise  de  Gollioure  et  par  la  prince  sor  la  cAte  de  la 
flotte  fran^aise  qoe  commandait  le  marqois  de  Brink.  Le  mar^clial 
et  le  marqois  faisaient  chacon  de  leur  cAti  bonne  garde*  de  sorte  que 
le  goQverneur  de  Perpignan ,  ayant  ns£  tootes  ses  ressoorces  et  d^ses- 
p^rant  d'etre  secoaru^  se  r^solot  k  capitoler  (29  join),  promettant  de 
rendre  la  viHe  ao  boot  de  dix  jours  si  d'ici  \k  le  roi  d'Espagne  n*y 
Taisait  entrer  deox  nrille  hommes  de  pied,  mille  chevaox  et  deox  cents 
charges  de  vivres.  Depuis  que  le  roi  avait  repris  la  route  de  Paris , 
c'itait  ao  cardinal  de  Richelieu  que  s'^taieot  adress^  les  gin^raux 
pour  rendre  compte  de  leurs  operations  et  faire  approuver  leurs  des- 
seins ;  ses  instructions,  Writes  par  la  main  d'un  secretaire,  leur  avaient 
appris  que  si  ses  doigts  restaient  encore  sans  mouvement,  sa  pensde 
et  sa  puissance  s'^taient  ranim^es. 

Un  autre  soin  plus  present  occupait  la  convalescence  do  cardinal ; 
ii  s'agissait  de  faire  le  proems  aux  auteurs  du  complot  tram^  centre  sa 
vie ,  centre  son  autorite ,  centre  TEtat.  Le  plus  coupable  sans  con- 
tredit ,  le  plus  Heyk  en  dignity ,  et  en  m^me  temps  le  moins  expose 
panni  les  conjures ,  avait  plus  avou^  quil  n'en  fallait  pour  livrer  k 
une  justice  seulement  s^v^re  la  t6te  de  tons  ses  complices.  Mais  le 
cardinal  voulait,  dans  la  recherche  d'un  crime  ou  il  6tait  si  interess6 
et  dont  il  y  avait  beaucoup  plus  d'^vidence  que  de  preuve ,  arriver 
par  tous  les  moyens  k  une  demonstration  eclatante  de  la  virite.  Nous 
avons  vu  qu'il  pr^tendait  assimiler  le  due  d'Orl^ans  k  un  temoin  or- 
dinaire ,  oblige  de  soutenir  ses  revelations  centre  ceox  qu'elles  accu- 
saient.  En  m^me  temps  il  avait  desire  qoe  le  chancelier  vtnt  k  Lyon 
diriger  loi-meme  rinstmction  de  cette  affaire ,  «  la  plos  importante 
»  peot-etre ,  disait-il ,  qoi  soit  jamais  arrivee  de  telle  natore  en  ce 
»  royaume, »  et  il  avait  cite  comme  exemples  la  presence  do  garde 
des  sceaox  de  Marillac  ao  procis  du  comte  de  Ghalais,  celle  du  garde 
des  sceaox  de  CbAteaoneof  k  la  condamnation  do  due  de  Montmo- 
rency, ceUe  enfin  do  chancelier  de  Beiuevre  ao  jugement  du  mare* 
chal  de  Biron  :  trois  souvenirs  de  sinistre  presage ,  dont  le  dernier 
seolement  venait  d'on  autre  r^gne.  II  y  a  lieu  de  croire  quecet  appel 
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Mt  MchMMtlier  S^goier  flMm  ledK  d'Oritewdi  nm^ 
•ike  k  Um|mH6  oe  fonltit  le  rMwrc.  Ge  aiagklnft  ^  iiabitaft  aos 
formes  de  j«iliee«  el  imlniit »  caMBe  tout  lee  UeiMWi fuwivie  m 
perleaert»  4ei  preeMoree  4  maime  poar  tow  lee  c»  fui  t'^tefent 
Mfit  preAule ,  traaia  qoe  fa  conftonletHNi  &ua  tk  de  hinee  avee 
des  tecDS^  toit  cheee  foeroM  et  iemftte.  Le  reit  far  MArtI  poor 
le  prMMge  de  sa  MiiflHiiice,  Mait  fort  diepoeft  h  le  crabre  aoest;  le 
ebaoeeiier  It  oaoAmadaM  ee  scrupule  par  ita  afie  de  MrtaR  BfgiiOD* 
de  Jacquef  et  d'OoMr  Tale» ,  tons  treis  ayaot  exere^  oa  eaerfaiit  en- 
core la  eharge  d'af ocat  g^n&ral  (V  ae4l),  et  il  fnt  rftsriii  que  le  due 
d'Orlteoft  serait  obltg^  seutemeat  h  renoufeler  aa  ittclaratieii  derant 
le  ehaDcetier  anM6  de  six  penenMB  jogei  au  proete,  oe  i|o{  anrait 
m^nie  foi  et  falear  que  la  d^pesMon  des  particoKen  soWio  de  rtoh 
leiiieiit  et  eonfrontatioii.  L'abb6  de  la  Rtvi^,  pafitent  k  Fontakie- 
Meau  f  aecepfa  pour soq  aiallre  cette  Boayelle  obligatteo,  moyennairt 
laqodle  bien  et  coaypMiteiiieait  ei^utfe  oa  le  dtopensait  da  voyage  k 
Yenne :  seiriemeat  H  denanda  qoe  cet  eagageineot  Mt  seeret ,  et  le 
chancelier  6crivit  (2  aoAt)  longuement  an  cardinal  poar  loldimantrer 
que  toot  ^tait  rigl^  poor  le  mieiix.  Leg  troit  magistrats  coDfluilants 
favalent  troa\i  k  Fontainebleaa  en  habit  court  et  boM ;  le  jour  an^tDe 
ii  se  mettait  en  route  pour  Lyon  avec  lee  conaeiNers  d'Etat  de  Marca, 
LaubardemoDt ,  Pftris  et  de  Miramesnil ,  eomsiia  poor  Mre  joges  au 
proc^. 

Alors  le  roi ,  qui  jusque-li  n'avait  laissft  conmraniqoer  au  public 
que  la  nouvelle  des  deux  emprisonnements  op^rAs  k  Narbonne  et  I 
€asal ,  crut  devoir  se  porter  aussi  accusateur  dans  ane  cause  ou  son 
frere  6tait  t^moin.  II  est  facile  de  juger  que  c'^tait  one  satisfaction 
donn^e  au  cardinal  de  Richelieu,  une  sorte  de  dMommagement  pour 
raffront  quil  venait  d'^pargner  au  due  d'Orl^ans,  On  exagfere  presque 
toujours  ce  qu'on  fait  par  contrainte ;  il  en  fut  ainsi  en  cette  occasion. 
Le  roi  ^rivant  aux  parlements  du  royaume,  aux  gouvemeurs  et 
ofiiciera  de  ses  principales  villes,  et  &  ses  ambassadeors  prte  les  pui»- 
sances  ^rang^res,  leur  raeontait  las  causes  qui  avaient  amen^  la  d^ 
teatioo  du  due  de  Boaillon  et  d)u  grand  icuyer ,  ne  craignant  pas 
lo  t'-m^e  de  se  donner  dans  ce  r^cit  un  assez  vilain  rMe  ( 4  aotkt ) .  «  Le 
#  notfidile  et  visible  changement,  disait*^,  qui  a  paru  depais  un  aa 
»  dans  la  oonduite  du  uear  de  Cinq-Mars  notre  grand  ^yer  nous 
»  fit  r^udre,  aussit6t  que  nous  nous  en  aper^iimes,  de  prendre 
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•  flotgaeniemeiit  garde  k  968  actimfl  et  kw»  paroles ,  four  p^n^trer 
»  et  dto>avrir  quelle  eo  poarrait  Hre  la  eavae.  Poor  cei  effet,  aoiii 
m  Douf  D^folteMa  ffe  le  laiaier  agir  et  parier  avec  mrai  arec  plus  de 
m  Iiiwrtiqii'aq^af«i«nt.  Faroe fiioyeiiiioiMdfeottnliiio 

»  seieo aoB goftt, il prenait  ub eilrtee plaiflir l»favaier tow les bens 

•  succ^  qui  nous  arrivaientt  rdever  les  mawttis,  et  paMier  les  iuni^ 
»  veilea  qui  nous  ^ient  dfaavantagenses;  nous  dieeuvrtmes  qu^une 
»  de  ses  priactpalea  fins  ^it  de  blluner  les  actioDS  de  notie  tr^h^ 
»  eoosiu  le  cardinal  de  RichelieUy  quoique  ses  consdls  et  ses  eerrices 
»  aient  toujours  &ik  accompagn^  de  binMiclleiM  et  de  aoce^,  et  de 
»  kmer  hardinent  eelks  dn  conte  due  d'Oiivar^,  bien  que sa  eonduite 
»  ait  tovjours  &ii  malheurevse ;  nous  d£co»vrlmes  qu'il  £tai t  Ta? orable 
»  i  touB  ceox  qui  ^aient  en  notre  disgrAce  et  cootraire  k  ceux  qui 
»  neos  servaieot  le  laieux  •  II  improuvait  con Unuellement  ce  que  nous 
»  faisioBS  de  plus  utile  pour  notre  Etat,  dont  il  nous  rendit  un  notable 
»  t^DHttgnage  en  la  promotion  des  sieurs  de  Gru^briaot  et  de  la  Mothe 
»  It  la  narichauss^  de  France  f  laqueUe  lui  fut  insupportable ;  il 
»  entretenait  une  intelligence  tr^particuli^e  arec  queiques-uns  de 
»  la  religion  pr^endue  rtform^e  mal  afieclionn^,  par  le  moyen  de 
»  Cbavagnac,  mauvais  esprit  nourri  dans  les  factions,  et  de  quelques 
B  autfes ;  il  parlait  d'ordinaire  des  choses  les  plus  saintes  avec  une  si 
»  grande  impi^t^  qu'il  £tait  ais6  k  voir  que  Dieu  n'^iatt  pas  dans  son 
»  ceeur.  Son  imprudence,  la  l^g^reti  de  sa  langue,  les  divers  courriers 
j»  qu'il  envoyait  de  toute  part  et  les  pratiques  ouvertes  qu'il  faisait  en 
»  Botve  armfe,  nous  ayant  donn^  juste  sujet  d'entrer  en  soupC'On  de 
m  lui,  rjBt6r6t  de  notre  Etat  (qui  nous  a  toujours  6t£  plus  cher  que 
»  notre  fie )  nous  obligea  k  nous  assurer  de  sa  .perscHine  et  de  celles 
»  de  quelques-uns  de  ses  complices.  » 

Tel  6tait  le  timoignage  que  rendait  publiquement  le  roi  de  France 
de  ce  qu'il  avait  vu,  entendu,  souffert,  dans  I'int^ieur  de  sa  maison» 
de  la  part  d'un  sien  domestique,  en  ce  moment  accusi  du  crime  de 
i^se-majest^*  Les  actes  plus  coupables  du  grand  ^cuyer  ne  lui  avaient 
Uk  r^v^l^s,  disait-il,  «  qu'apr&s  son  arrestation,  de  ia  bouche  des^uos 
»  et  des  autres.  »  Quant  au  due  d'Orl^ans,  il  n'^tait  fait  nulle  men- 
tion de  I'aveu  ditaiU6  qu'oa  avait  ol^nu  de  lui ;  le  roi  faisait  connattre 
seulement  sa  premiere  dtelaration  a  portant  ipi'il  await  failli  et  qu'ii 
»  demandait  gr&ee ,  sans  spiciGer  partieuli^renent  en  qooi.  »  Mais 
il  annoncait  qu'on  exigeait  de  lui  une  confession  enti&re  et  sincere 
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de  9a  faate,  atec  d^laration  de  tons  seg  compUces  et  de  totis  ses  des- 
seinsy  et  que  jiuque-lit  it  aureit  I'ml  k  m  OMiduile.  Ceile  r^ttceoce 
avail  ivideninent  poor  bat  de  dooner  une  plus  grande  autorit^  aux 
aveax  do  doc  d'Orlteu » lonqu'eo  verUi  de  la  promcsac  qu'il  ?eiiait  de 
fake  il  lea  aanrit  reproduita  en  jostioe ,  oomme  si  le  caiact^  dn 
magiatrat  lea  eAt  arracMa  enSn  k  sa  conadeDoe. 

II  est  probable qoe  le  chancelier  ne  s'arrAta  pas  k  Lyon,  et  qo'aTant 
d'entamer  le  procte  il  alia ,  comme  il  en  avait  demand^  la  permisBioQ 
ao  cardinal ,  se  concerter  avec  Ini  sur  ce  qu'il  avait  a  faire.  En  tout 
cas  le  cardinal  se  troova  bientAt  en  6tat  de  quitter  Tarascon.  Le  der- 
nier acte  de  sa  prince  en  ce  lieu  fu<  la  calibration  d'uo  service 
solennel  en  I'honneur  de  la  difunte  reine  m^re  qui  se  fit  avec  une 
singuti^re  affectation  de  pompe  et  d'etat.  Le  lendemain  de  cette  c^e* 
monie  (17  ao6t) ,  le  cardinal  s'embarqua  sur  le  BhAne  pour  remonter 
le  fleuve ,  ce  qui  itait  alors  une  tentative  inou'te.  II  paratt ,  que  dans 
un  bateau  remorqui  par  le  sien ,  il  avait  fait  placer  avec  ses  gardes  le 
prisonnier  de  Tarascon,  Francois* Auguste  de  Thou,  pour  lequel  sans 
doute  on  n'avait  pas  voulu  faire  les  frais  d'une  escorte ,  et  qui  le 
suivit  ainsi  jusqu'ii  Valence.  C'est  k  quoi  du  moins  se  rMuit  une  cir- 
Constance  presque  inaper^ue  des  contemporains ,  dont  on  a  fait  plus 
tard  un  orgueilleux  caprice  de  vengeance  et  une  aorte  d'insulte  dra* 
matique.  Son  voyage  de  Tarascon  k  Lyon  ne  dura  pas  moins  de  diK- 
sept  jours.  Cependant  le  chancelier  s'itait  rendu  k  Ville-Franche  en 
Beaujolais  (29  aoilit) ,  ou  Ton  avait  fait  revenir  le  due  d'Orl&ins ,  et 
]k  f  en  prince  des  commissaires  d6put6s  par  le  roi ,  fut  dressi  le 
proc^verbal  de  ses  aveux  «  faits  judiciairement.  »  C6tait  une  r^ 
daction  plus  circonstanciie ,  mieux  digirte  et  distribute ,  de  la  con* 
fession  qu'il  avait  dhjk  faite  une  fois.  A  ce  proc^verbal  on  joignil 
une  copie  fonrnie  par  le  prince  du  traiti  avec  TEspagne  dont  il  avait» 
disait-il »  bn!kl6  roriginal ,  et  qu'il  diclara  «  en  foi  de  prince ,  de  tout 
i»  point  conforme  k  Tacte  que  lui  avait  rapport^  de  Madrid  le  vicomte 
»  de  Fontrailles.  »  Quelques  jours  apr^  arriv^rent  successivement  a 
Lyon  le  marquis  de  Cinq-Mars  «  ameni  de  Montpeliier  dans  un  car- 
»  rosse^nFrancois-Augustede  Thou  parti  de  Valenceaussi  en  voiture, 
et  le  due  de  Bouillon  venant  de  Pignerol.  Les  trois  prisonniers  fdrent 
log^s  au  chAteau  de  Pierre-Encise.  Au  m^me  temps  (3  septembre) 
on  vit  entrer  dans  la  ville  une  ^norme  machine  de  forme  carrie  et 
couverte  de  damas  rouge ,  portie  par  dix-huit  gardes  du  cardinal  de 
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Richelieu  la  tftte  nue,  et  forraant  une  chambre  enti^rement  ferm^e 
ou  le  cardinal  itait  iteoda  sur  son  lit ,  avec  une  table  aupr&i  de  lui 
et  UB  si^e  pour  la  personne  dont  il  vMlait  avoir  en  ehemin  la  com- 
fwgnie.  Alors  la  commisdon  de  justice  se  rassembla  dans  Thdtel  du 
predial  au  nombre  de  qnatone  raembres «  savoir ,  le  chaneelier ,  le 
premier  pr&ident  et  un  prMdent  du  parlement  de  Grenoble,  quatre 
conseillers  d'Etat,  un  mattre  des  requites,  et  six  conseillers  an  m^me 
parlement ;  elle  se  constitua  en  tribunal  et  rendit  (6  septembre)  un 
arr^t  portant  que  la  declaration  du  fr^re  du  roi  serait  lue  aux  accuses, 
qui  pourraient  proposer  leurs  reproches  et  leurs  riponses  dont  il  lui 
lierait  donn6  communication. 

On  avait  eu  peu  de  t^moins  k  chercher;  la  deposition  du  due  d'Or- 
lians  r^sumait  k  elle  seule  tons  les  t^moignages  possibles,  et  ceux  qui 
s'y  trouyaient  nomm^s  ^taient  en  prison  ou  en  f uite.  Cq[)endant9  par 
un  usage  assez  peu  louable  dont  on  rencontre  plusieurs  exemples  en 
ce  temps ,  le  chaneelier  avait  interrog^  les  gardes  places  aupr^s  des 
prisonniers.  II  paratt  qu'un  de  ces  gardes ,  parmi  les  propos  du  grand 
icuyer  dont  il  tenait  honn^tement  registre ,  s'^tait  rappeli  celui-ci : 
«  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  dessein  centre  le  cardinal ,  qui  ne  f At  su 
»  et  approuve  du  roi.  »  Le  roi  crut  devoir  un  dementi  k  cette  affir- 
mation ;  il  icrivit  de  Fontaineblean  au  chaneelier  une  lettre  pleine  de 
courroux ,  ou  il  appeloit  le  marquis  de  Cinq-Mars  «  grand  imposteur 
»  et  calomniateur ,  habitu6  iks  longtemps  a  soutenir  le  mensonge 
»  avec  le  mkme  front  que  la  v6rite,  jusque-li  qu'il  lui  avait  plusieurs 
»  fois  conseilie  k  Iui-m6me  d'en  user  ainsi.  »  «  11  est  vrai,  ajoutait 
»  le  roi ,  que  m'ayant  vu  quelquefois  mal  satisfait  du  cardinal ,  soit 
»  par  rappr6hension  que  j'avais  qu'il  ne  rn'ompechftt  d'aller  au  si6ge 
.»  de  Perpignan ,  ou  qu'il  ne  me  portftt  a  en  revenir  dans  la  craiote 
»  que  ma  sant^  n'y  f At  alt^r^e ,  soit  pour  quelques  autres  sujets  sem- 
»>  blables,  le  sieur  de  Cinq-Mars  n'a  rien  oublie  pour  m'^chauffer  centre 
»  mondit  cousin ,  ce  que  j'ai  souffert  tant  que  ses  mauvais  offices 
»  demeuraient  dans  les  bornes  de  la  moderation.  Mais,  quand  il  a 
»  passe*  jusqu'^  me  proposer  qu'il  se  fallait  defaire  du  cardinal ,  et 
»  quand  il  s'est  offert  k  Texecuter,  j'ai  eu  en  borreur  ses  mauvaises 
»  pensees  et  les  ai  detestees.  Bicn  qu'il  me  suffise  de  le  dire  pour  que 
»  vous  le  croyiez,  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  que  cela  doit  avoir  etc 
»  ainsi;  car  autrement,  quel  motif  aurait-il  eu  de  se  lier  avec  I'Es- 
»  pagne  centre  moi,  si  j'avais  approuve  ce  qu'il  voulait?  »  Cette 
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lettre » par  la  voloDti  du  roi,  lievait  Bgurer  eomme  pike  an  proc^  ; 
k  plus  forte  nmm  eat-dle*  el  k  maiMear  titre,  «iie  pike  de  rUatoire. 
Lea  tsoia  pritoaniefa  tuMoi  iHterrogia  a^partewnl  et  oonf nrntit 
ciitra  en.  La  oMf^faia  4a  GMhllars,  BoK,  eeMW  M  Fa  At,  fw  It 
chanoeUai  reAlamri  en  paitiariicr  4a  sagiice  ^ildklarait  Untie  te 
v^riti,  aek  i|ai*il  n*e6t  jamais  eompriaqtt'eii  p6t  le  trailer  s^rieumneiA 
comme  uo  crintael ,  aoit  eafia  ^'il  o'eAl  avcon  moyen  da  aier  dea 
faita  eooalaslf » av6rte,  notoiraa,  avou^  par  set  complices,  s*empi«ma 
de  receooattre  sa  liaisoB  avec  le  due  d'OrMau  « <|ui  n'avait,  disatl^l, 
»  mao^  aname  occariou  de  le  reeberdier, »  ks  risatvltona  priaas 
en  commutt  avec  ie  due  de  Bouillon  et  le  tratii  fail  ea  Espagne, 
«  conremant  avoir  faOli  el  n'avoir  csp^rance  qu'en  la  cl^mence  da 
»  roi  el  en  cdle  du  caidiiial.  »  Le  due  de  Bouillon  ne  se  d^fendii  pm 
davantage,  si  ce  a'eat  qu'il  pi^tendtl  avoir  improa\^,  bUmi6»  cobk 
baltu  le  pn^l  de  traiti  avec  I'Espagne.  De  Thou ,  plus  eiperl  m 
matike  de  procte,  voulnt  au  moina  diqniler  sa  (6(e«  qu'il  n'avait  paa« 
lui  f  de  quoi  racheter.  Feignaol  avec  adresse  de  croire  que  tout  ie 
crime  itail  dana  le  traits  fait  avec  I'Espagne ,  il  s'aUadia  fortemeni 
k  soatenir  quli  a'avtit  jamais  eu  connaissaoce  ni  de  la  r^hilioQ 
prise,  ni  des  cooditiona  proposes,  ni  de  I'envoi  d'an  affid^,  mais  qu'il 
avail  appris  seulemeiil  la  chose  faite »  k  son  grand  rqpet ,  el  qu'M 
n'ilait  dcpuis  dememri  k  la  cour  que  pour  divertir  le  grand  kuyer 
d*y  doBner  aucune  suite.  Cetle  assertion » dans  laquelle  il  ne  ful  pas 
tout  k  fail  Bid&  par  ses  complices^  r^duisait  sa  faute  k  la  non-r^£l»^ 
iion  d'un  crime  d'£lat»  qu'il  ioutenait  n'^tre  paa  punie,  au  moins  de 
la  niort,  par  lea  loia  du  royaume,  si  ce  n'esi  par  tkwt  ordonnanoe  de 
Louis  XI,  laquelle  ami!  M  riputk  de  tout  temps  nolle,  odieinep  et 
devait  pasier  poor  abrogie.  Aprte  qu'on  eit  report^  au  due  d'Ori&ans 
( 10  septemhre),  qui  se  tenail  k  deux  lieues  de  Lyon,  les  contredils 
dea  accttsia  aor  sa  deposition,  et  reffu  ses  r^ponses  confirmativea,  la 
commisiioii  se  pfcunit  pour  le  jugemeot,  k  sept  beures  du  matin,  dans 
le  xotme  h6tel  du  pr^sidial  o4  die  avait  d^  rendu  un  arr^t  d'instrue- 
tion  ( 12  septembre ).  Le  mtoie  jour ,  et  au  moment  ou  le  prifieipal 
accusi  ^ait  introAiit  devant  sea  juges,  Ie  cardinal  de  Bichelieo 
sortit  de  Lyon ,  portA  dans  sa  chambre  mobile ,  pour  gagner  la 
Loire  aur  laquelle  il  devait  continner  so»  cbemia  vers  Pans.  Ce  ful 
dans  cetle  partie  de  aa  re«te  qu'il  Ealhit  abattre  des  pans  de  mum 
el  Jeter  dea  pouts  iniprof  iste  sur  les  foss^,  pour  donaer  passage  k  sa 
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Ttste  liti&re  jiKM|a'aa  niveaa  de  rappartemeot  qoTil  devait  occaper. 

Gependaiit  Ids  aecuste  ^comparaiisaieat  defaot  la  cammission ;  k 
oe  moinenl  Ha  n'itaiaot  plus  que  deax ;  le  doc  de  BeuiUoii  demeufait 
k  part  du  procte.  Le  marqau  de  CtDq-Man»  sans  atieodre  les  qoes* 
lions  qu'oQ  pouvait  lui  adresser  sur  chaqne  htt,  racosta  encore  tout 
d*iui  trait  rbistoire  du  complot»  avec  quelqiMS  parolai  mordantei 
aontre  ses  deu  associ^s » la  due  d'Ori^aos  et  le  due  de  Bouillon.  H 
finit  par  s'en  remettre  k  la  bonl6  du  roi  et  a  celle  da  capdioaU  «  dont 
»  la  g^^rosi t6  se  montrerait  d*autan t  plus  en  denandant  son  pardon, 
1^  qu'il  Ty  avait  moins  obligi.  »  De  Thou  fut  anient  ensuite,  et  se 
Feoferma  dans  le  sysleme  qu'il  a?ait  adopts.  Comme  cetie  defense 
^it  coatrariie  enqoelqaes  poioks  par  la  dMacation  du  grand  icuyer, 
les  joges  les  mirent  en  presence  Ton  de  I'autre^  Le  grand  ^cuyer  parut 
^u,  essaya  de  se  r6tracter,  tialbutia*  De  Thou  prit  la  parole  avee 
ebaleur,  replace  la  question  ou  il  lui  importait  qu'elle  tikl^  se  fit  un 
mirite  d'aTouer  ce  qu*on  ne  pouvait  prouver  cootre  hii «  fiia  imp6* 
rieuseaient  le  Ueu  et  T^poque  oi  il  a?ait  eu  coimaissance  du  trait6 
avec  I'Espagne,  flt  valoir  son  empressement  k  le  blAmer,  se  justifia  de 
ne  Tavoir  pas  r^v^li ,  parce  quil  le  croyait  d'une  execution  impos- 
sible, parce  qu'il  lui  aurait  fallu  accuser  le  frire  du  roi,  un  prince 
sottverain,  un  favori,  tons  plus  puissants  que  lui,  et  cela  sans  preuves^ 
sur  le  discours  d'un  absent,  en  face  d'un  seul  tteioin,  le  grand  teuyer, 
m  qui  peut-£tre  alors  ne  I'e&tpas  avou6. »  Apris  cette  confFontation, 
Jes  deux  accus^  se  reiir^ent*  On  pretend  que  plusieurs  fois,  dans 
Mtte  maikite,  le  grand  toiyer  avait  exprimi  vivement  le  d^r  d*6tre 
jreconduit  a  sa  prison  pour  y  prendre  qoeique  remMe ,  ce  qui  indf- 
^uait  en  effet  Tespeir  d'une  vie  k  oooserver.  An  bout  d'une  beure, 
le  rapporteur  du  proc^,  Jean  Martin  de  Laubardemont ,  oonseiller 
d'Eiat,  Vint  annoncer  aux  aecustequ'H  leur  faUaitse  preparer  k  en- 
tendre un  arr6t  de  niort.  Get  arrftt  avait  iAh  reodu  k  Funanimitfi  des 
<i^Bions  centre  le  grand  icoyer,  avec  use  voix  de  moins  contra 
Fran^ois-Augoste  de  Thou.  Alors  le  dernier,  se  toumant  vers  le  mar- 
quis de  Cinq-Mars ,  lui  dit :  c  Eh  bien  1  monsieur ,  humainement  je 
j»  pourrais  me  plalndre  de  vous  :  vous  m'avez  accusi,  voos  me  failes 
•  mourir ;  mais  Dieu  aait  confthien  je  vous  aime.  Mourons^  monsieur, 
B  mourons  courageusenwnt,  et  gagnons  paradis.  b 

L'arr^leiir  fut  hi  ensuite,  eux  itant  k  genoux  et  t^  nue;  il  les 
d(6Glarait  tons  deux  atteinta  et  convainctts  du  (^ime  de  Ii)se*maj6st6 « 
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le  premier  pour  les  coDspirations ,  euireprisest  proditionSt  Ugues  e( 
traits  faits  par  lui  avec  les  iirangere  cootre  r£tat»  le  second  pour  en 
avoir  eu  conoaiflfiaoce  et  participaiioD ,  et  lea  coodanuiait  Tun  et 
Tautre  k  avoir  la  idte  tranche  sur  ud  ichafaud  dreas6  en  la  place  des 
Terreaux ,  «  apr^  que  le  sieur  d*£fflat  aurait  6ik  pr^laUement  ap- 
»  pliqu6  k  la  question  pour  avoir  plus  ample  r^v6lation  de  ses  com- 
»  plices.  »  Le  grand  icuyer  montra  beaucoup  d'indignation  et  un 
peu  d'elTroi  k  Tidfo  de  la  torture,  qu'il  ne  croyait  pas  faite  pour  un 
homroe  de  sa  condition  et  de  son  Age.  Mais  on  se  contenta  de  lui  en 
faire  voir  les  pr^paratifs ,  «  et  on  le  Gt  sortir  de  la  cbambre  de  la 
»  gftne  sans  avoir  6t6  tir6.  »  Les  deux  condamn^  furent  ensuite 
remis  aux  soins  de  deux  p&res  jisuites  qui  les  dispos^rent  k  mourir ; 
car  Tex^cution  ne  devait  pas  Atre  differ^.  lis  s'embrasserent  tendre- 
ment,  s'exhort&rent  Fun  Tautreau  courage  et  &  la  pi^ti*  puis  se  reti- 
r^rent  aupr^  de  leurs  confesseurs.  Vers  cinq  heures  du  soir  on  vint 
les  chercher  en  carrosse  pour  les  conduire  a  la  place  des  Terreaux. 
«  Le  grand  ^uyer,  dit  une  relation,  6tait  v6tu  d'un  bel  habit  de  drap 
»  brun  convert  de  dentelles  d'or  larges  de  deux  doigts  avec  un  man- 
»  teau  d'^rlate ;  il  avait  un  chapeau  noir  retrouss6  a  la  catalane, 
»  des  bas  de  sole  verts  et  par-dessus  un  bas  blanc  avec  de  la  deatelle ; 
»  de  Thou  portait  un  habit  de  deuil  et  un  manteau  court.  »  Tous 
deux  march^rent  bravement  k  rtehafaud.  Tun  avec  une  leste  et  gaii> 
larde  r^lutioD,  Tautre  avec  une  r^ignation  pleine  de  tendrosse  et 
de  pi6t6,  mais  tant  soit  peu  verbeuse.  Le  basard  voulut  encore  que 
Tex^uteur  en  titre  manqu&t  k  cette  trag^ie  11  fut  remplac6  par  un 
portefaix  qui  coupa  presque  d'un  seul  coup  la  t^te  du  grand  ^cuyer, 
mais  qui  fut  oblig^  de  s'y  reprendre  a  plusieurs  fois  pour  abattre  celle 
de  son  ami. 

Pendant  que  ces  deux  victiroes  tombaient  ensemble  sur  r^bafaud, 
le  due  de  Bouillon  leur  complice  ^tait  occup^ ,  dans  le  chftteau  de 
Pierre-Encise,  k  payer  sa  ran^on.  D^  les  premiers  jours  de  son  ar- 
riv6e  k  Lyon,  on  lui  avait  adress^  le  cardinal  Mazarin  comme  un  ami  « 
officieux  qui  portait  un  vif  attachement  au  vicomte  de  Turenne  son 
fr^re,  et  dont  il  avait  d'ailleurs  lui-mdme  r^clam^  plusieurs  fois  la 
bienveillance.  Le  cardinal  Tavait  visits  dans  sa  prison  (13  aout),  en 
lui  faisant  croire  qu'il  se  trouvait  a  Lyon  par  basard,  pour  les  afi'aires 
d'ltalie  seulement,  et  qu'il  venait  aupr^s  de  lui  sansaucune  mission. 
Le  due  avouait  tout  et  demandait  gr&ce  de  la  vie,  «  pour  Temployer, 
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n  disait-ily  h  conserver  dans  F^glise  catholique  cinq  petits  enfants 
»  que  sa  mort  laisserait  k  des  personnes  de  religion  contraire.  »  On 
lai  donna  Tespoir  de  ce  pardon,  mais  on  lai  d^Iara  qu'il  faudrait  Ic 
payer  par  la  remise  de  la  ville  de  Sedan  entre  les  mains  da  roi,  «  en- 
»  core  bien,  lui  disait-oOy  quil  fAt  facile  de  s'en  emparer  apr^  Tavoir 
»  puni.  »  Le  due  y  consentit,  et  il  fut  convenu  entre  le  cardinal  et 
lui  qu'aus6it6t  apr^  le  jugement  du  grand  ^cuyer  a  et  Tex^cution  de 
»  Tarr^t,  »  il  appellerait  le  chancelier  pour  lui  offrir,  corome  de  son 
propre  mouvement,  le  march^dijk  conclu.  Toutse  passa  ainsi  qu'il 
avait  £t£  r6gl6  (13  septembre).  A  peine  eut-on  relev£  les  corps  mutil6s 
des  deux  condamn^  qui  n'avaient  pas  de  ville  k  remettre ,  que  le 
lieutenant  des  gardes  du  corps  coromis  k  la  garde  du  due  de  Bouillon 
alia  chercher  le  chancelier.  Gelui-ci  se  reudit  au  ch&teau  de  Pierre- 
Encise  avec  six  des  commissaires,  et  le  due  le  supplia  au  nom  de  Dieu 
de  diffirer  le  jugement  de  son  proc^,  jusqu'ji  ce  qu'on  eAt  pu  avoir 
r^ponse  du  roi  sur  une  proposition  qu'il  avait  k  lui  faire.  «  La  place 
i>  de  Sedan  ayant  6t^  cause  de  tous  ses  malheurs  et  £tant  extreme- 
»  ment  importante  pour  la  France ,  il  voulait  supplier  le  roi  de  la 
JB  recevoir  et  prendre  en  ses  mains,  et  de  lui  donner  grAce,  sans  pr£- 
»  tendre  faire  des  conditions  avec  son  mattre,  offrant  de  la  lui  remettre 
A  purement  et  simplement  pour  en  user  ainsi  qu'il  semblerait  bon* 
»  et  cela  sous  dix  jours,  se  r^rvant  toutefois  de  prendre  la  hardicsse 
»  d*£crire  au  cardinal  de  Richelieu  pour  lui  exposer  plus  en  detail 
»  ses  intentions.  »  En  efTet  il  adressa  sor-le-champ  au  cardinal  une 
lettre  ou  il  assurait  ne  vouloir  d'autre  recompense ,  pour  la  remise 
pleine  et  enti^re  qu*il  offrait  de  faire,  que  Tassurance  de  sa  vie  et  de 
sa  liberty ;  mais  il  esp^rait  qu'on  lui  donnerait  en  autres  domaines  un 
revenu  pareil  k  celui  qu'il  abandonnait,  qu'il  s'y  trouverait  une  terre 
bAtie  ou  il  pAt  demeurer  et  sur  laquelle  on  reporterait  le  titre  de 
duchi-pairie,  enfln  qu'on  lui  rembourserait  la  valeur  des  provisions 
de  guerre  existant  dans  les  magasins  de  Sedan ,  Tartillerie  except6e. 
En  ^change  de  ces  proroesses ,  le  cardinal  Mazarin ,  ayant  charge  du 
cardinal  de  Richelieu  qui  ne  pouvait  6crire,  lui  signa  (15  septembre) 
un  billet  portant  qu'aussitAt  la  remise  de  Sedan  op^r^e,  il  aurait  per- 
mission de  sortir  de  Pierre-Encise  pour  aller  k  Roissy,  Turenne  ou 
autre  de  ses  maisons  telle  qu'il  lui  plairait.  Le  cardinal  Mazarin  nc 
voulut  ckAer  k  personne  I'honneur  d'achever  cette  aOaire.  II  courut 
lui-m£me  k  Sedan  avec  une  lettre  du  due  pour  I9  duchesse  sa  femme^ 
IV.  10 
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6chappa  aax  embqscades  que  le  g6nira1  espagnol  comte  de  Baqooy 
avail  voulu  mettrc  sur  son  chemin ,  d^cida  aussitdt  la  duchease  k 
I'obdissance,  fit  sorlir  la  garnison  de  la  Tille  (29  septembre] ,  et  y  installa 
pour  gouTcmeur  le  capitaine  Fabert  nomin^  par  le  roi  a  cette  charge. 
Ccltc  prise  de  possession  ternoin^,  le  cardinal  Mazarin  Tannon^  aa 
gouverneur  de  Lyon  qui  ouvrit  sur-le-champ  au  due  de  Bouillon  les 
portes  de  sa  prison  (5  octobre],  et  le  roi  lui  d^ivra  des  lettres  patentee 
portant  abolition  de  son  crime. 

Une  adtre  personne  avait  k\k  nommte  dans  les  r6v6lations  du  due 
d*0rl6ans ,  dont  traiment  la  m^moire  ^tait  fort  indiscrete.  II  s*^ii 
rappele  que  deTbou  lui  avait  parl6  d'une  visite  faite  par  lui  au  due  de 
Beaufort  «  qui  lui  avait  paru  tr^-froid.  »  II  Tavait  re^u  lui-^m^me  k 
Blois  et  «  Tavait  trouv6  de  m£me  humeur. )»  Sfc'^tatt  lit  tout,  il 
n*y  avait  pas  sans  doute  grand  besoin<le  le  m^ler  k  sa  confession.  Mais 
par  cela  m^me  qu'il  Fy  avait  fait  entrer ,  on  ponvait  en  supposer 
davantage.  Le  due  de  Beaufort  6tait  fits  do  due  de  YendAme  accos^^ 
presque  graci^,  mais  fugilif.  Apr^  avoir  servi  dans  les  armies  du  roi, 
il  s'6tait  retir^  k  Yenddme  avec  sa  famille ,  m^ontent  sans  doute  et 
partant  suspect.  Le  roi,  averti  par  les  aveux  de  son  fr^re  qu*il  y  avait 
eu  quelque  tentative  aupr^s  de  son  neveu ,  le  roanda  (23  juillet) 
aupr^  de  lui  pour  qu'il  vtnt  dire  sinc^rement  comment  tout  s'^tait 
pass£.  Le  jeune  due ,  se  fiant  aussi  peu  que  son  p^re  k  rhospitalit6  de 
la  cour ,  se  justifia  par  icrit  sous  pr^te&te  d'une  maladie.  « II  se  fit 
»  m£me  frotter  le  visage  et  tout  le  corps  d'une  certaine  eau  qui  lui 
»  fit  parattr«  partout  des  marques  de  roageoie.  »  Une  nouvelle  d^ 
p^che  du  roi  lui  enjoignit  de  venir  (30  juillet) ;  il  s'en  excusa  encore 
et  pr^parason  depart.  Enfin,  surun  troisi^me  commandement ,  il 
quitta  (19  aoAt)  Yenddme ,  gagna  la  Normaadie  et  s'embarqna  |>ri« 
du  Havre  pour  TAogleterre,  o£i  il  trouva  le  due  de  Yenddme  sob 
p^re,  le  due  de  la  Yalette,  maintenant  due  d'Epemoo^  le  marquis  de 
la  Yieoville ,  le  eomte  de  Montrdaor ,  le  vioomte  de  Sontrailles ,  tons 
t^ugifede  difi(6rente  engine,  et  formantunecolonie  jeyeose  dans  oe 
pays  od  s'agitait  d^jii  la  guerre  civile.  Quant  au  due  d'Orldans,  iiltait 
retoumd  fort  tranquille  k  Blois  et  se  d^lassaitdesespeinesdanslebeaii 
chAteau  de  Gbambord ,  d'ou  il  ferivait  au  cardinal  de  Ricbeliea  del 
lettres  pleines  de  tendresse  ^  de  soumission . 

Tous  les  T^ils  du  temps  s*accordent  k dire  que,  le  Jour  ou  l-onpoiH 
vait  supposer  que  seeonsommait  k  Lyon  reidcntiondu  grand  4cai)r^» 
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le  roi  eut  une  pens^e  pour  son  favori,  pour  ce  jeune  homme  qu'il  avait 
tant  aim6»  tant  caress^,  tant  g&t6  peut-6tre,  et  cette  pens6e,  exprim^e 
dans  le  langage  habituel  de  leur  intimity,  fut,  dit-on,  celle-ci  : 
«  Cher  ami  doit  faire  maintenant  une  laide  grimace. »  Aucun  t^moin 
digne  de  foi  ne  garantit  la  v6rlt6  de  cette  anecdote^  mais  nous  n'avons 
rien  trouv6  dans  la  vie  de  Louis  XIII  qui  nous  oblige  h  la  d^mentir. 
Cependant  le  roi  de  France  se  trompait ;  Tattitude  de  Cinq-Mars 
mourant  ne  fut  ni  laide ,  ni  grimaci^re ;  elle  fut  telle  que ,  pour  cela 
seul  et  en  depit  de  ce  que  Tavait  fait  la  favour  royale ,  son  nom  est 
arrive  jusqu'a  nous  avec  un  tendre  souvenir  d*admiration  et  de  piti£. 
L'int£r6t  plus  vif  encore  que  la  tradition  nous  a  conserve  pour  le 
malheureux  de  Thou  est  dA  k  d'autres  causes.  Dans  cette  vie  d'agita- 
tion  sans  but  et  sans  dignity  ou  se  perdait  Th^ritage  de  gloire  que  lui 
avaient  laiss6  son  p^re  et  son  grand-p^re ,  il  avait  conserve  une  habi- 
tude de  famille ,  qui  le  sauva  du  blAme  contemporain  et  lui  6t  une 
renomm6e.  Le  commerce  affectueux  qu'il  entretenait  avec  les  gens 
d*6tude  et  de  science  lui  donna  des  amis  plus  fiddles ,  plus  sArs ,  plus 
utiles  surtout  h  sa  reputation ,  que  ces  liaisons  de  cour^  si  chores  h  sa 
vanity  9  qui  le  conduisirent  k  T^chafaud  et  trouv^rent  encore  des 
noqueries  k  faire  sur  sa  contenance  devant  la  mort.  Les  courtisans 
jug^rent  en  effet  qu'il  6tait  mort  a  en  cagot »  en  pedant « tenant  de 
»  longs  propos  pour  se  familiar iser  avec  le  coup  dont  il  avait  peur.  b 
Les  ^crivains  on  fait  de  lui  tme  grande  et  noble  victime »  quelque 
chose  comme  un  saint  ou  un  martyr  de  la  liberty  publique »  portant 
glorieusement  jusque  sur  Ttehafaud  le  caract&re  sublime  de  sa  mis- 
sion. 


CHAPITRE  U. 


Les  Franctis  prenDCOl  possession  dt  Perpignsn.  —  Bstaille  de  Lirida.  —  Fin  de  la 
eampagne  en  Picardie  et  en  Lorraine. »  Succ^  des  armees  francaises  el  ssToi- 
siennes  en  Italie.  —  Jean  de  Weit  ballu  sor  le  bord  du  Rhin.  —  Retour  da  car- 
dinal de  Richelieu  k  Paris. »  Ses  tcrreurs.  —  II  force  le  roi  k  reuToyer  quatre  de 
ses  officiers.  —  D^laration  du  roi  conire  son  Mm*  —  Mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  —  Entree  du  cardinal  Mazarin  au  conseil.  —  Ohs^ques  du  cardinal  de 
Richelieu. 


(9  septembre)  La  redditioD  de  PerpigDan  6tait  devenue  com- 
plete par  Texpiration  du  temps  laiss^  au  roi  d'Espagne  pour  la  se- 
courir.  La  ville  ayait  iik  remise  aiu  troupes  du  roi ,  et  la  ganiisou 
coDduite  h  Collioure  pour  y  Hre  embarqu^e.  On  contait  des  miracles 
de  r^norme  materiel  qu'on  y  avait  trouv6  et  des  n^cessit^  que  les 
asst^g^s  avaient  souffertes.  Les  soldats  du  roi  d'Espagne  avaient  de- 
inandi  qu'il  ne  se  trouv&t  pas  de  Catalans  k  leur  sortie^  parce  qu'ils 
se  rendaient  aux  Fran^ais  et  non  k  des  rebelles ;  mais  iis  ne  purent 
Tobtenir,  et  quelques  propos  outrageants  furent  £chang^  entre  les 
vaincus  et  les  alli&  du  vainqueur.  Pour  c^l^brer  cette  grande  con- 
qu£te  f  un  Te  Deum  fut  chants  k  Paris  en  presence  du  roi  et  au  bruit 
de  toute  rartillerie  de  la  Yille  (15  septembre).  On  avait  ensuite 
repris  Salces ,  cette  premiere  conqu6te  de  la  France  en  Roussillon , 
retomb6e  presque  aussitAt  entre  les  mains  des  Espagnols ;  de  sorte  que 
tout  le  comte  £tait  d^sormais  tenu  par  les  troupes  du  roi.  Ge  n'^tait 
pas  Ik  tout  k  fait  ce  qu'on  s'^tait  promis  pour  la  pr^sente  eampagne ; 
mais  il  y  avait  toujours  un  succ^  qu'on  pouvait  enfler  par  les  com- 
mentaires.  L'arm^e  espagnole,  k  laquelle  on  avait  annonc61ongtemps 
Tarriv^  de  son  roi  en  personne  et  qui  semblait  en  effet  repr^nter 
toute  la  puissance  militaire  du  royaume,  n'avaitpuparvenir  jusqu'a  la 
province  ou  les  Francais  assi^geaient  des  villes »  ni  m^me  leur  rien 
^ter  de  la  Gatalogne.  Ce  fut  seulement  apr^  I'occupation  enti^re  du 
Roussillon  qu'elle  tenta  une  grande  entreprise  sur  L^rida,  ville  cata<- 
lane  voisine  de  I'Aragon.  Le  maricbal  de  la  Motbe ,  nomm6  vice-roi 
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de  la  Gatalogne  par  suite  de  rindisposition  du  mar^chal  de  Brink ,  se 
porta  aassitAt  pour  la  secourir^  attaqua  les  deux  corps  d'arm^e  com- 
mand^ par  le  marquis  de  Terracuse  et  par  le  marquis  de  L^ganez 
qu'ii  n'avait  pu  emp^her  de  se  joindre ,  les  battit  compl^tement 
(7  octobre)  devant  la  ville  assi^gte  qu'il  d^livra,  et  for^a  les  Espagnob 
k  se  retirer  dans  leurs  postes  de  Fraga  et  de  Tarragone.  II  fut  r6com- 
pens^  de  ce  nouveau  service  par  le  duch6  de  Cardone  que  le  roi  d^clara 
conflsqui.  Du  c6ti  des  Pay^-Bas  t  on  avait  eu  quelque  inquietude 
d'un  mouvement  op^r^  par  le  g^n^ral  espagnol  don  Francisco  de 
Mello,  qui  semblait  menacer  les  places  du  Boulonais ;  mais  le  comte 
d'Harcourt  ayant  repris  (20  aoAt)  les  forts  et  les  redoutes  dont 
I'ennemi  s'^tait  empar^  pr^  de  Calais,  rendit  inutiles  ses  desseins  qui 
regardaient  en  particulier  la  ville  d'Ardres.  Depuis,  les  deux  arm^ 
etaient  rest^  en  position  Tune  devant  Tautre  sans  rien  entreprendre, 
et  elles  ne  quitt^rent  leur  poste  d'observation  que  pour  alter  prendre 
des  quartiers  d'hiver.  En  Lorraine,  le  due  Charles  avait  forc^  le  mar- 
quis du  Hallier,  affaibli  par  le  d^membrement  de  son  armfe  dont  on 
avait  reclame  une  partie  pour  le  Boussillon ,  k  lever  le  si^ge  de  la 
Mothe,  mais  il  n'avait  pu  se  rendre  mattre  de  Neufchftteau;  et  un 
contre-odre  £tant  venu  rendre  au  marquis  du  Hallier  toutes  ses 
troupes  9  il  en  dirigea  un  corps  sous  le  commandement  du  comte  de 
Grancey  dans  la  Franche-Comt^  ou  les  Comtois  avaient  repris  Toffen- 
sive,  pour  d^gager  la  ville  de  Bay-sur-Sa6ne  qu'ils  assi^eaient.  Cette 
expedition  r6ussit  compl^tement  (19  septembre);  les  assi^geants 
furent  mis  eu  d^route,  la  place  en  siiret6,  et  toute  larm^e  de  Lorraine 
alia  de  nouveau  entourer  cet  imprenable  chftteau  de  la  Mothe ,  dans 
lequel  au  moins  elle  put  renfermer  la  garnison,  devenue  redoutable  au 
pays  d*alentour.  Dans  le  Piemont,  le  changement  de  parti  auquel 
s'etait  enfin  r^solu  le  prince  Thomas  avait  ^t^  signal^  par  la  prise  de 
Crescentino  (14  aoAt) ,  enlev^  aux  Espagnols  le  jour  m^me  ou  le  car- 
dinal de  Savoie  ^pousait  sa  ni^ce  k  Turin.  Presque  aussitdt  le  due  de 
Longueville  sortit  de  Casal,  et  alia  mettre  le  si^ge  devant  Nice  de  la 
Paille,  qu'il  prit  en  dix  jours  (3  septembre).  La  nouvelie  de  ce  succes 
fut  apportie  en  cour,  disent  les  relations  du  temps,  par  \e  chevalier  de 
Sevigny ,  capitaine  au  raiment  de  Normandie,  qui  fut  nomm6  pour 
sa  recompense  mar^chal  de  bataille  en  Tarm^e  d'ltalie.  Pendant  ce 
temps  le  prince  Thomas  battait  la  cavalerie  espagnole ,  pres  de  Gati- 
nara  (12  septembre),  dans  un  vif  engagement  ou  se  montra  en  fonc- 
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tion  de  guerre  randen  cardinal  de  Saroie,  maintenant  mari^  et  due 
d'Oneille.  Alora  les  troupes  de  France  ei  de  Savoie  w  trouYant  en 
force  entr^renl  sur  le  territoire  de  Milan  et  mirent  (3  octobre)  le  si^ 
devant  Tortone.  Elles  8*entpar^rent  facilement  de  la  ville ;  maia  le 
chAtean  se  difendit  avec  vigueur.  Tandis  que  les  Espagnoh  faisaient 
effort  pour  seconder  cette  difensCt  un  corps  de  troupes  parti  de  Turin 
leur  enleva  Verrue  (20  octobre)  qu'ils  avaient  trop  d^gami.  La  reddi- 
tion  de  Tortone  ne  s*en  6t  pas  moins  attendre  encore  longtemps ;  elle 
n'eut  lieu  qu'apr^  sept  semaines  d'attaques  meurtriires.  Cependant 
Taraito  espagnole  n*osa  pas  aborder  les  assi^geants  dans  leurs  lignes ; 
elle  se  contenta  de  travailler  autour  d'eux  k  leur  couper  les  sub* 
slstancesy  ce  qui  retarda  un  peu,  niais  ne  put  empteher  la  prise  de  la 
place  (26  novembre).  Du  cdtiduRhin*  le  mar^chal  de  Guibriant 
venait  de  remporter  encore  une  victoire,  et  le  r^cit  de  cet  atantage 
trottvait  d*autant  plus  de  favour  en  France »  qu'il  avait  6t6  obtenu 
contre  le  g^n^ral  Jean  de  Wert »  replac6  k  la  t^te  d'une  anrn^e  imp6- 
riale  apr^  une  captivit6  de  cinq  ans,  et  fort  dispos6 ,  disait-on,  a 
prendre  sa  revanche  de  Thospitalite  qu'il  avait  recue  a  Yincennes. 
Jean  de  Wert  avait  voulu  surprendre  le  niar^chal  dans  son  camp  avec 
une  troupe  de  cavalerie,  mais  il  avait  lui-m6me  6t6  surpris  en  son 
chemin  par  le  colonel  allemand  Rose  (26  septembre)*  d^tacfa^  de  Tar- 
m^  du  mar^chal ;  deux  fois  il  ^iait  tombi  de  son  cheval  et  n'avait 
trouv^  son  salut  qu'en  se  cachant  au  milieu  d'un  marais ,  voisin  du 
lieu  ou  il  6tait  ne  el  dont  il  portal t  le  nom. 

II  y  avait  sans  doute  du  hasard  dans  cet  ensemble  d'heureux  succ^s 
qui  suivaient  partout  le  r^tablissement  de  la  puissance  entre  les  mains 
du  cardinal ,  et  venaient  m6ler  de  glorieuses  nouvelles  au  triste  r^cit 
d'un  supplice;  mais  ce  hasard  m^me  pouvait  frapper  toutes  les  sortes 
de  cr^dulit^  comme  la  preuve,  ou  que  le  sort  6tait  pour  lui,  ou  que 
la  Providence  Tavait  adopte.  Sa  sant6  pourtant  ne  se  r^tablissait  pas 
aussi  vite  que  sa  fortune.  Depuis  son  depart  de  Lyon  il  s*6tait  ache- 
min6  lentement  vers  Paris ,  d'abord  port6  dans  sa  chambre  sur  les 
bras  de  sea  gardes  jusqu'^  Boanne ,  puis  descendant  la  Loire  jusque 
pres  de  Bourbon^Laocy .  11  y  s^journa  quelque  temps  et  reprit  le  cours 
du  fleuve  jusqu'^  Briare » s'occupant  en  chemin  des  affaires  de  TEtat, 
comme  s'il  eiLt  hik  dans  son  cabinet  et  dictant  k  son  secretaire  des 
ordres  pour  les  armto.  A  Briare  il  suivit  le  canal  (8  octobre) ,  qu'il 
fallut  I  dit-on,  remplir  d'eau  parce  qu'il  se  trouvait  tari,  operation  k 
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laquelle  pr&ida  le  due  d-Enghien  qui  venait  d'arriver  de  Perpignan , 
•et  il  parvint  ainsi  a  Nemours.  Le  roi,  rentre  depuis  deux  mois  et  demi 
dans  le  centre  du  royaumet  avait  employ^  lout  ce  temps  k  visiter  ses 
ch&teaux  Tun  apr^  Tautre^  restant  peu  de  jours  daos  uii  mftme  lieu, 
toujours  ea  haleine  de  chasse,  tcllement  qu'on  le  f&licitait  bien  haut 
«  d'avoir  d^peupl^  le  pays  de  loups.  »  Une  circonstauee  vapport^e  sans 
aucune  intention  par  la  Gazette,  et  qui  semble  singuli&rement  cho- 
quer  nos  sentiments  de  famille  t  c'est  que  le  roi ,  arriv^  de  son  long 
voyage  h  Fontainebleau  ou  la  reine  vint  le  joindre  aussitdt ,  y  resta 
vingt  jours  entiers  sans  avoir  m6me  la  curiosity  de  voir  ses  enfants , 
et  les  embrassa  pour  la  premiere  fois ,  apr^  six  mois  de  separation , 
lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  d'aller  k  Saint-Germain  ou  ils  6taient  demeu- 
r^.  II  rait  plus  d'empressement  toutefois  k  visiter  le  cardinal.  Quand 
il  sut  qu'il  approchait  de  Nemours » il  courut  I'attendre  k  Fontaine- 
bleau,  oil  il  le  regut  (13  octobre)  «  avec  de  tendres  ressentiments 
»  pour  son  enti^re  convalescence.  x>  Apres  trois  jours  pass&  dans  cette 
r^dence  royale,  le  cardinal  se  fit  porter  k  Yalvein  ou  Tattendait  le 
m6me  bateau  qui  Tavait  amen6  depuis  Roanne ,  et  deux  journ6es  de 
navigation  sur  la  Seine  le  ddpos^rent  mollement  k  Paris  en  face  dc  son 
palais  (17  octobre). 

II  est  difficile  de  savoir  qu'elle  pr6voyance  le  ciel  peut  donner  dc 
leur  fin  k  ces  hommes  dont  la  pens^e  remue  et  dont  la  volenti  dirige 
les  grandes  affaires  du  monde.  Peut-^tre  en  cela  ne  sont-ils  pas  autre- 
ment  traits  que  le  moindre  de  nous ,  et  alors  il  faudrait  supposcr 
aussi  chez  eux  en  cet  instant  une  Strange  confusion  d'espoir  et  de 
d^couragement,  ou  Tesprit,  mutin6  contre  le  corps,  se  jette  avec  effort 
dans  le  leurre  d'un  long  avenir,  pour  retomber  bientdt,  sous  le  poids 
de  la  souffrance ,  dans  la  r6alit£  d'une  vie  qui  s'6chappe.  Depuis  le 
retour  du  cardinal  de  Richelieu ,  on  annongait  partout  le  complet 
r^tablissement  de  sa  sante.  Apr6s  quelques  jours  de  repos  dans  son 
palais,  il  s'^tait  fait  porter  k  Ruel,  ou  la  reine  Talla  visiter  (30  octobre) 
et  fut  r6gal6e  d'une  splendide  collation.  II  6tait  revcnu  ensuite  a 
Paris ,  et  la  Gazette  publiait  ( 4  novembre )  que  a  son  £tat  pr^ent 
»  consolait  le  royaume  et  ses  alli^.  »  Le  seul  acte,  du  reste,  qui  nous 
ait  Ste  transmis  de  ces  quelques  semaines  pass^es  dans  son  logis  au 
milieu  de  sa  famille,  et,  k  ce  qu1l  paratt,  sans  voir  le  roi,  indique  une 
kme  tourmentee  k  Ve\ch  de  crainte  et  de  chagrin.  En  d'autres  temps^ 
rexag6ration  de  la  peur  et  du  soup^on  aurait  pu  6tre  un  moyen  d'as- 


208  HISTOIEB  DB  FRANCB 

surer  son  influence ,  une  combinaison  adroite  pour  rattacher  davan- 
tage  le  monarque  k  son  niinistre  sans  cease  menac^.  Mais  ici  il  est 
evident  que  le  trouble  n'6tait  pas  jou6 ,  qu*une  vraie  terreur  lui  itait 
inspire  par  Fapprochede la  mort  et  qu'il cherchait  seulement 2i  se  trom- 
pcr  en  ne  la  Toyant  que  sous  la  forme  d'un  assassinat.  Dans  ce  moment 
(lone,  le  cardinal  ne  r^vait  qu'ennemis  arm^  contre  sa  vie^  et  pour  ne 
pas  s'exposer  trop  longtemps  k  leurs  coups ,  il  voulalt  que  le  roi,  k  qui 
le  s^jour  de  Paris  ayait  toujours  r^pugni,  vtnt  deroeurer  au  moins  le 
plus  prte  possible  de  cette  ville,  k  Saint-Maur  par  exemple  ou  k  Bou- 
logne :  de  cette  facon^  II  courrait  moins  de  risque  ii  Taller  chercher. 
II  demandait  de  plus  qu'il  lui  fAt  permis  de  se  fairc  suivre  jusque 
dans  le  logis  royal  par  ses  gardes,  qui  se  partageraient  les  postes  avec 
la  propre  garde  du  roi ;  car  tons  ces  gens  d'annes  places  aux  portes  et 
dans  les  antichambres  lui  semblalent  autant  d'ennemis.  Cette  d^flance 
g6n6rale  s'^tait  port^c  au  moins  avec  plus  de  pr^texte,  mais  avec  une 
singuli^re  obstination ,  sur  les  chefs  qui  les  commandaient.  Ceux-lft 
sans  doute  pouvaient  £tre  accus^  de  quelque  pr6f6rence  pour  le 
grand  icuyer  qui  se  milait  k  leurs  jeux »  k  leurs  plaisirs,  k  leurs 
prouesses ,  avec  lequel  ils  avaient  depuis  trois  ans  partag^  la  vie  de 
cour,  et  pendant  quelques  mois  celle  des  camps.  Mais  il  y  avait  loin 
de  la  au  projet  d'un  meurtre.  Le  cardinal  d^clara  cependant  qu'il  ne 
se  croirait  pas  en  sdveik ,  tant  que  trois  capitaines  au  regiment  des 
gardes ,  qui  se  nommaient  de  Tilladet ,  de  la  Sale  et  des  Essards ,  et 
surtout  le  comte  de  Troisvilles ,  lieutenant  des  mousquetaires ,  restc- 
raient  en  leurs  charges.  II  esigea  done  qu*ils  fussent  ^loign^,  sans 
quoi  il  renoncerait  tout  k  fait  k  la  direction  des  affaires ,  et  consacre- 
rait  le  restant  de  ses  jours  k  T^tude  et  au  repos.  En  attendant,  il  se 
tenait  enfermi  chez  lui  et  refusait  de  recevoir  les  ambassadeurs  des 
4)rinces  Strangers.  Le  roi  ne  disputa  pas  longtemps  pour  les  trois  pre- 
miers qui  regurent  ( 24  novembre]  ieur  cong^  avec  de  douces  paroles. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  du  quatri^me,  il  se  r^volta  contre  la  violence  qu'on 
voulait  lui  imposer ,  et  toute  sa  colore  tomba  sur  le  secr^aire  d'Etat 
de  Chavigny,  qui  ^tait  venu  le  presser  de  donner  cette  satisfaction  an 
cardinal.  Gomme  le  secretaire  d'Etat ,  voulant  rendre  toutes  choses 
egales  entre  le  roi  et  son  ministre,  lui  disait  que  le  cardinal  ne  balan* 
<'Grait  pas  a  Eloigner  de  sa  personne  quelqu'un  qui  ne  lui  plairait  pas  ; 
-«  Cela  n'est  pas  vrai,s'ecria  ce  prince  avec  emportement,  car  il  vous 
*»  garde ,  et  vous  me  d^plaisez  fort. »  Mais  apr^  cet  effort  de  volenti 


sous  LOUIS  Xin  (l642).  209 

qui  s'etait  ^puis^  par  un  bon  mot ,  il  fallut  c^der  k  une  nouvelle 
instance  port^e  par  un  autre  secretaire  d'Etat ,  et  le  comte  de  Trois- 
villes  recut  ordre  de  se  retirer  (1"  dteembre). 

II  fit  toutefois  moins  de  resistance  pour  une  exigence  plus  s^rieuse, 
dont  il  ne  semble  pas  que  le  cardinal  ait  eu  besoin  de  1  importuner. 
Une  des  fantaisies  qui  consolent  les  mourants  est^  comme  on  sait,  de 
pr6voir  la  mort  des  autres.  Le  cardinal  de  Richelieu  songeait  done 
sans  cesse  au  jour  ou  devait  finir  la  vie  du  roi ,  jeune  encore ,  beau- 
coup  plus  jeune  que  lui-m£me  qui  pourtant  n'^tait  pas  vieux ;  mais 
en  effet  maladif ,  languissant,  et  n'ayant  de  force,  de  sant^,  d'ac- 
tivite  que  par  acc^.  Apr^  lui ,  s'ouYrait  la  triste  perspective  d'une 
minority ,  d'une  6poque  pareille  k  celle  ou  le  cardinal  avait  com- 
roenc^  sa  carri^re ,  dont  il  avait  connu  les  dangers ,  dont  il  avait  eu 
tant  de  peine  de  r^parer  le  mal.  Parmi  ceux  que  leur  position  appe- 
lait  k  y  figurer ,  6tait  le  premier  de  tous ,  le  fr^re  du  roi ,  le  due 
d'0rl6ans.  Le  profond  et  volontaire  abaissement  ou  ce  prince  6tait 
tomb6  ne  le  r^onciliait  pas  du  tout  avec  le  cardinal ;  en  vain  il 
lui  6crivait  les  lettres  les  plus  respectueuses  et  les  plus  tendres ;  un 
certain  sentiment  qui  vit  dans  les  &mes  6lev6es  lui  faisait  accueillir 
avec  m^pris  un  empressement  dont  il  profitait.  Depuis  les  conven- 
tions faites  avec  ce  prince  pour  obtenir  ses  aveux ,  on  I'avait  laiss^ 
revenir  chez  lui «  mais  sans  r^gler  publiquement  sa  condition  et  sans 
rendre  authentique  la  honte  k  laquelle  il  s'^tait  soumis.  II  y  avait 
done  sur  ce  point  un  acte  k  faire ,  et  cet  acte  pouvait  £tre  itendu. 
Dans  le  m6me  temps  ou  le  cardinal  balayait  pour  ainsi  dire  de  la  de- 
meure  royale  tout  ce  qui  lui  semblait  suspect ,  il  faisait  dresser  une 
declaration  du  roi  pour  £tre  enregistr^e  au  parlement  concernant  le 
due  d'Orl^ns.  Ce  n'^tait  en  apparence  que  le  solde  du  compte  de  la 
demi^re  conspiration ,  pay^  d&]k  par  deux  complices  de  leur  t6te » 
par  le  due  de  Bouillon  de  sa  ville  souveraine ,  et  qui  devait  Titre  ^ 
par  le  due  d'Orl^ns «  de  son  honneur.  Mais  on  ne  s'en  tenait  pas  \k ; 
on  faisait  d'abord  longuement  raconter  au  roi  tout  ce  que  son  fr^re 
avait  entrepris  centre  son  service  :  conspiration  de  Chalais^  premiere 
retraite  de  Lorraine ,  seconde  fuite  au  m^me  pays »  mariage  da- 
destin  ,  s^jour  k  Bruxelles  en  la  puissance  des  Espagnols » invasion 
arm^e  dans  le  Languedoc ,  nouvelle  Emigration  en  Flandre ,  intelli- 
gence avec  le  due  de  Puylaurens ,  association  avec  le  comte  de  Sois- 

sons  et  le  due  de  la  Yalette  en  pleine  guerre  et  lorsqu'il  avait  le 

io. 
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conmandement  d'une  arm£e  royale «  retraite  k  Blois  coinbiiite  avee 
celle  da  comte  de  Soissons  k  Sedaa ,  enfln ,  participation  daos  la 
detestable  conjuration  qui  venait  de  former  un  parti  en  France  et  de 
traiter  avec  TEspagne ;  au  total  seize  ann^es  de  mauvaise  conduite 
continue  et  cinq  pardons  successivement  accord£s.  Maintenant  il 
s'agissaiC  de  lui  en  accorder  un  sixi^me  :  «  Mais  comme  la  nature » 
»  disait  le  roi ;  nous  a  donn^  ces  bons  mouvements,  aussi  nous  avons 
9  estim^  que  cette  grAce  de\ait  6tre  r^lte  par  la  consideration  du 
»  bien  de  notre  couronne  et  de  riDterdt  de  nos  enfanU.  Ces  motifs 
»  nous  ont  fait  juger  qu'il  etait  k  propros  de  retrancher  k  notredit 
»  fr^re  les  moyens  qjuu  Ic  pourraient  porter  d^sormais  k  troubler  le 
9  repos  de  notre  Etat  i  supprimant  ses  compagnies  de  gendarmes  et 
»  de  chevau-iegers «  et  le  pri?ant  pr^sentement  du  gouvemement 
»  d'Auvergne  dont  nous  Favions  gratifi^t  et,  pour  ravenir^  de  toute 
n  lorie  d'administration  en  cet  Etat ,,  et  nommemeiit  de  la  r^gence 
»  pendant  la  minority  de  nos  enfants ,  en  cas  que  Dieu  nous  appeile 
»  il  lui  avant  qu'iU  soient  en  Age  de  majority.  Ce  que  nous  avons. 
»  d'autant  plus  de  raison  de  faire  qu'il  est  comme  impossible  de 
»  ne  craindre  pas  une  continuation  de  mauvaises  intentions  en  une 
»  peisonne  qui,  an  milieu  de  nos  prosp^rit^s  et  au  plus  fort  de  notre 
a  puissance »  dans  un  temps  ou  tous  nos  sujets  coospiraient  avec  an* 
»  mdme  esprit  k  seconder  nos  justes  desseios ,  a  sollicite  le  roi  d'Es- 
9k  pagne  de  lui  foumir  des  forces  et  de  I'argent  pour  nous  faire  la 
»  guerre ,  avec  cette  condition  que  Ton  n'entendrait  pas  i  un  traits 
»  de  pais  qu'en  remettant  entre  les  mains  de  nos  ennemis  toutes  les 
»  places  que  nous  avons  conqjoises  sur  eux  ou  acbetto  des  princes 
»  noa  allies.  £t^  en  effet »  si  le  daDgerera  etat  aaqyiel  une  grande 
a^  maladie  aoua  avait  r^duit  pendant  cette  carapagne  ne  Ta  point 
»  toucb^e  f  et  qu'au  contraire  nous  ayons  eu  connaissance ,  par  la 
»  depoattion  dea  complices  de  sa  conspiration » qu'il  s'assurait  du  c6te 
»  d'E^Migne  avec  ce  dessein  que,  s'il  venait  faotedenous,  il  se 
)».  trottv4t ,  outre  le  parti  qu'il  pourrait  avoir  dans  notre  Etat  t  ap* 
»  j/nji  d'un  traite  qu'il  avait  £ait  avec  les  Strangers ,  il  faudrait  que 
»  noua  fussions  inseosibles  au  bien  de  notre  royaume,  qui  nous  est 
»  plus  eher  que  notre  propxe  vie ,  pour  n'apprehender  et  ne  prevoir 
»  paa  que ,  si  notredit  frdre  avait  un  lour  k  puissance  de  la  r^gence 
»  dans  la  faiblesse  et  le  bas  Age  d'un  roi ,  il  pourrait  se  porter  k 
»  exciter  des  troubles  et  des  divisions  qui  causeraient  plus  do  ruines 
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»  k  notre  Etat  que  nous  lui  avons  acquis  de  grandeur  par  nos  tra-> 
»  ¥aux.  ]»  La  declaration ,  ainsi  motiv^e  en  assez  mauvais  style » 
yortait  remise  au  due  d'0r||6ans  de  sa  faute ,  permission  de  jouir  de 
ses  pensions  et  de  9on  apanage  ou  il  pourrait  demeurer  Ubrement , 
viais  sans  pouvoir  venir  k  la  cour ;  suppression  de  ses  gendarmes  et 
cfaevau-l^gers »  retrait  du  gouvernement  d'Auvergne  ^  et  interdiction 
g6n6rale  de  toute  administration  dans  le  royaume ,  comme  aussi  de 
ta  r^gence  pendant  la  minority  des  enfants  du  roi. 

(1"  d^embre)  Le  jour  m£me  oji  le  roi  signait  cet  acte,  le  jour  aussi 
w  il  ob^issait  au  commandement  du  cardinal  de  Richelieu  pour  le 
tewoi  du  comte  de  Troisvilles,  le  ministre  de  la  monarchie  tr^ 
dur^tienne  6tait  6tendu  dans  son  lit  avec  un  violent  acc^  de  fiivre, 
Hue  cruelle  oppression  de  la  poitrine  et  une  vive  douleur  au  c6ie« 
Sa  fiamiUe  se  tenait  k  son  chevet,  un  mMectn  lui  tirait  du  sang  et  un 
ecGlMastique  entendait  sa  eonfesaion.  Le  lendemain  (2  d^cembre)  le 
foi  arriva  de  Saint-Ciermain  auprte  du  mourant  qu'il  trouva  r^ign6 
k  sa  fin.  Les  piuroies  du  cardinal,  rapport6es  dans  une  relation  fort 
pea  amie,  furent  qu'il  quittait  la  vie  «c  avec  la  satisfaction  de  n'avotr 
»  jamais  deaservi  le  toU  et  de  laisser  son  Etat  ea  un  haut  point  et 
m  tons  ses  enna&is  abattos.  n  Ensuite  il  le  supplia  de  prot^er  sa 
famille.  Puis  il  rentretiot  des  affaires  du  royaume »  des  personnes 
Irtercapables  et  tr^instruites  qui  pouvaient  continuer  k  Yy  servir. 
Le  roi  durant  cetle  visite,  ku  donna  lous  les  soins  de  la  familiarity  la 
pluft  thtime;  il  lui  fit  prendre  do  sa  main  deux  jaunes  d'cBuf  et  le 
«|attta  en  tersanl  des  larmes  qui,  dibK>n,  forent  bient6t  s6cfa^. 
Cependant  il  ue  af^loigna  pas  do  Paris  ek  prit  sa  demeure  au  Loavre. 
Locardioal^  laiss^  au  milieu  des  sieBS»,  voulut  savoi^des  mMecins  la 
v^it6  de  son  tot.  Un  seul  osi^  lui  dire  que  dans  vingtri^atre  beures 
ii  serait  mort  oa  gu^ri.  «  YoUk  qui  est  parler, »  dit  le  cardinal,  et  il 
manda  le  cuc6  de  Saintr-Eustaclie  qui,  daosla  nuit  suivante,  lui  apporta 
le  viatique.  A  la  Yue  du  saint  sacrement,  il  s'toria :  «  Yoila  mon 
»  jnge  devanl  qai  je  parattrai  bient6t ;  je  le  prie  de  bon  coeur  qu'il 
j»  me  condamne  si  j*ai  eu  autre  intention  que  le  bien  de  la  religion 
Mr  et  de  TEtat.  »  Deux  beures  apr^*  il  demanda  rextrdmeHHiction, 
eft  priant  le  cur6  de  Texborter  comme  lejAus  ch6tif  de  sa  paroisse.  Le 
pr£tre  tout  vena  k  Tinterroger  sur  sa  disposition  aa  pardon  enveia 
lesennemis  :  «  Je  leur  pardonne^  dit-il,  de  tout  mon  eoBur  et  comme 
»  je  prie  Dieu  qu'il  me  pardonae,  »  Et  comflAe  il  Tengageait  k  b6oir 
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toutcs  les  personnes  rasserobl6es  autour  de  son  lit  en  grand  nombre, 
cardinaoxy  ^v^ues,  mar^chaux,  et  domestiques  de  sa  maison  :  «  Je 
»  n'en  suis  pas  digne^  r^pondit-iU  mais,  puisque  vous  le  commandeiy 
»  je  recevrai  de  vous  la  benediction  poor  la  leur  donner. » 

(3  d^cenibre)  Le  matin  apr^s  cette  nuit  les  m^decins  declaiirent 
que  lear  art  n'y  pouvait  plus  rien;  alors  on  essay  a  de  quelque& 
remides  conseilies  par  les  empiriques  et  qui  iul  donn^rent  un  peu  de 
soulagement  factice.  Le  roi  vint  encore  le  visiter  dans  la  joum^e ;  il 
avait  2t  lui  dire  que  cette  apr^s-midi  les  magistrats  du  parlementetaient 
venus  au  Louvre  recevoir  communication  de  la  declaration  rendue 
centre  le  due  d'Orl^ans,  en  attendant  qu'elle  leur  fdt  port^e  suivant 
les  formes.  Leur  entretien  dura  une  heure  avec  grands  temoignages 
do  douleur  et  de  regret.  Le  soir,  la  nuit  de  ce  jour  et  durant  la  ma- 
tinee du  jour  suivant  (4  d6cembre)»  un  changement  notable  parut  se 
manifester  dans  retat  du  malade ;  son  corps  avait  repris  de  la  force, 
scs  mouvements  de  la  liberie;  I'espoir  renaissait  autour  de  lui.  A  la 
meme  heure  et  dans  le  mdme  lieu,  une  messe  d'actions  de  gr&ces  se 
croisait  avec  une  roesse  commencee  pour  les  agonisants.  Sa  chambre 
s*ouvrit  pour  les  visiteurs  auxquels  il  parla  d'une  voix  ferme  et  avec 
grande  nettete  d'esprit ;  parmi  eux  etait  I'abbe  de  la  Riviere,  envoye 
de  Blois  par  le  due  d'Orieans.  La  duchesse  d'Aiguillon,  que  Texces 
de  sa  douleur  avait  fait  eloigner,  etait  revenue  aupres  de  son  oncle. 
Pendant  que  tous  ceux  qui  Tentouraient  croyaient  au  retour  de  la 
vie,  le  cardinal  sentit  venir  la  mort ;  il  pria  sa  niice  de  se  retirer  et 
tomba  aussit6t  en  faiblesse.  Alors  on  alia  chercher  dans  I'antichambre 
•le  pereLeon,  carme,  qui  vint  s'agenouiller  ii  son  chevet  pour  lui  dire 
les  demieres  priires.  Le  malade  etait  presque  sans  parole ;  bientdt  il  la 
perdit  tout  k  fait  et  temoigna  seulement  au  religieuxpar  un  serrement 
de  main  qu'il  I'entendait,  qu*il  acceptait  ses  exhortations ,  quil  roou* 
rait  dans  les  sentiments  du  Chretien.  Vers  Theure  de  midi,  il  expira. 

Cette  nouvelle  fut  aussit6t  portee  au  roi  et  les  relations  varicnt  sur 
la  facon  dont  il  la  recut.  Les  uns  veulent  que  jamais  il  n'ait  para 
plus  gai;  d'autres,  en  disant  qu'il  repandit  des  larmes,  ont  soin 
^'ajouter  qu'on  le  raconte  ainsi.  Ge  qui  est  probable,  c'est  qu*il  ne 
monfra  ni  une  joie  indecente,  ni  une  profonde  affliction,  et  que 
chacun  jugea  son  visage  suivant  la  passion  qu*il  avait.  Le  soir  meme 
il  appela  dans  ses  conseils  le  cardinal  Mazarin,  et  le  lendemaiu  ildicla 
de  Paris  une  lettre  adressee  aux  parlcments  et  aux  gouverneurs  de 
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provinces,  par  laquelle  il  leur  annoncait «  queDiea  ayant  youlu  retirer 
»  h  lui  le  cardinal  de  Richelieu,  lorsque  apres  une  tongue  maladie  on 
. »  avait  plutAt  lieu  d'esp^rer  sa  gu6rison,  il  6tait  r^olu  de  conserver 
»  et  d'entretenir  tous  les  6tab]issements  ordonnis  durant  son  minis- 
»  tere ,  de  suivre  tous  les  projets  arr^t^  avec  lui  pour  les  affaires  du 
»  dehors  et  de  rint^rieur,  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  aucun  change- 
»  ment ;  et  que ,  continuadt  dans  ses  conseils  les  mdmes  personnes 
»  qui  Ty  servaient  si  dignement,  il  y  avait  appel6  le  cardinal  Mazarin, 
»  duquel  il  avait  6prouv6  la  capacity  et  Taffection  h  son  service  dans 
»  les  divers  emplois  qu'il  lui  avait  donnfe,  et  dont  il  n'^tait  pas  moins 
»  assur6  que  s'll  f4t  n^parmises  sujets. »  Gela  fait,  il  retourna  dans 
son  chftteau  de  Saint-Germain. 

Pendant  ce  temps  on  disposait  les  restes  du  cardinal  pour  la  c6re- 
monie  de  ses  fun6railles.  D^  cette  6poque  la  science  interrogeait 
curieusement  le  cadavre  des  hommes  pour  chercher  dans  la  confor- 
mation de  leur  corps  le  secret  du  g^nie  qu'il  avait  renferm^.  «  Les 
»  chirurgiens  qui  firent  Vouverture  de  lat^tedeson  Eminence,  dit 
»  une  relation  adress^e  au  marquis  de  Fontenay-Mareuil ,  la  jug^rent 
0  un  miracle  de  nature ;  tous  les  organes  de  Tentendement  s'y  trou- 
y>  vaient  double  et  triples. »  Ensuite  on  lui  dressa  un  lit  fun^bre  sur 
)>  lequel  il  fut  offert  cinq  jours  durant ,  en  habit  de  cardinal  avec  la 
chappe  et  le  bonnet  rouge ,  k  Tadmiration  des  Parisiens,  qui  se  pres- 
s^rent  tout  ce  temps  et  sans  6tre  arr6t^  par  la  nuit  aux  abords  du 
palais  cardinal ,  en  telle  foule  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  la  dur^e  d'un 
jour  pour  arriver  k  son  tour  devant  le  catafalque.  Enfin  plus  d'unc 
semaine  apr^s  sa  mort,  il  fut  plac6  (13  d^cembre)  le  soir  sur  un  char 
magniGque  tratn6  par  six  chevaux ,  et  conduit  en  I'^glise  de  Sorbonne 
ou  son  testament  ordonnait  qu'il  fM  enterr^.  Dans  ce  testament, 
melange  singulier  de  pens^  pieuses  et  d'orgueilleuses  precautions 
pour  la  perp^tuit^  de  son  nom  et  de  sa  fortune ,  ou  le  cardinal  avait  a 
distribuer  deux  duch6s-pairies ,  deux  hAtels ,  onze  terres  titr^es , 
d'^normes  revenus  et  des  meubles  somptueux ,  oh  les  seuls  legs  faits 
a  des  serviteurs  d^sign^s  de  sa  maison  s'6levaient  k  trois  cent  millc 
livres,  il  se  trouvait  une  disposition  remarquable  au  profit  du  roi. 
Outre  le  palais-cardinal ,  sa  chapelle  d'or »  son  grand  buffet  d'argent 
ciseie  et  son  gros  diamant,  d^j^  donn&  et  re^us  entre-vifs,  outre  aussi 
un  hdtel  k  dimolir  pour  faire  une  place  devant  le  palais  et  huit  ten- 
tures  de  tapisserie  avec  trois  lits  pour  en  meubler  les  principaux  appar- 
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lements,  te  cardinal  de  Bichelieu  psiatt  le-roi  de  trainwr  boaqiiW 
lui  ranti  eotre  les  mainft  quime  cent  HiiUe  liYres  de  aoo  argent 
comptanti  «  de  laquelle  8omme»  ajouiait-il,  je  peox  dire  avec  v^it& 
a  m'itre  senri  tria-atilenient  aox  plw  granites  affaires  de  son  Etat » 
»  en  sorte  qne ,  si  je  n'euSBe  eu  eet  argent  en  ma  disposition, 
»  quelques  affaires  qui  ont  bien  wcokdi  eussent  apparemment  mal 
»  r^ussi ;  ce  qui  me  donne  sujet  d*oser  supplier  sa  majesty  de  destiner 
»  cette  sonune  que  je  lui  laisse  pour  remployer  en  diveises  occasions 
»  qui  ne  peuvent  souffrir  la  longueur  des  formes  de  finances.  »  Cest 
peut-6tre  Ik  Gequ'onaucait  d&  appeler  son  testament 
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ifclablissement  du  cardinal  Hazarin  dans  le  conseil.  —  DiflScult^  de  sa  position.  — 
Lc  rclour  des  exiles  est  ajourne.  —  Injures  contre  le  cardinal  mort.  —  Apologies 
©t  panegyriques  en  son  honneur.  —  Service  sotennel  pour  le  repos  de  son  ftme.  — 
Commencemeni  de  r^onciliation.  —  Les  charges  du  cardinal  resteot  dans  sa 
famine.  —  Rentr^e  de  quelques  bannis.  —  Le  corps  de  la  reine  ni6re  ainen6  it 
Saint-Denis.  —  Continuation  de  la  guerre  en  Allemagne.  —  Reprise  des  opera- 
tions en  Itaif e.  —  Faits  d'armes  en  Catalogne.  —  Le  due  d'Enghien  nomme  g6n6ral 
4le  rarmee  en  Fiaudre.  —  i^tablusement  de  conferences  DoureJies  pour  la  peii.  — 
La  8anl6  du  roi  s'affaiblit.  —  Disgrace  du  secrelaice  d'Elat  des  Noyers.  ^  Le 
cardinal  Hazarin  s'entend  avec  la  raine. 


n  n'y  avail  assur6ment|  dans  Fenfr^e  du  cardinal  de  Mazarin  au 
conseil,  rien  d'extraordinaire,  rien  d'impr^vu,  et  qu'il  fdMi  expliquer 
imr  une  recommandation  sp6cialey  expresse,  du  cardinal  de  Bichelieu 
mourant.  Celui  dont  la  France  avait  sollicit^,  eiigS  pendant  plusieurs 
ann^es  la  promotion » qui ,  longtemps  avant  d'etre  venu  y  raider , 
aglssait  pour  elle  h  Tetrangec,,  qui  avait  6t£  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Italie,  qu'on  avait  destin£  k  la  repr^nter  dans  Tassemblie 
pour  la  pais  g£n6rale ,  qui  depuis  un  an  ne  quittait  pas  la  cour  ou  le 
cabinet  du  principal  ministre^  qui  avait  m6me  eu  au  si^ge  de  Perpignan 
un  regiment  enr61£  sous  son  nom ,  qui  tout  r^cemment  venait  de 
prendre  possession  pour  )e  roi  d'une  ville  importante ;  partout  agent, 
entremetteur y  charg^  de  missions  publiques  ou  secretes;  dans  la 
dwmbre  du  cardinal,  ami  d^voui,  plein  de  zele,  t^moin  de  son  testa- 
ment, assistant  de  sa  mort :  celui-U  certes  £tait,  sinon  un  successeur, 
du  moins  un  continuateur  d£sign£  du  mlnislere  qu'il  avait  si  active- 
ment  servi.  Du  vfvant  du  cardinal ,  il  n'y  avait  place  pour  personne 
dans  le  conseil  du  roi :  il  le  remplissait  tout  eniier ;  apr^i  sa  mort,  le 
Tide  itait  immense ,  et  le  cardinal  Mazarin ,  rev6tu  d'ailleurs  de  la 
mdme  pourpre,  y  apportait  ce  qu'un  commerce  assidu  lui  avait  com- 
munique de  sa  pens£e.  Quant  a  Tintention  qu'aurait  eu  le  cardinal  de 
Richelieu,  vers  la  findesa  vie,  d'^Ioigner  celui  qui  devait  le  remplacer 
^t  qu'il  regardait  d^h  comme  un  comp^titeur ,  il  faut  bien  n'y  voir 
qu'une  de  ces  imaginations  par  lesquelles  on  semble  se  plaire  k  tour- 
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menter  rhistoire ,  et  que  d^mentent  ici  lous  les  faits ,  tous  les  ac(es 
iman^  du  cardinal.  Evidemmenti  s*il  avait  un  dfeir  dans  Ykme^ 
c*6tait  que  ce  qu'il  avait  ^tabli  restAt,  que  ce  qu'il  avait  commence  se 
poursuivtt ;  or ,  c*eAt  &ik  agir  directement  centre  cette  volonte ,  que 
d*6ter  k  son  ouvrage  un  instrument »  que  de  se  retrancher  lui-m^me 
un  homme  de son  choix,  une  creature  de  sa  main. 

Nous  avons  vu  avec  quel  empressement  le  rot  s'6tait  Mik  de  publier 
la  confirmation  de  tout  ce  qui  avait  616  fait ,  r6gl6 ,  entrepris  sous  le 
minist^re  de  Richelieu.  Ses  lettres  aux  ambassadeurs  pr^  des  puis- 
sances 6trang6res  6tendaient  encore  cette  assurance.  «  Ma  principale 
»  pens^e,  leur  6crivait-il  (6  d6cembre),  sera  toujours  de  maintenir  la 
»  bonne  correspondance  qui  a  6t6  jusqu'ici  entre  moi  et  mes  allies , 
»  d'user  de  la  m6me  vigueur  et  fermet6  dans  mes  affaires  que  j'y  ai 
»  gard6es,  autant  que  la  justice  et  la  raison  me  le  pourront  permettre, 
»  et  de  continuer  la  guerre  avec  la  m6me  application  et  les  m6mes 
»  efforts  que  j'ai  fait  depuis  que  mes  ennemis  m*ont  contraint  de  m'y 
»  porter,  jusqu'ii  ce  que  Dieu  leur  ayant  touch6  le  coeur ,  je  puisse 
»  contribuer  avec  tous  mes  allies  h  T^tablissement  du  repos  g6n6ral 
»  de  la  cbr6tient6.  »  Cinq  jours  apr6s  la  mort  de  Richelieu ,  lorsque 
le  peuple  de  Paris  se  pressait  pourle  contemplersur  son  lit  de  parade^ 
il  adressait  au  parlement  assemble  cette  declaration  portant  un  pardon 
fl6trissant  contre  son  fr6re ,  qu*il  avait  communiqu6e  d6j&  dans  son 
cabinet  aux  principaux  membresde  cette  compagnie,  et  le  parlement 
Tenregistrait  (9  d6cembre)  sans  dire  mot,  avec  cette  formule  :  «  par 
»  Texpris  commandement  du  seigneur  roi,  pour  6treex6cut6e  selon 
»  sa  forme  et  teneur.  » 

L'autorit6  du  cardinal  Mazarin  dans  le  conseil  ou  il  entrait  n'6tait 
pas  d6finie ,  pas  plus  que  ne  Tavait  6t6  celle  du  cardinal  de  Richelieu 
lorsqu*il  6tait  venu  s'y  asseoir  pour  la  seconde  fois  en  1624,  cinq  ans 
avantque  le  roi  YeM  d6clar6  principal  ministre.  II  y  trouvait  le  chan- 
celier ,  le  surintendant  des  finances  et  des  secretaires  d'Etat  auxquels 
etaient  attribu6s  les  divers  d6partements  des  affaires.  Parmi  ceux-ci 
il  en  6tait  deux,  Bouthillier  deChavigny  et  Sublet  des  Noyers,  le  pre- 
mier encore  tout  froiss6  de  son  recent  d6bat  avec  le  roi ,  le  second 
ambiticux,remuantetd6vot,  qui  aspiraientrunetrautre&rinfluence 
g6n6rale  sur  les  deliberations.  Au  milieu  de  ces  positions  toutes  faites 
et  tendant  k  s'agrandir ,  celle  du  nouveau  venu  s*eievait  deja  par  sa 
dignite  ecciesiastique ,  par  Thabitude  ou  Ton  etait  de  piier  sous  un 
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cardinal,  peut-^tre  plus  encore  par  le  manque  d'attributions  sp^ciales 
qui,  ne lui  donnant  rien k  faire,  lui  laissait  tout  k  dinger.  La conduite 
qu'elle  loi  tra^it  ktait  de  laisser  agir  Topinion  qui  le  portait  au  pre- 
mier rang,  le  cours  des  choses  qui  Ty  m^nerait,  de  s'en  d^fendre 
cependant  avec  modestie ;  et  son  caract^re  doux,  poli,  souple,  cares- 
sant,  ^tait  tout  k  fait  propre  k  ce  rdle.  En  terivant  au  prince  d*Orange, 
trois  semaines  apr^  la  mort  de  Richelieu,  il  lui  disait  que  son  dessein, 
dans  le  premier  moment  de  sa  douleur ,  «  avait  d'abord  &\A  de  se 
D  retirer  k  Rome  pour  essay er  d'y  servir  le  roi,  mais  que  sa  majesty 
0  ne  Tayant  pas  d6sir6  et  lui  ayant  fait  Thonneur  de  le  retenir  aupr^ 
0  d'clle ,  pour  I'assister  dans  ses  conseils  et  prendre  la  conduite  de 
»  ses  affaires  les  plus  importantes,  il  n'avait  cru  pouvoir  moins  faire , 
»  apr^  toutes  les  gr&ces  qu'il  en  avait  refues,  que  de  se  soumettre  k 
»  ses  volont^. » 

Ge  n'itait  \k  toutefoisque  la  partie  la  plus  facile  de  sa  tAche,  et  une 
habilet^  vulgaire,  second^e  par  un  heureux  naturel,  y  aurait  als6- 
ment  r6ussi.  Ge  qui  demandait  une  adresse  profonde,  c'^tait  de  con- 
tinuer  la  politique  du  d^funt  ministre,  de  conserver  tout  en  tier  le 
pouvoir  qu'il  avait  6tabli,  de  n'en  rien  relftcher  ni  perdre,  et  cepen- 
dant de  regaguer,  par  une  reparation  savamment  m6nag6e  de  ses 
rigueurs  contre  les  personnes,  tous  ces  int^r^ts  qu'il  avait  bless^, 
toutes  ces  ambitions  qu'il  avait  trait^es  avec  tant  de  rudesse.  On  pou- 
vait  6tre  assure  jusqu'k  un  certain  point  de  faire  durer  autant  que  la 
vie  du  roi  la  prolongation  de  cette  autorit^  k  laquelle  il  6tait  accou- 
tum6,  de  ces  haines  auxquelles  il  s'^tait  uni,  de  cet  isolement  qui  ne 
d^plaisait  pas  peut-6tre  k  son  temperament  chagrin.  Mais  il  fallait 
s'attendre,  dans  un  temps  que  toutes  les  pr^voyances  regardaient 
commeprochain,  k  la  terrible  reaction  d'un  nouveau  r^gne,  ou  tout 
ce  qui  avait  souffert  voudrait  avoir  profit.  Gar  placer  toute  son  esp^- 
rance  sur  une  vie  plus  que  jamais  en  p^ril,  s'ajouter,  comme  une 
sorte  de  supplement,  k  un  ministere  qui  avait  dur6  dix-huit  ann^es 
et  dont  on  aurait  k  payer  tous  les  torts,  accepter  la  responsabilite 
entiere  du  pa&se  pour  un  si  court  avenir,  c'eiii  ^i&  une  condition  fort 
dure  pour  un  homme  de  quarante  ans  qui  n'avait  aucune  envie  de 
borner  \k  sa  carri^re.  Ge  qu'il  avait  done  k  faire,  c'^tait  de  se  presenter 
comme  oblige  par  la  reconnaissance,  par  la  volonte  formelle  du 
prince,  a  maintenir  les  actes  de  son  predecesseur,  mais  en  mdme 
temps  de  laisser  esperer  k  tous  qu'il  remettrait  peu  k  peu  quelque 
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dMMe  de  ce  rigourenx  devoir,  et  de  pripafer  ainsi ,  par  de  kieii^ 
veiUantes  promesses ,  par  des  concessions  gradu^es,  nne  tranaiUoD 
sans  secouase  vers  un  ordre  ooHveau  oa  il  garderait  sa  place. 

D6J&,  en  effet,  sur  la  nouvelle  que  le  cardiaal  de  Bicfadien  n'^it 
plus,  tout  ee  qu'il  y  avait  de  priaonniers  dans  la  Bastille^  <f  eiilfe  ou 
de  fugitifs  sur  la  terre  6trangire,  de  m^cootents  ou  de  bannis  dans 
lea  chftteaux,  demandail  sa  liberty,  son  retour,  sa  rtet^;ration.  En 
foyant  les  esp^rances  qne  r^veiUait  la  seule  mort  du  ministre,  on 
pouvait  juger  de  celtes  qui  6clateraient  si  le  mattre  venait  a  mourir 
aussi,  et  ce  qu*en  tout  cas  elles  auraient  eu  d'ardeur  et  d'exigence  si 
le  cardinal  avait  emport^  tout  son  minist^re  avec  lui  dans  la  tombe. 
Lea  lettres  du  roi,  Tav^nement  du  cardinal  M azarin,  et  plus  qne  tout 
cela  la  dtelaration  contre  le  due  d'Orl^ans,  servirent  du  moins  a 
retenir  tous  ces  empressements,  et,  en  les  obtigeant  h  la  patience, 
les  pr^par^rent  k  se  tenir  contents  de  ce  qui  leur  serait  accord^.  Le 
roi  lui-mime  ne  voulut  pas  se  satisfaire  enticement ;  il  rappela  seo« 
lement  le  comte  de  Trois\illes  (13  d6cembre) ;  mais  il  ne  fit  qu'in* 
viter  les  trois  capitaincs  au  regiment  des  gardes  qu'il  lui  avait  fallu 
renvoyer  ii  ne  pas  se  d^faire  de  leurs  charges.  Les  mar^haux  de 
France  itait  venus  le  supplier  d'ouvrir  les  portes  de  la  Bastille  aux 
mar^chaux  de  Bassompierre  et  de  Yitry ;  il  leur  dit  qu'il  fallait 
attendre.  Le  due  d'Orl^ans  avait  6crit  k  son  Mre  pour  lui  remon- 
trer  Textr^me  s6v£rit6  de  la  declaration  qui  le  concernait ;  le  roi  lui 
accorda,  pour  toute  diminntion  de  sa  peine,  qu'elle  ne  serait  pas 
rendue  publique,  sauf  k  lui  de  m^riter  meilleur  traitement  par  one 
conduite  meiileure.  Un  ordre  fut  envoy  £  sur  toutes  les  cdtes  de  France 
pour  n'y  laisser  aborder  aucun  des  r6fugi£s  venant  d'Angleterre.  Le 
due  de  Beaufort,  qui  avait  6ehapp6  k  cette  consigne  en  cachant  son 
nom,  fut  oblig6  de  se  tenir  enfenn^  dans  Anet,  ou  il  eut  ensuite 
permission  de  demeurer,  mais  sans  pouvoir  en  sortir. 

Gependant  le  public  de  Paris  s'enhardissait  centre  le  cardinal  mort. 
€'£tait  k  qui  lancerait  de  loin  sur  son  tombeau  T^pitaphe  la  plus  in- 
jurieuse.  Le  reproche  v6ritablement  populaire  parmi  ceux  qu'on 
adressait  k  sa  m^moire,  c'6tait  d'avoir  trop.aim^  la  guerre.  Ge  tort, 
et  le  commerce  incestueux  dont  on  Taccusait  avec  sa  ni^ce,  ferment 
presque  tout  le  fond  de  deux  cents  pieces  de  vers,  disUques,  qua- 
trains, sonnets  et  rondeaux  que  Ton  a  pu  ramasser  dans  la  boue  jetde 
k  son  cercueil.  II  faut  dire  que  d'autres  plumes  s'emptoy^oent  k  sa 
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loaange ;  rAcadimte  francaise  lui  fut  MhXef  les  poetes  de  son  thMtre 
lui  coosacr^rent  des  chants.  Chacun  sail  1e  silence »  assez  mal  motiyi 
da  reste,  que  garda  Goraeille  dans  ce  d6bat ;  et  encore  ce  silence  ne 
dura*t-il  pas  longtemps,  le  ressentiment  du  poete  ayant  bient6l  pris  ie 
deasos.  Celui  qui  se  porta  le  plus  hautement  k  la  defense  de  cette 
gloire  tomb^e  avait  le  malheur  de  s'appeler  Scud^ry.  Du  reste  si  la 
mort  du  cardinal  devait  laisser  des  regrets  quelque  part,  c'^tait  assu- 
r^rneot  parmi  les  gens  de  lettres.  Avec  eux  il  s*£tait  toujours  montr6 
gin^reux,  aimablCt  courtois.  Ce  ministre,  qui  ne  voulait  abaisser 
devant  aucune  grandeur  sociale  Torgueil  de  son  rang  ecclfeiastique, 
exigeait  qu'un  ^crivain,  sans  autre  nomque  Gombauld  ou  Desmarets, 
se  couvrtt  devant  lui,  prtt  place  dans  un  fauteuil  et  lui  parlftt  sur  le 
ton  de  r^galit^.  Sous  sou  r^ne  d'ailleurs,  il  y  avait  des  pensions 
ioscrites  pour  les  auteurs ,  et  le  premier  acte  de  T^mancipation  de 
Louis  XIII  fut,  dit-on,  de  les  retrancher  sur  F^tat  annuel,  en  disant : 
<c  Nous  n'avons  plus  affaire  de  ces  gens-ii. »  Au  milieu  de  ces  outrages 
et  de  ces  ^loges  qui  se  croisaient,  il  se  pr^parait  a  Notre-Dame  par 
les  ordres  du  roi  un  service  sol^nnel  pour  le  repos  de  Ykme  du  d^funt 
cardinal.  Le  mattre  des  cir^monies  de  France  avait  eu  commande- 
ment  «d*y  convoquer  lei  compagnies  souveraines'par  deputation  et 
»  au  plus  grand  nombre,  Tuniversit^,  le  corps  de  ville,  et  d'avertir 
»  seulement  les  ambassadeurs  d'y  assister  en  leurs  stances  ordi- 
»  naires. »  La  soleuuit6  commenca(19  Janvier  1643)  la  veille  du 
service  par  les  vdpres  d^  morts,  ou  le  corps  de  ville  seul  assista  avec 
le  mattre  des  c6r6monies  et  les  h^rauts  d'armes,  les  gardes  suisses  du 
corps  du  roi  se  tenant  aux  portes ;  et  le  lendemain  ( 20  Janvier  ],  d^ 
quatre  heures  du  matin,  la  foule  se  pr^cipita  dansT^glise  toute  tendue 
de  drap  et  de  velours,  ^clair^e  de  trois  mille  cierges,  et  montrant  au 
milieu  du  choeur  une  chapelle  ardente  a  neuf  clochers  ou  6tait  le 
simulacre  du  cercueil.  Le  banc  des  secretaires  d'Etat  etait  rempli , 
celui  des  ambassadeurs  vide,  le  nonce  du  pape,  qui  seul  s'^tait  rendu 
k  I'invitation,  n'ayant  pu  parvenir  jusqu'ii  sa  place.  Sur  un  fauteuil 
s6pare,  du  c6te  de  TEvangile  et  devant  le  si^ge  des  dues  et  pairs,  se 
pla^  le  cardinal  Mazarin ,  parce  que  les  archev^ques  et  ^vAques 
a'avaient  pas  voulu  se  ranger  en  arri^re  de  son  siege  du  cdt6  qui  leur 
£tait  destine.  Uuniversite  eut  aussi  dispute  pour  le  nombre  des  pre* 
mitres  chaises  qu'elle  voulait  occuper,  et  se  retira.  Le  parlement 
ft'assit  au  nombre  de  sept  presidents  et  de  plus  de  cent  cinquante  con* 
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seillers.  Le  deuil  6tait  port6  par  le  principal  h^ritier  da  difont, 
Artnand  de  Wignerod  de  Pont-Courlay,  son  petit-neyeu,  et  par  son 
neveu  le  marquis  de  Br6z£,  hiritier  du  duch^  de  Fronsac.  L'arche* 
v^ue  de  Paris  officia  et  Toraison  fun^bre  fut  prononc^  par  T^ydque 
de  Sarlat,  Jean  de  Lingendes,  cdont  Taudiloire  fut  ravi; »  ce  sout 
les  termes  du  proc^verbal. 

Aux  appr£ts  de  cette  c^r^monie  on  avait  joint  avec  un  louable 
i-proposquelque  commencement  de  climence.  Huit  jours  auparavant 
( 15  Janvier),  le  due  d'Orlians  s'^tait  rendu  de  Blois  aupr^  de  sob 
Tr^re  auquel  il  avait  fait «  disait-on ,  et  facilement  nous  pouvons  le 
croire,  « toutes  les  soumissions  imaginables.  »  C'6tait  surtout  h  sa 
fille,  alors  kghe  de  quinze  ans  ct  tenant  d^j^  sa  place  en  cour,  quit 
devait  la  permission  d*y  reparattre.  En  arrivant  k  Paris  il  descendit 
chez  elle,  y  soupa,  et  s'y  montra  «  aussi  gai «  dit  cette  princesse ,  que 
»  si  AIM.  de  Cinq-Mars  et  de  Thou  ne  fussent  pas  demeurfe  par  les 
»  chemins.  J'avoue,  ajouta-t-ellc,  que  je  ne  le  pus  voir  sans  penser 
»  h  eux  et  que,  dans  ma  joie,  je  sentis  que  la  sienne  me  donnait  do 
»  chagrin. »  Le  roi  avait  dit  qu'il  voulait  commencer  par  son  fr^re 
les  l^moignages  de  sa  bont^ ;  on  pouvait  done  d6sormais  en  attendre 
d'autres.  En  effet,  la  veille  m£me  de  la  solennit^  fun&bre  (19  Janvier), 
le  mar^chal  de  Bassompierre,  le  mar£chal  de  Vitry  et  le  comte  de 
Gramail  sortirent  de  la  Bastille.  On  assure  que  le  premier,  qui  sans 
doute  ne  se  croyait  pas  vieilli  par  douze  ans  de  captivity,  fut  tout  sur- 
pris  des  changements  que,  sans  lui,  la  mode  avait  apport^sdans  Paris, 
c<  ou,  disait-il,  on  pouvait  marcher  sur  les  imp^riales  des  carrosses, 
»  tant  les  rues  en  6taient  pleines,  et  ou  il  ne  trouvait  ni  barbe  aux 
»  hommes,  ni  crin  aux  chevaux. »  On  eut  soin  pourtant  que  la  grftce 
accord^e  k  ces  trois  prisonniers  ne  fi!it  pas  complete  et  ne  les  mtt  pas 
8ur-1e-champ  en  trop  haute  posture.  II  leur  fut  command^  d*aller  faire 
Tessai  de  leur  liberty  en  des  lieux  qu'on  leur  d^signa.  On  permit  aux 
serviteurs  de  la  maison  de  Guise  de  replacer  les  armes  de  leur  mattre 
sur  la  porte  deses  hotels  et  de  ses  ch&teaux.  En  m6me  temps  que  Tort 
r6tab1issait,  on  maintenait  aussi.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  laisse, 
outre  son  pouvoir  de  fait  dans  le  conseiL,  outre  ses  4>iens  immenses 
repartis  entre  ses  h^ritiers,  les  grandes  charges  de  TEtat  dont  il  6tait; 
invesli,  ou  cr^Ses  express^ment  pour  lui,  ou  venues  entre  ses  mainf^ 
par  suite  des  changements  op^r^  sous  son  minisl^re.  Le  public  disait^ 
et  des  historiens  out  r£p6t6  qu*il  les  avait  par  testament  laissees  a  sar 
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famillet  ce  qui  se  rMuit  sans  doule  k  ceci  qu'il  avait  pri£  le  roi  d'en 
disposer  en  favenr  des  siens.  On  ne  voulut  pas  mettre  sa  d^pouille  a 
la  cur6e  des  ambitions.  Le  marquis  de  Br^,  son  neveu,  fut  pourvu 
de  la  surintendance  des  mers,  navigation  et  commerce,  ensemble  du 
gouvemement  de  Broaage,  des  ties  de  Rh6  et  d'016ron,  de  la  Rochelle 
€t  pays  d'Aulnis ;  le  mar^chal  de  la  Meilleraye  alia  prendre  possession 
du  gouvernement  de  Bretagne ;  le  jeune  due  de  Richelieu »  Armand 
4ie  Wignerod,  eut  pour  sa  part  le  g^niralat  des  galores ,  qu'on  avait 
^t6  h  son  p&re,  et  le  gouvernement  du  Havre. 

Les  trois  ministres  principaux ,  le  cardinal  Mazarin ,  le  comte  de 
Chavigny  et  Sublet  des  Noyers  vivaient  entre  eux  en  assez  bonne 
intelligence,  unis  dans  les  m£mes  vues  et  dans  un  int6r6t  commun, 
s'observant  toutefois,  et  attentifs  k  ne  pas  souffrir  que  Tun  devan^At 
i'autre  dans  la  voie  de  reconciliation  qui  pouvait  les  sauver  tous.  Les 
habiles  pr6voyaient  bien  que  cet  accord  ne  durerait  pas ;  mats  aucun 
sympt6me  r6el  de  division  ne  venait  se  riveter  (31  Janvier).  «  Geux 
»  qui  dirigent  les  affaires  sous  le  roi,  ecrivait  Grotius,  sont  actifs  ct 
»  prudents ;  la  discorde  ne  se  montre  pas  encore,  quoiqu'on  la  sup^ 

n  pose  cach^e (7  f^vrier)  Les  ministres  du  roi  ont  cimenti  leur 

n  liaison  en  recevant  ensemble  le  sacrement  de  la  communion.  » 
Pour  les  affaires  du  dehors,  la  continuation  de  la  guerre  avec  la  m^me 
vigueur  que  par  le  pass^  £tait  le  priucipe  convenu,  accept^,  d^clar^. 
Le  roi  surtout  s'y  portait  d'autant  plus  chaudement  qu'il  ne  voulait 
pas  parattre  avoir  fait  par  contrainte  tant  de  grandes  entreprises,  oii 
il  y  avait  un  compte  assez  avantageux  de  victoires ,  et  en  laisser  tout 
rhonneur  au  cardinal  de  Richelieu.  Par  tout  on  faisait  de  vastes  pr6- 
paratirs  pour  la  prochaine  campagne ;  il  ^tait  m6me  question  d'uiie 
expedition  en  Franche-Gomte  dont  le  roi  devait  prendre  le  comroan- 
dement.  Mais  on  ne  manquait  pas  de  r^p^ter ,  en  toute  occasion  ou 
le  peuple  pouvait  entendre,  que  la  paix  6tait  le  but,  la  guerre  seule- 
ment  Ic  moyen,  qu'on  touchait  a  la  Gn  de  ce  long  travail,  apris  lequel 
viendrait  un  long  et  glorieux  repos.  Le  changement  de  ministre  avait 
eu  cela  de  bon  que  desormais  le  roi  de  France  etait  notoiremcnt 
rhomme  belliqueux  de  son  conseil ;  le  cardinal  Mazarin  ^tait ,  par 
sa  nature  comme  par  sa  vie  pass6e,  un  homme  de  negociations  et  de 
trait^s,  qui  arr^tait  des  armies  marchant  Tune  contre  Tautre,  qui 
rapprochait  des  families,  qui  savaitparler  le  langagedel'accommodc- 
ment.  On  avait  appris  qu'un  religieux  etait  venu  de  Yienne  «  pour 


222  HISTOIBB  DE  FBAHCB 

»  tenter  »  le  nouveau  mioistre  par  des  propositions  de  pciix.  Le  roi 
avail  r^pondu  fi&remeot ,  il  est  vrai ,  «  qu*il  ne  ferait  rien  sans  le 
»  concours  de  tous  ses  alli^ ;  »  mais  enfln  il  y  avait  encore  Ui  ane 
esperance  :  car  on  ne  s'avisait  pas  «  de  tenter  »  I'autre  cardinal. 

Le  due  d'Ori&ins  employait  agr^blement  son  sejour  k  Paris ,  cm 
Ton  faisait  des  manages,  ou  Ton  donnait  des  ffttes,  et  de  temps  k  autre 
il  allait  voir  son  fr^e  qui  lui  faisait  tou jours  bon  accoeil.  Les  repara- 
tions continuaient  k  s'op^rer,  mais  lentement  et  sans  bruit.  L'arclie- 
v^que  de  Bordeaux,  longtemps  favori ,  puis  victime  aussi  du  dernier 
ministire,  avait  klk  autoris6  a  reprendre,  non  pas  son  commande- 
ment  maritimCi  mais  le  soin  de  son  dioc^.  Le  plus  jeune  GIs  du  due 
de  Vcnddme  ^tait  revenu  le  premier  k  la  cour  avec  sa  m^re ,  et  'ob 
lui  permit  bientdt  d'y  ramener  son  frfere  Te  due  de  Beaufort.  Quant 
au  p&re,  tout  ce  qu'il  obtint  par  les  instances  de  ses  fils  fut  de  pouvoir 
demeurer  dans  Anet.  Un  autre  retoor  se  pr6parait ,  mais  plus  triste 
et  qui  ne  profitait  k  personne ;  c'^tait  celui  des  restes  de  la  reine 
m^re.  On  se  rappelle  qu'elle  avail  demand^  par  son  testament  que  son 
corps  fdt  transfer^  k  Saint-Denis.  II  n*avait  rien  klk  fait  du  vivant  du 
cardinal  de  Richelieu  pour  satisfaire  ce  d^ir  bien  innocent ,  cetle 
pieuse  pensfe  de  femme ,  de  m&re  et  de  reine ,  qui  r6clamait  eo 
mourant  le  moindre  de  ses  droits.  On  reprochait,  avec  raison  saus 
doute,  a  ce  ministre  d*avoir  « laiss^  pourrir  son  corps  dans  la  chambre 
»  ou  elle  6tait  itckUe^ »  et  d*avoir  craint  que  le  spectacle  de  ce  cer* 
cueil  traversant  la  France  ne  soulevAt  les  peoples  conlre  lui .  Peut-Mre 
ne  faut-il  attribuer  ce  tort  qn'k  la  r^pagnance  naturelle  des  malades 
pour  toute  esptee  d'appareil  funibre.  Quoi  qu*il  en  soit ,  le  corps 
royal  £tait  demeur^  k  Cologne,  dans  ce  qu'on  appelait  TbAtel  qu'elle 
avait  habits,  honorablement  gard6  par  lessoins  de  T^lecteur.  Quelques 
semaines  apr^  la  mort  du  cardinal ,  le  roi  eavoya  on  de  ses  gentito- 
.bonunes  k  Cologne  pour  le  ramener.  On  lui  fit  un  service  solennel 
dans  la  vilie  (10  fdvrier),  ou  quatre  mille  pauvres  assist^rent,  et  aprte 
FofBce  on  le  pla^  sur  un  carrosse  tendu  de  vdours  noir  qui  se  mit  en 
route  pour  la  France,  s'arrfttant  de  vilie  en  ville  dans  les  fadtelleries, 
ou  le  .clergi  s'empreasait  de  venir  dresser  des  auteiB  et  de  dire  das 
pri^res ;  car  il  itait  ordonn^  de  ne  le  laisser  entrer  dans  aucune  autre 
6glise  que  celle  de  Saint-Denis;  tant  le  cAr^onial  ^tait  devenu  res- 
pectueux.  Apr^  vingt-sis  jours  de  marcbOy  le  oereueil  arriva  enfin  k 
la  sepulture  des  rois  (8  mars). 
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Le  temps  £tait  Tehu  de  reprendre  partout  le  coors  de  la  guerre. 
Les  Su^dois  .en  Allemagne  avaient  heoreusement  termio^  raiia^te 
pri6c6deote  par  unc  grande  yictoire.  A.pr^  avoir  pouss^  leur  marcfae 
]usqu*au  centre  de  TAutriche,  obligfe  par  la  vigoureuse  rfeistance  de 
Brieg  a  se  retirerxen  Saxe,  ils  s*&taient  retrouv^,  par  one  arm^  imp^ 
riale  en  prfeence,  dans  cette  plaine  devant  Leipzig,  oik  onze  ans  aupa- 
ravant  avait  conibattu  leur  roi  Gustave-Adolphe.  lA  ils  avaient  oomme 
leurs  devanciers  d6fait  compl^tement  I'ennemi  (2  novembre  1642), 
ei  ensuite  assi6g6  Leipzig  qui  se  rendit  apr^  un  mois  de  la  plus 
vigoureuse  r6»istance  (4  d^cembre).  Le  mar6chal  de  Gu6briaut  6tatt 
corli  dc  ses  quartiers,  di\h  ^tablis  pr^  du  pays  de  Li6ge,  pour  aider 
de  son  arm^e  le  g^n^ral  suMois  au  si^ge  de  Leipzig ,  et  s*^tail  port6 
jusqu'ilt  Mulhausen  en  Thuringe  (15  d^cembre).  Mais  la  prise  de  la 
ville  ayant  rendu  cette  jonction  inutile ,  il  lui  avait  Tallu  traverser , 
par  la  saison  la  plus  rigoureuse,  la  Franconie  et  le  Wirtemberg  pour 
4se  combiner  avec  la  marche  du  g^niral  su^dois.  Durant  cette  exp6^ 
dition  il  s'itait  toujours  vu  harcd^  par  les  Bavarois ,  les  imp6riaux 
et  les  troupes  du  due  de  Lorraine.  Torstenson  ayant  manqu^  son  des* 
sein  sur  Freyberg,  le  mar^chal  vint  se  reposer  sur  les  bords  du  Rhin, 
Don  pas  du  cdt£  d'ou  il  6tait  parti,  mais  dans  le  Brisgaw,  et  de  la  eo 
Alsace  ou  il  ramenait  une  arrote  a  refaire  (mars  1643).  En  Italie,  la 
prise  de  Tortone,  dernier  succ^  de  la  campagne ,  avait  excite  les 
Espagnols  k  tenter  un  nouvel  effort  pour  reconqu^rir  dorant  Thiver 
cette  place  qui  entamait  leurs  possessions.  Le  gouverneur  fran^ 
labandonnant  la  ville  (f^vrier)  se  retira  dans  le  chAteau  qu1l  d^fendit 
bravement,  et  le  prince  Thomas,  rassemblant  dans  Ivrie  toutes  les 
troupes  du  roi  command^  par  le  marquis  du  Plessis-Praslin  avee 
«elles  de  Savoie,  s'6tsit  mis  en  route  pour  aider  cette  derense  par  une 
'diversion. s'il  ne  pouvait  le  faire  par  un  secours  direct  (16  mars).  Ett 
Catalogue,  les  Espagnols  avaient  voulu  prendre  leur  revanche  de  k 
d^faite  de  L&rida  par  le  si^  de  la  ville  de  Flix  qu*ils  teniftrent  iottti* 
lement.  Ensuite  ib  avaient  toumi  leurs  desseins  vers  celle  de  Micavel 
flO  teirier).  Le  marichal  vice-roi,  r^connu  depuis  peu  de  temps  ea 
^tte  qualite  par  «ne  prise  de  possession  solennelle  dans  Barcelone,  ct 
tqpii  s'^tait  content^  d^envoyer  on  secours  k  Flix ,  sortit  lui*m6me  de 
;8arcelone.t  ^I'-avanca  ooiitn  les  assiigeants  et  dtiivra  la  place  «• 
j&oment  (A  die  allait  £tre  forcie  dese  rendre*  Du  c6t6  de  la  Picardie 
et  de  la  Flandve,  les  garmsons  avaient  fait»;8uivant  Fusage^  des  counes 
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sur  le  pays  ennemi.  Ainsi  les  hostility  ayaient  M  partoot  entreteDoca. 
Des  renforts  et  des  recnies  marchaient  sur  tons  les  points.  Le  mar^ 
chal  de  Guicbe  avail  itb  enroyi  en  Picardie  (16  fdrrier)  pour  faire 
la  revue  des  troupes  mises  en  gamison  et  Ics  disposer  h  tenir  la  cam- 
pagne.  Un  ordre  avail  iik  public  k  Paris  pour  que  tous  l€s  officiers  des 
diffi6rentes  armies  eussent  k  rejoindre  leurs  corps,  sous  peine  d*£tre 
saisis  par  le  chevalier  du  guet.  Le  vicomte  de  Turenne  £tait  d^ign6  pour 
aller  prendre  en  Pigment  la  conduite  des  troupes  francaises ,  sous  le 
prince  Thomas  de  Savoie  auquel  on  voutai  t  donner  Vhonnenr  d'un  com- 
mandemept  en  chef.  Le  mar^chal  de  la  Mothe  avait  si  bien  Tait  en 
Gatalogne  qu'on  pouvait  s'en  rapporter  a  lui  du  soin  de  poursuivre  ses 
avantages.  Les  immenses  pr^paratifs  que  Ton  voyait  se  faire  par  ks 
Espagnob  dans  le  Luxembourg  et  les  Pays-Bas  annoncaient  que  cette 
ann6e  on  aurait  k  soutenir  un  grand  effort  vers  cette  fronti^re.  Don 
Francisco  de  Mello  y  faisait  amas  des  meilleures  et  des  plus  vieilles 
troupes,  apparemment  pour  achever  la  reprise  des  places  conquises  et 
p^n^trer  en  France,  comme  it  avait  commence  k  le  faire  dans  la  demi^re 
campagne.  li  fallait  lui  opposer  un  gin^ral  habile,  experiments ;  on 
chiMsit  pour  cet  emploi  le  due  d*Enghien ,  Ag6  de  vingt  et  un  ans  et  dcmi , 
qui  n'avait  encore  fait  preuve  que  d'une  brillante  valeur  comme  volon- 
taireaux sieges  d'Arras,  d*Aireet  dePerpignan.  Gechoix  devint,  par 
la  suite,  une  heureuse  inspiration,  le  produit  d'un  deces  regards  pene- 
trants qui  decouvrent  le  gSnie  et  s'Sl^vent  ainsi  jusqu*&  lui.  Cetait 
alors  tout  simplement  un  calcul  habile.  Le  due  d'Enghien  tenait  k 
Tancien  etat  de  choses,  k  la  succession  du  cardinal  de  Richelieu ,  par 
Talliance  qu'il  avait  contractSe  avec  ce  ministre ;  quoiqu'il  en  eAt ,  il 
etait  son  neveu,  son  prot^gS,  le  fr^re  d'un  prince  qui  s'appelait  son 
filleul.  Mais  en  mftme  temps  il  appartenait  par  son  Age,  par  ses  espS* 
ranees ,  par  ses  liaisons ,  k  cet  avenir  qui  s*approchait  chaque  jour 
davantage.  II  etait  tier,  emporte,  fougueux;  le  vieux  r^gne  se  rajeu- 
nissait  en  lui ,  et  s'appuyait  de  son  rang ,  de  son  caract^re ,  de  sa 
renommee  future.  Aussi  longtemps  que  pouvait  durer  la  reconnais- 
sance d'un  prince,  il  se  souviendrait  que  le  cardinal  Mazarin  lui  avait 
fourui  sa  premiere  occasion  de  gloire ;  et ,  s'il  venait  k  I'oublier ,  le 
temps  aurait  march6  au  profit  de  tous.  Cependant  on  ne  se  Gait  pas 
tenement  a  ravancemcnt  premature  de  sa  science  militaire  qu'on  ne 
cri\t  devoir  placer  h  ses  c6tes  des  gens  de  plus  ancienne  pratique. 
Outre  le  marSchal  de  Guiche  et  les  meilleurs  mar^chaux  de  camp , 
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on  lai  donna  pour  lieutenant  le  marquis  du  Haltier  qui  venait  d'etre 
nommi  gouverneur  de  Champagnei  et  qu'on  fit  tout  exprts  mar^chal 
de  France  pour  qu'il  eAt  aupres  de  son  jeune  chef  une  plus  grande 
autorit6. 

En  m6me  temps  qu'on  faisait  toutes  les  dispositions  pour  une  cam- 
pagne  nouvelle,  les  d-marches  si  compliquto  qui  tendaient  k  lier  une 
n^ociaiion  solennelle  pour  la  paix  g^nirale,  semblait  avoir  repris 
qudque  activity.  II  y  avait  partout ,  et  dans  le  peuple  et  parmi  les 
souverainSy  une  conviction  intime  que  le  cardinal  Mazariu  devait  finir 
la  guerre,  que  t^lle  ^tait  sa  vocation » sa  pens6e,  le  fait  k  raccomplis* 
sement  duquel  il  6tait  destin6.  L'inutile  cougr^  de  Cologne  n'avait 
jamais  eu  de  suites ;  le  l^at  du  pape  et  les  pl^nipotentiaires  de  la 
maison  d'Autriche  s'^tai^nt  lasste  d'y  attendre  les  envoy^  des  autres 
puissances.  En  cons^uence  d'une  deliberation  de  la  di^te  tenue  deux 
ann^es  auparavant  k  Ratisbonne,  qui  invitait  I'empereur  k  terminer 
la  longue  desolation  de  TAIIemagne,  on  avait  renoue  le  projet  d'une 
essembiee  pacifique,  et  en  dix-huit  mois  on  etait  arrive  jusqu'i  fixer 
la  place  ou  se  tiendraient  les  conferences.  Elles  devaient  avoir  lieu, 
moitie  dans  la  ville  de  Munster,  moitie  dans  celle  d'Osnabrock,  avec 
liberte  de  circulation  entre  les  deux  villes,  et  suspension  d'hostilites 
autour  d*elles.  Ces  preiiminaires  avaient  ete  arretes  a  la  fin  de  Tan- 
nee  1641,  et  I'annee  suivante  s'etait  passee  k  les  ratifier  :  maintenant 
on  en  etait  k  la  deiivrance  et  k  rechange  des  passe-ports,  et  on  desi- 
gnait  ik'ik  en  France  le  nom  des  ambassadeurs  qui  allaient  soutenir 
les  interets  du  royaume  dans  le  congris  europeen. 

Au  milieu  de  tous  cessoins  il  en  etait  un  plus  pressant,  qui  ne  per- 
mettait  pas  sans  doute  de  regarder  toujours ,  ni  bien  loin  autour  de 
soi,  ni  bien  avant  dans  I'avenir.  La  sante  du  roi  dedinait.  Deji,  vers 
la  fin  de  fevrier ,  on  avait  eu  une  serieuse  alarme.  Ensuite  i!  avait 
paru  se  retablir ;  mais  il  etait  bient6t  retombe  dans  une  langueur  qui 
ne  permettait  qu*k  un  petit  nombre  de  personnes  de  parvenir  jusqu^ik 
lui.  II  habitait  toujours  Saint-Germain  (mars),  d'ou  les  nouvellesnld 
son  etat  arrivaient  de  plus  en  plus  rares  et  tristes.  Gelles  qui  etaient 
livrees  au  public  se  bornaient  k  faire  connattre  les  faveurs  accordees 
k  differentes  personnes ;  on  avait  appris  aussi  qu'il  s*etait  fait  nn 
changement  de  confesseur.  Le  p^re  Sirmond  jesuite,  a  ayant  eu  per^ 
o  mission  de  se  retirer  k  cause  de  son  grand  ftge, »  avait  ete  remplace 
par  le  pftre  Dinet  de  la  meme  compagnie.  Dans  un  moment  ou  Ton 
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t^tait  aux  &x>utes «  ce  dut  £tre ,  pour  ceux  qui  raisoDnaient  sur  Ifi» 
affaires^  quelque  chose  de  significaUr  qu'un  petit  article  de  la  Gazette^ 
dat£  de  Saint-Germain  (28  roars),  et  con8acr6  tout  cntier  k  la  reioe. 
Apr^  avoir  dit  que  te  roi  avait  entendu  la  messe,  communis,  dtn^  eo 
public  et  doDn6  audience  k  tous  ceux  qui  s'^ieot  prisenlbB^  le  nou- 
Yelliste  ajoutait :  «  La  reine  communia  amri  le  m£me  jour ;  mats  a 
»  je  vous  marquais  tous  sea  aetes  de  pi^ti  singuliire,  voua  ne  verriei 

•  aucune  f^e  ui  dimanche,  voire  aucun  jour,  qui  ne  f  At  signal^  par  let 
»  saintes  devotions  de  cette  incomparable  princease ,  dont  la  vie 
B  eieroplaire  ae  peut  proposer  pour  r^le  aux  plus  aust&res  religions* 
»  Aussi  sea  mirites  et  ses  voeux  pour  le  bien  et  prosp^rit^  du  roi  el 
»  du  royaume  ne  sent  pas  moins  efflcaces  vers  le  ciel  t  que  la  pru- 

•  dence  du  roi  dans  les  conseils,  et,  dans  les  exploits,  I'heur,  la  valeur 
»  et  la  justice  des  armes  de  sa  majesty  qui  les  reodent  toujours  victor 

•  rieuses.  x>  C^tait  fort  peu  de  chose  sans  doute  qu'un  tel  £loge : 
mais  depuis  bien  longtemps  on  n'avait  rien  lu  de  pareil ,  et  les  gent 
qui  comprennent  k  demi-mot  virent  qu'on  venait  de  faire  un  pat 
vers  la  reconnaissance  d'un  nouveau  pouvoir. 

La  demise  atteinte  de  maladie  qu*avait  ^prouvte  le  roi  devatt  en 
eSet  avoir  port^  toutes  les  pens^es  sur  le  lendemain  du  jour  ou  il 
aurait  ces$k  de  vivre.  L^  on  ne  pouvait  s'empAcher  de  voir  la  reine 
placte  auprte  de  son  flis ,  comme  I'avait  iik  la  reine  Marie ,  comme 
avant  elle  la  reine  Catherine ;  car  les  souvenirs  des  adultes  et  dea 
vieilkirds  trouvaient  toujours  la  r^gence  exerc^e  par  uue  mere.  Le 
aeul  rival  qu'il  f At  possible  de  lui  opposer,  c'^tait  le  due  d'Orl&ins : 
mais  celui-ci  avait  tant  sacriC^  d'amis »  en  m^ritait  si  peu ,  que , 
diit-on  le  tirer  de  son  abaissement  pour  le  mettre  au  premier  rang » 
il  n'apportait  guire  que  sa  personne.  La  reine ,  au  contraire ,  s'^tait 
attach^  nombre  de  seigneurs  et  de  gentilshommes ,  vivant  actuelle«^ 
ment  dans  une  demi-gr&ce ,  retir^  chez  eux  sans  emploi ,  mais  noo 
IttQS  clientele.  Enfin ,  il  u'^tait  personne  qui ,  par  Texemple  de  ce 
gq'on  avait  vu  au  commencement  de  ce  r^gne ,  ne  crAt  pouvoir 
mieux  trouver  son  compte  avec  une  femme  encore  jeune ,  m^  de 
deux  enfants ,  et  sortaut  d*un  long  ennui ,  qu'avec  un  prince  capri-> 
Cieux ,  hautain ,  et  qui  avait  fait  ses  preuves  d'un  assez  mauvais 
caract&re.  deque  tout  le  monde  sentait,  les  trois  ministres  Tormant 
le  conseil  i&troit  n'^taient  pas  les  demiers  k  le  savoir.  lb  devaient 
done  songer  au  moyen  d*entrer  en  liaison  avec  la  reine,  sans  pourtant 
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effaroacher  la  sosceptibiIit6  du  roi,  qui  voulait  jusqu'au  dernier 
moment  garder  ses  soupQons  et  sa  rancune.  Leur  int^r^  ^tait 
commun ,  leur  but  le  ni6me ;  i\  ne  restalt  que  de  marcher  ensemble : 
ce  fut  alors  qu1ls  se  s^par^rent.  L'un  des  trois ,  Sublet  des  Noyers , 
se  crut  parvenu  k  la  premiere  faveur  ]aupr^  du  roi ,  parce  que  ses 
habitudes  de  pratiques  religieuses,  sa  mine  ehdtive,  sft  vie  obscure 
et  laborieuse,  rendaient  le  mattre  plus  familier  avec  lui.  Dans  cette 
id^e ,  11  lui  sembla  que  e'6tait  h  lui  de  disposer  d'une  autorit^  qui  se 
concentrait  ^n  sa  seule  personne ,  et  il  voulut  que  la  reine  n'en  Mtt 
rien  k  d*autres.  II  avait  mis  dans  ses  int^rfits  le  p^e  Sirmond ,  qui 
travaillait  aux  m^mes  (Ins ,  et  s'6tait  servi  de  flndisposition  du  roi 
pour  avancer  ses  affiaires  aveo  la  reine.  Mais  le  roi  £tant  revenu  de  ce 
danger  et  les  deux  ministres  qui  restaient  associ^s  ayant  appris  hi 
defection  de  leur  cqll^gue,  son  maladroit  empressement  touma 
bientdt  centre  lui.  On  commen^a  par  renvoyer  le  confesseur,  et  le 
roi  se  chargea  de  faire  d^guerpir  le  secretaire  d'tltat.  II  lui  sufflit  pour 
cela  de  quelques  propos  aigres  que  celui-ci ,  habltu^  h  meilleur  traitc^ 
ment ,  re^ut  avec  humeur.  II  offrit  sa  demission ;  te  roi  le  prit  an 
mot ,  et  on  publia  que  le  sieur  des  Noyers  «  avait  obtcnu  la  permis- 
»  sion  plusieurs  fois  par  lui  demand^e  de  se  retirer  en  sa  maison  de 
»  Dangu  (10  avril).  »  6a  charge  fut  confl^e  k  Michel  le  TelKer, 
intendant  de  justice  dans  Tarm^e  d^ItaNe,  ami  particulier  du  cardinal 
Mazarln. 

La  place  restait  done  libre  au  cardinal  et  au  comte  de  Chav^ny, 
et  ce  qu'ils  avaient  k  faire ,  c^^tait  JustemenI  la  m6me  chose  qu'avail 
trop  tdt  Toulue ,  qu'avait  voulu  sans  eux  le  secretaire  d^]^t  di»> 
^aci£.  Pour  y  r^ssir,  il  fallalt  conserver  atspr^  du  roi  Tapparenoe 
d'une  maiivaise  veIont4  obstin^e  centre  ta  reine ,  et  cependant  faiie 
savoir  k  celle-ci  que  tout  cela  6tait  pour  son  blen,  la  rassurer, 
enchahier  le  z^le  inutile  de  ses  amis «  de  peur  qu*efle  ne  se  er^At  des 
obligations  envers  trop  de  gens ,  lorsqu'en  rSalite  elle  n'avait  besoin 
de  personne.  Le  cardinal  Mazarin  ne  d^plaisait  pas  k  la  refne.  Una 
tradition  de  cour,  qui  rattache  toutes  les  actions  et  tons  les  sent!-- 
ments  de  cette  princesse  aa  souvenir  du  due  de  Buckingham ,  pre- 
tend m6me  qu'une  assez  frappante  ressemblance  entre  I'ltalien  vivant 
et  le  bel  Anglais  mort  depuis  si  longtemps ,  I'avait ,  d^  la  premiere 
vue ,  dispos^e  en  sa  faveur.  Quo!  quil  en  soit ,  le  prince  de  Marslllac, 
qui  fut  depuis  le  due  de  la  Rochefoucauld  ^  bon  obser>'ateiu'  comme 


230  H1ST01RE  DB   FRAN'CE 

rences  lai  promettaient  une  enticre  gu6rison,  mais  qui  Tavertissaient 
pourtant  de  penser  k  tout  ce  qui  serait  n^cessaire  pour  conserver  le 
repos  et  la  tranquillity  de  son  Etat,  s'il  venait  k  lui  roanquer.  o  Dieu, 
»  disait-il,  d^sirait  de  lui  ce  dernier  acte  de  prudence  qui  donnerait 
»  la  perfection  k  tous  les  autres,  s'il  y  apportait  un  tel  ordre  que, 
»  dans  le  bas  ftge  de  son  successeur,  le  gouvernement  fAt  soutenu 
»  Hvec  la  force  et  la  vigaeur  si  n^cessaires  pour  maintenir  i'autoriti 
»  toyale.  II  ne  pouvait  opposer  une  plus  grande  force  k  ses  ennemis, 
»  pour  les  obliger  k  un  traits  de  paix,  que  de  faire  un  ^tablissement 
9  qui  ralliftt  et  r^untt  toute  la  maison  royale,  pour  conspirer  avec 
»  un  Tn£me  esprit  k  maintenir  I'Etat  de  sa  couronne.  L'union  avec 
»  ses  alli^  serait  aOermie  quand  ils  sauraient  qu'elle  serait  conduite 
n  par  les  mAmes  maiimes  qui  avaient  jusqu'ici  maintenu  si  glorieu- 
»  sement  sa  grandearw  C^tait  la  plus  grande  preuve  d'affection  qu'il 
»  pouvait  donner  k  ses  peuples  que  de  porter  sa  pens^e  sur  I'avenir 
»  avec  Fimage  de  sa  fin  et  perte,  puisqu'il  ne  devait  avoir  nulle  part 
»  en  la  ftiicit^deoet  autre  r^ne.  Or  il  creyait  pour  cela  ne  rien 
»  pouvoir  faire  de  mieux  que  de  suivre  TeKempIe  de  ses  pr^deces- 
»  seurs  qui,  en  pareil  cas,  avaient  d^pos^  la  r^ence  du  royaume, 
»  Tinstruction  et  Education  des  rois  mioeurs  a  leurs  m^res,  comme 
»  plus  int^ress^es  que  nul  autre  en  la  conservation  de  leurs  personnel 
»  et  de  leur  courome.  » 

Ju8que-1&  tout  allait  certainement  fort  bien  pour  la  reine.  Mais 
c'^tait  dans  les  dispositions  monies  qu'^tait  renferm^e  la  defiance. 
Advenant  le  dkcks  du  roi  avant  que  le  dauphin  f  At  cntr6  en  sa  qua- 
torci&me  ann^e,  ou  bien  si  celui-ci  venait  k  mourir  avant  la  majority 
de  son  fr&re,  la  reine  leur  m^re  devait  £tre  r£gente  en  France,  avoir 
r^ducation  et  Tinstruction  de  ses  enfants  avec  Tadministration  et  le 
gouvernement  du  royaume ,  tant  que  durerait  la  minority  de  celui 
qui  serait  roi ;  elle  pouvait  m6me,  si  elle  pr^voyait  qu'elle  dtUt  mourir 
avant  leur  majority,  se  donner  un  successeur  en  cettc  fonction  :  mats 
tout  oela  avec  Tavis  d'un  conseil  qui  allait  £tre  6tabli.  Le  due  d'Or- 
Itens  6tant  nomm6  lieutenant  g^n^ral  du  roi  minour,  sous  rautorit6 
de  la  r6gente  et  de  ce  conseil,  6tant  d6rog6  «  pour  ce  regard  »  It  la 
d^laration  qui  le  privait  de  toute  administration  dans  TEtat ;  mais 
s'il  contrevenait  *en  quelque  fagon  k  I'^tablissement  r6gl6  par  le  roi, 
il  perdait  aussitAt  cette  charge.  Un  conseil  ^tait  elabli  «  pres  de  la 
a  reine  pour  la  r^gence,  par  les  avis  duquel  et  sous  son  autorit6  les 
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»  grandes  et  importantes  affaires  de  I'lBtat  seraient  r^olues  h  la  plu- 
»  ralitS  des  voix.  »  II  se  composait  du  prince  de  Gond^,  du  cardinal 
Mazarin,  da  chancelier,  da  snrintendant  Bouthillier  et  du  secretaire 
d*t:tat  de  Ghavigay,  a  avec  defense  d*j  apporter  aucun  changement 
»  en  Faugmentant  ou  dirainaant  poar  quelque  cause  et  occasion  que 
»  ce  fftt. »  En  cas  de  yacance  par  mort  ou  forfaiture,  la  reine  pou- 
irait  remplacer  le  d^faillant  par  Tavis  des  autres  et  ii  la  plurality  des 
Toix.  Toutes  les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre  et  autres  impor- 
tantes it  TEtaty  mftme  celles  qui  regardaient  la  disposition  des 
finances,  seraient  d^Iib^r^  en  ce  conseii,  avec  Tavis  duquel  la  reine 
pouTToirait  aux  charges  de  la  couronne,  k  celle  de  surintendant  des 
finances,  de  premier  pr^ident  et  de  procureur  g^n^ral  au  parlement 
de  Paris,  de  secretaire  d'Etat,  aux  emplois  de  guerre  et  gouverne* 
nents  de  places  fronti^res.  Pour  les  autres ,  elle  aurait  droit  d'y 
oommer,  mais  encore  avec  la  participation  du  conseil,  sauf  celles  de 
r^glise  dont  elle  disposerait  avec  Tavis  do  cardinal  Mazarin.  Apr^s 
oes  dispositions  g^nerales ,  il  y  en^  avait  de  personnelles ;  Tancien 
garde  des  sceaux  Ghftteauneuf  devait  rester  en  prison  jusqu'ii  la  paix 
et  mftme  alors  n'en  sortir  qu'avec  I'avis  du  conseil  qui  lui  fixerait  sa 
residence  dans  on  hors  le  royaume.  L'entr^e  de  la  France  demeurait 
tnterdite  k  la  duchesse  de  Ghevreuse  jusqu'^  la  fin  de  la  guerre,  apr^s 
laqudle  il  ne  lui  serait  permis  d*y  revenlr  qu'avec  Tavis  du  conseil 
et  toujours  sans  qu*elle  pAt  approcher  de  la  cour  et  de  la  reine.  Le 
fti6me  avis  du  conseil  ^tait  n^cessaire  pour  le  retour  de  tonte  autre 
personne  absente  du  royanme  par  condamnation  ou  autrement.  La 
declaration  royale  se  terminait  par  une  formule  qui  obligeait  la  reine 
et  le  due  d'Orlians  k  en  promettre  Tobservation  sur  la  foi  de  leur 
torment,  en  presence  de  tous  ceux  qui  venaient  d'en  ouir  la  lecture. 
Alors  le  roi  prit  I'acte  des  mains  du  secretaire  d'Etat  et  le  signa,  en 
-ayant  soin  d'y  ajouter  ces  mots :  «  Ge  que  dessus  est  ma  tres-expresse 
»  et  demiere  volonte  que  je  veux  £tre  executee.  »  II  le  fit  signer  par 
sa  femme,  par  son  fr^re,  et  leur  fit  prfiter  serment  «  d'entretenir  et 
»  observer  ce  qui  y  etait  contenu.  »  Ensuite  on  fit  entrer  la  deputa- 
tion du  parlement,  composee  des  presidents,  de  deux  conseillers  pris 
4ans  chaque  chambre  et  des  gens  du  roi,  qui  se  tenaient  dans  une 
pi^e  voisine.  «  Le  roi,  dit  Talon,  attenue  d'une  longue  maladie  et 
»  neanmoins  Tesprit  fort  sain  et  vigoureux,  »  leur  fit  entendre  qu'il 
avait  dispose  des  affaires  de  son  royaume  pour  le  cas  ou  Dieu  Tappcl- 
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lerait  a  lui  et  son  Mte  irait  porter  le  lendemaiD  an  pariement  sa  vo- 
lont£.  Le  premier  prudent  I'assura  que  la  compagoie  itait  disposie 
i  toute  ob^iasance,  et  le  roi  reprenant  la  parole  dMara  qu'il  pardon* 
iiait  a  ceux  de  ce  corps  qa*il  avait  iiolgn^  ou  dont  ii  avait  supprim^ 
les  charges,  esp^ant  que  tous  le  serviraient  avec  affection.  Le  jour 
suivant  (21  ayril)  en  effet,  le  pariement  s'assembla,  le  due  d'Orl^ang 
y  paruty  quoiqu'il  fAt  encore  sous  le  coup  de  Tinterdiction  portte 
contre  lui.  La  d^laration  fut  luedevant  toutes  les  chambres,  et 
I'avocat  gin^ral  Talon  fit  un  £l^ant  discours  rempli  de  remerct* 
ments  pour  le  roi,  d'^loges  pour  la  reine,  d'esp^rances  pour  Tunion 
des  princes  entre  eux  et  avec  elle,  «  les  suppliant  tous,  au  nom  da 
x>  roi  et  de  I'Etat,  de  vouloir  ^uter  et  d^firer  au  conseil  de  ces 
»  personnes  illustres  nomm^es  par  sa  majesty  dont  la  sufBsance  itait 
»  notoire  et  la  fid6lit£  ^prouvie,  qui  ne  pouvaient  avoir  que  des 
»  intentions  l^limes  et  des  pens^  avantageuses  au  bien  public.  » 
U  conclut  en  requ^rant  Tenregistrement  de  la  declaration,  dont  le 
duplicata  serait  envoys  aux  autres  parlements  du  royaume  pour  y 
dtre  pareillement  lu,  publi6  et  registry,  «  d'autant  qu'une  affaire  de 
«  si  importante  quality  ne  se  d^lib^rait  que  dans  le  pariement  de 
»  Paris.  »  Le  surlendemain  de  ce  jour  (23  avril)  on  8*avisa  sans  doute 
que  le  due  d'0rl4ans  ne  pouvait  plus  longtemps  garder  la  fletrissure 
de  la  demi&re  dtelaration,  et,  comme  il  avait  ob^i  sans  murmure  aux 
commandements  du  roi,  comme  il  avait  docilement  sign^,  complai«- 
samment  port6  Tacte  qui  lui  faisait  une  part  ^troite  dans  la  future 
r^gence,  on  motiva  par  cette  ob^issance  mftme  la  revocation  des  pre- 
cautions prises  contre  sa  mauvaise  conduite.  Une  nouvelle  d^clara^ 
tion  fut  envoy^e  au  pariement  qui  annulait  Tancienne,  et  ordonnait 
de  la  retirer  des  registres  pour  qu'il  n'en  restAt  aucune  m^moire  4 
Vavenir.  La  reine,  k  ce  qu'il  paratt,  crut  devoir  prendre  k  tout  hasard 
ses  mesures.  Elle  avait  signi  et  jure  sans  resistance ;  elle  avait  mftme 
fait  dire  k  I'avocat  general  Talon  qu'elle  n'entendait  apporter  aucune 
contradiction  k  I'enregistrement  pur  et  simple.  Mais  secretement  elle 
ecrivit  une  protestation  qu'un  de  ses  aum6niers  fut  charge  de  porter  a 
Paris  cachetee ,  pour  etre  paraphee  par  des  notaires  en  la  suscrip- 
tion  seulement.  De  son  cdte,  le  roi  eut  soin  de  faire  imprimer  et 
repandre  sa  declaration  avec  I'adhesion  des  deux  parties  interessees^ 
la  signature  de  trois  secretaires  d'Etat  et  I'arret  de  verification,  pour 
mettre  son  ouvrage  sous  la  protection  de  la  publicite. 
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Apr^  avoir  ainsi  dispos6 ,  le  plus  tard  qa'il  avail  era  le  poavoiry 
de  radministratioo  du  royaume ,  le  roi  voulut  satisfaire  un  autre 
devoir  qu'it  s'accusait  sans  doute  de  n'avoir  pas  plus  t6t  rempli.  li 
d^signa  le  cardinal  Mazarin  pour  pr^enter  le  dauphin  au  bapt^me 
avec  la  princesse  de  Gond6.  Le  jour  apr^  celui  06  la  declaration  de 
la  r^gence  avait  6t6  lue  dans  la  chambre  du  rol «  cette  c6r6monie 
eut  lieu  dans  T^glise  du  vieux  ehftteau  de  Saint-Germain  par  le  minis- 
tere  de  I'^vftque  de  M eaux ,  premier  aumAnier  du  roi ,  et  Fenfant  fut 
nomm6  Louis.  On  raconte  que  lorsque  le  dauphin  fut  ramen6  h  son 
p^re ,  celui-ci  lui  ayant  demand^  comment  il  s'appelait  k  present , 
I'enfant  lui  r^pondit  naivement  «  Louis  XIY^ »  et  que  le  roi  repartit 
avec  douceur,  «  pas  encore.  »  II  paratt  en  tout  cas  que ,  soit  affai- 
blissement  caus6  par  la  maladie ,  soit  contentement  d'avoir  termini 
la  grande  affaire  de  sa  succession ,  Tesprit  du  roi  prit  aussit6t  une 
singuli^re  quietude  et  une  bienveiilance  iuaccoutum^e.  A  la  resigna- 
tion religieuse  qu'il  avait  toujours  t£moign6e ,  se  joignit  d^  lors  un 
sentiment  de  tendresse  g^n^rale  pour  tout  ce  qui  Tentourait ,  d'in- 
dulgenceet  debont6  pour  tout  ce  qui  6tait  61oign6  de  lui.  II  lui 
arriva  de  dire  a  qu'il  ne  voulait  pas  mourir  comme  ^tait  mort  le  car- 
»  dinal  de  Richelieu ,  mais  pardonner  et  demander  pardon  a  ceux 
»  qu'il  avait  maltrait^.  »  «  Je  ne  crois  pas,  dit  le  protestant  Grotius, 
»  qu'on  puisse  trouver  jamais  non-seulement  un  roi ,  mais  un  chr^- 
»  tien ,  qui  se  dispose  k  la  mort  avec  plus  de  pi^te.  Durant  toute  sa 
»  maladie ,  dit-ii  ailleurs ,  on  n'a  pu  remarquer  aucuu  signe  d'ido- 
n  Ifttrie  et  de  superstition.  »  Des  avis  de  cet  heureux  changement 
furent  envoy^  aussit6t  k  ceux  qu'il  int^ressait.  Le  due  de  Yenddme 
accourut  le  premier  pour  en  profiler ;  puis ,  le  mar^chal  de  Bassom- 
pierre ,  ensuite  les  mar^chaux  de  la  Force  et  de  Ghfttillon ,  la 
duchesse  d'Elbeuf ,  le  mar^cbal  de  Yitry,  le  mar^chal  d'Estr^es ,  le 
due  de  Ghevreuse.  Toute  cette  fonle  de  courtisans,  vieux  et  nouveaux, 
r6tablis  ou  conserve ,  assi^geait  la  chambre  du  malade ,  y  faisait 
presse ,  empftchait  I'air  d*y  circuler ,  pour  assister  au  spectacle  de  ce 
qu'on  croyait  son  agonie.  En  effet,  le  roi  semblait  ne  plus  avoir  qn'k 
rendre  Ykme.  II  avait  communis,  b^ni  ses  enfants,  pleur^  avec  sa 
femme ,  regu  rextrdme-onction  (22-23  avril),  et  fixi6  lui-m6me  pour 
son  dernier  jour,  le  vendredi,  qu'il  assurait  lui  avoir  toujours  6t6  heu- 
reux.  Ge  jour-li  il  se  portait  mieux  (24  avril] ;  on  chantait  autour 

de  lui  des  psaumes  traduits  par  I'ev^que  de  Grasse  dont  il  avait  fait  la 
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nmsique,  et  ou  sa  voix  se  mdlait  dans  les  bosses  avec  cdle  du  inar6cfaal 
deSohomberg. 

Mais  la  yAMb  de  ce  jour,  il  s'^tait  pass6  tout  aupr^  de  lui  uua 
aqpftce  de  scandale.  Sur  ce  qu'ii  avait  re^u  t'extr^me-oncUon  ,  on 
ravait  cru  mort ,  et  dkik  Ton  s'^tait  essay6 «  fort  maladroiteraent  du 
reste,  aux  premieres  querelles  de  sa  succession.  II  y  avait  alofs  a  la 
eour  un  sujet  de  jalousie,  fort  secondaire  sans  doute,  mats  qui  la 
divisMt  en  deux  partis,  bien  plus  efficacemeot  que  n'aurait  pu  le  faire 
un  intSrAt  86ri0ttx.  II  s'agissait  dugouveroement  de  firetagne,  autre- 
fois doH6  au  due  de  VendAme^  qu'ensuite  le  cardind  de  Richelieu 
avmt  ppis  pour  lui  eit  qu'il  avait  comme  l^gu£  au  maricbal  de  la  Bleil- 
leraye.  Or  la  famille-de  YendAroene  voulait  aucunement  reconnattre 
eette  transmission  et  pr^tendait  se  faire  r6int6grer  dans  son  bien  de 
grd  ou  de  force.  En  cons^uence,  cbacun  s*£tait  rang^  d'un  C(it6  ou 
de  {'autre,  comsne  il  se  pratiquait  au  commencenaent  de  ce  r^gne , 
iaisantescorte  k  celui  qu'on  voulait  servir  en  lui  promettant  secours, 
BiAnie  pour  4a  violence.  A  la  tdte  du  parti  de  Yenddme^^tait  le  due 
ie  Beaufort,  jeune,  beau,  hardi,  pr^somptoeux,  ayant4)lus  de  brus- 
querie  que  d'ti^anoe,  par  cela  mdme  ires-egr^able  au  peupie,  bien 
ftnu  de  bi  reine  qui  le  jugeait  le  plus  honn^te  honme  du  monde,  et 
Ussani  croire  asei  wolontiers  qu'elle  Ten  avait  tronvi  aussi  le  plus 
aimable.  Le  jour  done  ou  le  roi  perut  ji  re&tr^mit^  (.23  avril),  chacun 
s^empvcssa  de  se  mettre  en  mesure;  le  mar^chal  de  la  Meilleraye  Dt 
?enir  de  IRariftses  amis  ten  grande  troupe ;  le  due  d'Orl^ans  i,  voyant 
aarifver«d«f  ens  en  armes«  s'*enloura  de  scs  serviteurs ;  la  reine  obligde 
de^se  ffeudre  ohez  At  roi-^^danslacrainte  de  quelque  entreprise  dont 
ta«t  ce  mouveident  lui  seniblait  faireles  apprftts,  pria  le  due  de  Beau- 
fort de  veilter  sur  ses  enfants  jusqu'i  son  retour.  Toute  la4X)ur^tait 
logto  au  vioux  ohAteau ;  le  .roi  habitait  te  ch&teau  neuf.  Ainsi,  par  le 
(iBit«eal  de 'oe  commandement,  le  due  de-Beaufort  se  trouvait  le.pro« 
teeteur  des  infants  de  France ,  le  mattre  de  tout  ce  qui  n'etait  pas 
dans  la  cbambre  du  roi ,  avec  une  garde  nombreuse  sous  ses  ordres. 
Cette  importance  de  quelques  heures  T^tourdit ;  il  exag^ra  les  pr6cau^ 
tions^  la  surveillance;  il  prit  avec  affectation  toutes  les  allures  du 
plein  pouvoir  :  de  sorte  qu'avant  la  fin  de  cette  journ^e^  qui  se  passa 
sans  aucun  pSril,  il  avait  d6j^  offens£  le  due  d'Orl^ns  et  le  prince  de 
Cond^,  et,  qui  pis  est,  compromis  la  reine.  Ce  fut  1^  ce  qu'on  appela, 
dans  les  souvenirs  dc  la  cour,  «  le  grand  jeudi. » 
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Le  retour  de  sant£  qui  s'^tait  manirest^  chez  le  roi ,  et  rindiscr^te 
•iquip^e  des  amis  de  la  reine,  ne  servit  pas  peu  k  conGrmer  railianoe 
^cr^te  du  miaistke  avec  Anne  d'Autriche.  Peut-dlre  en  eSet,  si  elle 
fi^t  veoue  k  la  r^ence  trois  jours  apr^  la  declaration,  quaiid  ees  ser- 
viteurs  ^taient  debout ,  arm^ ,  r^unis  autour  de  ses  enfants,  aurait- 
€lle  ^ik  moins  dispose  k  transiger.  Maiatenant  on  avait  quelque  temps 
devant  soi  pour  lui  remontrer  ses  v6ritables  int^r^ts ,  pour  lui  faire 
^Dtir  la  p6tulaate  ambition  de  ce  jeune  imprudent  qui  voulait  tout 
•choquer,  tout  renverser,  tout  conduire,  qui,  pour  un  jour  de  faveur 
et  un  bien  faible  service,  se  croyait  d^ja  Tarbitre  de  ses  volont&,  qui 
eofin,  pour  donner  une  phis  haute  id6e  du  credit  ou  il  6tait  aupr^ 
d'elle ,  ne  craignait  pas  de  mettre  en  danger  sa  reputation.  Gar  son 
«udace  allait  jusque-lft,  et  n'avait  pas  m&ne  cette  excuse  de  k  passion 
qui  rend,  dit-on^  les  femmes  indulgentes ;  chacun  savait  bien  que  son 
unique  soin  ^tait  de  plaire  k  la  duchesse  de  Montbason,  qui  occupalt 
entierement  sa  pens^e  et  k  laquelle  11  faisait  hommage  de  ses  succ^s. 
Cetait  surtout  par  les  femmes  de  la  relne  qu'on  lui  faisait  glisser  ces 
insinuations «  et ,  comme  dit  un  spirituel  contemporain ,  «  tout  le 
j»  monde  birtant  k  faire  changer  une  femme  qui  I'edt  peut-^tre  fait 
»  d'eile-meme,  ('aurait  ^t^  un  miracle  si  Ton  n'en  fiit  venu  k  bout,  ib 

Le  meilleur  etat  du  roi  se  continua  quelques  jours.  Le  soir  du 
«  grand  jeudi  »  11  avalt  exig6  que  la  reine  prtt  sa  place  au  conseii 
comme  elle  devait  faire  apris  lui,  mais  en  Tobligeant  k  venir  lui  rendre 
^^ompte  de  ce  qui  s'y  serait  pass^.  Des  qull  se  trouva  mieux,  il  flt  cesser 
•cette  anticipation  de  la  rdgence.  II  se  montra  ^galement  jaloux  de 
recevoir  les  personnes  dont  11  avalt  permis  le  retour,  et  qui  arrivaient  k 
la  flle,  notanunent  le  sieur  de  Beringheut  son  ancien  yaletde  chambre, 
Ja  duchesse  de  Guise  et  ses  enfants ,  et  le  vieuK  due  de  Bellegarde. 
Une  seule  personne  manquait  k  la  reunion  de  toute  sa  famille,  c'^tait 
la  princesse  que  le  due  d'Orl^ans  avait  ^pous^e  en  Lorraine.  11  n'y  en 
«vait  certainement  pas  de  plus  innocente,  et  pourtant  ce  fut  la  der- 
ni^re  qu'il  voulut  voir  venir,  ou  plut6t  qu'il  laissa  venir  pour  ne  pas  la 
voir.  Elle  6tait  toujours  k  Bruxelles ;  un  gentilhomme  du  due  d*Of- 
J^ans  partit  enfln  (29  avrii)  avec  la  charge  de  la  ramener  k  son  6poux, 
mais  a  condition  qu*ils  renouvelleraieut  leur  mariage  devant  Tarche- 
T^que  de  Paris.  Peu  de  jours  apr^s,  une  declaration  du  roi  adjoignit 
le  due  de  Loiigueville  a  ceux  qui  devaient  composer  le  conseii  de 
r^gence  (8  mai].  C*etait  un  titre  d'honneur  qu'on  lui  accordait ;  car 
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cii  mftme  temps  ii  £tait  disignh  pour  aller  avec  le  comte  d'Avaux  et  le 
sieur  Servien  au  coogr^  de  Monster,  comme  chef  de  la  deputation. 
Ge  fut  le  dernier  acte  d'autorit^  royale  que  Ct  Louis  XIII,  et  il  ayait 
pour  objet  la  paix  g6n£rale.  Apr^  sept  jours  d'un  soulagement  qu'on 
avait  appeie  convalescence ,  il  6tait  retomU  ( 1*'  mai )  dans  son  dou- 
loureux accablemcnt,  appelant  souyent  la  mort  pour  Gnir  ses  souf* 
frances.  La  reine  s'^tait  fait  dresser  une  chambre  au  chMeau  neuf, 
tout  pr^  de  celie  du  roi ,  sans  doute  pour  lui  donner  plus  assidAment 
sessoins,  mats  aussi  pour  £tre  plus  k  porl6e  de  rdv^nement.  Gar  en 
m^me  temps  elle  faisait  avertir  Tavocat  g^n^ral  Talon  de  se  tenir  pr6C 
a  la  servir  (9  mai),  son  intention  itant,  aussit6t  que  le  roi  serait  mort, 
de  venir  au  parlement ,  ou  le  due  d'Orl^ns  et  le  prince  de  Gond«^ 
devaient  renoncer  h  Tautorit^  que  leur  donnait  la  declaration  du  roi, 
ce  qui  aminerait  I'annulation  et  lui  conKrerait  la  r6gence  absolue. 
On  pense  bien  qu'une  pareille  communication  ne  pouvait  qu*^tre  foit 
agr^able  aux  magistrals.  Elle  leur  promettait  une  occasion  nouvelle 
de  prononc^r  dans  la  forme  d'un  arr^t  sur  une  grande  question  de 
monarchie.  Quelles  que  fussent  les  intentions  des  parlies  qui  allaient 
paraitre  devant  eux ,  soit  qu'il  y  eAt  contestation ,  soit  qu'il  y  ei\t 
accord,  ce  serait  toujours  reconnattre  qu'il  fallait  k  leurs  droits  opposes 
un  juge ,  ou  a  leur  contrat  une  sanction ,  et  que  le  parlement  seul 
pouvait  faire  Tun  ou  I'autre ;  ce  qui  le  repla^ait  une  seconde  foiy, 
apr^s  trente-deux  ans,  dans  la  haute  position  ou  ^tait  venue  le  cher- 
cher  Marie  de  M6dicis,  lorsqu'elle  s'^tai  t  fait  par  son  autorit6  d^cerner  la 
r^gence.  Ici  m^me  il  y  avait  quelque  chose  de  plus ;  car  le  pouvoir  royal 
avait  statue,  selon  la  souverainet6  sans  bornes  qu'il  s'attribuait;  Tetat 
futur  6tait  r^gl^  par  une  volont6  supreme ;  ce  n'etait  done  pas  a  d^faut 
d'un  ordre  ^tabli,  mais  contre  I'^tablissement  m£me  de  cet  ordrc, 
qu'on  avait  recours  k  la  compagnie  qui  s'^tait  constitute  d^positaire 
ou  conservatrice  des  vieilles  lois  du  royaume.  L'avocat  gin^ral  Talon 
avait  regu  cet  avertissement ,  encore  par  un  aumdnier  de  la  reine, 
mais  d'une  mani^re  assez  vague.  II  voulut  savoir  comment  avait  6t£ 
conclu  I'accommodement  avec  la  reine  et  les  princes.  On  lui  dit  que 
la  reine  s'^tait  expliquee  avec  le  due  d'Orl^ns  seul  k  seul,  et  ensuite 
avec  le  prince  de  Gond6  de  la  m6me  fagon ;  que  ce  double  rappro- 
chement avait  &ik  m6nag6  par  les  soins  d'Augustin  Poller,  ^v^que  de 
Beauvais,  son  principal  confident,  simple  et  bon  pr^lat,  dont  les  amis 
de  la  reine  faisaient  d^j^  un  premier  ministre,  etqui  travaillait  d^vo* 
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temeat^en  rendre  remploi  facile  pour  un  autre ;  «cet  avis,  dit  Talon, 
»  me  donna  Tidee  pour  me  preparer  a  ce  que  j'avais  k  faire. » 

Gependant  le  roi  durait  toujours.  On  peut  dire  que  jamais  homme 
plus  r^olu  h  la  mort  n'eut  plus  de  peine  k  mourir.  G'est  quelque 
chose  de  vraiment  d^chirant  que  cette  longue  luite  de  la  vie  centre  le 
mal ,  se  passant »  avec  les  soins  hideux  qu'elle  demande,  les  plaintes 
qu'elle  arrache,  avec  tout  le  d^sordre  du  corps  et  de  Tftme  qu'elle  pro- 
duit ,  en  pr^ence  de  nombreux  spectateurs  dont  la  douleur  fatigue, 
ou  dont  on  deviue  la  joie.  Tous  les  mots  qu'on  a  conserve  du  roi  du- 
rant  ces  tristes  journ6es,  tendaient  k  une  mi^me  fin,  et  n'avaient 
qu'une  pens^e ,  nous  dirions  mieux  qu'un  sentiment.  II  demandait 
qu'on  le  laiss&t  s'^teindre  tranquillement,  qu'on  lui  6pargn&t  des  soins 
dont  il  ne  pouvait  avoir  que  la  peine ,  que  Ton  ne  troubldit  pas  ce  peu 
de  sommeil  qu'il  obtenait  si  rarement  pour  Tobliger  k  prendre  des 
aliments  ou  des  rem^des.  Un  soir  pourtant  (10  mai]  qu'il  venait  de 
dormir  quelque  peu,  il  s'6veilla  en  sursaut,  chercha  des  yeux  le  prince 
deGond6  dans  sa  ruelle,  et  lui  dit  qu'il  avait  r^v6  d'une  grande  vic- 
toire  remport^e  par  le  due  d*Enghien-,  son  fils,  sur  les  ennemis  du 
royaume.  Gette  energie  que  semblait  lui  avoir  rendue  pobr  lin  instant 
un  songe  de  victoire,  il  la  conserva  jusqu'au  dernier  moment  pour  les 
pr^paratifs  d*une  sainte  mort.  Geux-1&  le  trouvaient  toujours  prftt , 
toujours  dispose ;  loin  de  leur  demander  r&pit ,  il  les  sollicitait ,  les 
appelait ,  les  dirigeait  lui-m^me.  Deux  6v6ques ,  deux  p^res  j^uKes 
et  le  p^re  Vincent  de  Paule  6taient  toujours  prte  de  lui  pour  lui  faire 
des  lectures  ou  des  discours  dont  il  leur  donnait  le  texte.  Enfin ,  le 
14  mai  1643,  trente-trois  ans,  jour  pour  jour,  apr^  la  mort  de  son 
p^re ,  et  presque  k  la  n^^me  heure ,  Louis  XIII  expira. 

On  6tait  dans  Tapres-midi ;  la  reine  fut  conduite  aussit6t,  du  cha- 
teau neuf  ou  gisait  le  corps  du  feu  roi,  au  vieux  chftteau  qu'elle  avait 
quitt^  et  ou  6tait  le  roi  nouveau.  Le  due  d*0rl6ans,  le  prince  de 
Gond6  et  toute  la  cour  I'y  suivirent.  Le  prince  de  Gond6  prftta  ser- 
ment  entre  les  mains  du  roi  Louis  XIY  pour  la  charge  de  grand 
mattre  de  France ,  qu'il  avait  accueillie  du  comte  de  Soissons  et  dont 
il  devait  commencer  Fexereice  par  les  obs^ques  du  d^funt.  La  foule 
se  pressait  dans  les  appartements,  encombrait  toutes  les  issues,  itouf- 
fait  la  regente  qui  fut  obligee  de  quitter  sa  chambre  pour  respirer. 
Elle  envoya  I'ordre  k  tout  le  monde  de  sortir,  en  faisant  prier  son 
beau-frere  de  rester  seul  avec  elle  pour  la  consoler.  Le  malheur  vou-* 
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lut  que  cet  ordre  fut  port£  encore  par  le  doc  de  Beaufort  qui ,  sam 
emplot ,  sans  autorit^  pour  conunaoder ,  n'en  commandait  que  plus 
liattt.  Le  prince  de  Condi  se  trouvait  oompris  dans  rexdusion  gene- 
rate. U  pritendil  que  la  volont6  de  la  reine  devait  lui  £tre  signifite 
far  an  capilaine  des  gardes  et  son  par  le  due  de  Beaufort  qui  n'itait 
rien.  Le  due  ripliqua  B^mentqull  ne  donnait  pas  d'ordres,  mais 
que  personne  ne  remp6cherait  d'ex^ter  ceux  de  la  reine.  On  apaisa 
Tun  et  Tautre  t  mais  le  ressentiment  demeura. 

(15  mai]  Le  lendemain ,  de  bonne  beure ,  deux  lettres  arrlvaient 
«u  parlement ;  Tune  pour  ks  geas  du  roi,  Tautre  pour  la  eompagnie. 
U  n'y  itait  pas  question  de  seance  royale,  de  lit  de  justice.  Le  roi  an- 
noncait  seulement  a  ses  officiers  la  perte  qu'il  venait  de  faire ,  et  lea 
mgageait  k  coutiimer  la  fonction  de  leurs  charges  «  jusqu'^  ce  qu'ils 
»  en  eussent  re^u  de  lui  la  confirmation  accoutumte«  »  G'etait  moins 
qu'on  n'atteodait ;  mais  surtout  les  termes  de  la  lettre ,  cette  esp^ce 
de-doute  qu'elle  semhlait  ^ever  sur  rimmuabiliti  de  leurs  oiBces , 
comme  si  la  survenance  d'un  regne  nouveau  pouvait  les  mettre  en 
p6ril  9  caus^rent  un  grand  ^oi  parmi  les  magistrats.  On  envoya  an 
chancelier  qui  pr6tendit  ne  s*6tre  6cart£  en  rien  de  Tancien  usage , 
mais  qui  coufientit  pourtant  k  remplacer  ces  mots  «  jusqu'^  ce  que 
»  ?ous  en  ayez  recu  la  confirmation  »  par  ceux-ci  a  jusqu'a  ce  que 
»  vous  en  ayez  lait  le  serment.  »  II  s'ensuivit  jdusienrs  contestationt 
•siez  aigres  entre  le  chancelier  et  les  gens  du  roi »  ceux-ci  insistant 
pour  demander  une  audience  k  la  reine ,  Tautre  voulaat  qu'on  se  con- 
tentAtde  celle  qu'il  6tait  chargi  de  leur  indiquer  pour  le  jour  suivant. 
Enfin  apr^  qu'on  les  eut  fait  longtemps  attendre  ^  lis  f uront  admia 
aupr^  de  la  reine  ou  6taieat  leduc  d*Orl^ns,  le  prince  de^Gond^,  le 
cardinal  Mazarin ,  le  chancelier,  le  secretaire  d'Etat  de  Cbavigny ,  et 
ttul  autre.  EUe  les  icoula  avec  une  contenance  toute  gracieuse  et  leur 
fit  dire  ensuite  par  le  chancelier  qu'elle  recevrait  le  parlement  le  len* 
demaia,  non  {lar  diput^s,  mais  en  corps «  mfime  en  robes  rouges  s'il 
voulait,  toutefois  sans  Tobliger  k  rien,  et  qu'elle  se  contenterait  a  qu'j| 
»  us&t  des  termes  d'obeissauce,  de  respect  et  de  soumissioii  avec  le»- 
»  quels  les  compagnies  ont  coutume  de  saluer  leur  prince  en  sem- 
»  blables  occasions.  »  D'ou  les  magistrats  conclurent  qu'on  ne  leur 
demandait  plus  de  serment  nouveau »  qu'on  ne  pritendait  plus  les 
confirmer  dans  leurs  charges ,  que,  par  consequent,  ils  avaient  gagn£ 
leur  proems. 
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Ceci  se  passait  dans  le  Louvre  k  Paris,;  4»tr  le  matin  du  jour  qui  sui- 
Tit  la  mort  de  Louis  XIH,  la  reine  mkre  j  avail  amen£  son  Gls,  avec 
grande  escorte  et  solennit^.  Le  jour  «pr^  celui-ci  (16  mai) ,  le  par* 
lement  se  presenta  au  Louvre ,  non  pas  en  corps,  mais  par  deputa- 
tion, non  en  robes  rouges ,  mais  en  robes  noires  cc  suivant  I'ancienne 
»  forme.  »  Dansle  compliment  que  devaitprononcerle  premier  pr&i- 
dent,  il  avail  ^ik  convenu  qu'it  prierait  le  roi  de  venir  d^  qu'il  le  pour^^ 
rait  tenir  son  lit  de  justice ,  et  cela  6tait  d'autant  plus  facile  k  obtenir 
que  d^k  le  jour  etait  pris  pour  cette  s^ce.  La  reine  en  effet  annonga 
que  le  surlendemain  elle  conduirait  son  fils  auparlementy  et  les  deux 
princes  d^clar^rent  Tun  apr&s  Tautre  que  leur  intention  &tait  de  s*^ 
Irouver  pour  «  rendre  honneur  au  roi  et  ji  la  reine.  » 

(18  mai]  Ce.jour  venu,  lejeune  roi  alia  prendre  sa  place  au  par- 
lement ,  ayant  k  sa  droite  sa  m^re  s^par^e  de  lui  ,par  un  si^ge  vide , 
le  due  d'Orleans  son  oncle^  le  prince  de  Gond^  premier  prince  du 
sang,  le  prince  de  Gonti  son  fils,  les  dues  de  Vend6me,  d'Uz^,  de 
Yentadour,  de  Sully,  de  Lesdigui^res,  de  la  Rochefoucauld,  de  la 
Force ,  les  marichaux  de  Yitry ,  d'Esfar^es ,  de  Bassompierre ,  de 
Gh&lillon ,  de  Quiche ;  k  sa  gauche  Tiv^que  de  Beauvais ,  seul  pair 
^cl^siastique ;  a  ses  pieds  le  due  de  Ghevreuse  grand  chambellan,  et 
devant  lui  le  chancelier  dans  sa  chaise.  Sur  le  banc  des  conseillers  de  la 
grand'chambre,  Tarchevftque  de  Paris  el  T^v^ue  de  Senlis ;  sur  un 
banc  dans  le  parquet  la  princesse  de  Cond^,  la  duchesse  de  Loogue* 
ville ,  mademoiselle  de  Yenddme ;  sur  un  autre  le  surintendant  des 
finances ,  les  conseillers  d'etat  et  maltres  des  requites ;  sur  un  troi- 
si^me  les  secretaires  d*Etat  au  nombre  de  trois ;  loute  la  compagnie 
et,Ie  parquet  des  gens  du  roi  ranges  au  grand  complet  dans  leur  ordre 
de  cerimonie.  Le  roi ,  s'^tant  assis,  dit  «  qull  etait  venu  aupade- 
»  ment  pour  lui  temoigner  sa  bonne  voloate  et  que  son  chancelier  lui 
»  dirait  le  reste.  »  La  reine  parla  en  peu  de  mots  «  de  sa  douleur  qui 
j»  lui  avail  6tk  toutes  les  pens^es  de  ce  qu'elle  avail  k  faire ,  jusqu'au 
9  jour  ou  les  deputes  de  la  compagnie  etaient  venus  supplier  son  fils 
»  de  tenir  son  lit  de  justice ,  ce  qu'elle  avail  voulu  faire  pour  temoi* 
9  gner  k  cette  compagnie  qu'en  toutes  sortes  d'ocoasions  elle  serait 
»  bien  aise  de  se  servir  de  ses  conseils.  »  Alors  le  due  d'Orleans , 
Vadressant  a  la  reine,  lui  temoigna  la  satisfaction  que  lout  le  royaume 
devait  avoir  de  son  proc^de ;  il  rappela  ce  qu'il  avail  d^jili  dit  k  la 
deputation  du  parlement,  «que  Thonneur  de  la  regence  etait  dii  tout 
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»  entier,  non-sealement  k  sa  quality  de  m^re,  mais  aussi  k  son  nitrite 
»  et  ii  sa  vertu,  que  la  r^nce  lui  ayant  6t^  d£f6r6e  par  la  Yolont6 
»  du  roid^funt  et  par  le  consentement  de  tous  les  grands  du  royaume, 
»  il  ne  d^irait  pour  Iui-m6me  d*autre  part  dans  les  affaires  que  celle 
»  qu'il  lui  plairait  de  lui  donner «  et  ne  pr^tendait  aucun  avantage 
»  de  toutes  les  clauses  particuli^res  contenues  en  la  d^laration.  » 
Le  prince  de  Gond6  loua  le  due  d'Orl^ans  «  de  sa  g6n£rosit£ ,  non- 
»  seulement  utile,  mais  n^essaire  pour  le  bien  et  le  gouvernement 
»  de  TEtat,  dans  lequel  les  affaires  n'ont  jamais  de  succ^  quand  Tau- 
»  torit£  est  partag^e ,  et  d^clara  qu'il  £tait  pour  ce  qui  le  concernait 
»  tout  k  fait  de  son  sentiment.  »  On  remarqua  dans  les  expressions 
dont  il  se  servit  plus  de  froideur,  peut-^re  parce  qu'il  avait  moins  a 
c^der,  peut-fttre  aussi  parce  qu'il  c^dait  de  moins  bon  gr6. 

Ainsi ,  d^  Touverture  de  la  stance  et  bien  avant  qu'on  eiit  k  re- 
cueillir  les  opinions,  le  r^ultatitait  annonc£ ;  il  ^tait  convenuque  la 
Yolont^  du  roi  d^funt  ne  serait  pas  suivie,  qu'on  s'en  autoriserait  seu* 
lement  pour  la  reconnaissance  du  droit  attribu^  k  la  reine  mere,  mais 
sans  aucune  des  conditions  qu'il  y  avait  mises  et  des  pr^autions  qu'il 
avait  cru  devoir  prendre.  Maintenant  c'^tait  le  tour  du  chancelier.  Sa 
position  etait  difficile ;  car  il  faisait  partie  du  conseil  ou  la  declaration 
avait  6t6  pr6par6e ,  il  £tait  un  de  ceux  k  qui  elle  attribuait  une  fonc- 
tlon ;  il  ne  pouvait  d^vouer  une  oeuvre  k  laquelle  il  avait  contribu^, 
et  n'^tait  pas  plac6  assez  haut  pour  en  abdiquer  le  profit  comme 
avaient  fait  les  deux  princes.  Mais  d^  lors  on  savait  ^cbapper  aux 
embarras  par  le  vague  des  paroles.  Apr^  avoir  relev^  la  gloire  du  roi 
d^funt,  il  en  promit  autant  au  roi  son  successeur,  form6  par  les  soins 
de  cette  grande  princesse  sa  mire.  «  La  reine,  dit-il,  apporte  tant  de 
»  grandes  quality  et  de  si  ^minentes  vertus  au  gouvernement  qu'elle 
»  prend  duroi  son  fils  et  du  royaume,  qu'elle  rendra  le  jugement  du 
»  feu  roi  glorieux  et  les  effets  qui  en  nattront  seconderont  ou  plut6t 
»  surmonteront  I'attente  publique.  Nous  avons  done  tout  sujet  de 
»  d^irer  que  cette  grande  princesse  prenne  la  r^gence  en  main  pour 
»  la  conduite  et  le  gouvernement  de  cette  monarchic,  mais  avec  cette 
»  puissance  et  liberty  entiire  sagement  propos^e  par  I'oncle  du  roi  et 
»  second^  de  I'avis  du  premier  prince  du  sang.  L'autorit6  de  cette 
»  sage  princesse  ne  saurait  6lre  trop  grande ,  puisqu'elie  se  trouve 
»  entre  les  mains  de  la  vertu  m^me.  Le  plus  grand  bonheur  des  mo- 
»  narcliies  est  que  ceux  qui  les  commandent  soient  libres  quand  ibr 
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»  soot  bienfaisants.  »  L'avocat  g^n^ral  Talon,  qui  avait  k  parler  en- 
suite  ,  6tait  moins  g^ni  dans  son  Eloquence.  Seulement  il  ayait  trois 
semaines  auparavant  requis  I'enregislrement  de  la  dtelaration  qu  on 
anuulaity  et  recommand^  au  nom  de  r£tat  la  d^firence  aux  avis  de  ce 
conseil  qui  allait  ne  plus  exister ;  mats  c*6tait  la  une  pure  n£cessit6  de 
sa  cliarge  qu'il  ayait  remplie  avec  douleur.  A  present  it  pouvait  se 
Kliciter  de  yoir  la  reine  «  prendre  possession  toute  libre  pour  le  biea 
»  de  rJEtat  du  titre  augustede  r^nte,  afio  de  maintenir  par  autoritS 
n  Tuuion  dans  le  royaumeet  effacer  toutes  series  de  jalousies  de  fac* 
)>  tions  et  de  partis  qui  naissent  facilement  quand  la  puissance  est 
»  divis^e.  Nous  savons  bien ,  ajoutait-il ,  que  le  conseil ,  qui  est  la 
»  source  de  la  sagesse,  est  aussi  Yime  et  le  nerf  du  gouyernement,  et 
»  que  dans  la  minority  de  nos  rois,  les  princes  du  sang  et  les  grands 
»  offlciers  de  la  couronne  sent  conseillers  de  la  r^gence «  ayec  cette 
»  difference  que  les  uns  y  sent  appel^  par  naissance  et  les  autres  par 
»  Election.  Mais  ce  conseil  doit  6tre  libre,  agissant  par  persuasion  et 
)»  non  par  n^cessit^,  puisque,  selon  les  maximes  de  la  meilleure  poll* 
)>  tique,  le  jugement  de  ceux  qui  commandent  doit  ^tre  Tarbitre  de 
»  I'esprit  et  des  pensto  de  ceux  qui  consultent.  Toutes  les  pricau'* 
»  tions  contraires  k  cette  liberty  et  les  clauses  d^rogeantes  aux  prin- 
D  cipes  et  a  I'uniti  de  la  monarchie,  ne  nuisent  pas  seulement  au  secret 
»  des  affaires  et  k  la  {Hromptitude  de  Tex^ution,  mais  elles  peuvent 
»  6tre  des  occasions  de  division  et  des  empftchements  de  bien  faire.  » 
En  cons^uence  il  requ^rait  pour  le  roi  que  la  reine  m^re  fAt  d^larte 
r^ente  dans  le  royaume  «  conform^ment  k  la  volont^  du  roi  difunt, » 
pour  avoir  le  soin  et  r^ucation  de  la  personne  de  sa  majesty  et  Tad- 
ministration  enti^re  des  affaires ,  pendant  que  le  due  d'Orl^ans  son 
oncle  serai t  son  lieutenant  gin^ral  dans  toutes  les  provinces  du  royaume 
sous  rautorit6  de  la  reine,  et  chef  des  conseils  sous  la  mftme  autoriti,- 
et,  en  son  absence,  le  prince  de  Gond£ ;  demeurant  au  pouvoir  de  la 
reine  de  faire  choix  de  telles  personnes  que  bon  lui  semblerait,  pour 
dilib^rer  auxdits  conseils  sur  les  affaires  qui  lui  seraieot  propose, 
sans  6tre  obligee  de  suivre  la  plurality  des  voix. 

G*6tait  \k  tout  k  fait  un  nouvel  ^tablissement  de  la  r^gence,  ou  la 
volenti  du  roi  d^funt ,  assez  d^risoirement  rappelto ,  ne  comptait 
que  pour  un  seul  point,  ou  tout  le  reste  6tait  r6gli  sans  elle  et  centre 
elle  par  une  volont^  souveraine  qui  se  mettait  k  sa  place.  Le  chan* 
celier  prit  les  avis  sur  ces  conclusions ;  la  reine  s'excusa  de  dire  le  sien« 
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n'en  ayant  pas  d'aatre  qae  les  relations  qui  seraient  prises  par  la 
compagnie.  Le  due  d'Orltens  dit  pour  motiver  son  opinion  que  les 
clauses  de  la  demise  declaration,  quil  avait  pourtant  apportte  iui- 
mime,  lui  ayaient  tou jours  sembI6  extraordinaires  et  sans  exemple, 
que  partant  il  ne  failait  pas  s'y  arr^ter.  Le  prince  de  Cond6  donna 
pour  unique  raison  de  la  sienne,  la  conflance  qu'ii  atait  dans  les  vertus 
de  la  rcine  mire.  Tous  les  avis  suivirent  ceux  des  deux  princes,  et 
Tarrtt  fut  rendu  au  nom  du  roi  dans  les  termes  dont  s'itait  servi  I'a* 
Tocat  g^n^al. 

En  toute  cette  solenniti,  le  cardinal  Mazarin  n'avait  point  peru ; 
le  secretaire  d'Etat  de  Chavigny  ayait  laiasee  vide  sa  place  aupr^s  de 
ses  collogues.  II  n'avait  6t6  en  aucune  fa^n  parli  d'eux.  Tout  le 
monde  les  croyait  ensevelb  Tun  et  I'autre  sous  les  morceaux  de  cette 
declaration  qu*on  venait  de  lacerer*  Le  bruit  courait  que  le  cardinal 
allait  partir  ou  peatrAtre  etait  d^jlt  parti  pour  lltalie.  Lorsque  la  cour 
ae  pressa  le  soir  au  Louvre,  radieuse  et  triomphaate,  autour  de  la 
reine,  on  apprit  que  le  premier  usage  qu'elle  avait  fait  de  son  pouvoir 
avait  ete  de  nonuner  le  cardinal  Mazarin  chef  de  son  conseil,  et  do 
eonfirmer  le  comte  de  Chavigny  dans  ses  fonctions.  On  raconta  meme 
que  ie  cardinal  s'itait  longtemps  fait  prior,  qu'il  n*avait  accepts  enfia 
qoL^k  la  condition  de  se  reUrer  d^s  qae  la  paix  g^nerale  serait  couclue. 
A  la  facon  dont  les  negociations  avaient  maieh6  jusqu'id,  c'itait  dkjk 
donner  une  assez  honnfite  duree  k  son  ministerey  et  ne  pas  trop 
engager  sa  parole.  Tout  le  moode  ae  regarda ;  les  impatients  qui 
voulaient  une  reaction  fureot  confondus;  les  habiles  sourirent  en 
voyant  le  rigne  nouveau  commencer  par  une  deception ;  le  parleroent 
estima  que  la  reine  avait  legitinmnent  us^  de  I'autorite  qui  lui  avait 
ete  conferee ;  le  peuple,  qui  avait  apprts  que  le  feu  roi  s'etait  occupe 
de  la  paix,  qui  avait  eotendu  parler  de  la  paix  dans  le  lit  de  justice, 
il  qui  Ton  disait  que  la  reine  avait  pris  un  ministre  tout  expr^s  pour 
Euro  la  paix,  se  crut  au  comble  du  bonheur.  Presque  aussitdt  on  eut 
la  nouvdle  d'une  grande  victoire  remportee  ( 19  mai )  sur  les  Es- 
pagnols  devant  Rocroi  par  le  due  d'Enghieo,  qui  avait  pour  son  d6but 
sauve  une  ville  assiegee,  defait  les  meilleures  troupes  d'Espagne,  tue 
son  plus  vieux  general,  jete  sur  le  champ  de  bataille  six  miile  ennemis 
morts,  fait  pareil  nombre  de  prisonniers,  pris  vingt  canons,  cent 
toixante  et  dix  drapeaux,  quatorze  cornettes  et  deux  guidons.  Alors  il 
a'y  eut  plus  dans  tout  le  royaume  qu'un  seul  sentiment  de  joie  et 
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d*orgueil.  II  parut  k  tout  le  monde  que  le  ciel  prot^geait  cette  r^gence 
d'un  aspect  i&ik  si  gai,  si  riaot,  ou  tout  £tait  jeuDe^  gracieux,  £l£gant 
et  respirait  le  plaisir,  ce  gouvernement  d'une  femme  et  d'un  enfaat 
qui  produisait  d^  les  premiers  jours  des  h6ros  et  des.triomplies.  Aussi 
la  multitude  se  pressa-t-elle  k  flots  joyeux  sur  le  passage  du  cortege 
qui  se  rendit  k  Notre-Dame  pour  y  chanter  un  Te  Deum  solennel,  et 
ses  acclamations  r^umaient  tr^bien  toute  la  pens6e  du  moment.  La 
reine  6tait  nomm^e  dans  ses  cris,  «  la  plus  grande  et  la  plus  aimable 
»  des  princesses.  »  Devant  cette  manifestation  passionn^e,  tons  lea 
ressentiments  durent  se  taire,  toutes  les  repugnances  s'apprivoiser, 
tous  les  d^ppointements  se  contraindre.  «  En  ce  temps,  dit  le  car* 
»  dinal  de  Retz ,  il  ne  conyenait  pas  ^  un  honnSte  bomme  d'Stra 
»  mal  ayec  la  cour.  » 
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